Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 
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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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PROSPECTUS. 


1.  X-i  E  Droit  naturel ,  Tes  principes ,  fes  confë<]uaices  &  leur  ap|»1îcirîon  ; 
ce  qui  comprend  toute  U  fcience  des  Vrtàts  &  des  Dcvrars  de  raommt 

OoondéFé  comme  td. 

n.  Le  Dntit .  civil ,  qm  règle  les  af&ircs  particiiTierei  des  ciraycns  «icrc 
«ut.  On  dotme  une  iàée  jufte  âc  précife  du  Droit  civil  des  Katiens  ancien- 
nes &  modernes  ;  mais  dans  rimmenfité  des  loix  que  préfenoent  leurs  codes 
diffërens ,  on  s*eft  contenté  d^infifter  fur  les  plus  fages ,  les  plus  utiles ,  les 
plus  .dignei  d^être  adoptées  ;  on  en  a  développé  Pefprit ,  difcuté  les  effets  , 
examiné  jtrTqu'aux  formes  pour  en  tirer -un  fonds  d^infliu^en  propKll  peHec- 
tioimer  ies  fyilémes  aâœts  de  légiflatitm'. 

HT.  Le  Dr<nt  public,  qm  traite det  Droits  &  des  Devoirs  réciproques  éet 

Souverains  &  des  Sujets;  ^u  Commandement  &  de  l'Obéiflànce;  de  la  Souve- 
raineté confidérée  dans  Ion  ongîhe  &  les  diverfes  manières  de  l'acquérir  &  de 
ht  perdre  ;  de  fa  natiuc ,  des  pouvoirs  qui  la  conftituent ,  de  la  proportion  de 
ces  pouvoirs  &  de  Ie>ir  aétion  réciproque;  de  £es  cara^res  êc  de  fès  fonc- 
BQBs ,  de  (es  charges  &  de  fes  [wénwatives  ;  dès  rapports  du  SoiKVrnn  à  TEtat 
&de  l'Etat  au  Souverain,  fous  quelque  forme  de  gouvernement  que  ce  foic; 
des  îxnx  fondamentales  de  chaque  Sociéié  politique ,  &c.  On  y  trouve  le 
«Drcnt. Public  d'Allemagne,  &  tout  ce  qui  concerne  la  Confliturion  au  Corps 
Germanique,  le  Droit  Fi^lic  de  France  ,  celui  d'Angleterre,  d'Efpagne ^ 
de  Ponugal,  des  différentes  Républiques  &  Principautés  d^Itatîe;  celui  de 
k  .SuifTe  ;  celui  de  la  Suéde ,  de  la  Pologne  ,  de  ta  Fnrffe ,  de  la  Ruffie , 
de  l'Empire  Ottoman ,  &c.  &c. 

IV.  Tout  ce  qui  concerne  la  Politique  intériettre,  l*Adminiftrarion  &  Tes  &fr 
fErents  Départements  >  les  Coafàls,  les  Minîftres ,  les  Magiflrats ,  les  divers 
Ordres  des  Citoyens,  les  Droits  de  Charges  Municipales,  &  autres;  les 
Fonâions  des  Compagnies ,  la  Police  des  Villes  &  des  Campagnes  ,  l'Education 
CBvite  ou  l'oit  de  donner  des  mœurs  aux  Peuples,  celui  -de  hiire  régner  l'or- 
dre ,  d'affurer  les  propriétés ,  de  maintenir  la  fôreté,  de"  fiiire  fleurir  l'Agriculture 
&  de  procorer  la  plus  grande  abondance  des  denrées  de  toute  efeece ,  de  por- 
ter la  Poptdatiofl  b  là  jufte  proportion  avec  l'étendue  des  poflelHons  &  les 
Kc^em  4e  liUtûibncc  ;  r»dwwi«ratk»i  4e  la  Juftice  civile  &  crinvo^^*  !> 


Iflribiition  des  peines  &  des  récompenfes,  des  honneurs  &  des  emplois; 
m  Finances  &  leur  régie  ,  les  Impôts  &  leur  perception  ;  le  Commerce  imé- 
fur  &  extérieur;  l'encouragement  aux  Sciences  qui  rendent  l'homme  meil- 
,  &  aux  Arts  qui  ajoutent  à  l'agrément  de  la  vie. 

IV.  Le  Droit  eccléfiaftique,  qui  règle  les  affaires  de  la  Religion.  IJ  traite  dei 
Iftèmes  Religieux  envifagés  du  côté  politique  ,  de  laDiTcipline  entant  qu'elle 
Ipartientà  l'Adniinifîration  civile;  de  l' Autorité  eccléfiaftique  refïèrrée  dans 
juftes  bornes;  des  libertés  &  des  ulàges  des  différentes  Eglifes,  &c. 

.  Le  Droit  des  gens  &  généralement  tout  ce  qui  regarde  la  Politique  ex- 
ire.  Le  Droit  des  gens  uniiTant  les  lutions  malgré  l'indépendance  ou  elles 
tit  les  unes  des  autres ,  les  gouverne  comme  une  grande  République  compo- 
;  d'autant  de  familles  qu'il  y  a  de  peuples  fur  la  terre  ;  il  donne  des  loix  à 
guerre  même,  établit  les  principes  des  traités,  ménage  les  négociations, 
ble  les  ambaffades,  atnfî  que  les  fondions  ôc  les  privilèges  des  différents 
Idres  de  Miniftres  publics  ,  &c, 

.  L'Hiftoire  de  la  fondation  des  Empires,  de  leurs  principales  révolutions , 
1  leur  élévation  &  de  leur  décadence  ;  des  plus  célèbres  conjurations  &  des 
Itres  grands  événements  qui  font  époque  dans  les  annales  du  monde.  L'Hif- 
■re  elt  la  meilleure  école  de  l'Homme  d'Etat.  Elle  inrtniit  les  âges  futurs 
*r  le?  (lecles  palTés ,  &  nous  rend  maîtres  de  ce  qui  fera  par  l'expérience  de  ce 
ni  a  été. 

I  Vin.  Un  Tableau  politique  de  chaque  Etat,  de  fa  conftimtion  &  des  altéra- 
lins  qu'elle  a  foufîèrtes  ;  de  ion  AdminiiTr-idon  ,  de  iès  richeU'es ,  de  fon  coni- 


gràmles  Compagnies  de  Commerce ,  8c  en  ^ën^ral  tous  les  Titres ,  4s 

Juelque  nature  qu'ils  Ibient^  qui  peuvent  fennr  à  fender,  établir,,  ou  jufti- 
_  er  les  Droizs  &  les  Intérêts  des  Princes ,  &  des  Etats  de  PEurope. 

X.  La  Vie  abrégée  des  plus  grands  Hommesd'Etat,  Monarques  âcMiniiTres, 
avec  un  examen  critique  de  leur  vegne  ou  de  leur  miniftere.  On  y  a  joint 
pne  notice  des  âvoris  &  favorites  donc  le  pouvoir  a  eu  une  influence  mar* 
quée  fur  le  fort  des  Etats. 

XL  Des  Analyfès  raifonnées  des  meilleurs  ouvrages  fui- toutes  les  matières 
d'Adminîflration ,  &  les  opérations  dti  Gouvernement.  Ces  Analyses ,  qui  cotn- 

filettent  cette  Bibliothèque ,  en  font  un  réfumé  de  ce  que  les  plus  habiles  po- 
itiques  ont  écrit  de  plus  fenfé  fur  les  objets  énoncés  ci-deffus  ^  &  un  dépôt 
précieux  de  la  fàgelTe  de  tous  les  âges. 

On  peut  juger  d*après  cet  expofé  fuccinfï ,  qu'ion  a  tâché  de  ne  rien  omet- 
ire  de  tout  ce  quHl  miporte  à  l'Homme  d'Etat  de  favoir,  de  tout,  ce  qui  peut 
inOruire  les  Chefs  des  Nations  &  leurs  Miniftrcj ,  les  Dircé^eurs ,  Prelidens  , 
Cimfeillers ,  Afleflèurs  &  Commit  des  diSërens  Dépanemens ,  les  Gouver- 
neurs y  tes  Intendans  des  Provinces  &  leurs  fubdélégués  ;  les  Juges  des  divers 
Tribunaux,  les  MagiArats  &  Officiers  Municipaux,  les  Gens  de  Loix,  en  un 
mot  tous  ceux  qui  font  employés  ou  appelles  au  maniement  des  af&ires'  pu- 
Uiques ,  dans  quelque  charge  ou  emploi  que  ce  fbît ,  &  même  tous  les 
Citoyens  qui ,  lans  avoir  part  à  l'adminiAratton,  aiment  i  approfondir  des- 
cbjets  qui,  influant  d'une  manière  direâe  for  le  fort  des  hommes  réunis  en 
ibciété ,  les  touchent  de  fi  près. 

Pour  former  ce  corps  de  fcience  ponrique,  te  phis  complet  que  l'on  puifle 
fouhaiter  dans  l'état  aâuel  des  connoinances  humaines ,  il  a  êiMu  extraire  » 
analyfer,.  tradilire,  dépouiller  plus  de  fîx  mille  volumes  AngToîs,  François». 
Allemands ,  Italiens ,  &c.  Mais  cette  vafle  con^ilation ,  fruit  d'une  lecture 
îmmenfe ,  conmiencée  it  y  a  plus  de  quinze  ans  par  plufieurs  Gens  de  Lettres  , 
&  continuée  avec  autant  de  choix  que  d'afliduité ,  ne  fait  qu'une  partie  de 
FOuvrage  :  l'autre  eft  compofëe  de  morceaux  neufs  y  Obfervations,  Difcours  , 
Mémoires, Projets ,  Diflertations  fur  des  points d'Hifloire, de  Morale,  de  Droit^ 
de  Légiflation ,  de  Commerce ,  de  Finance ,  d'Economie ,  de  Police ,  &c,  non- 
feulement  p»*  des  Savans  de  profènion ,  mais  aufli  par  des  perfonnes  qui , 
ayant  part  a  l'Adminiftration ,  ont  un  titre  particulier  pour  en  difcuter  les  ma- 
tières. Ces  difcuffions,  foit  hiftoriques,  économiques  ou  poruiques  ,'fonc 
marquées  au  coin  de  l'impartialité  la  plus  inviolable.  Les  Redaâeurs  de  cet 
Ouvrage  ne  font  d'aucune  Nation,  d'aucune  Seâe,  ni  Angtois  ni  Francis, 
ni  Wighs  ni  Torys ,  nî  Economiftes  ni  Antî-ëconomifles ,  ni  Enthounafles 
1  ni  Frondeurs;  ils  aiment  tous  les  hommes,  ils  haïflent  tous  les  vices;  mais 
..  ils  favent  compatir  à  la  fotbleiïe  humaine ,  &  ne  propofer  que  le  bien  pollible; 

Le  Manufcrit  entièrement  fînl  nous,  permet  d'ouvrir  une  foufcription  aux 
Conditions  fuîvames» 


tONDITJONS   DE  LA  SOUSCRIPTION 


j 'Ouvrage  fera  compofé  de  50  Vol,  in-4ro.  d'environ  fept  cents  pages  chacun,  & 
e  le  Manufcrit  ell   cnnÉrement  fini ,   les   Volumes   fe   iuccéderont  lous  les  traie 
ou  même   plus   rapidement,  à  compter  du  i'^.  Juin   1777.  On  fouicàt; 

f  Londres    chez   ElmSLT,  ^* 

•s  chez  Panckoucke,  à  THôtel  de  Thou  rue  des  Poitevins. 

■e  chez  Plomteux,  Imprimeur  des  Etsts. 
(  Amjltrddm  chez  van  HxtLaEVKLT. 
f  Lyon  chez  RosstT. 
t  cheï  les  principaux  Libraires  de  l'Europe. 

1  paie  24  llv.  argent  de  France  en  foufcrivant,  &  l'on  paiera  10  tiv.  en  recevant 
le  Volume ,  à  l'exception  des  Tomes  H" ,  XX'^  &  XXX" ,  qui  feront  délivrés  gratit 
.   Soufcripteurs. 

a  fouicriptiuii  ne  fera  ouverte  que  jufqu'au  i^.  Janvier   1778.    Ceux  qui  n'auront 
faul'cric,  paieront  chaque  Vokinie  13  Uv.  &  n'en  auront  aucun  graii*. 
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à  perptluili  fan  droit  dl  Sourgeoijîi  fi*  de 
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>163.  "'■■         A^ 
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mge.  48 
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dant  l'Etat.  La  Souveraineté  ejl  abfolue 
par  fa  nature.  Y  a-t-il,  dans  le  Droit , 
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Acce£bire  d'une  chofe  léguée.  314 

ACCESSOIRE  ou  COMPUCE.  f.  m. 

Det  Aecejfoiret  au  crime ,  fuivaiu  le  Code 

criminel  d'Angleterre.  liS 

ACCIDENT,  {,  m.  Evénement fSchtux.   aïo 

ACCISE.  C£  ait 

De  l'Aecife  en  HoUande.  ibid. 

De  VAccife  Anglaife.  îbïd. 

Notiont  généraUt  fur  Ut  Drviit  d'Acte. 

...  41J 

Droit  dm  Tanlre.  MA. 

'  Droktfitr  U  Sd.  ibid. 
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Dfoiit  furttt  Porle-éàUtt^  Co^wtâui,'&t. 
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corifulte,  aa$ 

AOCQLT^  {  $.epiît  d«  )  Sa   confpirauM 

contre  ie  Pape  Pie  IF.  217 

ACCOUCHEUR ,  f.  n.  ACCOUOffiUr 

SE,f.f.  ibid. 

ACCROISSEMENT,  f.  m.  ,,,^  ^ 

Du  Dro'u  ^Aeer^tçient.     ..   ■         ajo 

Aceroijfernent  det  ^W£.  ^«  tUjfCrf  myeni 

par  Itfqutli.let  &fii^t'0cç)y«^<uil.  4fli^ 

riag^tf^  EleSiont,,  peiiationa ,  Ac^uîfi' 

tiont.  Engagement,  Confies.  34» 

ACCUSATEUR,  f.  m. 

Det  perfonnet  qui  peuvent  valailemciU  oc» 
eufir,  (r  de  etllet  pà  ne  peuvent  pat 
aecttfer ,  Jûivant  la  Jurifprudeace  .de 
France.  14S 

ACCUSATTION.  £  £         ".  ,  aj} 

Lit  Accufatioiu  daiit  tet  dtvert  Gouverne 
ment.  ibid. 

Conéien  la  Uhertt  déformer  des  Aecufationt 
ejl  nieejfaire  daiu  une  RépubU^  ,  pour, 
y  maiauair  la  Uierti:  iUd, 

Autant  fUt  Us  Àeeufmom  font  uiUet  ifns 
une  Ripnhiique,  autant  let  calgmfitt  y 
foru  pemicieufet.  tijfi 

De  etnaintt   Aecufationt  ijm   ont  panieu- 
liiremenl  htfo'm  de  modération  £*  de  pru- 
dence. afS 
De  t'Actufatlon  JlriSemeni  régulière,  ifaif 
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Det  Aecufationt  fcerettet.  a6» 
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Det  Perfonnet  fin  ne  peuvent  pas  ttrt.v^ 
laUement  aceufées ,  £•  dt  eellet  f»i  JKV- 
vent  rtire,  fuivant  la  Jurifprudenca  ck 
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Det  égardt  dût  aux  Accufis  avant  ^t^'ût 
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OndoitpneureratiM^opiJitioûtJ^.mfymt 
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une  part  dans  les  fonds  publics ,  ou  dans 

U   capital   d'une    compagnie  particulierr . 

3ir 
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Adoratioa   du  Pape.  3  47 

Si  Ui  Miniflres  des  Princes  Protejlant  doi- 
vent taifer  Us  pieds  du  Pape.  348 
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MENT, f.  m.  447 
Aff'aacliijfmeni  en  France.  449 
'■.tnchtlTimcnt,  Immartiiè,  Exemp 
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ies ou  Arpentaires  ,  pour  gouverner  (S* 
régenter  la  culture  &  fécondité  des  terres 
négligées.  Mi. 

AGRANDISSEMENT,  f.  m. 

Agrans/ijfcment  des   Etats.  401 

AGRÉABLE,  adj. 

AGRÉMENT,  f.  m.                             494 
AGRESSER,  v.   a.    AGRESSEUR,  f.  m. 
AGRESSION,  f.  f. 406 


TABLE. 


Du  m»ytMt  di  fiin  ^mrir  tÂfrîaUur*, 

!<■ 

Du  Soeiiiit  ^Apuulmn  iiabliu  dsmt  Ut 

digirtni  Etau  dt  rEuropt.  {64 

JnfiitMÛoa  fAgrituimn.  J67 

CinJiihns.  ^70 

Projtt  d'une  Légion  Apïto-MiUiairt ,  prO' 

fofl  par  M.  U  Coaut  SHui  it  BÛhufy , 

CoafeiUtr- Privé  £EtM  it  S.  A.  £.  Jt 

£u»,  Memkt  d» ^fiturs  AetdémMt,^ 

Soeiiié  y  tfc  fui  viiiU  bd-tûau  À  U  aJ- 

turi  iTuiu  Ttne  confdéiabU  ^li'û  /w^Ut 

iatu  la  Hauu  Lufaet,  tjt 

VEut  porijfant  dt  CAfp-iculuri  tjl  w  dct 

iitdieet  Ut  plut  fdtUt  du  bonktur  des 

PtupUi.  Supénorité  dt  l'Agritulam  du 

madtnut  fur  ctUe  dit  antitiu.        (7f 

ifoKVtlU  Méthcd*  it-AgrieuIlHrt.  .jSo 

TaUtmt  dt  CuUur*  ptaJtuu  vingt-^utrt  ont. 

ï8i 

AGRIPPA  ,  ami  d'Augupt ,  înlt  foit  Confit, 

dont  fait   Triiun ,  &•  lau  fiit  Ctnjiur. 

Ï89 

AGUESSEAU ,  (  Henri'Fnnçoii  d'  )  CAaa- 

eeiitr  dt  Fraaet,  j«}f 

AGUIERRE.  JoCeph  Saenx  de  )  W  J  Zj< 

pogaa  tn  E/papu ,  ta  1630,  O  mon  à 

Romt  tu  i^pf.  601 

AGUQUŒ ,  (  Michel  U  )  mon  tn  1388. 

60X 


AI 

AJAO,  AJAQŒNS.  £03 

Arrivé*    du  Suur    Van  DothtU  tUt^  Um 
Ajat^tnt.  Sa  réception.  ibU, 

Defiripiion  dt  l'IJU  dtt  ÀjaoUnt.       60^ 
Dt  la  Rtliffon  dtt  AjaoUru,  6or 

De   tédueation    de   la    huntffe  the^  Ut 
AjaoUnt,  £03 

Odt  fir  ta  Jbndation  de  U  lUpuUifut  i'A- 

Odt  fiuU  Vmu.  Uid. 

bti  digirtnt  Magifi-tu  dtt  AjOiiUmt,  i\\ 

Potiee  des  Ajaotenj.  £|  ^ 

FanSians  dtt  Miathifit ,  det  Mioeiîtioa , 

du  MintAitkoM'Adoi,  tr  du  Aiei^Ri^i^ 

614 

Dt  U  ÇutfTt^  du  TM^,  doi^fOnué^ 

de  ta  Potitifut  dtt  Ajaoitnt.  6 1  ft 

Du  Maria fi  if  dt  la  Naigûnct  du  Enfant. 

6x1 

De  ta  Mon  fr  du  PunérailUt.  6%x 

AICHSTAT  ou  EICHSTETT ,  Prituipami 

EcctéfajUqut  d'Aiitmagat.  61 1 

AIDE,  f.  m.  6ai 

Confdénuioat  fur  tes  Aidto  m  Impii  fir- 

it  Fin  tn  Prantt,  ilrid>. 

Cour  dtt  Aidtt.  ^jx 

DireOfuri  det  Aidtt.  4^9. 

Reeeviar-Ginérét  det  Aidu.  îbid^ 

Rtctveur-Panicuiier  dit  Aidu..  641 

AUiSHA,  fimmt  dt  àlaà^tt.  ibiA. 


Fin  de  la  Table. 


r  / 


..U»    ■.        t 


DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


DE  L'INFLUENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

SUR  LES  MŒURS  ET  LA  LÉGISLATION. 

JLjL.  Juger  de  PInfluence  de  la  Philofophie  fur  les  Mœurs  & 
la Léginarion  des  Peuples,  par  Pexcellence  de  fâ  nature,  ondoie 
s'attendre  qu'elle  fe  fera  fentïr  par  les  efïècs  les  plus  avantageux. 
La  Philofophie  eft  Pamour  de  la  fâgeffè,  ou  en  d'autres  termes, 
l'amour  du  bien  &  du  vrai  ;  car  ^re  le  bien  &  s'attacher  au  vrai , 
c'eft  la  fagçflè.  Amour  généreux ,  il  rend  l'arae  grande  ôt  libre  : 
amour  confiant  &  fort ,  il  la  confirme  dans  la  vertu  :  amour  ré- 
fléchi ,  U  fe  plie  avec  douceur  aux  opinions  reçues ,  quand  la  raî- 
fbn  n'en  eft  pas  of^nfée  :  amour  fuDlime ,  il  s'élève  à  l'appui  de 
cette  même  raiCoa ,  au-delliis  de  la  fphere  immenfe  des  préjugés  : 
amour  ardent,  il  fuit  l'impulfîon  du  génie  âc  s'élance  (Quelquefois 
au  delà  du  vrai;  mais  cet  écart  peu  contagieux  eft  ordmairement' 
fans  inconvéniens  :  il  a  même  quelque  chofe  de  refpedable  ;  on 
doit  admirer  l'efprit  audacieux  qui  put  aller  fi  loin  pour  y  faire  un 
naufrage  illuftre.  De  cet  amour  du  vrai  &L  du  bon  naît  une  bien* 
veillance univerfelle ,  une  amitié  qui,  comme  dit  Montaigne,  aies 
bras  aflez  longs  pour  fe  tenir  &  fe  joindre  d'un  coin  du  monde 
à  l'autre ,  embrallànt  tout  ce  qu'il  ccmdent. 

Tous  les  fentimens  du  Philofophe  fontuniverfels'ÔC  homogènes, 
fi  j'ofe  ainfi  m'exprimer  :  il  aime  tout  le  vrai ,  à  l'exclufîon  de  tout 
le  faux  ;  il  chérit  tous  les  hommes ,  ÔC  détefire  tous  les  vices. 

Tonu  l.  a 
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Un  Roi  d'Afie  demandoit  à  Pythagore ,  ce  que  c'étoic  qu'ua 
lilofophe,  quel  étoitfon  emploi?  Nous  fommes,  lui  dit-il,  fpec- 
:eurs  du  monde  &  de  tout  ce  qui  s'y  pa!îè.  Comme  aux  )eiuc 
lympiques  où  accourt  toute  la  Grèce,  il  y  a  des  gens  qui  vien- 
nt ,  non  en  qualité  d'Athlètes  pour  montrer  leur  force  &C  leur 
re0è ,  non  en  qualité  de  marchands  pour  y  vendre  chèrement 
irs  brillantes  bagatelles  ,  mais  feulement  pour  voir  :  telle  eft  no- 
occupation.  Nous  fonunes  témoins  des  foiblelîès  des  hommes , 
leurs  folies,  de  leurs  vices,  de  leurs  vertus.  Nous  plaignons 
rs  miferçs ,  fans  nous  emporter  en  inve(5tives  ameres  contre  ces 
blés  jouets  de  l'opinion  &  de  la  fortune  ;  ou  bien  nous  ap- 
Ludiiîbns,  fans  emphafe ,  à  leur  magnanimité.  Nous  leur  appre- 
ms  à  aimer  les  chofes  honnêtes ,  à  le  rendre  dociles  à  la  voix  de 
raifon ,  à  chercher  le  bonheur  au  fein  de  la  Jultice. 
Voyons  Ci  les  faits  confirment  ce  difcours.  Les  monumens  qut 
tusreftentdela  morale  des  Philofophes  Chaldéens  &C  Egyptiens, 
ffifenc  pour  nous  faire  croire  qu^ls  avoient  des  notions  ailez  juftes 
;  la  vertu.  Les  Mages  de  la  JPerfe,  héritiers  de  leur  fagefle,ap- 
ient  cette  conjetilure.  Rien  n'eft  plus  beau  que  les  préceptes 
oraux  de  Zoroaltre  leur  maître.  Il  parle  du  bien  de  la  fociété , 
;  la  bienveillance  que  les  hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres , 
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s*ils  n^euflènt  jamais  adoré  que  les  lû^ilàiteurs  de  rhuitunité) 
Quel  rpeâacle  nous  o£&ent  les  grandes  Monardiies  de  l'Aiie ,  avant 
que  le  flambeau  de  la  philoTophie  en  débrouillât  le  cahos  ?  L*or- 

fueil  adîs  fur  le  trône  avec  la  débauche  ;  la  fuDeritition  unie  au 
efpoti/hie  pour  abrutir  toutes  les  âmes  ;  4es  Monarques  enivrés 
de  leur  puïf^ce  monftrueufe ,  occupés  à  en  déployer  le  &fte ,  à 
en  faire  lèntir  le  joug  ;  des  Peuples  livrés  à  toute  la  bafleflè  de 
Teiclavage,  à  tous  les  déréglemens  qu'entraînent  ToUiveté,  le  luxe 
&  la  molIe(Iê ,  noyant  de  goût  que  pour  ce  qui  flatte  les  ïens  âc 
enflamme  les  pallions  les  plus  fougueufes ,  fans  principes  de  mo* 
raie ,  (ans  police  râiibnnée ,  fans  aucune  idée  de  la  nature  du  Gou- 
vernement, de  la  Jurifprudence  civile  &  du  Drcut  politique.  Chea 
les  Afiyrietis,  les  Babyloniens  àc  les  Medes,  chez  les  Peuples  qui 
en  étoîent  tributaires  ,  on  ne  comuHflbït  point  d'autre  vertu  que  la 
valeur  meurtrière ,  d'autre  gloire  que  celle  des  conquêtes  &  de  la 
defiruâioa  des  Empires.  Les  noms  des  Princes  qui  ne  fiirent  ni 
guerriers  ni  oonquérans ,  n'ont  pas  été  jugés  dignes  d'être  confer* 
vés  dans  l'hiftoire. 

Cependant  Ofiris,  Mercure  ÔC  Mnevès  donnèrent  des  bix  k 
PEgypte.  Dès  ce  moment,  l'Egypte  prit  une  nouvelle  fece.  L'a- 
mour du  travail  remf^ça  la  fainéantife  (£.  la  molleflè.  Œielques 
maximes  de  Gouvernement  commencèrent  à  être  connues  oc  miles 
en  vigueur.  Une  meilleure  police  s'établit  dans  les  villes  j  la  juftica 
y  fut  mieux  adminiftrée.  Les  Rois  commencèrent  à  comprendre 
91e  le  véritable  but  de  la  poUti^e  étoit  de  rendre  leurs  fujets 
heureux ,  &  ceux-ci  forent  convaincus  me  le  bonheur  devoit  n^ 
tre  de  la  pratique  des  vertus  fociales.  Dc-là  tant  de  bons  régie- 
raens  pouratTurerles  propriétés,  ftire  fleurir  l'agriculture,  mereds 
l^ibondance ,  bannir  les  vices ,  prévenir  les  crimes ,  maintenir  en- 
tre les  citoyens ,  je  ne  dis  ^  feulement  le  bon  ordre ,  la  paix  & 
la  concorde,  mais  une  amiaé  fincere ,  une  afïèâion  vraiment  cor- 
diale (*),  &  leur  iàire  contraâer  un  caraâ«e  xie  douceur  &  d'hu- 
manité bien  au  delfus  de  cette  politeflè  aSèâée  qui  fouvent  mafque 


(*)  Tells  itoit  en  particuUer  k  loi  qui  cenficMt  Ici  àtoyens  à  la  garde  les  uns  des 
autres ,  en  décernant  la  peine  de  mon  contre  quiconque ,  pouvant  duvet  un  homme 
^u'on  vouloir  tuer,  ne  favoit  pas  fait. 

«  ij 
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:  haine,  &  prefque  toujours  la  froide  indifférence.  De-là  encore 

;  refped  inviolable  pour  les  loix^  ce  jugement  rigoureux  qu'on 

""  ':  fiibir  aux  morts,  jugement  auquel  le  Monarque  étoit  fournis 

bmme  le  moindre  de  fes  fujets.  Son  règne  étoit  jugé  par  le  Peuple 

Jîemblé  ;  &c  fur  la  décilion  de  cette  aflemblée  ,  il  étoit  honoré  ou 

Irivé  de  la  fépulture  :  ufage  bien  différent  de  nos  oraifons  fiine- 

|res  OLi  la  flatterie  carefle  encore  les  Rois  dans  la  tombe ,  fe  tait 

'  leurs  défauts  ,  exalte  leurs  moindres  qualités,  &C  place  fouvent 

Monarque  foible  &  débauché  auprès  des  Pères  de  la  Patrie. 

foute  l'antiquité  a  femblé  regarder  le  Gouvernement  de  l'Egypte 

Tomme  un  modèle  de  fàgefTe  poHtique,  Elle  dut  à  fes  Légiflateurs 

"lilofophes  cette  haute  réputation  qui  entraîneroit  peut-être  en- 

lore  les  fafFrages  de  la  poftérité ,  fi  les  vrais  principes  de  la  police 

s  Etats,  mieux  connus,  ne  nous  avoient  fait  appercevtMr  des  vi- 

i  énormes  dans  ce  Gouvernement  fi  vanté, 

Confucius  enfeigna  une  morale  qui,  au  jugement  de  Leibnitz, 

Ift  plus  excellente  que  celle  d'aucun  Peuple  ce  l'Europe.  Ses  ou- 

Irages  font  les  livres  facrés  des  Chinois  ;  il  feroit  leur  Dieu,  s'K 

l'avoit  préféré  la  douce  fatisfadion  de  les  rendre  bons  &  heureux, 

1  la  gloire  toujours  fiinefie  de  fonder  une  religion.  Depuis  deux 

îille  ans  &  plus,  il  jouit  de  l'honneur  immortel  d'avoir  établi  un 
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dent  la  pratique  douce  àc  utile ,  &  font  ainfi  régner  la  juftice  & 
le  bonheur  chacun  dans  le  degré  convenable  à  Ion  département. 
Les  Loix  y  font  îndeftnidHbles ,  parce  que  nulle  autorité  n'y  eft  Ai- 
^  périeure  ou  égale  à  celle  des  Loix.  Ce  n'eft  pas  une  fiûble  marque 
de  i'efprît  phâbfophique  qni  fait  la  gloire  de  cette  conititution  fon- 
dée fur  la  bafê  immuable  du  I>roit  naturel ,  que  le  pouvoir,  les 
honneurs,  la  nobleilè,  les  dignités,  les  titres,  en  un  mot  toutes 
les  diftinâions  foient  toujours  des  récompetiTes  que  le  Souverain , 
ou  plutôt  la  Loi ,  accorde  aux  Citoyens  en  reconnoiiïïmce  &  en 
proportion  des  fervices  qu^ils  ont  rendus  à  la  natîcxi.  Le  fils  du 
premier  Mandarin  rentre  dans  la  daflè  du  peuple ,  s'il  n'a  pour 
s'élever  que  le  titre  de  fa  naiflÈmce.  H  hérite  feulement  des  biens 
de  fes  pères  j  mais  qu'eft-ce  que  la  richeflè  dans  un  Etat  où  le  mé- 
rite fbm  diffangue  les  hommes } 

Zaleucus ,  Cnarondas ,  Dracon ,  Lycurgue  &  Solon ,  poticerent 
la  Grèce  y  éc  formèrent  le;  difïërens  Etats  de  cette  contrée  fî  fer- 
rite en  ^nds  hommes.  Il  eft  vrai  que  ces  pregiieres  inftiturions 
Î>oliriques  eurent  des  commencemens  bien  impartis  ;  n'en  accu- 
bos  que  la  grodiérecé  &  la  férocité  des  premiers  Grecs  auflî  bruts 
que  le  limtm  doat  ils  fe  difbient  ifïùs.  Il  n'en  eâ  pas  des  légifl^ 
teurs  comme  des  flacuaires  :  ceux-ci  choifîiïènt  le  marbre  qu'ils  veu- 
lent façonner;  ceux-là  obligés  de  travailler  fur  les  Peuples  tels 
qu'ils  font ,  le  grand  problême  qu'ils  ont  à  réfoudre  n'eft  pas  de 
trouver  les  meîueures  Loix  en  elles-mêmes ,  mais  les  meilleures  que 
comporte  l'état  des  hommes  à  qui  elles  font  deftinées.  Dracon 
donna  des  loix  de  fang  à  des  hommes  de  fang.  Lycurgue,  cédant 
trop  tellement  à  l'impreHlion  de  la  fureur  guerrière  qui  fembloit 
feire  alors  le  principal,  finon  l'unique  mérite  des  Peuplœ,  voulue 
former  des  hommes  robuftes  &  vigoureux ,  lorfqu'il  était  à  crain- 
dre que  l'oifîveté ,  le  luxe  &C  la  moTlelTe  ne  fiilènt  dégénérer  l'ef^ 
pece  ;  oppofèr  des  fddats  toujours  armés  à  des  voiiuis  entrepre- 
nans  ;  rompre  les  liens  des  familles ,  ceux  du  marine ,  de  la  pate^ 
nité ,  de  l'amour  filial ,  pour  fortifier  ceux  de  la  fociété  politique  ; 
fondre  toutes  les  autres  affeélions  en  une  feule  afîèéUon  pour  la  pa- 
trie ,  ÔC  accroître  l'honnêteté  publique  par  le  facriflce  des  autres  vertus. 
Là  Légiflarion  fe  perfbâionna  avec  la  Philofophie.  Solon  donna  des 
mceurs  aux  Athéniens  qui  commençoient  à  en  devenir  fufceptibles. 
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On  a  remarqué  a\'ant  moi  que  le  nom  «.le  Sage ,  le  premier  que 
orterenc  les  Philofophes ,  fîgnifioic  un  homme  capable  de  gouver- 
er  les  autres.  Auffi  *ies  Sept  fages  de  la  Grèce,  il  y  en  eue  fixqui 
OLivernerent  leur  pays ,  &.  leur  pays  éprouva  les  doux  effets  de  leur 
■ouvernement.  Ils  s'armèrent  de  force  pour  garder  leur  ame  de 
ittrait  dangereux  du  pouvoir  arbitraire  ;  ils  redoublèrent  de  zèle 
our  rendre  leur  autorité  douce  &L  bienfatJante  ;  Tous  leur  fage  ad- 
linittration ,  la  vertu  étoit  préférée  à  tout  le  refle;  le  patriote  étoit 
lus  confîdéré  tjue  l'homme  riche  &C  puidànt.  Les  Citoyens  étoienc 
ères  :  la  Patrie  étoit  leur  mère  commune.  Pittacus ,  après  avoir 
ouverné  Mytilene  pendant  dix  ans,  fiit  rendu  à  fon  premier  état, 
iduit  à  la  condition  de  firople  particulier,  fans  rien  conferver  de 
m  autorité  que  le  plaifîr  de  l'avoir  dignement  exercée,  il  mon- 
a  qu'il  avoic  appris  à  obéir  en  commandant,  &l  fa  foumiffion  aux 
lix  fut  auffi  noble,  auffi  entière,  que  fon  Gouvernement  avoit  été 
ifte  &C  modéré.  Thaïes ,  qui  n'eut  point  de  part  aux  afi^es  pu- 
liques,  entretint  dans  ià  patrie,  l'amour  de  la  concorde  civile  par 
!s  leçons  &  fon  exemple.  H  enfeignoit  à  conformer  fes  penfées  & 
;s  at^iions  aux  lumières  de  la  raifbn.  Rien  de  plus  utile  que  la  vertu, 
ifoit-il,  rien  de  plus  pernicieux  que  le  vice.  Aimez  la  tempérance, 

prudence,  la  hdélîté,  l'amitié,  l'économie,  les  arts  &c  la  piété. 

Pythagore  travailla  utilement  à  inftruire  &C  à  réformer  le  mon- 

F».    f*^     Jvtïiii;  *inrroTf   pH-  rPOarA^   mmmp  1p  nt^rf^  Af  la   PhiInfnnhiV 


due  que  ceux  qui  t'avoient  précédé,  &  parce  que  de  fon  école  fomr 
un  grand  nombre  de  difaples  dignes  d'un  tel  m^tre,  qui  répan* 
dirent  fbn  utile  doârine  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  àc  de  PI- 
lalie.  Socrate  sVtacha  tellement  à  la  icience  des  mœurs ,  qu'il  né* 
gligea  ou  du  moins  lui  fubordonna  toutes  les  autres  parties  des  con* 
noiilànces  humaines.  la Phik^ophie ,  difbit-il,  aquelque  chofè  de 
grand,  de  divin,  d'infiniment  au  deflîis  de  tous  les  arts  ÔC  de  tou- 
tes les  Sciences ,  parce  qu'elle  apprend  à  Phomme  à  fe  bien  con- 
duire, an  père  de  fàmUle  à  régler  fa  maifbn,  au  magiftrat  à  rendre 
la  Justice,  au  Roi  à  gouverner  Ton  Peui^e  fuivant  les  reeles  de  la 
prudence  &  de  l'équité ,  enforte  que ,  dans  cette  diveriité  de  ràng^ 
qui  diiiîneueât  les  membres  d'un  même  corps,  nous  fbyons  utiles 
à  nos  femplables  comme  à  nous-mêmes ,  (f.  que  nous  âcnions  ^re 
notre  bonheur  en  procurant  cdui  des  autres.  (*)  Les  fciences  mo- 
rales &  politiques  font  en  efièt  une  feule  &  même  fcience  qui  dirige 
k  ccsiduite  des  pwticuHers  •&  les  aâcs  du  Gouvernement.  Eue  donne 
des,  regles  pour  faire  le  bïes ,  ce  qui  eft  le  devoir  de  tous  les  Ci' 
toyens,  &  pour  le  fâîre  pratiquer,  ce  qui  eft  le  but  des  Magiflrats; 
die  fait  connf^tre  aux  hommes  quMs  ne  peuvent  être  heureux  fans 
la  vertu ,  elle  fait  lèntir  aux  Souverains  que ,  fbis  la  vertu ,  leur  au- 
txxité  devient  chancelante ,  que  leur  fureté  &  leur  bonheur  font 
toujours  ea  proportion  de  k  fureté  fie  du  bonheur  qu'ils  procurent 
à  ceux  doM  ils  regjfent  les  deftinées.  La  fcience  des  mœurs  eft  celle 
des  loix  :  eSe  en^aine  tous  tes  intérêts  de  lafodété,  met  celui  du 
c^ef  dans  celui  des  fujets,  &C  forme  de  leur  union  l'intérêt  général 
de  la  communauté  entière. 

Les  dtfciples  de  Socrate  s^donnerent  Comcne  lui  à  la  doârine 
civile.  Pktton,  te  plus  célèbre  d'entre  eux,  fàifbit  confîfter  le  bon- 
heur dans  la  jouilKOKe  de  la  iaence  &  de  la  vérité ,  dans  la  prati- 
que de  la  fainteté  &C  de  k  juftice ,  dans  l'amour  du  beau  âc  de  l'ordre , 
ini  produit  k  tempérance ,  la  force ,  k  fà^eiïè ,  fie  toutes  les  vertus. 
__!.es  loîx ,  ajoutoit-il ,  font  ab^Juirient  néceffiiires  au  maintien  de  la 
fociété.  La  loi  efl  une  ordonnance  publique  du  corps  de  l'£t«  fur 
ce  qui  efl  avantageux  à  la  communauté.  Il  y  a  une  convention  ex- 


Li 


C)  Voyez  le  Dialogue  de  Platoa  intitula^  lu 
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lelTè  ou  tacite  entre  les  particuliers  &  l'Etat.  Ceux  qui  refufentde 

1  loumettre  aux  loix ,  violent  ce  traité  ou  contrat  focial.  Les  Chefs 

i  VEzs.t  ne  lent  que  les  miniftres  des  Loîx,  &c.  D'après  ces  no- 

bns ,  il  avoic  conçu  le  plan  d'une  République  fondée  fur  la  Juf- 

.  Mais  les  principes  de  l'économie  politique  n'étoient  pas  encore 

i  développés  pour  l'exécution  d'un  fi  beau  plan.  Il  compofaaufli 

1  Traité  des  Loix,  où  comparant  la  Légiflation  des  trois  Républi- 

i  qui  florifroient  alors  dans  la  Grèce,  il  tire  dece  parallèle  l'idée 

le  quatrième  conftitution  qui  réunit  leurs  avantages  fans  avoir 

s  défauts.  La  doiflrine  de  Platon  eft  fi  fublime,  fi  épurée,  fi 

Itraordinaire ,  qu'elle  en  eft  quelquefois  obfcure,  peu  (blide  6c 

'uvent  inconféquente.  Celle  d'Ariitote  eft  plus  méthodique,  plus 

rtommodée  à  la  condition  humaine. 

J  CcUii-ci  mettoit  le  fouverain  bien  ,  ou  la  béatitude,  dans  l'état 
■Line  ame  raifonnable  ,  pratiquant  la  vertu  la  plus  excellente  dans 
cours  d'une  longue  vie.  Il  définiffbit  la  vertu,  l'accomplifTement 
tous  les  d  evoirs  de  l'homme.  Il  di  ftinguoit  la  venu  intell  eéluelle , 
la  vertu  morale  ;  celle-là  appartenant  à  l'entendement ,  ÔC  l'autre 
'appétit  raiibnnabie,  ou  à  la  volonté  humaine.  La  première  eft  le 
incipe  de  la  féconde,  La  vertu  intelletfluelle  a  pour  objet  la  vê- 
le fe  rapportent  la  fclence,  fart,  la  prudence,  la  fà- 


M   I  N 

Diogene  qui  donna  tant  de  luftre  à  la  fèfle  des  Cyniques ,  en 
oppofânt  l'auftérité  de  iès  mœurs  à  la  corruption  de  fon  hecle ,  le 
courage  à  la  fortune,  la  frugalité  au  luxe,  la  raifon  aux  pafTions, 
la  nature  libre  au  joug  arbitraire  d'utœ  fàul^  pudeur  ÔC  d'une  bien- 
fëance  qui  ferc  de  voile  au  crime;  Diogene  que  la  caloninie  n'a 
point  épargné ,  (*)  parce  qu'il  ne  fit  grâce  à  aucun  vice  ;  Diogene 
qui ,  malgré  le  ton  dur  &C  oiïènfant  avec  lequel  il  cenfura  la  mol- 
lellè ,  le  fàfle ,  &C  la  fenfualité  des  Athéniens  ;  malgré  le  mépris 
hautain  dont  il  les  accabloit,  les  regardant  à  peine  comme  des  hom- 
mes ,  fe  concilia  leur  eliime  par  la  folidité  de  les  infbuéHons  àc  la 
régularité  de  fà  conduite;  Diogene  enfin,  à  qui  la  poitérité  ne  doic 
pas  iàire  un  crime  d'avoir  outré  la  vertu  par  une  haine  exceffive  du 
vice  ;  Diogene ,  dis-je ,  enfeîgnoit  que  1  étude  &  la  réflexion  con- 
duifoient  à  la  vertu  ,  &  Poifiveté  à  tous  les  maux  ;  que  le  travail 
eardoit  l'homme  des  pièges  de  la  volupté;  que  l'habitude  rendoic 
les  privations  agréables  :  que  la  Fhîlofophie  elevoit  l'ame  au  defiïis 
du  ch^;rin  6c  du  plainr;  mais  que  les  Philofophes  étoient  les 
plus  infenfés  des  hommes,  fi,  eitimant  &  préchant  la  vertu,  ils 
ne  la  pradquoient  pas. 

'  On  difoit,  en  forme  de  proverbe,  oue  le  fenfuel  Ariftipe  dif- 
tinj^oit  au  taft  le  vrai  &  le  faux,  le  juèe  &  l'injufte.  En  eifet,  il 
diicouroit ,  avec  beaucoup  de  fagacité  èc  de  fineiTè ,  des  principes  du 
bien  &  du  ma!.  Cependant ,  quoiqu'il  inculquât  la  néceffité  d'évi- 
ter toute  efpece  d'excès,  defe  dégager  des  entraves  de  la  fuperfti- 
tion,  de  vivre  de  manière  à  ne  pas  craindre  la  mort,  d'uier  des 


(*)  M.  Ssverien  f^t  voir ,  dans  le  Difcours  préliminaire  du  fécond  Tome  de  Ton 
Hifoiri  éts  PhiUfophn  modtmtt ,  qne  les  indécences  imputées  à  Diogene ,  doivent  être 
mires  fur  te  compte  de  la  calomnie  ;  que  Brucker  &  d'autres  Savans  ont  pris  la  défenfe 
de  ce  Pbilofophe  ;  &  que  l'autorité  feule  de  S.  Auguftin  doit  valoir  en  cette  occafion 
une  preuve  complette  de  fon  innocence.  Il  cA  étrange  avec  quelle  légèreté  onjoge 
les  plut  grands  hommes;  ce  qui  eft  peut-être  plus  étrange  encore ,  c'efi  que  ces  juge- 
nens  bazardés  foient  foutenus  enfuite  avec  opiniâtreté  par  des  hommes  qui  les  adoptent 
làns  leur  avoir  fait  fubir  l'épreuve  d'une  faine  critique  ;  &  lorfqu'on  leur  démontre  qu'ils 
font  en  c(»itradiâion  avec  les  monumens  hiftoriques  ,  avec  les  Savans  les  plus  judî- 
deux,  avec  ceux  fur-tout  qui  ont  eu  recours  aux  fources,  &  qui  ont  pefé  le  pour 
&  le  contre ,  honteux  de  s'être  trompés ,  ils  cherchât  encore  à  couvrir  la  honte  d'une 
nèprife  grofliere  par  leur  eatêtemeot  i  défendre  ua«  imputation  à  laquelle  Us  ne 
.croient  plus. 

Tome  I.      .  b 
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ifirs  fans  être  efclave  de  Ces  paflîons  ;  quoiqu'il  le  glorifiât  de 
tre  point  podedé  de  Laïs  qu  il  poiîedoit ,  on  ne  fauroit  nier 
'il  ne  donnât  plus  aux  fens  qu'à  la  raifon.  En  voulant  rendre  la 
[upté  vertueufe ,  il  faifoit  la  vertu  trop  voluptueufe.  Ecoit-ce  la 
te  de  la  Philofophie  ?  Non;  dans  plulieurs  occafions  délicates 
;  lui  apprit  à  fe  vaincre  lui-mê(iîe.  (*)  C'étoit  PaTcendant  d'un 
tipérament  ardent  ;  &C  fi  Arifllpi;  ne  lui  eut  pas  oppofé  la  force 
ïrimante.  de  la  raifon  ,  il  eut  été  le  courtifan  le  plus  débauche 
ia  cour  de  Denis. 

Epicure  fut  épurer  la  doctrine  d'Ariftipe ,  fans  bannir  de  la  mo- 
e  le  doux  nom  de  volupté,  il  entendoît  par  ce  raot,  non  la 
lifTance  des  plaifirs  fenfueïs,  non  les  avantages  futiles  qu'on  fe 
)met  de  la  podefTion  des  richeffes ,  des  honneurs  &.  de  la  puif- 
tce;  mais  1&  plaifir  pur  de  la  vertu,  le  contentement  d'efprit 
'elle  procure.  Lorfqu  il  parloit  des  moyens  propres  à  parvenir  à 
volupté,  il  indiquoit  la  fobriéié,  la  tempérance,  la  julHce,  le 
uvernement  des  partions  ;  en  un  mot.,  tout  ce  qui  pouvoit  ren- 
;  l'ame  tranquille  dans  un  corps  fain.  {*')  Epicure  vécut  preC- 
'aufli  auftérement  que  Diogene  ;  tant  il  e(l  vrai  que  la  PhiiofOf 
ie  eft  toujours  la  m£me,  malgré  la  diverfité  des  formes  fous 
buelles  elle  fe  montre  aux  humains! 


ibn  éternelle  des  chofes,  dans  la  conftitutîon  immuable  delà  na- 
ture de  Phomme.  Il  feat  vivre  conformément  à  la  Nature.  LaiiTa- 
ture  nous  forme  à  la  vertu  :  car  la  vertu  eft  la  perfedion  de  la 
Nature  raifonnable/La  Nature  eft  la  lumière  qui  nous  fait  difcer- 
ner  ce  qui  convient  à  notre  condition ,  qui  nous  prefcrit  ce  qui 
lui  eft  conforme ,  &C  nous  déferid  ce  qui  lui  eft  contraire.  Le  jufte 
eft  tel,  non  par  l'infUtution  des  hommes',  miîts  par  la  Nature, 
ainti  que  la  loi  âc  la  droite  raifon.  Il  faut  avoir  foin  de  foname,  . 
cultiver  fon  entendement,  travailler  conftamment  à  mettre  fa  vo- 
lonté d'accord  avec  la  Loi  ;  s'aimer  les- uns  les  autres  de  cœur  &C 
d'affèftion ,  fe  fupporter  avec  indulgence ,  ne  feite  tore  à  perfonne  : 
toute  injuftice  eft  une  impiété.  Ceft  trop  peu,  il  làut  faire  aux 
autres  tout  le  bien  dont  on  eft  capable.  L'homme  n'eft  pas  né 
,  pour  lui  fèul ,  maïs  pour  procurer  le  bien  de  la  fociété  iy on  l'éten- 
due de  fes  incultes ,  pour  accumuler  les  bonnes  aétions  fur  les 
bonnes  aflïons,  fans  fe  laffèr  jamais  de  bien  faire,  &  fans  en 
chercher  d'autre  récompenfe  que  la  fatisfâftion  intérieure  d'avoir 
bien  6it.  Il  doit  être  perfîiadé  qu'il  €ak  fon  propre  bien  en  fai^t 
celui  des  autres,  comme  s'il  recevoit  le  bien  qu'il  feît.  Sachons 
gré  à  ceux  qui  nous  fourniffent  l'occafion  de  leur  rendre  fer'vice  j 
nous  en  fommes  fuffifàmment  payés  s'ils'fàvent  profiter  de  ce  que 
nous  fàifons  pour  eux.  Ne  nous  laifïbns  détourner  de  notre  devoir, 
par  quoi  que  ce  foit ,  m  par  Pefpoir ,  nî  par  la  crainte  ;  comme  il 
n'y  a  rien  de  bon  que  l'hofinéte,  comme  la  fageflè  conftitue  le 
bonheur,  l'amour  du  bien  doit  être  plus  fort  que  les  plaifirs ,  plus 
fort  que  les  tourmens ,  plus  fort  que  la  mort  même.  (*) 


(*)  Les  Athéniens  eurent  tant  d'eftime  pour  Zenon ,  qu'ils  déporereni  chez  lui  les 
defe  de  leur  ville,  Ilionorerent  d'une  couronne  d'or ,  &  lui  drefTerent  une  flatue  d'ai- 
raid.  Ses  compatriotes  ,en  firent  autant,  perfuadés  qu'un  pareil  monument  érigé  i  un 
fi  grand  homme ,  leur  feroit  honorable.  Les  Cittiens  imitèrent  leur  exemple  ;  &  An- 
'  tigone  lui-même  lui  accorda  fa  bienveillance.  Il  alla  l'entendre,  lorfqu'il  vint  i  Athe-, 
Des ,  &  le  pria  avec  inftance  de  le  venir  voir  lorfqu'il  fiit  de  retour  dans  Tes  Etats. 
Zenon  n'y  alla  pas ,  mais  il  lui  envoya  Perfée ,  l'un  de  Tes  amis ,  fils  de  Démétrius ,  8c 
Cittien  de  nai£[ance,  qui  florïfibit  vers  la  i}0.  Olympiade,  tems  auquel  notre  Pbilo- 
fopbe  étoit  déjà  fur  l'âge.  Apollonius  de  Tyr,  dans  les  EcrUt  fur  Ztmn ,  nous  a  conTeryi 
la  lettre  qu'Antigone  lui  écrivit, 

n  Le  Roi  Antigone  au  Philofophe  Zenon ,  Salut. 
B  Du  côté  de  la  fortune  &  de  la  gloire ,  je  crois  que  la  vie  que  je  mène ,  vxut 

b  ij 
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Quelle  fubiimité  de  morale!  quelle  honte  pour  ceux  qui  s'achar- 
icw  à  déprimer  la  fcience  des  Philofophes!  La  connoifTènt-ils  ? 
j'ont-ils  approfondie?  En  ont-ils  entendu  parler?  Le  fage  de 
!enon  ne  fe  roidit  pas  feulement  contre  la  fougue  des  pallions ,  il 
eut  émoufîèr  la  fenfibilité  phyfique  à  force  de  réflexions ,  afin  de 
3  mettre  au  deffùs  du  platlir  &  de  la  douleur.  Il  prétend,  iàns 
bler  fon  être',  le  rendre  indépendant  des  objets  extérieurs,  tirer 
Dut  de  fon  propre  fonds,  faire  fon  bonheur  par  fa  feule  vertu, 
tre  libre  dans  l'efclavage ,  tranquille  dans  les  tourmens.  Jupiter 
'eft  ni  plus  grand  ni  plus  heureux  que  lui.  Que  dis-je  ?  Le  Sage  a 
et  avantage  fur  les  Dieux  qu'ils  doivent  leur  fagelfe  à  leur  nature  j 
C  le  Philofophe  à  fes  réflexions.  Si  l'on  me  dit  que  le  Stoïcifme  a 
uelque  chofe  de  gig-antefque  ;  je  ne  l'en  admire  pas  moins  :  c'eft 
;  fentiment  de  la  vertu  trop  fortement  prononcé  ;  c'elï  l'efTor  d'une 


mieux  que  la  vôtre;  je  ne  doute  pas  auflî  que  je  ne  vous  Tois  inférieur,  fi  je 
confidcre  lufage  que  voliî  faites  de  la  raifon,  les  lumières  qui  vous  foni  acquifes, 
&  le  vrai  bonheur  dont  vous  jouiJTez.  Ces  raifons  m'engagent  à  vous  prier  de 
vous  rendre  auprès  de  moi ,  &  je  me  flatie  que  vous  ne  ferez  point  de  difficulté 
de  confenrir  à  ma  demande.  Levez  donc  tous  les  obftacles  qui  pourroient  vous 
empêcher  de  lier  commerce  avec  moi.  Confidérez,  fur -tout,  que  non  -  feulement 
vous  deviendrez  mon  Maître;  mais   que  vous  fereï   en  même  tems  celui  de  tous 


ame  dont  Ténerg^  ttop  reflerrée  dans  fa  fphere ,  l'emporte  au  delà 
de  l'humanité, 

La  Philofophie  naturalifée  à  Athènes ,  y  àéphyok  (à  douce  in- 
fluence fur  toutes  les  clades  des  Citoyens.  Elle  étoit  l'ame  de  l'édu- 
cation :  elle  apprenoit  aux  jeunes  gens  à  s'afïiijettir  de  bonne  heure 
aux  différentes  chargées  de  la  vie  civile,  à  regarder  les  emplois, 
moins  comme  des  diftinéHons  honorables ,  que  comme  un  enga- 
gement folemnel  à  être  plus  fage,  plus  jufte  ,  plus  exaft  obferva- 
teur  des  loix,  que  les  Citoyens  d'un  ranjg  inférieur.  Elle  impofoic 
à  tous  les  membres  de  l'Etat  l'obligation  indifpenfabje  de  fe  former 
au  maniement  des  affres  publiques ,  &  conduîfoic  aux  dignités ,  en 
apprenant  à  les  remplir  convenablement.  Introduite  dans  le  cabi- 
net des  hommes  d'État,  elle  étoit  leur  confeil.  Elle  haranguoit  le 
Peuple,  &  fes  décidons  étoient  des  oracles.  Elle  formoit  encore 
des  guerriers  fous  la  tente.  Si  Carnéades ,  Critolaùs ,  Diogene  le 


Ceux  que  Zenon  envoya  à  Antigone ,  furent  Perfée ,  &  Philonide  Thebain.  Epi- 
cure  parle  d'eux  dans  fa  lettre  à  fon  frère  Ariftobule  (  ou  AriAodeme ,  félon  d'au- 
tres )  &.  nous  apprend  qu'Antîgone  les  traita  comme  fes  amis. 

Je  vais  joindre  ici  le  Décret  que  les  Athéniens  rendirent  en  l'honneur  de  Zenon. 

n  Sous  i'Archontat  d'ArreniddS ,  la  Tribu  d'Acamantis ,  la  cinquième  en  tour ,  exer-' 
■t  çant  le  Pritanëat,  la  troifieme  dixatne  de  jours  du  mois  de  Septembre,  le  vingt- 
n  (roiftemc  du  Pritanéat  courant ,  l'Aflêmblée  principale  des  Prèfidens  a  pris  fes  con- 
«  cluûons  fous  la  Préfidence  dHippo ,  fils  de  Crallitolere  Craflitotele ,  de  Xympétéon 
»  &  de  leurs  Collègues  ;  Thrafon ,  fils  de  Thrafon  du  bourg  d'Anacaie ,  dîfant  ce 
»  qui  fuit  : 

»  Comme  Zenon ,  fils  de  Mnafée ,  Cittien  de  naiflance ,  a  employé  plufîeurs  an- 
»  nées  dans  cette  ville  à  cultiver  la  Philofophie  ;  qu'il  s'eft  montré  homme  de  bien 
»  tians  toutes  les  autres  chofes  auxquelles  il  s'efl  adonné  ;  qu'il  a  exhorté  i  la  vertu 
»  &  à  la  fageJTe  les  jeunes  gens  qui  venoient  prendre  fes  infh-uâious  ;  Sl  qu'il  a 
n  excité  tout  le  monde  à  bien  faire ,  par  l'exemple  de  fa  propre  vie ,  toujours  con- 
V  forme  à  fa  doârlne  ,  le  Peuple  a  jugé  fous  de  favorables  aufpices  ,  devoir  re- 
»  compenfer  Zenon,  Gttien,  fils  de  Mnafée,  &  le  couronner  avec  juftice  d'une  cou- 
»  ronne  d'or  ,  pour  là  vertu  &  fa  fagelTe.  De  plus  ,  il  a  été  réfolu  de  lui  élever 
M  une  tombe  publique  dans  la  place  Céramique  ,  cinq  hommes  d'Athènes  étant  dé- 
M  %aés  ,  avec  ordre  de  faire  la  couronne  &  de  conflruîre  la  tombe.  Le  préfent 
»  Décret  fera  couché  par  l'Ecrivain  fur  deux  colonnes,  dont  II  pourra  en  drefler 
»  une  dans  l'Académie ,  fie  l'autre  dans  le  Lycée.  Les  dépenfes  de  ces  coloimes  fe 
N  feront  par  l'Adminiflrateur  des  deniers  pubÛcs,  afin  que  tout  le  monde  fâche  que 
»  les  Athéniens  honorent  les  gens  de  bien ,  autant  pendant  leur  vie  qu'après  leur 
»  oiort.  ^  Diog.  Loiret ,  Vit  4t  Zaïan. 


lorlque  dévoilant  les  reffbrts  des  Gouverncmcns  c 
Lacédémone,  il  indique  les  moyens  de  leur  don 
&  d^adlivité;  lorfque  difcutant  les  Loix  de  Lie 
ontre  capable  de  les  perfeâionner  ;  lorfque  trait 
m  des  Rois,  il  leur  donne  de  li  belles  inltruéHons 
i  la  Royauté;  lorfqu'enfin  dans  Phiftoire  de  Cyr 
:  fond  des  événeraens ,  il  trace  le  modèle  d^un  Pri 
»  l'art  de  régner,  d'un  Prince  chéri  de  fes  fujets,  a 
it  fentir  Pautorité  fouveraine  que  par  la  paix ,  la  pj 
idance  de  tous  les  biens  dont  il  les  fait  jouir.  ! 
mmanda  des  armées ,  exerça  des  ambaflàdes  y  r 
îferva  pendant  trente  ans  fa  patrie,  du  joug  des  I 
olybe  gouverna  fon  pays.  Ses  confeils  auroient  fa 
s  euflent  été  fuivis ,  oC  il  fut  réduit  à  la  confoler  d 
^*).  Son  hiftoire  fera  à  jamais  une  école  pour  les  î 
comme  dans  la  jg^uerre.  C'eft  que  la  Philofophie 
toutes  les  connoiflànces ,  comme  la  mère  de  toi 
3n  efprit  entretint  dans  la  Grèce  le  double  amour 
le  la  liberté.  Ceft  lui  qui  donna  aux  Athéniens  a 
te  bonté,  cette  honnêteté,  cette  magnanimité 
raftere  diftindHf  dans  le  bel  âge  de  leur  Républiq 
les  font  regarder  encore  aujourd'hui  comme  le  r 
oux ,  le  plus  humain ,  le  plus  généreux  qui  ait  jan 
1  même  tems ,  le  plus  poli  &  le  plus  délicat  fur 

iphie  pénétra  difficilement  en  Italie.  Quelques  Gi 
ne  lors  de  la  confédération  des  Achéens ,  y  laiflei 
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des  impreflîons  afTez  fortes  pour  alarmer  le  Sénat.  Les  fiers  Ro- 
mains n'avcMent  encore  aucune  idée  de  cette  fcience ,  qui  règle  les 
mœurs  fans  énerver  le  courage  ,  &  forme  à  la  fois  des  gens  de 
bien  ,  des  Citoyens,  des  Maeiftrats  ÔC  des  Héros.  La  Phiîorophie 
méconnue  fiit  Mnnre.  Trois  Athéniens  la  ramenèrent  peu  de  tems 
après  lorfqu'ils  furent  envoyés  à  Rome  en  qualité  d'Ambafïàdeurs. 
Caton  la  re'pouflà  de  nouveau.  O  Caton,  vous  la  connoitrez,,  &L 
elle  fera  votre  confolarion  dans  les  jours  de  votre  vieiUeflè  !  Ce-r 
pendant  quelques  Romains  allidus  à  entendre  les  Amba0àdeurs 
philofopbes ,  fentirent  le  prix  de  la  fageflè ,  &.  bientôt  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  îlluitre  dam  Rome ,  cultiva  la  phUofc^hie.  Caton ,  l'au- 
ftere Caton.,  la  vengea  par  fon  eftime  &  fon  attachement,  del'ou- 
trage  qu'il  lui  avoit  Fait.  On  la  vit  régler  lé  barreau  dans  Crafîiis 
&  Antoine ,  &  perfectionner  les  loix  fous  les  auQ>ices  des  deux. 
Scevola ,  6c  s'tlluflrer  aux  champs  de  Mars  dans  SyDa ,  LucuUus  &C 
tant  d'autres  (*).  Seipion  avoic  été  difcîple  d'un  Stoïcien  de  Pifle 
de  Rhodes ,  nommé  Panodius.  Bnîtus ,  &ns  être  d'aucune  Seéte , 
étoic  verfé  dans  tous  les  fyftêmes  philosophiques.  Pompée,  élevé 
fous  la  toile ,  n'avoit  aucune  teinture  du  droit  public  :  il  écouta 
Varron  &C  devînt  un  auili  excellent  Homme  d'Etat  qu'il  étoit  grand 
Capitaine. 

Mais  Ciceron  fembloit  avoir  lui  feul  toute  la  fagelïé  de  la  Répu- 
blique ,  lorfque  Céfar  en  avoit  toute  la  puiflance.  Cet  Orateur  em- 
bellît la  Philofophie  des  grâces  de  la  langue  Romaine ,  du  charme 
de  l'éloquence  cc  de  la  beauté  de  fon  génie.  Elle  tira  encore  plu» 
d'avantage  de  la  droiture  de  fon  ame.  Ce  fut  pendant  fon  Confu- 
lat  qu'il  compofa  fon  T'raité  de  la  République ,  dont  il  ne  nous 
refte  que  des  fragraens  qui  feront  regretter  éternellement  la  perte 
d'un  ouvrage  fî  précieux.  Dans  fon  Traité  des  Loix,  échappé  pref- 
qu'en  entier  aux  ravages  des  tems ,  Ciceron  établit  qu'il  y  a.  une 
loi  indépendante  de  Pinititution  des  hommes,  un  droit  diâé  pat 
la  Nature ,  le  fondement  de  toutes  les  inilitutions  juftes  &  raifon-^ 
nables  ;  que  l'homme  dt  né  pour  la  fodété ,  &L  que  de  cette  focia- 
bifité  découlent  tous  les  devoirs  réciproques  des  hommes. 


(•)  Voyei  les  Fr4giiunt  /ur  le  fort  de  la  Philofophu  ehe^  les  Rjmaias, 
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lumières.  Ce  font  deux  Sages,  dont  la  fageiïè ,  k 
ds ,  ne  reçoit  de  nuance  que  du  genre  de  vie  qi 
premier  fervit  la  République  par  goût  &C  par 
l'innocence ,  commanda  des  armées ,  gouvx^r 
réprima  Pinfolence  des  confpirateurs ,  fut  Pam 
,  6l  mérita  le  titre  glorieux  de  père  de  la  Patri 
conftamment  d'entrer  dans  les  Affaires  publiqui 
îe ,  foit  plutôt  que  les  guerres  civiles  qui  déch 
n  de  r£tat ,  lui  donnafient  un  éloienement  inv 
forte  d'emploi,  dans  un  tems  où  la  Donne  caufe 
loit  gu'en  fkifant  couler  le  fang  Romain.  Il  y  | 
)ut  Pmtérêt  d'un  bon  Patriote,  uniquement  att 
fans  chercher  à  faire  parade  de  fon  impartialit 
)ré  de  tous  ceux  qui  nWoient  pas  encore  perdu  1 
i,  de  quelque  parti   qu'ils  fuflènt.  Mettons  ces 
urnes  à  la  place  l'un  de  l'autre ,  nous  ne  fero: 
es  noms  ;  Atticus  aura  toute  la  vigueur  de  Qcen 
te  l'aménité  d' Atticus.  L'un  s'acquit  plus  de  gloire 
;  généralement  aimé  ;  de  forte  que ,  fi  j'avois  à  c 
nieux  être  Atticus ,  &C  confeillerois  à  tout  Homm* 
fembler  à  Ciceron  (*). 

)urs  adreffes  à  Céfar ,  &C  attribués  à  Sallufle ,  fo 
pofés  y  ou  qu'ils  foiènt  de  quelqu'autre  ,  font  to 
>nument  de  la  Philofophie  politique  des  Romains, 
e  fermeté  l'Auteur  y  exhorte  le  Diâateur  à  réta 
lent  Démocratique  ;  à  s'oppofer  aux  ufurpations  di 


XVlj 

blés,  à  rendre  au  Sénat  fa  fplendeur  &  fon  autorité,  au  Peuple 
Tes  droits  &fês  prérogatives. 

Sous  AuguAe  ,  la  Fhilorophle  fit  oublier  aux  Romains  qu'ils 
tvoient  un  maître,  parce  qu'elle  apprit  à  PËmpereur  à  confondre 
fon  bonheur  avec  celui  de  (ks  fujets ,  &  à  leur  procurer  cous  les 
biens  en  échange  de  leur  liberté.  Peut-être  lui  infpira-t-elle  le  det 
fcin  de  fe  démettre  de  Pautorité  fouveraine,  pour  ne  la  plus  tenir 
que  de  la  libre  volonté  du  Sénat.  Mais  les  règnes  de  Tibère ,  de 
Caligula,  de  Néron,  nous  la  montrent  aux  pnfes  avec  la  tyrannie* 
Perlecutée ,  exilée ,  chargée  de  fers ,  tourmentée ,  &  non  accablée , 
elle  triomphe ,  dans  fon  malheur ,  d'avoir  pour  ennemis  ceux  de  la 
vertu  &c  du  bien  public.  Sous  Tibère ,  lonque  Padulacion  avilidbit 

rreique  toutes  les  âmes ,  le  nombre  des  honnêtes  gens  fiit  réduit 
celui  des  Philosophes.  Armés  du  plus  fort  Aoïcifme,  ils  fuppor- 
terenc  la  cruauté  de  Gdigula ,  dont  le  Sénat  sYtoit  fait  le  Minif- 
tre.  Us  écrivirent  peu  :  ils  changèrent  leurs  difcours  en  aâions, 
Néron  réfolut  de  faire  périr  ce  qui  reftoït  d'honnêteté  dans  Rome. 
£urrhusj  Séneque,  Tnraféa  moururent  avec  leur  vertu.  Pétrone, 
<jue  fon  goût  portoit  à  la  doârine  de  Zenon,  en  dépouilla  l'aufté- 
nté  pour  humanifer  les  mœurs  touches  de  l'Empereur  :  fê  fit 
l'arbitre  de  Ces  plaiiirs  pour  le  détourner  de  la  tyrannie  ;  l'entre- 
tenoit  la  nuit  dans  une  débauche  agréable ,  afin  que  là  cruauté 
dormit  le  jour.  Un  ordre  d'arrêter  Pétrone  lui  fit  fentir  qu'un 
monfire  fur  le  Trône  ne  s'apprivoîfe  point.  Il  f&  fit  ouvrir  les  vei- 
nes ,  ôtant  au  tyran  la  facisraâion  de  faire  mourir  un  innocent , 
&  montrant ,  par  cette  mort  plus  courageufe  que  volontaire ,  que 
Zenon  lui  avoit  appris  à  ne  s  attacher  ni  à  la  volupté,  ni  à  la  fa- 
veur ,  ni  à  la  vie. 

Ceux  qui  échappèrent  à  la  mort ,  ou  furent  exilés ,  ou  vécurent 
inconnus;  contens  d'être  (âges  pour  eux  feuls,  ils  attendirent  dans 
.l'obfcurité  qu'il  fîit  permis  a  la  verm  de  fe  montrer.  Ticus  les  mp-- 
relia,  Titus  les  honora.  Il  aimoit  à  converfer  avec  eux  ;  il  prenoit 
leurs  confeils.  Apollonius  de  Thyanes  lui  écrivoit  :  »  Vous  m'in- 
»  terrogez  fur  a  manière  dont  vous  deve?.  vous  conduire  pour 
7>  régner  avec  fagefiè.  Aimez  à.  entendre  la  vérité  :  rechenJiez 
'»  ceux  qui  ofèF(mc  vous  la  dire.  Je  coimois ,  à  Rome ,  un  Phito- 
»  j^he  cinique ,  nommé  Démétrius  :  feites-en  votre  ami.  S% 
Tomt  L  c 


cpuuiiia  ue  leurs  oiens ,  mais  il  ne  put  feur  e 
(  ).  Quand  il  fe  fut  délivré  de  ces  cenfeiirs  ii 
ces  hommes  privilégiés  ,  difoit-ii  ,  qui  dans  1: 
jrale ,  ofoient  s'abftenir  du  crime  (*") ,  i!  fit  vi 
vanté,  que  Tibère  &C  Néron  n'avoient  point  i 
de  la  tyrannie.  Epiétete  forti  de  Rome,  fut  \ 
ge  inHexible  au  fort  qui  !e  pcrfécutoit.  Son  W 
urs  confervés  par  Amen  fon  Difciple ,  font  re 
i  plus  que  ftoîque,  mais  convenable  à  la  duret 
i  où  il  vivoit.  Arrien  n'eft  point  inférieur  1 
:  qu'il  recueille  fes  préceptes  ,  ou  qu'il  imit 
es  honneurs  auxquels  fon  mérite  l'éleva  ,  ne  ( 
fes  mœurs.  Toujours  jufte,  toujours  vrai,  toc 
il  !ui  arrivoit  de  fe  tromper ,  il  l'avouoit  fat 
ïioble  &  rare  dans  les  hommes  en  place.  ^ 
avoit   enfeigné  publiquement  à  Rome  les  de^ 


,  Romaine  &  Phllofophc  d'inclination  ,  cotnpofa  une  Satyre  trè 
Domiiien ,    &  ne  l'épargna  pas  lui-même. 
t-eljâ,  à  quoi  penfc  le  Maître  des  Dieux?  Vetit-il  chaitger  bi 
nos  pères  ont  établi?    Veiii-il   nous   dépouiller  de  tous  les  pi 
pgénieafe  nous  a  faits?    Son  deflein  feroii-il,   après  nOus  avo 

il  même  Tuùge  dte  la  parole ,  de  nous  réduire  à  vivre  de  g 
;ite  de  l'eau  ?  Peut-èire  qu'il  abandonne  le  Gouvernemeot  de  B 

t-plus  près  à  celui  des  autres  nations Va  Empereur  qu 

leucbe,   ofe  profcrire  tous  ceux. qui  le  plaîfeni  à  l'étude  de 

notre  malheur  !  Nous  avons  quitté  Corimhe  &  Athènes,  poui 
il  lulïre  à  la  vîUe  de  Rome.    Et  cependant ,    Rome   ingrate   1 
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de  Platon  ,  fous  le  règne  de  Nerva,  &c  s'étoit  concilié  l'eftime 
de  tous  les  Romains  diffingués  par  leur  rang  ou  leur  mérite, 
Trajan,  fuccefleur  de  Nerva,  le  combla  de  biens  &C  d'honneurs: 
il  fe  l'attacha  fur -tout  par  le  cas  qu'il  fàifoit  de  fes  lumières. 
Plutarque  ôtSéneque,  que  j'ai  nommés  plus  haut,  nous  font  voir 
d'une  manière  bien  fenfible,  combien  la  Philofophie  fait  fe  prê- 
ter aux  tems ,  fans  rien  perdre  de  fon  cafa6tere.  Séneque  flit  le 
précepteur  de  Néron ,  Plutarque  le  confeil  de  Trajan.  L'un  &C 
l'autre  jouirent  de  la  feveur ,  des  honneurs  ,  de  l'opulence ,  mais 
dans  des  tems  bien  diffêrens  :  Séneque  fut  comblé  de  grâces , 
par  un  tyran ,  fans  en  être  avili.  Plutarque  fe  montra  digne  de 
k  libéralité  d'un  bon  Prince.  Tous  deux  étrangers  dans  Rome, 
ils  firent  wire  l'envie  par  la  fupériorité  de  Kur  mérite.   Leur 


Empereur,  ami  de  la  ju 
de  Séneque  fe  refîènt  de  l'alarme  ^ue  porte  un  méchant  Prince 
dans  les  âmes  vertueulès  :  fon  ftoïcifme  gêné  laifîè  voir  les  ef- 
forts qu'il  fait  pour  fe  roïdir  contre  le  torrent  de  la  corruption; 
il  fèmble  quelquefois  céder,  fe  relâcher,  puis  il  fe  retend  tout-^ 
à-coup  avec  plus  de  force  pour  déployer  toute  fon  énergie.  Le 
Platonifme  de  l'autre ,  plus  aifé  dans  iâ  marche  ,  va  droit  à  la 
vertu,  fans  daigner  fe  défier  de  la  fragilité  humaine.  Les  maxi- 
mes de  Plutarque  font  plus  accommodées  à  la  vie  commune. 
Les  préceptes  de  Séneque,  au  defïùs  de  Tufàge  ordinaire,  ont 
quelque  cnofe  de  plus  mâle,  parce  que  la  morale  doit  être  plus 
auftere ,  à  mefure  que  le  vice  devient  plus  dominant.  Le  Pla- 
tonicien nous  attire  doucement ,  en  nous  perfuadant.  Le  Stoïcien 
nous  frappe,  nous  émeut,  nous  entraîne;  c'eft  qu'il  parle  à 
d'illuftres  profcrits,  ou  bien  à  leurs  infâmes  délateurs,  à  des  Prin- 
ces bourreaux  de  leurs  Peuples.  11  doit  armer  les  uns  d'un  cou- 
rage plus  qu'humain  ;  il  faut  épouvanter  les  autres  par  l'ombre 
terrible  de  la  vertu  opprimée ,  armée  d'un  glaive  vengeur  prêt 
à  les  frapper.  Mais  la  Philofophie  de  Plutarque  forme  des  jeu- 
nes gens  aux  vertus  fociales,  marque  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre l^mi  &  le  flatteur  ,  entretient  des  Rois  pacifiquçs  du  prix 
ineftimable  de  la  bien^ifance  ,  àc  leurs  miniflres  vertueux  de 
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l'attention  qu'ils  doivent  apporter  à  ce  que  perfonne  ne  reçoiv©  • 
Taiiciin  dommage  ;  c'eft  Nerva  qu'il  forme  à  régner  de  manière 
i'il  venait  à  quitter  VEmpire ,  il  ri! eut  rien  à  craindre  dans  une 
ffondirion  privée  ;  c'elt  Trajan  qu'il  inftruit  à  ufèr  de  fon  autorité 
knvcrs  fcs  Jujcts ,  comme  U  voudrait  mie  le  Prince  en  ufât  à  fon. 
\§^ard,  s^il  était  dans  le  rang  de  fujet.  Lifez  dans  Tacite  avec  quel 
embarras  Séneque  ,  par  un  diR-ours  étudié  ,  demande  à  Néron 
la  permilTion  de  i'e  retirer  de  la  Cour  \  avec  quelle  foumiflion 
Il  exagère  les  dons  qu'il  en  a  reçus  :  il  s'en  reconnoît  indigne, 
|1  '.'eut  les  lui  rendre ,  il  cède  à  l'envie ,  il  afpire  au  repos  ôc 
la  médiocrité.  Cependant  Néron  ne  pouvant  foutenir  le  rôle 
Ee  tyran  devant  un  homme  jufte,  prend  le  parti  de  la  diflimu- 
lation ,  cache  la  barbarie  fous  de  perfides  careffès.  Séneque  de- 
nandoit  fa  retraite,  il  obtint  la  mort.  Plutarque  au  contraire, 
troit  avoir  acquis,  par  de  lones  fervices,  le  droit  de  jouir  d'une 
"elîè  tranquille.  Raflàflié  d'honneurs  ÔC  de  diftiniftions ,  il  ie' 
letire  librement  en  Grèce,  &  foutient,  dans  une  vie  privée,  la 
floire  que  lui  avoient  mérité  fes  emplois  laborieux. 

Pline    le    jeune   avertit   Trajan    que    l'on  abufoit  de  fon  nom 

lur  perfécuter  les  Chrétiens.  L'Empereur  affligé  du  mal   qu'on 

fhifoit  commettre,  défendit  de  faire  aucune  recherche  contra 

|es  hommes  qui  pouvoient  être  d'honnêtes  gens ,  quoiqu'ils  mé- 
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|mblier  une  Loi  par  laquelle  celui  qui  accuferoit  un  liomme  en 
luftice  feulement  pour  etxe  Chrétien ,  feroit  puni  à  la  place  de 
raccufé.  Prince  pacifique ,  il  montra  une  grande  averfion  pour 
la  guerre,  m  J'aime  mieux ,  difoit-il ,  fàuver  un  Citoyen  que  tuer 
»  mille  ennemis.  «  Des  gladiateurs ,  Marc-Aurele  fit  des  foldats , 
perfuadé  que  les  hommes  ne  doivent  fe  battre  que  par  nécef- 
iité.  Mais  !e  Peuple ,  par  un  refte  de  fon  ancienne  férocité , 
fupporta  impatiemment  la  perte  de  fes  gladiateurs.  U  s'échappa 
en  murmures,  difanc  hautement  ;  m  L'iirapereur  nous  ôte  nos 
»  amufemens  6c  nos  fpeâacles,  veut-il  nous  rendre  tous  Philo-' 
»  fophes  comme  lui  ?  "  Caflius ,  profitant  du  mécontentement  du 
Peuple,  oft  confpirer.- 

Ce  Caflius,  Syrien  de  nation.,  étoit  fils  d*Héliodore  Secré- 
taire d'Adrien,  puis  Gouverneur  d'Egypte.  Il  fe  difoit  defcen- 
dant  de  cet  anaen  Caffîus  qui  confpira  contre  Céfar.  H  avoit 
déjà  confpiré  lui-même  contre  Antomn  le  pieux;  tnais  la  pru- 
dence d'Héliodore  avoit  arrêté  les  progrès  de  cetie  première 
confbiration.  Luce-Vere,  que  Marc-Aurele  avoit  feit  altèoir  fur 
ïe  Trône  avec  lui ,  connoidbit  l'ambition  &  l'efprit  ré(blu  de  ce 

i'eune  intrig;ant  ;  il  en  avertit  fon  collègue.  La  bonté  de  celui-ci 
ui  fit  négliger  cet  avis.  Comme  rien  n'avoit  encore  éclaté,  ua 
foupçon  lui  parut  indigne  de  la  Majefté  Impériale.  Caflius  abufa 
delà  clémence  de  Marc-Aurele,  forma  un  parti,  &  déclara  que 
ïe  nom  d'Empereur  lui  étoit  odieux,  qu'il  rétabliroit  l'aucorité 
de  la  République.  On  vit  alors  combien  la  Philofophie  étoit  au 
defliis  du  rang  fuprême.  Le  iàge  ne  gouverne  point  les  humains 
malgré  eux.  L'Empereur  fe  montra  aux  foldats ,  &  leur  répéta 
ce  qu'il  venoit  d'écrire  au  Sénat,  qu'il  étoit  prêt  à  renoncer  à 
l'Empire ,  même  à  fe  démettre  de  l'autorité  en  faveur  de  Caf- 
fius ,  fi  cette  démarche  pouvoit  être  falutaire  à  l'Etat.  Caflius 
alloit  peut-être  jouir  du  fruit  de  fa  révolte,  lorfqu'il  fiit  tué  à 
l'infçu  de  Marc-Aurele ,  qui  fut  aflèz  généreux  pour  pardonner 
aux  enfâns ,  à  la  femme  oc  au  gendre  du  rebelle.  Que  les  po- 
litiques appellent  foiblefïè  une  grandeur  d'ame  qui  lés  humilie. 
Peuvent-ils  ne  pas  admirer  ce  Prince,  lorfque  le  tréfor  public 
fe  trouvant  diflipé  par  les  guerres ,  il  fait  vendre  Ces  nieubles 
les  plus  précieux ,  fa  yaiflèlle ,  les  pierreries  de  l'Impératrice , 


1^-  D    I    s   .C    O    U    R    s 

on  comme  une  dernière  relTource  aprts  a'/oir  épuïfé  les  bour- 
;s  des  particuliers  par  des  impôts  exceffils  ,  mais  pour-  porter 
li  feul  tout  le  poids  des  charges  publiques ,  jugeant  qu'il  étoit 
e  fon  devoir  de  facrifier  fes  propres  richelîès,  avant  que  de 
mcher  à  celles  de  fes  fujets.  Avec  quel  ftoïcifme ,  il  lupporra 
•s  galanteries  de  Fauftinel  II  crut  lans  doute  fa  patience  héroï- 
ue  plus  puilTante  que  tout  autre  moyen ,  pour  la  faire  rentrer 
1  elle-même;  ou,  s'il  poulîà  trop  loin  l'efprit   philofophique, 

eft  beau  de  n'avoir  qu'un  excès  de  fagefle  à  fe  reprocher.  Que 
is-je ,  un  excès  ?  Par  quelles  aâions  avons-nous  acquis  le  droit 
e  mettre  des  bornes  à  la  làgelTe  ? 

Commode ,  impie  &  cruel ,  perfécuta  les  Savans  :  Julien ,  fobre 
l  chafte,  fut  leur  amî.  Ses  lettres  à  lamblique  font  pleines  de 
aits  qui  marquent  fà  confidération  pour  eux.  H  s'honoroJt  du 
om  de  Philolophe ,  &  peut-être  en  eut-il  été  digne  s'il  fe  fût 
lontré  plus  impartial  envers  les  Chrétiens.  La  Philofophie ,  en 
vouant  les  mœurs  du  ftoïcien,  rejette  le  païen  dévot,  &  dé- 
;fte  le  perfécuteur. 

Alexandre  accueillit  les  Fhilofophes ,  &C  les  confulta.  D'après 
:urs  confeils,  ce  fage  Empereur  maintint  &  adoucit  à  propos 
t  févérité   des  Loix.   Il  punit  un  de  fes  Courtifans  pour  avoir 
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phes  ,  les  exilent ,  les  tourmentent,  brûlent  leurs  livrés  ,  pour 
empêcher  ^ue  leur  fageflè  ne  furvive  à  leur  perfotine  (*).  Les 
Komains  lui  durent  leurs  meilleurs  Empereurs  &C  la  foible  do£e 
de  fëlicicé  dont  ils  jouirent  fous  leur  règne.  Je  dis  la  foible  dple: 
car  de  quel  bonheur  étoit  fufcepcihle. un- Peuple  déeénéré,  ac- 
coutumé à  la  plus  baflè  fei'vitude?  .  Du 'moins  il:  Bjeitt-tpôim* à 
fouffrir,  fous  les  Antonins,  les  concuffions,  les  profcriptions ,  lès 
impôts,  les  oucraees  de  toute  efpece  dont  il  fut  accablé  fous  ides 
maîtres  moins  pmlofophes.  CesDons.Fdnces  firent  ce  <^u'il^  pu- 
rent pour  adoucir  le  fort  4e  leurs  fujets  dans  l'état  d'avilï-flènient 
où  les  avoit  mis.  le  joug  des .  tyrans.  Si  la  bien&ifanee  :de,  Titi^s 
&de  Trajan  né  fut  pas  toujours  dirigée  vers  le  plus  grai^d  bien, 
li  la  iphere  n'en  fut  pas  plus  étendue,  ce  ne  fut  pa^;ia  faute 
de  leur  cœur  :  n*en  accufons  que  les  circonïtances  ;  la  grandeur  ' 
exceflive  d'une  domination  trop  valèe  pour  que  jes  Provinces 
éloI&;nées  puflènt  recevoir  comniodément  ■  rïnfluençe  ^e  la  bonté 
lie  TjËmpereur  ;  la  conflitucion  de,  t*£mpire  'qui  ne  comportoit 
peut-être  pas  une^bs  grande  cuiantiié  de  féUdté  publique;  l'im- 
perfeâion  de  la  Jurifprudfince^Rtiniaine  qui  occafienBoic  habi- 
tuellement des  méprifes  dans  l'adminiffaation  ;  Tignorance  pu  Pofi 
étoit  alors  des  meilleurs  moyens  de  ^Souvernement  âc-des-vrajs 
principes;  de  l'œconomie  politique  ;  ou  bien  encore  le  giénie  d'une 
Nation  toute  guerrière  peu  picopre  à  goûter  les  douceurs  deJ^^paist: 
outre  que  la  Supériorité  des  fGom^as  iùf  lès  au^es.I?ei^)es  -^-fte 
fe__  fputenpit  que  oar  la  guerre;  le  jréjugé  national  faifoic  de 
l'art  militaire  la  icience  unique,  "&  régârdbit TAgricuIture ,  le 
Coiiunerce  &  les  Arts  comme  dés 'occupations  d'tiiclâves. 'Le 
.Gouvernement  j  diftrait  par  les-mefiires  qiiT'l  falloît  prendre  pour 
.aflurer  Jes  fronûeres,  pour  àffcàblii-' py  ïhumiderdes.v'oî 
-làns,  pour  contânit  des  troupes  mercenaices,  pouvoit  d'autant 


■  '(*)  Tacite  remarque  que,  Ibus  Ist  premiers' Empereurs ,  ou  fïatàt  le»  pivmiers 
tyrans:  de  Rome  ,  onfit  brûler  un  grand  ;nombre'iMOuvn|^  curieux  &.de  Livaei 
•  iâpoMtnS'  &dns' douter;  ajoute  CR-rHiAorien'ijquf  ««^  iJn^:;ruTS.  sHmaginoieot^que 
iHfmèrtlefeu  qui  rédutfofi-en  cenird  JesiiiraMwxîde  ^taor  d'excellens  écrits»  anéan- 
■'kirdii-  ks^uHtes  jf\a'iiik»'Vlii-P4U'^U  Romala,  4a -iJibercé^ d;i  Siaiti  le: femimeat  ïbii-: 
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noms  s'occuper  du  foin  de  policer  l'intérieur  de  l'Etat,  d'y  maîn- 
■  la  vigueur  des  LoÎjt,  d'y  faire  fleurir  l'amour  de  la  juftice, 
Èns  quoi  il  n'y  a  point  de  bonheur. 
I  Les  Fafles  Phllufophîques  nous  offrent  encore  beaucoup  d'au- 
pes  perfonnages  illuftres  qui  fleurirent  avant  ou  après  ceux  que 
rai  nommés  :  Antiochus,  un  des  Maîtres  de  Ciceron  6c  d'At- 
(EnomaiJs  qui  jetta  au  milieu  des  Prêtres  expliquant  les 
bracles ,  un  livre  intitulé.  Les  fourbes  découverts  i  Sextus  Empy- 
licus  dont  la  conduite  morale  démentit  heureufement  les  fubti- 
;  de  l'efpritj  Maxime  de  Tyr  &  Ruflicus  qui  avoient  préfîdé 
I  l'éducation  de  Marc-Aurele  ;  Quadrat  6c  ArifUde  qui  oferent 
'lire  l'apologie  des  Chrétiens  au  fore  des  perfécutions  ,  &  la 
réfenter  à  leurs  persécuteurs  ;  Potamon  dont  PEcicdifme  fut  fi 
loûté  des  premiers  Dodeurs  du  Chrïftianifme  ;  Gallien  aufli  bon 
Tnoralille  qu'habile  médecin ,  fortifia  la  délicateflè  de  fa  com- 
llexion  par  la  tempérance ,  ÔC  mena  une  longue  vie  exempte 
'inquiétudes  &  d'infirmités,  parce  qu'elle  fut  ibbre  &  fans  dé- 
[rs  violens  ;  Plotln  fut  l'oracle  de  la  Cour  ,  du  Sénat  &  du 
feuple,  l'arbitre  de  tous  les  difîSrens ,  le  génie  tutélaire  de  tou- 
femilles  :   il  forma  le   projet  de   fonder  une   République 


unie 

;  les 
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fut  peut-être  le  dernier  des  Philoïbphes  anciens.  Les  fciences  & 
les  arts  fe  perdirent  dans  ces  tems  d^horreurs  &  de  calamités  pu^ 
bliques  oft  ricalie  devint  la  proie  des  battrares.  I^  fliunbeau  d« 
k  raifon  fembla  s'éteindre  pour  fie  fe  ^lufner  qu*après  plus  d6 
dix  fiecles  païîes  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance. 


N  du  crime  it  Leie-Majefté.  D'ailleun,  Thiodoric  étolc  AniM  &  n'tVcrft  point  ov- 
M  blié  le  zèle  ivec  lequel  Boëce  avoii  (outenu ,  ea  toute  occaûon .  la  fol  Gatbi»- 

"  Kque 

»  Dès  que  les  ennemis  de  ce  grand  homme  virent  le  Ro<  aigri  contre  lui ,  ils 
»  chargèrent  trois  d'entre  eui  de  l'accufer  d'avcùr  entretenu  une  intelligence  crimi- 
»  nelle  avec  l'Empereur  Juftinien  ,  &  ils  produifirent  i  cet  efet  des  lettres  (bppo- 
*t  fées ,  par  lefquelles  Boece  paroifToit  traiter  av«c  ce  Prince  des  moyens  de  rétablir 
M  la  République  à  Rome  ,  &  de  fouflraire  l'Italie  à  la  Domination  de  Théodoric 
»  Je  fais  que  quelques  Hiftoriens  ont  regardé  cette  entreprife  cothiiie  vraie ,  parce 
M  qu'elle  leur  a  paru  vraifemblable.  Boëce  étoii  parent  de  l'Empereur  JuAinién  ;  il 
*>  étoit  catholique  comme  lui  ,  &  catholique  zélè^  d'ailleurs  l'Empereur  étoit  le  li- 
»  giitime  Souverain  de  l'Italie  ;  Théodoric  au  fond  n'en  étoit  que  l'ufurpaieur.  Ceg 
M  raifons  ,  qui  leur  ont  paru  fuffiiantes  pour  juftîfier  la  prétendue  intelligence  de 
X  Boëce  avec  l'Empereur  ,  leur  ont  aulli  paru  fulTifantes  pour  en  alTurer  U  vérité. 
»  Mais  ,  fans  décider  fi  cette  intelligence  eut  été  eicufable  par  ces  motifs  ,  ou  û 
»  «Ile  n'eût  été  qu'une  infidélité  condamnable  dans  un  Minière  auquel  Théodoric 
n  avoit  livré  fa  confiance  ,  j'aiTurerai  fans  héfiter  qu'elle  n'eut  jamais  lieu ,  &  que 
»  la  calomnie  feule  peut  l'en  avoir  accufé.  Je  n'en  veux  d'autre  garant  que  îui- 
*>  même.  Il  dit  nettement  dans  le  premier  livre  de  la  Conjohiion  d:  U  Philo fophit ,  que 
•■  ces  lettres,  feul  fondement  de  l'accufation,  éroient  fauffes  &  fabriquées  par  la  ma- 
■>  lice  de  fes  ennemis  ;  &  que  leur  faulTccé  eût  paru  avec  évidence ,  fi ,  contre  toute 
»  juftice,  on  ne  lui  eût  ôté  la  libené  de  confondre  fes  délateurs ,  en  empêchant  qullt 
»  ne  lui  fii&ent  confrontés.  Après  un  défaveu  auffi  formel ,  un  homme  tel  que  Boëce 
»  en  doit  être  cru  fur  fa  foi.  Il  avoit  trop  de  droiture  &  trop  de  grandeur  d'âme 
t  pour  trahir  la  vérité.  S^il  avoit  en  effet  confpiré  contre  Théodoric,  il  auroit  crû 
»  avoir  de  jullés  motifs  pour  le  faire ,  &  il  s'en  feroit  iait  gloire ,  loin  de  fe  déf- 
"  honorer  par  un  menfonge  d'autant  plus  impudent  qu'il  étoit  plus  aifé  de  le  met- 
»  tre  en  évidence  par  la  confrontation.  Eh!  qui  héfitera  de  décider  en  faveur  de  ce 
»  vénérable  Confulairc ,  rempli  de  religion  &  d'une  probité  fi  reconnut ,  contre  un 
M  Bafile  ,  chaffé  du  MiniAere  ,  homme  perdu  ,  accablé  de  dettes  &  d^  crimes ,  & 
>)  contre  un  Opilion  &  un  Gaudence,  fameux  par  mllfe  firaudes  criirinelles,  commï- 
»  fes  publiquement ,  &  juflement  punies  par  un  exil  honteux  ?  Reconnus  pour  dés 
»  fourbes ,  ils  n'auroient  dû ,  fans  doute ,  faire  aucune  foi  dans  l'efprit  du  Prince  ; 
M  mais  un  ufurpateur  croit  aifémenr  tout  ce  qu^U  craint.  Ses  foupçons  donnent  de 
»  la  réalité  à  toutes  les  entreprifes  qu'il  croit  mériter 'qu'on  faffe  contre  lui.  D'ail- 
»  leurs  le  courroux  des  Rois  eft  terrible  ;  tout  fert  d'aliment  à  leur  ftireur ,  &  de 
,  »  îhatieTe  k  leur  vengeance.  Théodoric  étant  aigri  contre  Boëce,  étoit  difpofé  à  eni- 
t>  braffer  tout  ce  qui  pouvoît  lui  fer\-ir  de  prétexte  i  Je  perdre.  Ses  troi»  infitoe» 
Tome  I.  d 
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La  Philofopfiie  ne  parle  plus  aux  humains.  La  théurgie,  la 
liviiiation,  la  magie,  les  fuperftitions  de  toute  efpece ,  les  chî- 
rieres  de  la  cabale  judaïque ,  les  vaines  fubtilités  de  la  fcholaftî- 
ont  étoufFé  fa  voix.  A  la  fcience  des  mœurs  a  fuccédé  ia 
tience  des  encliantemens.  Des  difputes  auffi  abfurdes  que  vio- 
pntes  fur  des  quedions  puériles,  ont  remplacé  Pétude  de  la  ver- 
Ceux  qui  fe  difent  Platoniciens,  n'en  ont  que  le  nom.  Au 
|l'U  de  culciver  la  morale  de  leur  maître,  ils  s'attachent  à  com- 
lencer  des  fpéculations  fublimes  ou  profondes  qu'ils  ne  compren- 
ient  pas  :  ils  les  défigurent,  ils  les  pervertifTent  en  erreurs  facri- 
li;ges.  Ils  négligent  de  voir  dans  les  écrits  de  Platon ,  les  prin- 
lipes  du  droit  naturel  qui  y  font  indiqués  &  fouvent  développés; 
liais  ils  y  trouvent  des  formules  de  magie,  des  moyens  d'évo- 
juer  les  démons  &  de  s*entretenir  familièrement  avec  eux.  Les 
faïcns  enthoufiaites  veulent  faire  opérer  des  miracles  aux  plus 
lluftres  de  leurs  Philofophes.  Eh!  n'en  eft-ce  pas  un  aflèz  grand, 
['avoir  appris  aux  hommes  à  être  vertueux ,  lorfqu*ils  adoroient 
Jes  Dieux  inceflueux,  jaloux,  vindicatifs  &:  cruels?  Au  lieu  de 
Ircchcr  l'amour  du  prochain  ,  la  foumillion  aux  Loix  ,  la  pratique 
cous  les  devoirs  de  l'homme  en  fociété,  on  ne  parle  que  de 
rifîcation  intérieure  de  l'ame  ,  de  fa  délivrance  ,  de  fa  tranf^ 
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merce  inâme  avec  Dieu  même,  en  quoi  Ton  fiût  confifter  le 
bonheur  Se  la  perfeftion. 

Si- nous  cherchons  la  caufe  de  ce  défordre  de  Pefprit  humain,  ' 
nous  la  trouvons  dans  la  jaloufie  que  le  Chriftianifme  naiflfànt  inf- 

^  pira  aux  Païens  &  aux  Juifs.  Ceux-ci  croyoïent  oppofer  avec  avan- 
tage Moyfe  à  Jefus-Chrift ,  le  merveilleux  de  l'ancienne  Loi  à  ce' 
que  la  nouvelle  avoit  de  plus  éclatant ,  les  fecrets  de  la  cabale 
aux  myfteres  de  TEvangile.  Les  Païens  voulurent  aufli  oppofer 
des  merveilles  à  des  prodiges ,  une  fcîence  éfoterique  à  des  dog- 
mes incompréhenfibles ,  des  myfteres  à  des  myfteres ,  des  har- 
monies &  dés  confécrations  théurgiques  à  des  facremens ,  des 
enchantemens  à  des  confécrations,  Pythagore  &  Apollonius  aux 
Apôtres  de  la  nouvelle  Religion.  Ils  conférèrent  l'enthoufiafme , 

-  comme  les  Chrétiens  confëroient  rEfprit  -  Saint  j  ils  fuppoferent 
des  yifions ,  des  extafes ,  des  apparitions,  des  exorciftnes ,  des  ré- 
vélations. Lorfqu'enfin  la  Religion  Chrétienne  prévalut  par  les  ef- 
forts même  des  deux  autres  qui  ,  croyant  la  cMnbattre ,  la  fer- 
voient  en  fe  rapprochant  d'elle:  lorfqu'elle . eut  gagné  quelques  fa- 
vans  du  paganilme ,  on  poufla  le  zele  îndifcret  pour  la  nouvellp 
doârine  julqu'à  prétendre  que  quelques-uns  des  anciens  Philoso- 
phes avoient  été  Chrétiens  avant  le  Chriftianifme  j  &  avoient  en- 
feignéfes  dogmes  les  plus  fublimes.  Alors  deux  Païens  tinrent  tour- 
à-tour  le  fceptre  dans  les  Ecoles  Chrétiennes,  jufqu'à  ce  que  l'a- 
jiftotélifme  barbare  d'Avicenes ,  d'Averroès  &  des  autres  Arabes 
eniànta  un  monftre  encore  plus  informe ,  la  fcholaftdque  qui  af?èr- 
vit  les  efprits  fous  le  double  joug  de  l'ignorance  &C  de  Tefpnt  de  per- 
fécution,  défendit  de  penfer  Se  n'appnt  qu*à  difputer.  Dans  cet  avi- 
liilèment  des  fiicultés  intelleéhielles ,  on  perdit  de  vue  la  moralephi- 
lofophique.  Que  dis-je  ?  l'orgueil  de  paroître  fubtil  avoit  étouffè  la 
noble  envie  d'être  fage.  Les  Chrétiens  même  négligeoient  la 
doârine  pratique  de  leur  divin  Maître,  pour  éplucher  le  dogme. 
La  fureur  des  vaines  difputes  leur  avoit  ôté  le  goût  des  connoif 
fànces  utiles.  De-là  ces  héréfies  fans  'nombre ,  amas  confus  d'o- 
pinions ridicules,  abfurdes,  facrileges,  contradi<Soires ,  contrafte 
bizarre  avec  la  (implicite  de  l'Evangile  dans  fa  naifllànce;  de-là 
tant  de  fchiftnes  qui ,  en  rompant  limité  de  la  foi  pour  des  idées 
abfbaites ,  armèrent  les  Chrétiens  contre  les  Chrétiens  ;  de-là  cette 

d  ij 


e  Religion  qui  la  noyoit  dans  fon  fang  ;  6c  le  m< 

:-Barthelemi ,  opprobre  éternel  du  nom  P  ranço 

de  la  Ligue  qui  penfa  priver  la  France   du    m 

is ,   &:  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes   qui  1 

a  lumière  de  l'Evangile  a  remplacé  le  flambeau 
5  :  le  Chriftianifme  aflis  fur  le  trône  des  Céfa 
:eflîvement  toutes  !es  contrées  de  Pfiurope  ,  Se 
utes  parts  qu^injuftice  &C  noirceur ,  orgueil  &  ba 
C  {ouSrznces.  Nous  fommes  bien  éloignés  de  i 
i  refponfable  de  ce  qui  n'en  étoit  que  rabus  &  1 
lais  telle  étoit  la  méchanceté  des  hommes ,  qu^ils 
ir-  de  mafque  ou  d'inftrument  à  leurs  viles  paffioi 
rricide ,  l'adultère ,  Wncefte ,  les  duels ,  les  alHiiEn 
ommuns,  Jamais  on  ne  vit  tant  de  perfidies  do: 
:  de  trahirons  publiques  y  tant  de  difcuflions  ci 
icudions  de  toute  efpece>  un  abus  fi  criant  des  i 
fpeâables»  Par-tout  le  crime  vend  au  crime  le  fai 

Les  plus  belles  Provinces  font  ravagées  par  des 
is  le  nom  de  conquérans  \  la  fm  publique  eft 
ed  des  autels  ;  j.'y  vois  des  Pontifes  fouillés  de  to 

&  pour-  comble  d^atrocité ,  un  tribunal  de  fang 
fpices  d*une  Loi  de  charité.  Voilà  Thorrible  table 

On  diroît  que  la  Nature  s'étoit  épuifée  par  la  pr 
rands  Hommes  qui  illuftrerent  les  beaux  âges  à\ 


Ire  VI,  &c.  Ceux  qui  ont  lu  ITEftoire  ne  m'accuferont  Das  d'avoir 
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Iles  &:  de  Rome.,  &  que  les  générations  qui  fuivirent  n'en  étoient 
que  le  rebut. 

L'Europe  étoit  chrétienne  ;  au  moins  elle  en  portoit  le  nom , 
mais  elle  n'avoit  plus  de  Philofophfcs  :  elle  n'avoit  plus  de  Sages 
qui  formaflènt  la  jeuneflè  aux  veitUs  fociales ,  qui  cbnveriâflenti 
avec  les  Rois,  qui  appriffènt  aux  Magiftrats  à  être  juftés,  qui 
prêchaient  au  Peuple  l'union  &  la  concorde,  ou  qui,  ne  pou- 
vant feire  mieux.,  oppofàflent  de  grSrlds  exemples  à  une  grande 
corruption.  Les  chaires  publiques  etoient  remplies  par  des  Scho- 
laitiques  ;  ces  Profeflfeurs  inepKs  avoient  fuoltituq  à  la  Science 
«vile,  un  mélange  découfu  de  penfées  d'Ariftote,  de  commen- 
taires du  Droit  Romain,  avec  des  maximes  de  l'Ecriture  Sainte, 
des  Pères  &  des  Jurifconfultes ,  défigurées  par  une  raétaphyfique 
aride ,  affaiblies ,  embrouillées  par  Tes  déciiions  fonvent  contra- 
dictoires des  Cafuiftes,  obfcurcies  encore  par  un  jargon  inintelli- 
gible, deforte  qu'elles  n'étoient  d'aucua  uf^e  pOnr  régler  les 
ihœurs  {*),„.». 


(*)  Ce  n'eft  pas  moi  qui  parle  aînfi  de  la  murale  des  Schblaftiques  ;  ce  font  tous 
ceux  qui  l'ont  étudiée.  On  ne  reculera  pas  le  jugement  d'un  Prêtre  Catholique  Ro- 
maîn.   Le  Jéfuite  Buffier  dit  :  »  De  toutes  les  parties  de  la  PMofophie,  la  morale  eft 

»  demeurée  la  plus  défeâueufe  dans  l'Ecole 

'  »  A  peine  dans  tout  un  Traité  Scholaftique  de  Morale,  s'y  trouvc-t-il  rieif  qui  re- 
»  garde  véritablement  la  morale  j  c'efl-à-dire  qui  ferve  à  la  conduite  de  la  vie,  à  la 
M  règle  des  mœurs,  &  aux  motifs  capables  d'en  infpirer  le  goût. 

»  Le  peu  de  fujets  qu'on  y  traite,  qui  regardent  les  moeurs;  comme  ce  qui  regarde 
»  la  fin  de  notre  conduite,  comme  le  bien  que  nous  devons  chercher ,  ou  le  mal  que 
»  nous  devons  fiiir,  la  bonté,  la  perverfité  ou  l'indijference  de  nos  aftions,  &c.  s'y 
n  trouvent  mStamorphofés  en  une  métaphyfiquearide,  fouTent  frivole,  &  qui  fure- 
M  ment  ne  fkuroit  être  d'aucun  ulkge  pour  Co  conJuife  dans  la  vie .  &  pour  procurer 
»  fon  propre  repos  &  celui  des  autres. 

»  Ceux  qui  pa^nt  pour  réuflir  le  mieux  dans  la  morale  des  Ecoles ,  ft  contetttent 
i*'d1ndiquer  en  général  la  nature  des  vertus  &  des  vicbs,  des  payions  &  de  la  câh- 
»  fcience  ;  avec  quelques  problèmes  détachés  qui  ne  fervent  qu'à  une  fpéculation  in- 
»  fruftneufe ,  outourau  plus  à  une  difpure  fubtiBfée;  pïr"  eitëmpîe ,  G  lavertû  dé 
m  la  force  fip  montre  plus  à  attaquer  qu'à  fe  défendre  ;  comme  fi  elle  ne  fe  montroic 
»  pas  également ,   fetOn  les  diverfes  occurrences ,  dans  l'un  &  dans  l'autre. 

n  La  rarfon  qu'on'  allègue  de-  cet  ufage ,  eft ,  dti-on ,  qu'il  faut  donner  aux  jeunes 
»  gens  de  qii<M  dil^uter,  aiîn  de  s'exercer  l'efprit;  mais  la  raifon  du  mal  eâ  ici 
»  pire  que  le  mil  ittéme  :  car  c'eft  prétendre  que  l'exercice  de  difputér  eft  préférable 
»  aux  ioAruâiiOos  oécellàires  ou  utiles  à  la  conduite  de' la  vie',  pttur  former 'un  boo^ 
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Aprts  un  long  fommei!  léthargique,  prerqii'auflï  affreux  que  ïa^ 
J  mort ,  l:i  raitbn  i'c  réveille  épouvantée  des  mbnftres  qui  l'obfedent. 
I  Le  génie  ,  armé  du  don  de  penfer,  fe  préfente  pour  les  combat- 
I  tre.  la  vérité  paroit  fous  fes  aufpîces  ;  fon  éclat  perce  avec  peine 
I  au  travers  des  épaiflès  ténèbres  de  l'ignorance.  L'erreur  frémit  ; 
I  les  ferpcns  lifflent  fur  la  tête  de  l'envie  ;  la  fuperftition  chancelle 
Ifur  fa  bafe  mal  alTijrée.  Une  grande  révolution  fè  prépare.  Si  Ba- 
lcon n'a  pas  la  gloire  de  l'opérer,  il  l'annonce,  il  en  trace  le 
filaii  ;  quelques  nommes  privilégiés,  fuivant  les  indications  qu'il 
_  eur  donne ,  vont  changer  la  face  de  l'univers. 

La  fagellè  elt  encore  parmi  les  humains,  non  dans  leurs  cœurs, 
Imais  dans  quelques  livres  échappés  à  la  barbarie  des  tems.  On  les 
llit,  on  les  étudie.  Déjà  l'homme  eft  fenfible  au  plaïfir  d'appren- 
Idre;  bientôt  il  goûtera  les  délices  d'être  vertueux.  L'étude  de  la 
I  morale  ne  fut  pourtant  pas  celle  qui  l'occupa  le  plus  à  la  renaif- 
Ifance  des  lettres.  La  Poéfie,  PHiftoire,  la  Phyfique  ,  les  Mathé- 
Imatiques  flir^^nt  d'abord  cultivées  avec  plus  d'cmprelfement.  La 
I  Morale ,  cette  fcience  naturellement  douce  &:  engageante ,  avoit 
Icontradé  un  air  dur  &  repoufïànt  avec  les  derniers  Savans.  C'en 
Ifut  peut-être  iifTe/,  pour  déterminer  alors  les  objets  des  tra\aux  iic- 
Itéraires.  L'homme  fe  fuit  à  mefure  qu'il  perd  l'habitude  de  pen- 
"'.r.  Il  n'y  a  qu'une  réflexion  profonde  qui  le  replie  fur  lui- 
Imême.  "'  "^ '       " 
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deurs  des  corps,  calculera  des  quariticiés,  retracera  le  fouvenir  des 
événemens  paffes ,  chantera  les  exploits  des  héros  &  les  plaifiri 
ide  l'amour,  s'adonnera  à  la  critique;  mais  il  négligera  l'art  de  dé- 
livrer refprit  des  erreurs  qui  le  tyranniient ,  &  de  furmonter  des 
inclinations  vicîeufes  par  le  fentiment  du  beau  moral.  » 

Nous  avons  vu  que  les  Phîlofophes  de  l'antiauité  avoïent  donné 
d'exceilens  préceptes  foutenus  par  des  exemples  excellens.  Maii 
idans  l'état  de  dépravation  où  fe  trouvoit  le  cœur  humain  au  Cei- 
zieme  fiecle ,  les  leçons  du  Portique  euffênt  été  trop  fortes  pouf 
lui,  &C  celles  qu'on  venoit  entendre  dans  les  jardins  d'Epicuréj 
euflènt  probablement  fervi  à  le  corrompre  davantage  par  l'abul 
flU'il  en  eut  fait.  Il  fiilloit  le  traiter  avec  indulgence ,  ménagea 
vm  amour-propre  fans  expofer  (à  raifbn,  le  prêter  à  fes  préjugea 
pour  l*en  faire  revenir,  lui  préfènter  le  tableau  de  les  vices  fans 
le  choquer ,  &  le  feire  rire  plutôt  que  rougir  de  fà  fottife.  C'eft 
ce  que  fit  Erafme  que  je  nomme  volontiers  à  la  tête  des  mora- 
liftes  modernes.  H  ne  ^annonce  ni  comme  cenlèur,  ni  comme 
•  précepteur  du  genre  -humain.  Ceft  la  FoHe  qu'il  introduit  fiir  la 
icene  :  par  un  tour  aufli  ipirituel  qu'agréable,  en  fàifànt  l'éloge 
des  travers  des  hommes ,  elle  retrace  à  la  fois  &  les  vices  &  les 
devoirs  des  différentes  conditions  de  la  vie  humaine,  &  ^t  ai- 
mer ceux-ci  par  le  ridicule  juftement  ménagé  qu'il  jette  fur  les 
autres.  Cette  reine  du  monde ,  en  exaltant  l'iilufion  générale 
qui  fbumet  tout  à  fon  empire ,  apprend  elle-même  à  fes  elclaves 
à  fecouer  le  joug  qu'elle  leur  fait  porter.  Elle  célèbre  des  fbus, 
&  fait  le  plus  beau  portrait  du  fage ,  de  cet  homme  maître  de 
lui-même,  fourd  au  langage  des  fcns,  lorfqu'il  n'eft  pas  celui 
de  la  nature ,  qiii  ne  juge  des  chofes  qu'âpres  l'examen  le  plus 
réfléchi,  qui  aime  la  vérité  &  la  dit  hardiment,  qui  n'épargne 
aucun  vice  6c  traite  les  vicieux  comme  un  médecin  habile  donne 
à  fes  malades  les  remèdes  les  plus  convenables  à  leur  état.  Elfe 
préconife  la  fatuité  des  nobles  fans  mérite  perfonnel ,  parlant 
»ns  ceflè  de  leurs  aïeux ,  parce  qu'ils  mmpero'unt  dans  la  bout  s*ih  - 
ne  Je  tenoUnt  pas  toujours  perchés  fur  leur  arbre  généalogique.  Elle 
met  les  héros  à  côté  des  aflàHins  pour  leur  faire  partager  l'hon- 
neur de  détruire  l'efpece  humaine.  Elle  triomphe  au  milieu  du 
iànéluaire  avec  les  prélats  dont  le  luxe  6c  le  fefte  coatrailent 
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lureufement  avec  ]'humilité  de  Jefus-Chrift  &  la  pauvreté  de 
s  Apôcres  ,  pour  faire  fentïr  l'avancement  de  la  Religion  danj 

monde.  Elle  fe  réjouit  parmi  les  moines  fourbes  &.  fiiinéans 
û  ont  inventé  tant  de  pieufes  fraudes  pour  mettre  la  crédulité 
;s  Peuples  à  contribution  ;  ils  favent  rançonner  la  mort  même. 
Ile  approche  du  trône ,  elle  plaint  d'abord  un  homme  qui  n'eft 
us  à  lui ,  obligé  par  état  de  taire  le  bonheur  du  monde  comme 
i  alère  bienfaifant ,  &  expofé  à  en  faire  le  malheur  comme 
le  comète  funerte  ;  un  homme  dont  la  vertu  doit  être  toujours 
■mée  pour  lutter  contre  la  fecilicé  de  fatisfeire  lès  palfions,  con- 
e  la  llatterie  prête  à  encenfer  fes  vices ,  contre  l'impunité  cjue 
m  rang  lui  aftiire.  Mais  lorfqu^elle  voit  les  Rois  s'étourdir  fur 
PUS  leurs  devoirs,  en  quoi  ils  font  admirablement  fécondés  par 
urs  courtifans,  leurs  bouffons  &  leurs  maîtrefîès;  lorfqu'elle  les 
Dit  paffer  une  vie  fi  précieufe  dans  un  cercle  d'aniufemens  frivoles, 
ors  elle  les  traite  comme  fes  plus  chers  favoris;  plus  leur  fottife 
^  éclatante ,  car  ils  font  en  fpeftacle  au  dedans  &  au  dehors ,  plus 
s  ont  droit  à  fon  eflàme.  Ainfi  les  vérités  les  plus  importantes 
mt  infinuées  à  la  faveur  du  ton  piquant  &  gai   de  l'ironie. 

Avant  Erafme,  un  Anglois,  illuitre  par  fon  fa  voir ,  fes  dignités 
l  fes  malheurs ,  avoit  publié  un  ouvrage  à  peu  près  dans  le  même 
enre,  où  la  plus  faine  Politique  fe  cachoic  fous  le  voile  d'une 
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égards  aux  formes  Pdlîtiques  actuelles ,  fmt  pour  leî  perfcftion- 
ïier  ou  les  corriger. 

Machiavel ,  témoin  des  excès  de  perlidie  &  de  cruauté  auxquels 
fe  portpient  les  Princes  de  fon  tems ,  ofa  emprunter  le  mafque 
•Ae  la  méchanceté  pour  leur  montrer  toute  la  noirceur  de  leur  ame. 
A  des  Princes  fourbes,  cruels,  fans  foi  &  fans  loi , il  ofa  donner 
des  préceptes  de  Politique  conformes  à  l'atrocité  de  leur  conduite , 
&  leur  préfenter  un  modèle  digne  d*eux,  un  modèle  qui  réuniP 
fbit  à  la  fois  tous  les  vices.  Mais  fes  leijons  étoient  plutôt  une  Sa- 
tyre fiinglante  qu'une  Apologie.  Machiavel ,  Répubucaîn  zélé ,  Par 
criote  ardent,  grand  admirateur  de  ces  femeùx  Romains  qui  dé- 
Uvrerent  Rome  de  fes  Tyrans ,  pouvoit-il  être  l'Apôtre  de  la  ty-- 
rannie  ?  U  fentoît  au  contraire  que  dans  Pécat  de  barbarie  oi^  Plta- 
lie  étoit  encore  plongée ,  il  ne  fàlloit  attendre  de  remède  que  de 
Fexcès  du  mal  ;  qu^il  n^y  avoit  plus  que  te  tableau  af&eux  de  la  mé* 
diànceté  réduite  en  art,  -qui  pût  la  décrier,  èc  que  la  tyrannie  dé' 
niafquée  feroit  comme  ces  poifons  éventés  qui  n^ont  plus  la  forcé 
de  nuire  :  tems  malheureux ,  ofl  au  lieu  de  dire  aux  Prmces  :  foyez 
jufles ,  foyez  bons  \  vos  fujets  vous  aimeront  &  vos  voifins  vouy 
rtfpederont';  il  falloit  leur  dire  :  le  peuple  eft  une  bête  fëroce ,  char- 

fez-le  de  chaînes  ;  il  vous  haïra ,  mais  il  vous  craindra  :  vos  voi-- 
ns  font  des  monftres ,  foyez  plus  méchans  qu'eux ,  cVft  l'unique! 
sioyen  de  vous  en  feire  redouter.  '  . 

Ce  qui  achevé  de  mettre  en  évidence  la  pureté  dés  intention» 
du  Phiîofophe  Florentin,  ce  font  fes  Difcours  politiques  fur  I^te- 
live.  C'eft-îà  qu'il  faut  chercher  fà  véritable  doorine.  C'eft-là  qu'it 
inculque  avec  force  les  plus  faines  maximes  de  la  Politique.  C  eft- 
là  que,  traitant  de  la  fondation,  de  la  réformation  ^  du  gou- 
vernement des  Etats,  il  pofe  pour  principes  la  Religion  ,  l'union 
des  Citoyens ,  l'ordre  dans  les  dïflfSrentés  claffès,  une  juftice  exac- 
te       "  '  '  '         *  .  .  T^   ■ 

& 

licence  amené  l'elclavage  ;  que  ceux  qui 
ttavàillént  également  à  leur  propre  ruiné  en  violant  les  Loix,  6C 
en  foùfïrant  qu'on  les.  viole;  que- la  liberté  &C  la  corruption  des; 
rtïOBU*?  forit  inCompafibles  ;  que  les  femmes  foflt  quelqUefob  oiufe 
de  la  rUthe  des  fdus  grandes  Moàardiies  j  que  la  douceur,  la  juftice 
Tome  L  e 
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t&c  la  bonne-foi  font  la  meilleure  Policique  des  Princes,  air  lieu 
Ique  la  rigueur ,  le  caprice  &L  la  diflimulation  font  autant  de  mal  à 
■  ceux  qui  tes  emploient,  qu'à  ceux  contre  qui  elles  font  employées. 
lEn  jugeant  donc  du  Prince  de  Machiavel  par  ces  Difcours  dont  la 
iDodrine  n^eft  point  équivoque,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  l'ait 
Ipréfenté  à  Pexécration  plutôt  qu'à  l'imitation  des  Rois.  Quand  je 
Ivois  encore  le  Pape  Clément  VII  faire  du  bien  à  Machiavel,  parce 
lqu''il  redoutoit  fon  jugement,  &  celui-ci  engagé  par  le  même  Poii- 
Itjfe  à  écrire  i'Hiftoire  de  la  République  de  Florence  qu'il  opprî- 
Imoit,  la  lui  dédier,  6c  dans  fa  Dédicace  l'avertir  qu'il  n'excufera 
Ijamais  une  méchante  aftion  par  une  bonne  intention,  comme  il 
leit  incapable  d'obfcurcir  une  conduite  glorieufe  par  une  raauvaife 
linterprécacion;  quand  je  le  vois,  fidèle  à  fa  parole,  ne  diflîmuler  ni 
Iles  vices  ni  les  injuftices  des  Ancêtres  de  Clément,  développer  avec 
lune  vertueufe  audace,  la  conduite  affreufe  des  Pontifes  de  Rome 
len  plufieurs  occasions,  les  défordres ,  les  divïfîons,  les  carnages- 
Iqu'its  avoient  caufés  en  Italie,  dont,  ajoute-t-il,  ils  ont  prefque 
Itoujours  été  les  boute-feux  j  quand  ces  traits  auflî  forts  que  vrais,, 
lamencnt  des  réflexions  énergiques  applicables  à  fon  Protecteur,  &C 
Iqiic  rHittorien  en  fait  lui-mcme  l'application  par  ces  paroles  re- 
Imarquables,  nous  voyons  encore  aujourd'hui  les  mêmes  ckojcs ,  fans- 
que  les  bienfaits  qu'il  en  recevoit  pulTent  corrompre  fon  impartis- 
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unième  dans  l'art  des  Rois ,  ne  foutienc  pas  la  bonne  caufè  avec 
tout  Tavantage  qu'on  pourroit  lui  donner. 

Montaigne  n'enveloppa  fà  morale  d'aucune  efpece  de  voile.  Ce 
Philolophe  d'un  naturel  enjoué ,  plein  de  candeur  &C  d'aménité , 
«nnemi  de  toute  gêne ,  conyerlk  avec  les  hommes  comme  avec 
lui-même.  D  joignoit  la  limplicité  d'un  enfant  au  bon  fens  d'un 
homme  mûri  par  la  réflexion  &  l'ufage  du  monde,  penfoit  fans 
effort  j  parloit  fans  prétention,  écrivoïtfàns  apprêt.  Ses  Eflàis  con- 
dennent  une  morale  douce  &C  accommodée  aux  difKrentes  con- 
ditions de  la  Société.  Ceft  l'ami  de  l'humanité,  qui  l'entretient 
-familièrement  de  fts  défeuts  &  de  les  perfedions ,  Pinftruit  en  l'a- 
mufànt,  la  flatte  pour  la  corriger ,  6c  lui  donne  des  confeils  qu'elle 
aime  à  fiiivre. 

Charron  réduifit  la  fàgefïè  en  art ,  maïs  il  en  puîfà  les  princi- 
pes dans  le  cœur  humain.  Son  livre  eft  plein  de  grandes  leçons , 
Îieut-être  trop  fortes  pour  fon  fiecle.  Il  commence  par  inviter 
'homme à  fe  connoître  :  c'efl:  peu, il  lui  fert  de  guide  &  de  fou- 
tien  dans  cette  étude  pénible.  Lorfqu'il  ^c  l'anatomie  de  Pefprit 
&  du  cœur,  aucune  penfée,  aucune  affèftation  n'échappe  à  la  fa- 
gacité  de  fcs  obfèrvations.  Il  feut  enfuite  le  garantir  de  deux  maux: 
Pun  extérieur ,  l'empire  de  l'opinion ,  de  la  coutume  fie  de  l'exem- 
ple; l'autre  intérieur,  la  tyrannie  des  paflîons.  Ceft  ce  que  Char- 
ron appelle  fe  garder  du  monde  &  de  foi.  L'homme  en  garde 
contre  la  contagion  du  monde  &L  les  fédudions  de  l'amour-pro- 
pre,  acquiert  cette  entière  &  généreufe  liberté  de  jugement  &:  de 
volonté ,  laquelle  exalte  fes  facultés ,  ÔC  ne  fouffre  en  lui  que  des 
aflèâîons  juftes.  Cette  difpofition  mené  à  la  fageflè.  Celle-ci  con- 
fiée en  une  volonté  fortement  attachée  au  confeil  de  la  raifon , 
toujours  droite,  franche,  mâle,  riante,  égale,  uniforme  &  conf- 
tante,  en  quelque  fituation  qu'elle  fe  trouve.- Par  elle,  Phomme 
régie  fes  defirs,  apprend  à  fe  contenter  de  peu,  de  ce  peu  qui  eft 
affez  ;  à  ne  pas  regarder  comme  des  biens  ce  qui  ne  rend  pas  le 
jufte  meilleur,  ne  corrige  pas  le  méchant  &  eft  commun  à  l'un 
fie  à  l'autre;  à  ne  pas  mettre  au  rang  des  maux,  ce  qui  n'ôce  ni  la 
probité  ni  le  courage  ;  à  fupporter  également  l'advtrnté  &  la  prol^ 
périté;  à  jouir  de  tout  fon  être  fans  trop  l'étendre  ni  le  relTerrerj 
à  trouver  le  bonheur  dans  la  poflèHîon  du  nécelTàire.  Voilà  en 
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jbftance  ce  qui  regarde  la  conduite  intérieure  du  Sage.  La  S<>. 
iécé  lui  impofe  de  nouveaux  devoirs  :  il  doit  de  la  foumiflion  aux 
.oix  &  à  la  Religion,  de  la  déférence  aux  coutumes  de  Ton  Pays, 
u  refped  aux  Magiftrats,  du  zèle,  de  l'ai5Uvité,  de  rintéerité  aux 
ffàires  publiques  ou  particulières,  de  la  modeftie,  de  la  douceur, 
.e  l'égalité,  de  la  difcrétion ,  de  la  juflice,  de  l*indulgence ,  de 
amitié  à  cous  les  hommes  en  général  ;  des  fervices  &C  un  attache- 
ment inviolable  à  la  Patrie,  foit  qu'elle  l'appelle  aux  emplois  du 
îouvernement  intérieur  ou  aux  négociations  au  dehors,  foit  qu'elle 
rme  fon  bras  pour  fa  défenfe,  foit  enfin  qu'elle  fe  contente  de 
I  probité  dans  une  condition  privée.  Ainii  le  Sage  remplit  utile- 
lent  le  cours  de  la  vie,  &  la  couronne  par  une  mort  glorieufe 
u'il  attend  fans  inquiétude  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus, 
'^oilà  une  idée  légère  de  la  Sagtjfc  de  Charron  dans  un  tems  où 
i  Morale  de  TEcole  étoit  encore  fi  défedueufe  (  *  ). 

Les  efprits,  remontés  au  ton  de  la  raifon,  ne  le  (Quitteront  plus, 
îuichardin,  Paul  Paruta,  Sanfovin ,  Scipion  Ammirato,  Fra-Pao- 
>,  Boccalin ,  Giannone  en  Italie;  Sidney,  Hobbes,  Locke,  Gor- 
on ,  Cumberland  ,  Wollafton  ,  Hutchefon  ,  Shaftsbury  en  Angle- 
irre  ;  PufendorfF,  Leibnitz  &  Wolif  en  Allemagne;  Grotius, 
larbeyrac  &  Wicquefort  en  Hollande  ;  Sully ,  Bodm  ,  Domat ,  la 
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nerîe  plutôt  poflible  îorfqu'elles  fom:  en  guerre,  &  mettre  de  la 
juftice,  de  l'humanité  même,  dans  un  état  qui  femble  être  le  ren- 
versement de  toute  efpece  d'ordre,  ÔC  devoir  étouffer  tout  fenti- 
ment  de  pitié. 

Cumberland  rechercha  le  Principe  PhiIoTo^hiique  des  Lchx  na* 
tnrelles ,  &  le  trouva  dans  la  bienveillance  umvenelle  envers  toas^ 
les  êtres  raifbanables  :  bienveillance  qui  eâ  à  la  fois  l'abrégé  de 
toutes  les  obligations  morales  &C  la  fource  de-  tous  les  biens  dan» 
L'ordre  naturel  &  focial ,  &C  qui  portée  au  fiiprême  degré ,  conf- 
dtUe  récat  le  plus  pariait  &C  le  plus  heureux  de  cous  &  de  chacun* 

Fufèndorff  mit  dans  un  nouveau  jour  la  Science  que  Grotius 
ovoit  tirée  de  la  barbarie.  Doué  d'un  efpric  pénétrant,  d'un  juge- 
ment exquis,  d^uoe  raifon  libre  de  préjugés,  il  remonte  aux  plus 
fimples  etémens  de  la  Science  des  mœurs,  ÔC  fuivant  pas  à  pas 
l'ench^ement  naturel  des  vérités  morales ,  il  en  forme  un  fyftâ- 
me  médtodique  des  droits  &  dés  devoirs  de  l'Homme ,  du  Ci' 
toyen,  du  Souverain.,  qu'il  déduit  du  principe  fécond  de  la  fbcia<> 
bilicé  naurelle^ 

Vf^olff ,  une  des  pîus  grandes  lumières  de  l'Allemagne ,  y  pep- 
fbéHonna  encore  la  Jurisprudence.  Locke  fit  fentir  à  Tes  Compas 
triotes  les  inconvéniens  d'une  éducation  barbare.  Inftituteur  éclai- 
ré ,  il  leur  apprit  à  donner  à  leurs  enfàns  un  corps  fain ,  un  efprit 
libre ,  une  ame  droite.  Politique  profond ,  il  traita  aufR  de  l'ori- 
gine, des  fbndemens,  de  la  nature  du  Gouvernement,  &■  il  en- 
trmta  ayec  cette  impartialité  qui  doit  tenir  la  balance  lorfqu'on  pefe' 
les  Privilèges  du  Peuple  &  l'Autorité  fouverainc  Hobbes,  Filmer 
&  Parclay ,  trop  fenfîbles  aux  malheurs  alFreux  que  caufe  la  li- 
cence d'un  peuple  fédicieux ,  avoient  étendu  trop  loin  la,  préro- 
r've  royale,  ils  jugeaient  trop  avantageufement  des  Magiïlrats ,. 
par  une  confiance  indifcrete ,  marque  d'une  ame  honnête ,  il»- 
les  expofoient  à  abufèr  d'un  pouvoir  qui  efl  déjà  aiTèz  entrepre-^ 
nant  de  fà  nature.  Milton,  Buchanan  oc  Sidney ,  féduits  par  l'in- 
dignation qu'infpirent  les  horreurs  de  la  tyrannie,  s'étoient  mon- 
trés Partifans  outrés  de  la.  démocratie;  ils  fàifoient  tout  dépendre 
d*un  Peuple  inquiet,  palfionné ,  mal  éclairé  fur  Ces  véritables  in- 
térêts ,  facile  à  alarmer ,  incapable  d'une  réfbludon  conftante, 
tamm  capable  encore  de  fe  procurer  les  biens  qu'il  délire.  Locke 
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ic  tempérer  un  fyftcme  par  l'autre.  Par  Tes  principes,  également 
oignes  des  bafTefTes  derobéillànce  patfive  &  des  excès  d'une  ré- 
ftance  fédideufe ,  les  droits  refpedirs  de  ceux  qui  gouvernent  ÔC 
£  ceux  qui  font  gouvernés ,  fe  trouvent  établis  d'une  manière  plus 
ilide  :  tous  les  pouvoirs  font  plus  fagcment  combinés  ,  &c  toutes 
s  fpheres  du  Gouvernement,  retenues  à  leur  place,  fe  meuvent 
!ec  un  accord  plus  merveilleux.  Ainfi  le  génie  philofophique 
ïrès  avoir  écé  porré  &;  comme  ballotté  d'une  extrémité  à  l'autre, 

repofe  enfin  dans  un  juite  milieu  où  il  rencontre  le  vrai.  Ce 
ji  prouve  qu'on  ne  doit  point  craindre  les  paradoxes  les  plus 
ranges.  Loin  d'être  dangereux,  ils  contribuent  aux  progrès  de 

Science.  C'eii^  le  propre  de  la  Philofophie ,  de  feire  fèrvir  i'er- 
:ur  même  à  la  manifeftation  de  la  vérité. 

Wollailon  détermina  avec  précifion  la  nature  du  bien  &C  du 
lal  &  en  fixa  la  différence.  Il  fit  voir  que  la  vertu  étoit  la  vérité 
life  en  pratique  ;  que  l'homme  le  plus  vrai  étoît  le  plus  vertueux, 
slon  lui,  les  aidions  humaines  font  fufceptibles  de  vérité  &C  de 
;uflèté,  comme  les  propofitions ,  &  c'ellce  qui  fait  leur  moralité. 
Iles  font  vraies,  ou  moralement  bonnes,  lorfqu'elles  font  con- 
irmes  à  la  nature  des  chofes,  à  ce  que  chaque  chofe  eft  en  elle^ 
lême  &C  relativement  aux  autres.  Les  aélions  font  faufles ,  ou  mo- 
llement mauvaifes,  lorfqu'elles  contredifent  la  nature  des  chofes 

''    Ifiirc    rannnrfc     r^plc       T.*ncrpnf    ïnrpIliCTPnf    8^     lihrp    ne    Anir    nîi« 
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çord  avec  toute  la  nature.  Il  ne  peut  y  être  qu'en  rempliflànt  Ces- 
obligations  envers  tous  les  autres  êtres ,  &  s'ils  remplifïent  égale- 
ment les  leurs  envers  lui,  c'eft  le  bien  moral  porté  à  faperfcCTion. 
Mais  le  fyftême  total  doit  fouffrir  du  défordre  de  la  moindre  dâ 
fes  parties  :  la  fouf&ance  eft.  en  raifon  compofée  du  défordre  &C 
de  la  diftance.  Les  parties  les  plus  voiiines  fouffirent  davantage  que 
les  plus  éloignées;  &  celle  qui  caufe  le  défordre  efl  elle-même 
dans  Tétat  le  plus  violent.  Ainfi  \^o11all:oa  en  tirant  la  vertu  du 
fein  de  la  venté ,  &C  le  bonheur  du  fein  de  la  vertu ,  inculque  la. 
néceflîté  de  remplir  fes  dev<»rs  pour  être  biea  avec  foi  £c  avec 
les  aiures. 

Hucchefbn  découvnt^  ou  erut  découvrir  un  fixieme  Cens  dan» 
rhorame ,  la  faculté  de  percevoir  les  diftinâions  momies  comni& 
le  goût  perçoit  les  faveurs ,  comme  le  taâ  juge  du  poli  &  de  l'i- 
négalité  des  fur^ces.  Quelle  que  foit  la  réalité  de  cette  découver-i 
ce ,  Con  Auteur  en  déduit  une  belle  Théorie ,  où  il  établit  d^une, 
manière  claire  &  prédfè  les  plus  juibs  maximes  de  la  Judfpru-*- 
dence  naturelle  &  civile.  , 

Shafbbury  voulut  épurer  la  verm  de  tout  motif  intéreffê  :  non 
pas  qu'il  prétendit  fevrer  le  Sage  de  la  douceur  qui  en  eft  infé» 
parable.  rartifàn  du  fens  moral ,  il  étoic  plus  feniible  que  peribnne 
a  la  fàtisjââion  qui  naît  de  Thonnéteté  des  a^ons;  mais  il  ne 
voul<Ht  pas  que  ce  plaifir,  ni  aucun  autre  fôt  le  motif  de  lavertu^ 
n  craignoit  qu'en  favorifant  dans  Phomme  un  penchant  déjà  trop, 
fort  à  rapporter  tout  à  fon  propre  avantage ,  on  ne  diminuât  d'aur. 
tant  fa  bienveillance  pour  les  autres.  Comme  la  crainte  des  châ- 
timens  eft  un  fentiment  d'efclave ,  ainli  l*efpoir  des  récompenfe* 
lui  fembloit  un  motif  mercenaire.  A  fon  jugement  une  afleâioa 
généreufè  pour  les  objets  intelleâueb  &  moraux  de  la  Jufticef, 
etoit  Ja  mefure  du  mérite,  &C  Pamour  du  bien  général  le  mérite 
par  excellence.  Il  étwt  réfervé  aux  Philofophes  François  de  dévoi- 
ler les  liens  fècrets  par  Idquels  la  nature  a  uni  l'intérêt  particulier 
à  l'intérêt  pubhc,  pour  Élire  de  la  vertu  la  bafe  de  l'union  focialcy 
k  ibutien  de  Téconoinie  politique  &  la  profpérité  des  Etats. 


3  DISCOURS 

En  France  deux  difciples  d*£picure  préferverent  la  morale  d© 
'auftérité  outrée  d'une  fefle  religieufe ,  &  du  relâchement  d'un 
ucre.  Les  Rigorifïes  enthoudaftes  affèdoient  de  s'élever  au-defius 
le  rhomme ,  ÔC  prétendoient  corriger  la  raifon  ;  les  Moraliftes  re- 
âchés  méconnoilîbienc  la  dignité  de  Ton  être  &C  ne  rougilTbient 
las  de  retter  au-deflbus.  Galiendî  &  Bernier  fe  tinrent  au  niveau 
le  la  nature  humaine.  Ils  n'avoient  point  l'art  empoifonné  de  mèt- 
re la  vertu  en  oppofition  avec  le  plaifir.  Ils  la  voyoient  fous  un 
Dur  plus  attrayant.  Elle  leur  fembloit  fe  confondre  avec  le  plaîlir 
lonnête,  cet  être  délicat ,  inaliiable  avec  toute  efpece  d'indécence 
!c  d'excès.  L'amour  du  plaifir  bien  ordonné  efl  dans  l'homme  l'a- 
nourde  fon  bien-être,  c'eft-à-dire,  un  penchant  néceflàire  qui  l'in- 
éreffe  à  la  confervation  &  à  l'amélioration  de  fon  exiftence,  &c 
e  porte  avec  vivacité  vers  ce  qui  lui  convient  feulement  ;  car  un 
léfir  plus  vafte  n'eft  plus  flriftement  l'amour  du  bien,  c'eft  Pabus 
m  la  corruption  de  cet  inftinét  naturellement  fournis  à  la  raifon. 
la  nature  ne  trouve  point  agréable  ce  qui  lui  eft  contraire.  Le 
noindre  défordre  ett  douloureux.  L'ombre  même  de  la  douleur 
narque  à  nos  pafTions  les  bornes  qu'elles  ne  doivent  point  fran- 
Jiir,  &C  qu'elles  ne  franchilTent  jamais  impunément.  Il  n'eft  donc 
las  de  vrai  plaifir  qui  foit  en  même-tems  criminel.  Lorfqu'il  le  de- 
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font  des  ouvrages  précieux.  La  Rochefoucaulc ,  grand  fcrutateur 
du  cœur  humain ,  rait  la  fatyre  des  Courtïfans ,  les  plus  diffimulés 
de  tous  les  hommes.  Il  pourfuit  fans  relâche  l'amour-propre  (*)  fous 
les  différentes  métamorphdfes  qu'il  prend  pour  échapper  à  fes  coups , 
&  a[>rès  avoir  dépouillé  ce  Prêtée  de  toutes  les  formes  qui  le 
déguifbient ,  il  le  livre  à  (à  propre  laideur  comme  à  fon  plus  cruel 
bourreau. 

La  firuiere  y  peintre  habile  des  mœurs  y  {aiCn  jufqu'aux  nuanceis 
fii^tives  des  caraâeres  ;  la  reflèmblance  de  fes  Portraits  force  Its 
originaux  à  rougir  &  à  fe  corriger. 

Le  Télémaquc  eft  !e  plus  beau  préfent  que  la  Philofophîe  ait  fait 
aux  hommes  par  la  main  des  Mufes ,  &:  iî  le  bonheur  du  genre- 
humainpouvoit  naître  d'un  Poème,  il  naîtroit  de  celui-là ,  dit  uni 
habile  Critique.  C'eft  l'art  de  gouverner  mis  en  aâion.  La  raiibn 
échauffée  par  l'amour  de  l'humanité,  y  enfeigne  d'un  ton  touchant 
la  Morale  la  plus  épurée,  ÔC  une  Politique  bienfaifante.  O  Rois, 
reffèmblez  au  modèle  qui  vous  eft  préfenté ,  la  vertu  affife  avec 
vous  fur  le  trône  fera  votre  bonheur  &  celui  de  vos  Sujets! 

ï.ts  projets  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  tout  chimériques  qu'iU 
font  fans  doute  par  la  conftitution  vicieufe  de  nos  Gouvernemens, 
font  fentir  au  moins  jufqu'où  l'Efprit  Philofophique  porte  fes  vues 
bienfàifantes. 

Les  Loix  Civiles  dijpoféts  dans  leur  ordre,  naturel ,  annoncèrent  un 
livre  d'une  trempe  plus  forte ,  celui  de  PEJpric  des  Loix.  Montefquiea 
n'a  point  fait  de  Loix,  mais  il  en  a  pénétré  l'efprit,  difcute  les 
moa^ ,  développé  les  rapports ,  &  fuivi  les  effets.  Il  apprend  aur 
Souverains  à  raire  des  Loix,  à  les  adapter  au  génie  particulier  des 
Nations ,  à  la  qualité  du  climat ,  à  la  ■  Religion ,  à  la  forme  du  Gou- 
vernement. O  Montefquieu  !  vous  feites  des  Légiflateurs ,  c'efl  plus 
3ue  de  l'être.  Il  eft  vrai ,  vos  principes  auroient  acquis  bien  plus 
e  force  &  d'évidence ,  fî  vous,  les  aviez  tirés  de  cette  Loi  uni- 
que oui  engendre  toutes  les  Loix  &  toutes  les  inftitutions.  Malgré 
ce  de&ut  racheté  par  tant  de  grandes  vues,  votre  livre  fera  lu 

(•)  U  ('agit  ici  de  ramour-propre  défordonné ,  tel  que  celui  de  ces  vils  Counifan» 
que  dévore  la  foif  des  richeffes  ou  des  honneurs ,  &  qui  mettent  toujours  leur  iotMt 
p«rfonnel  en  contnuUâioa  avec  le  bien  public 
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vec  fruic  par  les  Rois ,  &  médité  par  les  Sages.  Votre  nom  fera 
n  vénération  dans  tous  les  âees  où  il  y  aura  des  êtres  fenfibles  aux 
roits  facrés  de  l'humanité    ùL  capables  d'une  bonne  LégiOation. 

Un  Philorophe,  dont  les  âmes  honnêtes  pleurent  encorela  perte; 
n  Philofophe,  qui  préféra  la  fageflè  a  tous  les  tréfors,  &  nVflima 
e  l'opulence  que  l'avantage  de  feire  des  heureux,  Helvetius  crut 
0!r  tout  le  fyftême  de  nos  facultés  dans  notre  fentibilité  phyfique; 

en  fit  décou'er  nos  talens  &C  nos  vertus,  nos  paflîons  &  nos  vi- 
;s.  Sans  doute  il  donna  trop  d'extention  à  ce  principe;  il  con- 
)ndit  fouvent  la  fendbilité  de  l'amour-propre  avec  la  fenfibilité 
h^fique.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  comprit  combien  il  importoit  de 
irigcr  ce  grand  mobile  vers  le  bien,  de  le  fortifier,  de  l'exalter 
Dur  lui  faire  produire  de  grands  ôc  heureux  effets  :  il  montra  ÔC 

néceiîité  &  les  moyens  cl'intérefTêr  les  hommes  au  bien  général 
ir  l'attrait  du  bien  particulier,  ce  qui  elt  le  grand-œuvre  de  i'ad- 
ùniflration. 

lit  vous.  Auteur  eftimable  du  Livre  des  Maurs,  vous  dont  les 
mdres  repofent  dans  une  terre  étrangère,  une  feulTe  honte  ne 
ïndra  pomt  ma  langue  captive,  .'e  puis,  fans  manquer  de  rzC- 
ïd  pour  l'autorité  qui  vous  condamna  ,  reconnoître  la  droiture 
;  vos  intentions ,  en  exporam  librement  la  manière  dont  votre 

ivrao-p  m'affpr'^p 
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lut  deiliaiMlér  diinaaee ,  &  il  ne  femplirùc  pas  &  tâche,  s'il  io»- 
mit  moiis.  Fidèle  à  n  p«omefl«,  il  infiruit  l'univers.  Que  l'usi- 
ren  ferait  renueux,  i'il  fuiveie  lès  le^oiu .' 

Ce  FkiD  fe  iuftifie  pn  lut^m^me;  il  m  vninKm  iipte  d'un  Phi- 
lofôphe  dont  Pâme  embraflè  tous  les  tems  &C  tous  les  climat»,  ché» 
cie  tous  les  bonrunes,  sft  jaloux  de  montref  à  tous  une  t^gle  de 
vertu  Qo^ils  n'aient  aucun  prétexte  de  rejetter  :  c'eâ  la  Loi  Natii.^ 
relie.  Dèa  Uhs  il  doit  s'y  borner ,  posr  être  écouté  &  compris  d« 
tous  les  Peuples,  il  doit  3?attacher  uniquement  à  leor  en  démoi»» 
tier  b  fidmeté,  Funiver&lité,  l'iinvariabilité ,  b  néceffité  indifpen* 
SHe.  H  dait  garder  ui  ffleacc  abfolu  fur  toutei  les  Loix  Bofià- 
rts.  Sa  tme  mention,  ce  fiuoit  fsràr  de  (aa  plan.  H  révolterait 
iaunsmquablemeQC  une  bonne  partie  des  Peuples  qu'il  lé  propoft 
de  leadie  Terttieax;  il  se  lêrœc  pim  à  la  portée  de  tous  ;  enfin  il 
nianqueroit  (on  but.  Le  voilà  donc  non-lèukment  dilpenfé  da  mon* 
trer  une' afeflion  par dculieie  pour  la  Rdigion  qu'if  profeilê  dans 
le  cour,  asiB  fiiiâeinent  obugé  de  ne  pas  laiflèr  prelKntii,  ea 
qudqnefenequscepuiflè  être,  i^'il  la  préibe  aux  autres  :  cela  («ui 
fêroit  foupçosmec  que  les  Principes  de  &  Morale  iont  ceux  de  â 
Reli^on  j  &c  les  hommes  qui  ne  croient  point  là  Religion,  s'en 
aiironfè-rgienr  pour  rejetter  .là  Morale.  Il  pouûèra  donc  Ii  .loin  qu-'iï 
pourra,  la  réacence  fur  cet  article,  làns  craindre  qu'il  y  ait  de 
l'excès.  ... 

On  ne  m'accufeca  pas  de  prêter  à  ce  Moralifle  on  deKin  qu'il 
n'eut  pas.  H  ^en  ex^ique  clairement  en  ces  termes  :  „  Qu'on 
n  &  rappcfie  le  titre  de  cet  Ouvi^e,  on  n'exiffeta  peint  àe 
T>  moi  ce  mre  je  n'a»  pas  promis.  Ce  font  les  Kkeurs  que  j'ai' 
»  promis  ;  la  Religion  Namrelle  fiifHt  pour  cet  effet,  je  ne 
»  vais  pas  plus  avant ,  x  yeux  qu'un  Mahometan  puiflê  ■•« 
»  lire,  asffi-bien  qu'on  Chrétien;  f écris  peut  les  quatre  partiel 
»  du  monde.  C*)" 

Quelle  intention  fut  jamais  plus  droite  I  Qiiel  projet  fiit  jsmaij 
|ilus  noble!  L'exécution  y  a  répondu.  Quand  l'ouvrage  parut,  il 


C*)  yaja  rArmiilaKlit  qui  ell  1  U  tite  du  Livre  Ax  Mon. 
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[lit  accueilli  avec  les  éloges  au'on  donne  aux  produdUons  les  plu* 
sxeellentes.  Les  étrangers  éclairés  Ce  joignirent  aux  François  le» 
plus  fenfés  ,  pour  dire  d'une  voix  unanime  que  le  Livre  fiùfoit 
autant  d'honneur  à  la  bonté  de  l'ame  qu'à  celle  du  génie  de 
l'Auteur. 

Cependant ,  foit  que  fon  intention ,  telle  que  nous  venons  de 
la  rendre  d'après  lui-même ,  ne  fût  pas  bien  (àïfie ,  foie  que  l'en- 
vie  s'armât  contre  lui ,  foit  enfin  que  la  Religion  des  Magiftrats 
fut  furprife,  l'Ouvrage  fut  profcrit;  &  ce  Traité  de  Morale,  bon 
Se  utile,  s'il  avoit  été  lu  dans  l'Efprît  qui  le  dida,  pafTa  pour  un 
ryfttrae  d'impiété.  Se  taire  fur  fa  Religion  ,  lorfqu'on  le  doicy 
eft-ce  l'abjurer  ?  Enfeignerles  Vertus  humaines,  eft-ce  anéantir  les 
Devoirs  Evangéliques  ?  Apprendre  aux  hommes  à  être  honnê- 
tes, eft-ce  leur  défendre  d'être  Chrétiens?  N'eft-ce  pas  plutôt  les 
Y  difpofer?  (*) 

Les  Charron ,  les  Wollafton  ,  les  Monrefquieu  n'avoient  pas 
échappé  non  plus  à  la  malignité  des  détradeurs  de  la  Philofophic, 
Hommes  mal-intentionnés,  qui  avez,  réfolu  de  ne  point  croire  à 
la  fagefïè ,  lors  même  que  vous  en  recueillez  les  fruits ,  compa- 
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fez  votre  conduite  avec  celle  des  Gens-de-Lettres  que  tous  per- 
fécutez.  Vous  maltraitez  d'utiles  Citoyens,  &  leur  patience  conr 
trafte  avec  votre  acharnement.  Vous  les  décriez,  vous  les  difllà- 
mez ,  vous  les  accablez  d'injures ,  ils  Te  taifent ,  ou  s'ils  répondent 
c'eft  avec  le  fane  froid  de  la  raifon.  Vous  les  déférez  aux  Tri- 
bunaux. Vous  (UÊlez  vous-mêmes  leur  condamnation  ;  ils  vous 
pardonnent ,  parce  que  leur  confcience  les  abfout.  Vous-  tâchez 
d'ameuter  contre  eux  tous  les  ordres  de  l'£tat.  A  tant  de  mé- 
chanceté ,  ils  n'oppc^ènt  que  des  mœurs  douces  &C  irréprochar 
blés.  Vous  avez  beau  leur  fufciter  des  ennemis,  vchis  avez  beau 
âétrir  leurs  travaux,  vous  ne  les  découragerez  point,  vous  n'é- 
teindrez point  en  eux  l'amour  de  la  fagenè.  Vous  pourrez  vous 
jallèr  de  tes  outrager,  ils  ne  fe  lallèront  point  d'être  vertueux  & 
utiles.  Voyez  leurs  ouvrages  devenir  plus  nomty-eu^ ,  plus  forts ,. 
plus  folides ,  à  mefure  que  vous  les  calomniez  ^avant^e."  C'eft 
ainfi  qu'ils  Sauront  tourner  en  bien  pour  eux  j;  votre  cenfure.  toute 
amere  &.  injufte  qu'elle  .eft.  C'eft  en  vous  éclairant  qu'ils  fe  ven- 
geront ;  c'eft  à  force  de  raifon  qu'ils  vous  arracherorjt  la  juftice 
que  vous  leur  reflifèz.  Voyez  comme  ils  tendent  plus  immédia- 
tement au  bien  public;  comme  iU  plaidenp  la  caufè  de  l'huma- 
nité, de  la  liberté,  de  la  vertu,  de  l'intérêt  national,  de  la 
fouveraineté.  Car  la  Philofophie  eft  tout-à-la-fois  la  fidèle  fur- 
veillante  du  bonheur  des  Peuples,  &  le  plus  ferme  ^pui  du 
trône.  La  profpérité  de  l'Etat  ^it  la  fureté  du  Souverain.  Comme 
ceux  qui  gouvernent  ne  font  revêtus  de  l'autorité  fuprême  que 
pour  procurer  le  bien  de  la  fbciété ,  leur  puiHànce  devient  pré- 
caire dès  qu'elle  n'agit  plus  pour  cette  fin ,  au  lieu  que  fa  force , 
fa  plénimcLB,  fon  intégrité  font  comme  attachées  au  zèle  qu'ils  té* 
moignene  pour  régner  par  les  Loix  &  pour  fiiire  préfider  la  juf 
tice  Ô£  l'intérêt  de  la  Nation  à  toutes  les  réfolutions.  Maïs  les 
aâes  de-  violence  &C  d'opprcHion  ne  font  point  des  aâes  de  Gou- 
vernement ,  ils  tendent  plutôt  à  le  détruire,  C'eft  être  ami  des 
Rois  ,  que  de  leur  infpirer  de  l'horreur  pour  toute  efpece  d'in- 
juffice,  d'c^preflion  &C  de  flatterie,  de  les  prémunir  contre  la 
tentation  du  pouvoir ,  arbitraire  ,  de  leur  i^re  goûter  les  douces 
maximes  de  la  paix  ,  de  la  juftice  ,  de  la  modération  ,  de  la 
clémence,  de  l'amour   du  bien  public  ,  de  Pattacheipept  aux 


mement  lUDtiis,  conlacrent  leurs  veilles  à  la  props 
utiles  5  propofent  à  la  fugacité  des  Savans  des  qu 
olitiques,  économiques,  ou  Péloge  des  grands  hc 
sn  mérité  de  Phumanité.  Toutes  les  productions 
t:  cette  vertueufe  empreinte.  On  ^applaudit  au  Tl 
)uve  jufques  dans  les  moindres  jeux  de  Pefprit 
abes ,  Turcs  &c  Mogols ,  ont  fuccédé  à^s  conte 
contes  Philofophiques. 

fublime  manière  d^écrire  rHiflx>ire ,  que  de  tr* 
Lips  de  pinceau  ,  le  tableau  frappant  du  fort  d( 
ns  les  différentes  révohitions  qu^elle  a  éprouvét 
mt  dans  ces  époques  les  pas  lents  &  chafK:elans 
i  faits  vers  le  TOnheur  public ,  de  montrer  la  roui 
î:eurs  de  la  génération  préfente  doivent  fuivre  p 

leils  puériles  de  vo^'ages  où  le  vrai  eft  facrifîé  au 
*utile  à  Pagréable ,  ou  Pon  nous  apprend  tout  c< 
rions  ignorer  (ans  inconvénient ,  &  prefque  ri< 
)us  importe  le  plus  de  fiivoir ,  ces  relations  fèd 
s  romans  poétique»  &  plus  ftériles  encore  de  ce 
éditions  qui  firent  tant  d'honneur  à  quelques  N: 
s,  &  tant  de  mal  à  Phumanité,  deviennent  da 
ré ,  des  Traités  profonds  de  Morale ,  de  Politiq 
rce.  Le  Philofbphe  apperçoit  la  ruine  &  Popprobi 
préparer  de  foin  par  des  découvertes  ou  des 
létrans  ne  voient  cjue  leur  gloire  &  leur  opulenc 
lelquefois  encore  il  découvre  le  germe  de  leur 
re  dans  leur  calamité  préfente.   Il  fuit  les  Peuple 
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force  de  guerre  &  de  mauvaife  foi.  H  obferve  la  marche,  tantôt 
lente  &C  tantôt  rapide ,  de  leurs  établiflèmens  ;  la  nature ,  la  for- 
me, rétendue,  la  valeur  de  leur  commerce;  il  compare  les  dé- 
penfes  aux  produits,  les  avantages  aux  échecs,  les  jpertes  aux 
profits;  il  apprécie  les  fautes. qu'ils  ont  feites  ôc  les  reflources  qui 
leur  reftent  pour  les  réparer;  il  leur  met  fous  les  yeux  leur  état 
aduel ,  c'eft-à-dire ,  la  lituation.  violente  de  leurs  affiiires  dans  ces 
régions  opulentes,  ce  qu'ils  ont  à  craindre,  ce  qu'ils  peuvent e{^ 
pérer;  comment  il  leur  importe  de  fe  conduire  avec  des  Nations 
qu'ils  ont  indifpofées ,  aigries ,  indignées  par  la  manière  dont  ils 
le  font  montrés  à  elles,  armés  pour  les  opprimer,  prodigues  de 
leur  fang,  avides  de  leurs  richeiïès;  par  quels  moyens  ils  fe  les 
rendront  amies  :  révolution  qui  fera  l'ouvrage  des  progrès  de 
la  raifon,  de  !a  juftice,  de  la  modération,  d'un  commerce  fondé 
fur  la  double  bafe  de  la  bonne  foi  &  d'un  intérêt  réciproque.  Il 
voit  encore  dans  la  découverte  de  l'Amérique ,  les  vices  6c  les 
maladies  du  nouveau  monde ,  achetés  au  même  prix  que  fès 
marchandifes ;  nos  ridicules,  notre  luxe,  notre  efpric  d'oppreflion 
tranfpkncés  dans  des  contrées  que  des  mers  immenfès  dévoient 
en  préferver.  Les  gémilïèmens  de  tant  de  vïâimes  immolées  à 
notre  in faciable  cupidité,  lui  arrachent  des  larmes;  mais  ce  dé- 
fordre  du  moment ,  quelque  grand  qu'il  foit ,  ne  force  point  le  ■ 
jugement  qu'il  porte  Uir  Tavenir.  Il  lait  que  de  la  communication 
des  Peuples  entr*'eux  doit  réfulter  tôt  ou  tard  un  furcroît  de  fé- 
licité pour  tous.  Il  cherche  les  caufes  qui  ont  empêché  cet  effet; 
&  cette  recherche  le  conduit  à  la  découverte  des  moyens  qui  doi- 
vent ramener.  Ceft  alors  que  l'obfervateur  Philofophe  s'élève  à 
la  fublime  fondion  d'Homme  d'Etat  &:  de  Légiflaceur.  Il  la  rem- 
plit avec  dignité  :  les  véritables  intérêts  mercantits  (ont  difcutés 
&  accordés,  la  liberté  &  la  concurrence  établies,  les  abus  dévoi- 
lés &  réformés,  les  privilèges  reconnus  pour  des  charges;  les 
Colonies  font  fondées  fur  leurs  véritables  principes ,  &  gouver- 
nées félon  le  régime  le  plus  expédient  pour  elles  &  pour  la  Mé- 
tropole. L'a<ftion  des  deux  mondes  l'un  fur  l'autre  eft  rendue 
douce  &  bénigne,  les  degrés  en  font  calculés  avec  iiiftelfe,  &  , 
fàgement  diriges.  Par-tout  réquité ,  d'accord  avec  la  Politique ,  ap- 
prend aux  Nations  6c  à  leurs  Chefs  à  fïùre  fervir  cette  grande 
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évolution  au  complément  de  la  forame  de  bonheur  donc  chaque 
jartie  du  globe  eft  fufceptible.  Ils  y  font  encore  portés  par  les 
notifs  les  plus  propres  à  toucher  des  arnes  généreufes ,  Ja  juftice 
le  réparer  leurs  torts  par  des  bienfaits,  de  rétablir  l'ordre  où  ils 
mt  jette  la  coiifufion  ;  la  noble  envie  d'être  les  bienfaiteurs  de 
1  terre  après  en  avoir  été  les  tyrans  :  la  gloire  de  faire  germer 
3- vertu  &c  le  bonheur  à  côté  de  l*or  qui  jufq^u'ici  a  été  la  fource 
.e  tous  les  vices  &  de  tous  les  maux  :  la  jouiflàjice  du  bien  que 


fait ,  plus  douce  que  la  jouiflànce  du  bien  qu'on  reçoit  :  la 

fpérance  d'être  béni  par  les  âges  futurs  qui  hériteront 

la  profpérité  &  de  la  reconnoiflànce  du  fiecle  préfent  :  Et, 


*il  faut  des  motifs  plus  analogues  à  ravilidèment  des  hommes 
orrompus ,  ils  feront  peut-être  fenfibles  à  la  crainte  de  perdre 
;  peu  de  puilfance  qui  leur  relte ,  à  la  privation  totale  de  leur 
ommerce  dont  une  partie  s'elt  déjà  échappée  de  leurs  mains, 

la  honte  d'être  toujours  raéchans  ôc  miférables,  d'encourir  en 
ure  perte  l'exécration  publique  ,  &  de  fe  voir  peut-être  chaflës 
'un  pays  où  ils  prétendoîent  tout  envahir. 

La  Philofophie,  dans  fon  enfance,  s'irritoit  contre  les  hommes 
arce  qu'ils  étoient  méchans  :  elle  s'étonnoit  de  leur  fottife,  elle 
éclamoic  vaguement  contre  la  corruption  des  mœurs,  l'abfurdité 
es  préjugés  ,  la  fougue  des  paflions,  la  tyrannie  de  l'opinion;  & 
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ne  moins,  parce  qu'elle  obferve  mieux.  £Ue  éfï  moins  choquée 
de  l'énonnicé  des  abus,  qu'attentive  à  les  corriger.  Elle  ne  s'ir- 
rite plus  contre  les  pallions,  elle  s'attache  à  les  rendre  vertueu- 
ses,  en  les  ^ifânt  fervir  aux  grandes  fins  de  la  fociété  politique. 
Elle  médite  profondément  la  nature  dé  l'homme ,  les  reubrts  qui 
le  meuvent ,  &  l'influence  des  circonflances  qui  en  modifient  le 
jeuj  elle  étudie  l'hiftoire  des  Sociétés,  fuit  la  marche  de  l'elprit, 
&  en  reconnoiflànt  les  caufes  qui  ont  empêché  la  morale  cC  la 
Politique  de  fe  perfeâionner ,  elle  avoue  que ,  dûis  les  diffëretit 
états  où  les  hommes  fe  font  trouvés,  ils  ne  pouvoient  gueres 
Avoir  de  meilleures  inftitutions  que  celles  qu'ils  ont  eues.  Alors 
elle  s'applique  à  diminuer  l'énerde  de  ces  caufès,  à  dlffiper  les 
ténèbres  de  l'ignorance,  à  décréditer  la  fuperflition ,  à  fubftituer 
des  vérités  aux  opinions  erronées ,  à  diriger  l'éducation  vers  le 
but  de  tout  Gouvernement  légitime ,  à  vaincre  la  paredè  des  gens 
îndifîérens  pour  la  chofe  pumique ,  à  développer  les  vrais  prxn- 
^pes  du  Gouvernement  des  Etats. 

Tel  eft  l'objet  d'une  foule  de  bons  ouvrages ,  les  InJHtuùons 
Volitiquts,  la  Scienu  du  Gouvernement,  VEfptit  de  la  tégijlatio^, 
le  Traité  de  VEconomic  Politique  ,  la  Politique  Naturelle  ,  le  SjP 
terne  Social,  ÔC  plufieurs  autres  qui  nous  préfentent  tant  de  vé- 
rités précieufès  énoncées  d'un  ton  noble ,  généreux  &  perfuafiE 

De  ces  grandes  &  importantes  difcuflions ,  eft  née  la  Science 
Économique  qui  paroit  être  la  perfedton  de  la  philosophie  poli- 
tique. Cette  fagenè  vraiment  célefb,  difons  mieux,  cette  fageflè 
toute  naturelle  n'entretient  les  hommes  que  de  propriété ,  de  ii- 
berté ,  d'induflxie ,  de  poi)ulation,  de  profpérité,  d'abondance; 
&  partant  de  ce  double  principe  que  le  bonheur  des  hommes  eft 
attaché  à  l'accomplilTèment  de  leurs  devoirs ,  &:  l'accomplilTemenr 
de  leurs  devoirs  à  la  jouiflànce  de  leurs  droits  inaliénables,  elle 
fiuide  l'ordre  moral  fur  l'ordre  phyfique ,  &  tire  la  Loi  du  fein 
de  la  Nature. 

La  Ptilojbphie  rurale ,  VOrdre  naturel  &  ejentiel  des  Sociétés 
Politiques,  YOrdre  légal,  \es  Economiques,  VAnalyfe  des  Etats 
mUccs,  la  Légijlation  univerfelle,  ont  acquis  à  la  v&ité  Morale  fiC 
rolitiçiue ,  un  degré  d'évidence  qu'elle  n'avoit  point  eue  jufqu'icL 
La  fcience  du  Gouvernement  y  lemble  ramenée  à  des  principes 
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(Ti  folides  que  bienfaifens;  les  devoirs  de  l'homme  font  conAa- 
% ,  &i  Tes  droics  établis'  d'une  manière  à  réfilter  déformais  à  tou- 
s  k'S  ufurpations  humaines  &  religieufes. 

.Tettez  les  yeux  fur  les  plaines   parfumées    de  l'Orient  que  la 
lofophie  n'a  point  éclairées;  vous  y  verrez  le  Defpote  aflis  fur 
trône  foutenu  par  la  mollefle  &C  la  ftupidiré  ;  îl  régne  par  la 
ainte  ;  ûi  cette  crainte  eft  encore  plus  dans  fon  cceur  ,  que  dans 
ilui  de  fes  efciaves.  Sur  les  bords  du  Mançanarùs,  où  l'ignorance 
!a  (îjperftition  tiennent  encore  les    efprits  fous  le  joug,  un 
ve  perfécuteur  vient  d'être  mis  derechef  en  des  mains  bar- 
res. 

L'Angleterre  &  la  France  nous  offrent  un  fpedacle  bien  diffë- 

nt.  Là,  depuis  le  premier  Pair,  jufqu'au  dernier  des  Citoyens ^ 

lut  homme  dit  ;  Te  fuis  libre  fous  la  protei^on  de  la  Loi,  & 

Loi  eft  l'expreffion  de  ma  volonté  unie  à  celle  de  mes  com- 

J'ofe  penfer  tout  haut.  Ma  raifon  eft  à  moi,  &  je  dé- 

de  la  réduire  en  fervitude.  Je  fais  apprécier  les 
de  la  juflàce ,  &c  les  Rois,  loin  d'être  Dieux, 
Ht  moins  que  des  hommes,  s'ils  les  rendent  malheureux. 
En  France,  depuis  que  la  Philofophie,  fous  les  aulpices  de  l'im- 
jortel  Montcfquicu  &  de  fes  imitateurs,  a  porté  fes  difcuffions 
Loix,  !a  Police,  le  Commerce,  PAgriculture  &  les  Fiiian- 


itnores, 
Iroi'i  l'univers 
liniains  au  poid: 
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ment  que  TEtrangcr  en  porte,-  &  quMs  pteÏÏèntent  eux-mêmes 
que  la  poftérité  en  portera.  Souffres  que  je  vous  le  dîïê,  vous 
n'êtes  pas  dans  un  point  de  vue  propre  à  juger  ftinement  du 
mérite  réel  de  vos  compatriotes  &  ge  vos  contemporains.  La 
grandeur  de  l'ame  eft  relative  comme  celle  du  corps.  Quand  on 
eft  grand ,  on  trouve  petit  tout  ce  qui  eft  au  deflbus  de  foi. 
Une  Nation  parvenue  à  un  certain  degré  d'élévation ,  admirera 
peu  (es  grands  Hommes,  parce  qu'elle  lefëra  mifè  prefqu'à  leur, 
niveau  ;  ne  s'âevant  plus  u  fort  au  deflùs  'd'elle ,  ÎÉ  ne  lui  pa-' 
rottront  plus  des  hommes  extraordinaires  :  c'en  une  marque  non* 
équivoque  de  grandeur ,  de  tie  rien  voir  de  grand  autour  de  foi. 
Céfàr,  Ciceron ,  Lucullus,  Atticus,  ne  parurent  point  aufli; 
grands  aux  yeux  de  Rome ,  qu'ils  Pétoicnt  réellement ,  parce 
qu'alors  Rome  étoït  toute  grande.  Chez  vous,  l'erprit  philofophi- 
que,  cet  efprit  fort  &C  fubhme,  qui  malçré  lesoMtacles  qu'on  lui" 
oppofe  ,  gagne  toujours  quelque  point  de  génération  en  généra-' 
tion,  élevé  toutes  les  âmes  à  l'égal  des  génies  du  premier  ordre,' 
au  moins  autant  que  la  fphere  de  chacun  Te  comporte.  Alors  ceux- 
ci  ne  doivent  plus  avoir ,  aux  yeux  de  leurs  Concitoyens ,  ce  mer- 
veilleux qu'ils  confèrvent  devant  des  êtres  moins  fublimes.  Voyez 
comme  vos  grands  hommes  font  accueillis  &  fêtés  chez  les  Etran- 
gers. Dès  qu'ils  rentrent  dans  le  fein  de  leur  Patrie,  on  diroit 
que  leur  grandeur  s'anéantit.  Non,  elle  ne  fe  perd  pas;  mais  ils' 
ne  peuvent  briller  avec  le  même  éclat ,  confondus  dans  cette  foule 
d'hommes  dont  quelques-uns  les  égalent,  ôc  d'autres  ne  leur  font 
gueres  inférieurs. 

.  ■  Je  ne  m'étonnerai  donc  pas  que  vos  Philofophes  ne  foient  pas 
auflî  admirés  chez  vous ,  qu'ils  le  font  ailleurs  &  qu'ils  le  feront 
des  races  futures  ;  c^e  qui  me  furprend ,  ce  qui  eft  vraiment  încom-  ' 
préhenfible ,  c'eft  que  vous  perfecudez  ceux  à  qui  vous  devez  cette 
^rce  &  cette  élévation  qui  vous  ont  mis  dans  le  cas  de  ne  les 
plus  admirer.  Ce  qui  m'étonne,  c'eft  que  vous  oppofant  fans  ceflè  ' 
a  l'adivicé' falutaire  de  la  Philofophie,  vous  tourniez  contre  elle 
votre  propre  malice,  &  méconnoiflîez  le  bien  qu'elle  a  fait,  parce; 
<{ue  vous  l'avez  empêchée  d'en  faire  davantage.    Ingrats ,  à  qu 

Je  fouhaiterois  volontiers,  pour  punition,  de  n'avoir  jamais  de 
'hilofophes,  fi  je  pouvois  ceflèr  un  moment  d'être  fenûble  aux 
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acquiert  un  nouveau  lultre  ;    PAgriculcure   e 
Phiiofophique  gagnant  toutes  les  profeflîons 
ner ,  remontant  aux  principes  des  Arts  6c  de: 
la  main  de  l'ouvrier  ,  la  conduifant,  la  fixant 
dans  tout  ce  qui  n'eft  pas  abfolument  de  m 
Dix  jours  de  ce  Siede  (avant  offirent  plus  de  t 
à  votre  admicatioD ,  que  dix  fiecles  drigncnranc 
lend  point  id,  ils  font  confignés  dans  vos  ^ 
vous  permettez  à  Pefprit  Pndofbphique  d'agu 
gie  dont  il  eft  capable  ^  il  viendra  un  tems  ( 
reproche  dWoir  célébré  comme  des  traits  hé 
le  caraâere  ordinaire  de  la  Nation. 

9  Princes!  O  Magifirats!  O  Prélats'  Je  v 
térieur  de  cette  Science  que  Ton  cherche  à  V( 
&  odieufe.  Les  Annales  de  la  Philofc^hie 
deme  vous  Pont  montrée  par- tout  amie  < 
Loix,  épurant  la  Morale  ^  perfêâionnant  la  L 
les  hommes  à  toutes  les  vertus  (bdales ,  ami 
Peuples  9  inflruifant  les  uns  àc  les  autres  de 
leurs  devoirs ,  s^attachant  dans  tous  les  âges  A 
mats  y  à  former  des  fiijets  foumis ,  non  par  i 
iefle ,  mais  par  raifbn  y  des  Magiftiàts  intègres , 
tat  uniquement  occupés  du  bien  public ,  des  I 
pie.  Connoiflèz  donc  les  Savans,  &  convenu 
les  plus  éclairés  (ont  ordinairement  les  meiflei 
ne  pouvez  refu(er  votre  eflime  à  de  paifibl 
renoncent  aux  honneurs,  aux  richeflês,  aux  i 
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flus  udles ,  &  en  répandre  les  trélbrs  parmi  leurs  Condtoyens. 
i  en  s'occupant  de  la  recherche  pénible  de  U  vérité  ,  ils  ont 
le  malheur  de  Te  tromper  (  eh  !  quel  homme  eft  infaillible  ?  )  , 
loin  qu*une  méprife  leur  fàlîè  perdre  le  mérite  de  tant  de  vé- 
rités découvertes  ou  développées,  de  tant  de  fciences  créées  ou 
perfèâionnées  ,  rendez  iuftice  à  la  pureté  de  leurs  intentions  j 
n*imputez  point  au  cœur  les  erreurs  de  TeTprit  ;  considérant  com- 
bien il  eft  difficile  de  parvenir  jufqu'àur'vtai,  foyez  îndulgens 
pour  la  foiblefTe  humaine ,  retenus  dans  ^os  jugemens ,  lents  à 
décider ,  plus  lents  à  condamner  ;  applaudinèz  à  leurs  eflôrts 
généreux ,  &  foyez  fiirs  que  ,  fî  les  flemmes  doivent  un  jour 
atteindre  la  perfeéHon  de  la  Morale  ÔC  de  la  Légiflation ,  ce  fera 
un  bien&t  de  la.  Philofophie. 
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■3». 
>47. 
■73. 
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ligne  21,  ceux-là  obligés,  ///è^  ceux-U  étant  obligés. 

—  a^,  Sévarambès,  /i/e^  Sévarambes. 

-  -     18,  loin  d*étre  Dieux,  Uf<r{_  loin  d'être  des  Dieux. 
'  -     II,  atteindre  la,  /i/è^  atteindre  à  la. 

zi$,  on  fe  fiùt,  Ufez  on  fait. 


28 ,  nëgocioit  avec  les ,  Ufa  néeocioit  les. 

-,  Loix.   M.  RoufTeau,   lifi^^-     ^ ' 

RoulTeau. 


7,  Loix.   M.  RoufTeau,   li^  loix,  ait  caufe  que  M* 


6,  Pautorité,  l'tpt^  l'atrocité. 

-  -    23  &  24. ,  on  l'échange ,  lije\^  qu'on  l'échangeoic. 

-  -    25,  pour  fe  feire,  ///èç^  pour  làire. 

-  -    36,  difertcsi  ///ê^  difettcs  > 

-  -    21,  la  plus  légère  idée,  /i/è^  une  idée  fufïifante. 

6,  des  parties  nobles,  Uje^ics  plus  nobles  &oâioilt< 

-  -     10,  qu'on  y  ,  iife[  qu'on  n'y. 

-  -     10  &  1 1  ,  vigoureux  ,  Ufei^  rigoureux. 

-  -     3  î  ,  ceux-là  ,  lifei  celles-là. 

-  -    27  &  28  ,  prétende ,  ///«^  prétend. 

Ug.  dem.   iàir  ;  mais  encore  de  celui  qu'il  laifle  ïàîre  du  Ufi^ 

îiix. ,  mais  encore  de  celui  qu'il  laiffe  faire  ;  du. 
ligne  2 ,  l'acquis  néceflaire,  lift^  l'acquit  néceflaîre. 
Itg.  dern.  aux  biens,  lifei^  au  bien. 

-  -    lo ,  ces  Envoyés ,  life:^  chacun  de  ces  Envoyés. 

-  -    21,  il  rend,  Ufe^  il  rende. 

-  13,  chaflës ,  life^  punis. 

-  2 ,  les  vues ,  /t/è^  les  vices. 

-  -     6 ,  de  robe ,  /i/c^  de  chicane. 
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A  A  R  O  N  ,     (  Ifaac  )   Favori  d'Andronic  Comnenel 

I  les  Princes  font  ordinairement  ce  que  leurs  Miniftres  & 
leurs  Favoris  les  font  être,  de  quelle  importance  n'eft-il  pas 
pour  eux  &  pour  leurs  Sujets ,  que  le  Trône  ne  foit  jamais 
entouré  que  d'hommes  vertueux  ,  dëfmtéreffés  ,  incapables 
de  fe  prévaloir  de  la  confiance  &  de  la  faveur  du  Monarque , 
afTez  éclairés  pour  voir  le  bien ,  aflez  honnêtes  pour  le  vou' 

loir  ,  aïTez  courageux  pour   l'exécuter  > 

Ifaac-Aaron,  Grec  de  naiflànce ,  Éiit  prîfonnier,  lors  de  la  prife  de  Co- 

rinthe  par  Roger,  Roi  de  Sicile,  en  1148,  fiit  emmené  en  Italie  oh  il 
Tome  I.  A 


A  A  R  O  N. 

pprit  la  Langue.  Efpric  ibuple  &  intrigant,  il  s*iBfinua  dans  la  fuite  i  U 
our  de  Manuel  Comneoe ,  fut  (e  rendre  néceflaire ,  &  fe  feire  nommer 
iterprete  de  l'Empereur  poia-  les  Langues  Occidentales ,  ce  qui  lui  donna 
u  criédit  à  la  Cour,  Il  en  abufa  cruellement  pour  perdre  par  fes  calom- 
ies,  Alexis,  un  des  plus  itluftres  Seigneurs  de  l'Empire,  qui  avoit  époufH 
i  nièce  de  Manuel.  Sa  perfidie  fijt  découverte  ,  mais  il  en  éluda  le  • 
hâtinient.  Il  fut  accufé  peu  après  de  magie  &  de  fortilege;  mais  l'Em- 
ereur,  qui  failbit  lui-même  le  Devin,  lairta  tomber  l'accufation.  Aaron, 
ncoiiragé  fans  doute  par  l'impunité  ,  ofa  trahir  les  intérêts  de  fon  Maître 
n  expliquant  en  fa  préfence  fes  volontés  aux  Ambafladeurs  des  Princes 
'Occident.  L'Impératrice  ayant  découvert  cette  trahifon ,  il  eut  les  yeux 
rêvés  ,  &  fes  biens  furent  confifqués  :  punition  au-defTous  du  crime. 
"out  aveugle  qu'il  étoit ,  &  portant  aînfi  des  marques  fiappames  de  la 
oticeur  de  fon  ame  ,  il  rentra  en  grâce  auprès  d'Andronic  Comnene  qui 
furpa  l'Empire;  &i  ce  digne  favori  d'un  Ufurpateur ,  flattant  fa  barbarie, 
ii  confeilla  de  priver  fes  ennemis ,  non  feulement  des  yeux ,  mais  aufïï 
e  l'organe  de  la  parole.  Ce  méchant  homme  fut  lui-même  la  viétime  de 
m  infâme  confeil ,  fous  Ifaac  l'Ange  :  Celui-ci,  ayant  chaffé  Andronicdu 
one  en  12.03,  ^^  couper  la  langue  à  Aaron  :  i\  en  mourut  de  rage  & 
e  douleur.  Ainfi  péiinent  les  hommes  vils  &  perfides,  corrupteurs  des 
ons  Princes ,  &  fuppôts  des  Tyrans  ! 
Koye^  à  Varûde  Abus  ,  U   titre  ABUS  DE  lA  COKHAKCE  ET  DE  tA 

AVEUR  DES  Rois. 


ABANNATION. 


AB 

■A  B  A  N  N  A  T  I  O  N,  f.  f.  ExU  pour  un  ao; 

i^'ABANNATION  (*)  éroît  un  exil  d'un  ah,  auquel  la  Loi,  cIiM 
les  Grecs  &  les  Romains,  condamnoit  celui  qui  avoit  commis  un  meurtre 
involontaire.  Le  meurtrier  pouvoit  cependant  fe  racheter  de  cette  peine, 
foit  en  fatisfaifant  à  la  perfonne  qu'il  avoit  bleflëe  à  mort,  avant  qu*dle 
expirât  ;  ou ,  fi  elle  étoit  expirée  ,  en  fatisfaifant  à  ceux  qui  le  pourfuivoïenC 
pour  ce  meurtre  >  avant  que  l'affaire  fût  fjortée  devant  les  Juges. 

Le  but  de  cette  Loi  étoit  fans  doute  de  laifler  à  la  colère  &  à  la  douleur 
des  parens  du  m(Ht ,  le  temps  de  fe  calmer.  '  Elle  avoit  raîfon  de  craindre  ■ 
que  la  ïwéfence  du  meurtrier  n'excitât ,  n'exaltât  en  eux  ces  fentimens  na- 
turels ,  tandis  que  la  plaie  étoit  encore  récente. 

.  En  France ,  lorfqu^on  a  eu  le  malheur  de  commettre  un  meurtre  invo- 
lontaire, on  demande  tu  Prince  des  Lettres  de  Rémiinon  ,  que  l'on  obtient 
de  la  petite  Chancellerie ,  à  charge  ordinairement  de  quelques  aumônes  & 
de  faire  dire  des  MeRes  pour  l'ame  du  mort ,  fans  quoi  le  meurtrier  feroit 
pourfiiivi  pour  raifon  de  ce  crime  involontaire.  La  Loi  Françoife  eft  con- 
forme en  cela  ï  la  Loi  Impériale ,  fuivant  laquelle  Thomtcide  par  cas  fortuit 
«vrât  befoin  de  grâce  fignée  de  l'Empereur  ;  fans  quoi ,  tout  meurtre ,  de 
quelque  ^con  qu'il  fût  arrivé ,  étoit  puniifable  en  quelque  degré.  Cod.  g , 
«<?.  5- 

En  Angleterre ,  la  Loi  même  abfout  le  meurtrier  en  déclarant  le  meur* 
tre  involontaire.  Le  délinquant  reçoit  fa  grâce  en  payant  feulement  les' 
frùs  néceffàîKis  pour  lever  la  fe&tence  ;  ou  même  pour  épargner  cette  dé^ 
penfe  dans  les  cas  où  l'homicide  eft  évidemment  arrivé  par  un  pur  mal- 
heur ,  ou  en  fe  défendant ,  les  Juges  pennettent ,  s'ils  ne  l'ordonnent ,  une 
fèntence  rendue  par  les  Jurés  qui  affranchit  de  tout  droit. 

Chez  les  Saxons,  tout, homme  coupable  d'un  homicide  involontaire  payoit 
une  amende  aux  parens  du,  mort. 

Chez  les  Goths  Occidentaux ,  l'homicide  înToIontaire  étoit  de-méme  puni 
par  une  amende,  mais  plus  forte  de  beaucoup  que  chez  les  Saxons. 

La  Loi  de  Moyfe  avoit  défîgné  certaines  villes  d'afyle  pour  celui  qui  ea 
tueroit  un  autre  par  malheur.  Si  la  coignée  d'un  Bûcheron ,  dît-elle,  fe  dé- 
tache du  manche  au  moment  qu'il  frappe  le  coup,  &  va  tuer  quelqu'un. 


(*)  £a  Luin  Ahmutu,  compoli  de  la  prjpofitioa  sitléa  tant  Aamu,  wsaia, 
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'homicide  fe  réfugiera  dans  une  ville  d'afyle  &.  on  le  laiflera  vivre.  Nomh. 
■hap.  35.   É'  Dcur.  chap.  i  g. 

L'efprit  de  toutes  ces  loix  eft  de  rendre  l'homicide  plus  odieux ,  &  l'hom- 
ne  plos  circonfped,  phis  économe  du  fang  de  fon  lemMable,  en  fjîfant 
or.no.tre  par  la  peine  qu'elles  infligent,  que  le  meiirtre  le  moins  volon- 
aire,  hiiiTe  toujours  apiv5  lui  quelque  tache  q'j'il  faut  efficer  :  ce  que  nous 
évelopperons  plus  au  long  aux  articles  Homicide  &  MiîURTRE, 


ABANTIDAS,  Tyran  de  Sicyonc. 

f\^RANTrDAS  ,  fils  de  Paféas ,  parvint  à  la  fuprême  PuifTance  dans  Sicyo- 
le ,  par  le  meurtre  de  CHnias  à  qui  le  peuple  avoit  confié  le  gouvernemenr 
omnie  au  plus  fage  &  au  plus  brave  des  Citoyens.  Abantidas ,  pour  affer- 
iiir  fa  tyrannie,  refolut  de  fe  défaire  de  tous  les  païens  &  amis  de  Clinias; 
lanniffant  les  uns  &  faifant  mafîàcrer  les  autres.  Il  cherchoit  Aratns  foa 
Is  âgé  de  7  ans,  pour  le  faire  mourir;  mais  parmi  le  trouble  &  le  dé-^ 
ardre  dont  la  niaifon  étoit  pleine  lorfque  le  père  fut  tué,  l'enfant  fe  àé~ 
oba  avec  ceux  qui  prirent  la  fuite  ,  &  errant  par  la  ville,  il  entra  par 
a^aid  dans  la  maifon  de  Sofo ,  fœur  du  Tyran ,  laquelle  avoit  époufé  Pro- 
hante  ,  frère  de  Clinias.  Certe  femme  naturellement  généreiife  cacha  le 
îiine  Ararus  &  l'envoya  fecretenient  à  Argos.  Cependant  Abantidas  ne 
îrda  pas  à  fubir  le  jufte  châtiment  de  fon  crime.  11  avoit  coutimie  d'aflî- 
ïer  aux  harangues    &  aux  leçons  publiques  que  faifoient  Dinias  &  Anftote 
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fés ,  il  fe  forme  bientôt  un  parti  confidérable  :  il  ravagéoit  les  plaines  de 
Cara-Hifar  avec  un  corps  de  quinze  m;i!e  clievaux,  paflant  au  fil  de  l'cDée 
tous  ceux  des  Janirtaires  qui  tomboient  en  fa  puifTance,  n'épargnant  même 
ni  leurs  femmes  »  ni  leurs  enfans,  ni  leurs  parens.  On  envoya  contre  lui 
de  grands  corps  de  troupes  que  l'épouvante  dilfipa.  De  fon  camp  il  atii- 
roit  à  lui  les  meilleurs  foldats  de  l'Empire ,  qui  défertoient  en  foule  pour 
venir  fe  ranger  fous  fes  étendarts.  Le  Mufti  &  le  Général  des  Janiflaires 
dépoferent  Muftapha ,  comme  pour  l'appaifer ,  &  placèrent  Amurath  IV 
fur  le  trône,  mais  il  leur  fut  peu  de  gré  de  ce'tte  complaifance  forcée. 
Le  Beglerbey  de  Natolie  vint  le  joindre  avec  un  grand  nombre  des  plus, 
puiflans  Spahis  :  le  Bâcha  de  Babylone  fe  déclara  pour  lui,  Envain  les 
Janiflaires  de  Conftahtinople  demandoient  qu'on  les  menât  contre  ce  Re- 
belle ,  le  Grand  Vifir  remfa  de  s'avancer  pour  le  combattre.  Fier  de  fes 
progrès ,  Abafla  vint  camper  à  cinq  petites  journées  de  la  Capitale  qui , 
pour  furcroît  de  malheur ,  étoit  ravagée  par  la  pede  &  la  famine.  D'un 
autre  côté  ,  le  Roi  deïFérfe  étoit  entré'  eh  Turquie  avec  une  nombreufe 
armée.  Cette  circonflance  &  le  peu  de  fuccès  que  les  Turcs  avotent  eii 
dans  la  guerre  contre  l'Empereur,  contribuoient  à  rendre  Abaffa  plus  re- 
doutable. Cependant  les  Janilfaires  ,  qui  étoient  altérés  de  fon  fang  ,  ne 
vouloient  point  entendre  parler  de  traiter  avec  lui.  lis  y  furent  contraints 
malgré  eux  par  la  néceflîré  des  conjonâures.  Abafla  accepta  la  paix ,  diâa 
les  conditions  du  Traité  ,  &  permit  que  fon  armée  fût  employée  contre 
les  Perfans.  Il  entra  comme  en  triomphe  dans  Conftantinople ,  accompagna 
du  Grand- Vifîr.  Tous  les  yeux  étoient  fixés  lùr  Abafla  :  on  regardoit,  avec 
une  admiration  mêlée  d'horreur,  ce  grand  Capitaine  qui  après  avoir  long- 
temps tenu  tête  à  coût  l'Empire  Ottoman ,  employoic  à  fa  défenfe  les  mê- 
mes armes  qui  le  menaçoient  d'une  ruine  prochaine.  Abafla  montra  h 
fiené  de  fon  ame  jufques  dans  le  nouvel  hommage  qu'il  rendit  au  Sultan , 
en  touchant  la  terre  du  front,  félon  la  coutume.  11  protefta.  „  qu'il,  avoit 
p  toujours  été  un  très-Bdele  fujet  ;  qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que  dans  le 
»  deffein  d^appaifer  les  mânes  du  Grand  Ofman  par  un  fàciince  de  ceux 
»  qui  l'avoient  cruellement  mis  à  mort  ;  de  mettre  un  frein  à  l'infolence 
»  des  Janiflaires ,  de  leur  apprendre  à  mieux  refpeâer  leius  Princes ,  & 
j>  de  les  contraindre  à  regarder  comme  un  fang  facré  &  inviolable  le  fang 
»  des  Empereurs  Ottomans.  "  Le  Sultan  le  combla  d'honneurs  &  de  dif- 
tinâions.  il  lui  donna  le  Gouvernement  de  Bofnie,  outre  celui  d'Erzerum 
4ju*Abafla  avoit  ftipulé  par  le  Traité  de  paix. 

En  i6)4»  '^^  iàmeux  Général  marcha  contre  la  Pologne  par  les  ordres 
d'Amurath ,  &  ayant  pafle  le  Danube  il  auroît  remporté  une  viâoire  com- 
plète ,  fans  la  lâcheté  des  Moldaves  &  des  Valaques  qui  prirent  la  fuite 
.  après  une  fbible  réfifiance.  Les  Polonois  vouloient  la  paix.  Abafla  porta 
Amurath  à  la  leur  refiifer.  Les  affaires  changèrent  fubitement  de  fice  :  la 
Pologne  fe  vit  en  état  de  faire  trembler  la  fuiflànce  Ottomane.  Le  Sultaa 


î 
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lemanda  U  paîx  i  fon  tour,  &  ne  robtim  qu'en  facrifian:  AbafTa  i  la 
'engeance  des  Polonois  :  il  le  fit  étrangler,  par  une  baflTefTe  d'ame  aue 
'on  excufe  mal  en  lui  donnant  le  beau  nom  de  politique  ,  &  de  raifon 
l'Erat.  Voilà  une  de  ces  contradiiiions  qui  ne  (ont  pas  rares  dans  le» 
ïtars  conflinics  comme  l'Empire  Ottoman.  Abafià,  rebelle  heureux,  fait 
a  loi  au  Sultan  &  eft  comblé  d'honneurs  apris  a\*oir  mis  le  détordre  & 
a  confufion  ,  rhorreur  &  le  carnage  dins  l'Empire.  Abafla  devenu  utile 
k  mal  lécondé  eft  étranglé  après  avoir  Cervi  généreu rement  l'Etat. 


ABATTEMENT,  f.  m. 
De  tAbattanait  dtjpriu 

L'ABBATTEME  NT  d'efprit  eft  un  ixsx  de  l'ame  qiii  fuccombe  fou» 
e  poids  de  fes  chagrins  &  de  fes  peines.  Les  conditions  les  plus  élevées 
ont  les  plus  fujettes  aux  peines,  aux  Ibucis  ,  aux  inquiét'jdes ,  aux  embar- 
as ,  aux  traverfes  de  toute  efpece ,  &  fur-tout  à  ce  que  les  revers  ont  de 
tlus  cuifanr,  de  plus  humiliant,  de  plus  accablant.  Les  Grands,  les  Magi- 
bats ,  les  Minifrres,  les  Roîs  ont  donc  befbin  de  plus  de  confiance  que 
es  autres  hommes.  Le  Sage  ne  fe  laifTe  point  abattre  par  les  malheurs  \  mais 
es  Sages  font  rares  fur  le  Trône  &  dans  les  Cours. 

Un  Miniftre  qui  veut  !e  bien,  éprouve  quelquefois  tant  de  contradiâion 
le  la  part  de  ceux  mêmes  qui  devroient  y  coopérer  avec  lui ,  qu'il  (é  voit 
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apzthie  &tale  qu!  fait  qu'on  laUTe  aller  les  chofes  au  branle  de  ta  roue  de 
fortune,  fans  le  foucier  de  ce  que  le  fort  amènera. 

'C'eft  une  grande  qualité  dans  un  honune  en  place,  de  ne  jamais  défef- 
pérer  du  fuuc  de  la  République ,  de  Ce  roidir  coan%  les  ëvénemens  ,  de 
leur  oppofer  une  fermeté ,  une  préfence  d'efprit  capables  de  tirer  le  bien 
de  l'excès  du  mal.  C'eft  dans  les  vicrfenres  fecoufles  qu'éprouve  l'Etat,  qu'il 
doit  le  foutenir  contre  la  violence  du  choc.  .C'eft  dans  les  cîrconflances  les 
plus  fôcheulès ,  qu'il  fe  montre  vraiment  grand ,  vraiment  digne  de  la  place 
qu'il  occupe.  C'eft  alors  que  tous  les  gens  de  bien  ont  les  yeux  fixés  fur 
lui,  qu'ils  attendent  de  lui  leur  falut.  S'il  fc  décourage,  s'il  les  abandonne» 
il  eft  indigne  de  leur  eftime  &  de  leur  confiance ,  il  fe  rend  coupable  en- 
vers ta  nation.  Les  Loix  n*ont  point  décerné  de  peines  contre  lui;  mais  la. 
nation  le  juge  &  le  condamne. 

Souvent  un  travail  opiniâtre ,  une  contention  d'efprit  prolongée  indifcré- 
tement ,  un  épuifement  occafionné  par  une  trop  forte  application  aux  af&ir- 
res ,  contribue  à  cet  abanement ,  qui  peut  occauonncr  la  ftupidité  &  l'anéan- 
tiflement  total  des  facultés  intelleâuelles  :  ce  qui  n'eft  pas  fans  exemple. 
Un  Mimftre  doit  s'afieâionner  au  bien  public,  en  &ire  Ion  idole,  fon  bon- 
heur :  c'eft  ici  que  renthoufiarme  eft  permis.  Encore  ne  doit-il  pas  s'en  affe- 
âer  au  point  de  négliger  le  foin  de  fa  fanté ,  de  fon  fommeil ,  de  fa  nour- 
riture ,  dVn  honnête  délaflement  ^  fans  quoi  le  corps  fécondant  mal  l'aâi- 
vité  du  génie ,  répuifement  des  efprits  fuccédera  a  un  travail  immodéré^ 
rabattement  de  l'ame  à  Répuifement  des  efprits  j  &  l'on  deviendra  incapable 
de  rendre  déformais  aucuns  fêrvices  à  la  Patrie  pour  avoir  voulu  lui  en  renr- 
dre  trop  à  la  fms. 

Il  faut  en  convenir  ^  le  découragement  ne  vient  pas  toujours  d'une  caufe 
auflî  noble  qu'un  amour  ardent  du  bien  public  qui  brute  de  voir  fes  bon- 
nes intentions  remplies  &  fe  dépite  de  ne  pouvoir  faire  tout  le  bien  qu'il 
defire,  ou  qu'une  ardeur  indifcrete  peur  le  travail  qui  &it  qu'un  homme,  ne 
croyant  jamais  en  avoir  £tit  afTtz ,  excède  fes  forces  &  confume  en  peu 
d'armées  la  quantité  d'aftion  qui  devoit  fuiHre  à  un  demi-fiecle.  11  vient  plus, 
iêuvent  ^nn  efpnt  feiUe  &  léger  que  les  alflaires  onguent,  que  l'apolica.- 
lion  dégoûte ,  que  les  moindres  dittîcultés  rebutent  ;  ou  d'un  efprit  borné 
qui ,  ayant  péii  de  reJfources  en  lui-même  en  a  bientôt  épuifé  le  fond  ;  ou 
d*un  -amour-propre ,  décaifonnable ,  qui  ne  peut  fbuffiir  d'être  contrarié  ;  ou 
d'une  préfomption  imbéciHe  qui,  réuifant  en  idée  tout  ce  qu'elle  projette,, 
fe  défoie  de  ne  voir  jamais  ou  (a-efque  jamais  1«  fuccès  répondre  i  fon  at- 
tente; ou  enfin  d'un  défaut  d'expérience  qui,  en  appréciant  les  hommes  & 
les  événemeiu,  combine  nul  les  caufes  ou  ji^  mal  des  efibts,  qui  fup- 
'pofe,  par  exemf^e,  que  les  hommes  fe  conduiront  toujours  par  la  vue  d» 
lew  intérêt  réel ,  tandis  que  tout  eft  plein  de  bifarrerie  &  d'inconféquence^ 
&  qu'en  général  il  n'eft  rien  fur  quoi  les  hommes  fe  taiflènt  plus  duper  par  leur^ 
pxéjugéid;  Leurs  pAâù>ns>  quelujr  ce  qui  importe  d^v^otage  àleur  bieu-âcc.^ 


lalUcz  eilVayer  par  les  contradiffions  &c  les  dirtici 
vous  reriier.  Tourquoi  ?  Parce  que  tout  ne  va  pas 
vant   vos  idées  lyltématiques.    On  efpéroit  beauco 
votre    probité,  de  votre  lagefTe  ;  vous  trompez  to 
n'^éroit  pas  la  peine  de  paroitre  lur  le  Théâtre  pour 
decin  qui  abandonne  fes  malades  lorfqu'ils  ont  le  i 
Tout  homme  au-deflbus  de  fon  emploi ,  en  fen 
&  ne  manquera  guère  d'en  être  abattu.    Rien  ne  ) 
ne  fe  trouver  jamais  de  niveau  avec  les  afïàires  < 
réurtît  rarement,  on  fe  furprend  fouvent  en  faute, 
qui  voit  cette  difproportion  de  l'homme  à  la  place 
occafions.  L'amour-propre  éft  humilié.  Le  dégoût, 
en  font  les  fuites  ordinaires^  fur-tout  lorfque  l'on 
que  defirant  le  bien  fans  pouvoir   le  Hiire ,  on  refl 
pacité.  Au  lieu  de  fe  décourager ,  il  faut  avoir  recou 
pour  fuppléer  à  celles  que  l'on  n'a  pas ,  écouter ,  c 
faire  voir  que  fi  l'on  n'a  pas  reçu  de  la  nature  d< 
moins  Ton  a  celui  de  tirer  le  meilleur  parti  poffibl 
Peut-on  exiger  davantage  î 


A  B  B  A  DI  E,  (  Jacques  )  né  à  Nay  en  Béarn ,  De 
ccffivcment  MiniJIrc  de  la  Religion  réformée  en  E 
&  en  Angleterre,  mort  en  tyzjj  à  Maribonc^  c 
étant  alors  Doyen  de  KiUaloé  en  Irlande. 


L 


'OUVRAGE  qui    nous   fait  mettre  Abbadie 
vains    Politiques  eft    intitulé  »  Défenfe  de  la  Nari 
„  Droits  de   Dieu,  de  la  Nature  &  de  la  Société 
p  au  fujet  de  la  Révolution  d'Angleterre ,  contre  IV 


A    B    B    A    D    I    E.  5 

U  Gïtironne  i  Jacques  II.  On  fait' qne ,  par  une  opiniitreté  aflez  fingu- 
liere  du  Public,  l'Avis  important  aux  Réfugiés  a  {jaflë  condamment  pour- 
être  de  Bayle ,  quoique  ce  Fhtlofophe  fe  loit  toujours  défendu  d'en  étrC; 
l'Auteur.  La  déiènfe  d'Abbadîe,  imprimée  à  Londres  en  1691,  in-ivo^ 
éc  bientôt  après  à  La  Haye  en  1^93*  in-ii,  n'eft  pas  feulement  une 
juflifîcation  de  la  révolution  d^Angleterre ,  mais  encore  une  cenfure  fort 
vive  de  l'Edir-  de  Louis  XIV ,  qui  révoqua  celui  de  Nantes.  Cet  ouvrage 
fut  fuivi  â*un  autre  du  même  Théologien  politique,  intitulé  „  Hiftoiro 
„  de  la  dernière  confpiration  d'Angleterre,  avec  !e  détail  des  diverfes 
„  cntreprîfes  contre  le  Roi  &  contre  la  Nation ,  qui  ont  précédé  cet  at- 
„  tentât,  à  Londres,  169^,  in-8vo.  "  Celui-ci  fut  compofë  par  ordre  du 
Roi  Guillaume  III ,  fur  les  mémoires  &  pièces  originales  qui  forent 
communiqués  à  l'Auteur  par  le  Comte  de  Portland,  &  par  Guillaume 
Trumbal,  Secrétaire  d'Etat.  La  confpiration  dont  il  s'agit,  eft  celle  det 
paittfans  de  Jacques,  qui  proposèrent  une  groffe  récompenfe  à  un  homme, 
obfcur  ,  nomme  Grandval,  s'il  vouloit  alfaffîner  le  Roi  Guillaume.  Ce 
malheureux  «  avide  d'argent,  ne  balança  pas  à  fe  charger  de  ce  parri-^ 
cide;  mais  le  complot  fut  découvert,  '&  le  coupable  expia,  dans  les  fup-. 
pUces,  rénormité  de  fon  crime. 

Ces  deux  Livres  d'Abbadie,  ne  font  guère  que  des  Faâum  pour  Guil^ 
laume  III,  &  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  le  mérite  d'un  excçlient  Traité  . 
de  morale  qu^d  donna  au  Public  en  1700,  Coué  ce:titre  :  „  L'Art  de  fe 
„  conooîire  foi-méme,  ou  la  recherche  des  fources  de  la  morale ,  '*  i  La 
Haye  1700,  in-Svo.  Nous  allons  en  donner  une  courte  analyfe.  II  n'im- 
porte  pas  moins  à  l'homme  d'Etat  de  fe  couDoltrç  lui-même  que  de  con- 
noltre  les  autres. 

Analyfe  de  PArt  de  fe  connaître  foi-mime. 

Le  premier  principe  de  la  connoifTance  de  foi-même ,  eft  que  l'homme 
eft  très-peu  de  chofe.  Tous  fes  âges  lui  apportent  quelque  fbiblelfe  ou 
quelque  mifere  particulière.  L'enunce  n'eu  qu'un  oubli  &  une  igno- 
rance de  foi-méme,  la  jeunelTe  qu'un  emportement  ,  &  la  vieiUefre 
Î[u*une  mort  languiflante ,  fous  les  apparences  de  ta  vie,  tant  elle  eft 
uivie  d'infirmité.  Le  corps  de  l'homme  eft  le  centre  des  i^rmités; 
fon  efprit  eft  rempli  d'erreurs,  &  Ton  coeur  d'afïefHons  peu<' réglées.  Il 
foufire  par  la  conudération  du  paflë,  qui  ne  peut  être  rappelle,  oc  par 
celle  d?  l'avenir,  qui  eft  inévitable.  Son  efpnt  veut  toujours  conookre, 
&  fon  cœur  ne  cefie  de  defirer. 

Quand  il  eft  dans  la  pauvreté,  il  &it  feulement  des  vsux  pour  avoir  le 
nécef&ire.  Lorfqu'il"  a  le  néceflaire  à  la  nature ,  iï!  demande  le  néceïfaira 
à  la  condition.  Eft'^1  parvenu  à  cet  état,  il-cherche-ce  qui  peut  fatis^re 
fa  cupidité.  El  qiiand  il  a  obtenu  tout  ce  que  fbn  csur  femble  pouvoir 
defirer,  il  fbiimp  encore,  contre  U  nûlba,  de  noumux  defin,'^'  •  •  ■ 
Tome  /.  B 
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Te!  eft  l'homme  en  général.  Pour  le  connoître  en  partît;' ilîer,  fl  'fittt 
Lvoir  quels  font  fes  devoirs  &  fes  obligations  nacuretles.  Cette  connoii- 
ince  eft  fondée  (br  deux  principes.  Le  premier  eft  que  naturellement 
DUS  nous  aimons  nous-mêmes,  étant  fenfibles  au  plaiftr,  délirant  le 
ien,  êi  ayant  foin  de  notre  confervatîon.  Le  fécond,  qu'avec  ce  pen- 
hant  de  nous  aimer ,  nous  avons  encore  une  railbn  pour  nous  conduire. 

Nous  nous  aimons  naturellement  nous-mêmes  -,  c'qÛ  une  vérité  de  ien- 
ment.  Nous  fonimes  capables  de  raifon  i  c'eft  une  vérité  de  fait.  La  na- 
ire  nous  porte  k  faire  ufa^e  de  la  rai/bn  pour  diriger  cet  amour  de 
ous-nièmes,  parce  que  nous  ne  pouvons  nous  aimer  vértiablemeni ,  fans 
inployer  nos  lumières  à  chercher  ce  qui  nous  convient. 

Cette  loi  de  nature  ou  naturelle  ,  fe  divife  en  quatre  autres ,,  qui  font  fes 
"peces  particulières.  La  première  eft  la  loi  de  tempérance,  laquelle  nous^ 
it  éviter  les  excès  &  les  débauches,  qui  ruinent  notre  corps,  &  font  tort 

notre  ame,  La  féconde  eft  la  loi  de  juftice,  qui  nous  engage  à  rendre  ^ 
lacun  ce  qui  Un  appartient ,  &  à  le  traiter  comme  nous  fouhaîterions 
u'il  nous  traitât.  La  loi  de  modération  eft  la  rroifiemc.  Elle  nous  défend 
2  nous  venger  ,  en  nous  ^ifant  connoitre  que  nous  ne  pouvons  le  faire 
u'ù  nas  dépens;  &  que  refpeder  en  cela  les  droits  de  Dieu,  c'eft  avoir 
lin  dé  nous-mêmes.  Enfin  la  dernière  loi  fe- nomme  loi  de  bienfaiiànce^ 
:  elle  nous  porte  h  faire  du  bien  à  notre  prochain. 

Tout  cela  peut  (e  réduire  à  ces  deux  facultés  de  l'homme ,  fentiment  & 
lifon.  La  raifon  eft  le  confeiller  de  l'ame.  Le  fentiment  eft  comme  la. 
irce  ou    le  poids  qui  la  détermine.    Nous   comparons  dans    nos  adions. 
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ies  autres  1  &  que1*eftime  (|ue  }es  autres  fent  de  noa^j  confirme  la  bonne 
opinion  que  nous  avons  de  nous-mêmes.  Ainfi,  de  quelque  manière  qup 
noMs  acqMénpns  cette  eAime,.icMit  ^eile  ou  apparente  ,  notre  amour-pro- 
pre eft  fiâtté.    Pe-U.  oaiflèot  l!i.|mfeiliptv>n,.la  vanité ,  Tambidon  Sf. 

Le  doiir  jHctfeffîf  que  opus  avons,  de  nous  fM>«  eftimer  d^  ai|tfe$  honv 

mes  y  &it  que  nous  délirons  avec  pafïïon  d'être  doués  des  qualités  elHma- 
btes,  &  qub  nous  crugnons  èxtrâtuemsu  avoir  des  débuts  qui  nous  hffem 
tort  dans  l'efprit  des  hommes  ,  ou  de  nous  trahir  nous-mêmes ,  en  ne 
donnant  point  une  opinion  alTer  avaniàgeufe  de  nous.  Or  comme  on  fie 
perfuade  ce  ijâ'en  deTire  &  ce  -qu*^n  {craint  tri^  fertênient,,  ou- nous  con- 
cevons une  trop  bonne  opinion  de  nous-mêmes,  ou  nous  tombons  da^ 
114e  etc^Sfre  d^aitee  de  nous.  Le  premiei'  de  ces  débats  s'appelle  ^n- 
famption.  i^e  fécond  Timidité.  Là  préfomption  eftun  orgueil  confiant  ^^ 
la  timidùé  un  orgueil  qui  craint  de  fe  trahir. 

-  La  vgMtè  eA  U  diTpofîtipa  à  sVttribuer  des  avantages  qu^on  n*a  point , 
eu  de  rehsuffiïr  ceux  qu'on  a.  Son  aUniepi  le  plus'  ordinairq  t&  le  luxe. 
Ia  broderie  &  la  dorure  entrent  dans  la  ration  Êxaielte  de  l*eâime,  U9 
iiomme'  bieft  vêtu  eft  moins  contredît  qu'4a  autre.  Qn  donne  jbn  eftinie 
fx.  là.  confidérstion  Ji  des  chevaux  «  à  des;  ^uipages,  à  -des  ftmeuHemens  ^ 
à  des  livret  -,  &c.-  &  la  parure  du  corps  partage  la  gloire  qui  nous  paroi): 
être  la  plus  brillante  parure  -de  l'ame.  Ciciron  appelloït  un  homme  qiâ 
oublipit  U  gloire  de  fa  profelTion ,  pour  s'attacher  a  cette  ridicide  vanité  -, 
vir  ta  dictais  caufit  leni  vefiifiu. 

La  vanité  Te  nourrit  encore  de  Toftentation.  On  fe  pique  d'avoir  de.l^lr 
ptit.,  i8clfm.&  fait  tout  ce  qa'il  fïuC  pour  pCrfuader  qu'on 'Efl-  a  yérttable- 
jnent  On  contredit  les  autres,  afin  qu'on  croie  qu'on  a  pius  de. luiTiter«i: 
qU'raiXi  On 'dédaigne  ceux  qtu  en  faveût  plus  que  nous ,- afin  '  qu'ils  np 
flous  buniiiîeat  pas.  On  parlt!  avec  un  ton  de  confiance  des  choies  qu'on 
connoit  très-fuperficielletnent ,  pour  qu'on  croie  qu'on  les  entend  partàiv 
ttmeqc...£n  un  mot,  &  dans  les  difcgurs  &  dans  le^  a^oas,  on.fe  ment 
iaos  cefle  Â  foi-«uêffM  ;.  c'«A-^-âice ,  qu'on.  Uehe  M  ;peffuadéc:  4Ux  autres 
qu^on  pofïède  des  qualités  qu^on.  fait,  bien  ne  point  avçir.  - 

,  L*»n)bitioii  eft  «n  dofir  de  s'^ever  au-deffus  des  Autres  :,  défit  qui  prpr 
duit  l'envie ,  fiïncinient .  implacable  qvi  .vit  autant  .que'  le  niérîce  'fubfiiict. 
On  vws  pardonnera  les  derniers  outrages  qu'on  aura  reçus  de  vous  ;  maif 
on  ne  vous  pardonnera  pas  vos  bonnes  qualités. 

■  ■  La  fierté  & ■ft)rgtreit  font. une  forte- tfivreffe- de i'ame,  de  même  que 
la  h^ioe,  l'envie. 2;  la  malignité  en  font  comme  la  fuiieur.  Çç  femîment 
eft  ^-'peu-q>rès  égal  dans  tous  les  hommes.  Sans  les  uns  il  Çtt  tnanifêfie 
davuitage  :  dans  les  autres  il  eft  plus  caché.  Tous  nepenfentpas  \  fe  (ùtè 
jelHmer ,  parce  qu^l  y  en  a  beaucoup  à  qui  la  pauvreté  .donne  des  oçcuf 
pations  phis  preflantes  :  mais  tout  le  monde  a.du.peocbw  ppuT  TefitmOr 


N 
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Ous  aurions  bien  des  chofes  à  dire  fur  la  rîchefTe  ir 
raines  Abbayes,  fur  la  fomptuofité  des  bâtimens  deftinés  à 
pies  Religieux ,  fur  l'irrégularité  &  la  licence  des  mœurs  qu 
iouvent  ces  maifons  deftinées  à  la  continence,   à  la  dévot 
tence,  fur  la  difcorde  qui  divife  quelquefois  des  hommes 
ment  étrangers  les  uns  aux  autres,  fenibloient  s'être  rappi 
vre  plus  unis ,   fur  les  petitefles  de  toute  efpece  qui  font 
naftique  un  tiifii  de  miferes ,  de  pratiques  minutieuies  &  fo 
fur  le  gouvernement  intérieur  des  Maiions  religieufes ,  umô 
tôt  excefllvement  auftere,  prefquc  toujours  capricieux  &  ël 
jufte  modération   qui  convient  a  des  hommes  ;   fur  l'oi^ue: 
des  chefs  qu'on  a  vus  plus  d'une  fois  fe  difputer  à  outran 
très.  (*) 

Partout  où  la  Religion  &  l'Etat  admettent  de  pareilles  i 
Magiflrat  eft  d'autant  plus  obUgé  d'avoir  les  yeux  ouverts  1 
&  ce  oui  s'y  pafTe ,  qu'elles  femblent  fiiir  davantage  les  rega 
&  fe  fequeflrer  du  refte  de  la  fociété  civile.  Mais  comme 
en  détail  tout  ce  qui  les  concerne  aux  Articles  Couvknt  , 
Monastique  (Vie,)  Religieux,  Religieuse,  &c,  N 
tentons  d'annoncer  ici  ces  objets  qui  deviennent  importans 
plicité  des  Ordres  MonafHques   &  des  Maifons  Religieufes 
certains  Etats ,  fur-tout  dans  les  Etats  Eccléfiaftiques  :  multi 
pas  peu  contribué  à  les  corrompre  &  à  les  avilir.    Nous  p 
moyens  de  leur  rendre  leur  première  dignité ,  de  corriger  le 


(*)  Les  Annales  Eccléfiaftiques  font  mention  des  violens  débats  qt 
/^bbés  de  Cluni  &  du  Mont-Caflm  le  titre  d*Ahhé  dts  Abbés  ^  que  Fun 
loieot  s'attribuer  exclufivennent.  La  Cour  de  Rome  donnant  une  certai 
:ette  difpute,  iugea  raiFaire  dans  un  Concile,  en  iia6,  en  faveur  def 
Gaffin.   L'Abbé  de  Cluni  hiimîi;.t    r^nc  --  a 1-  «-  -  -^  ^      '' 
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4ÔDt  enracinas,  &  d*en  tirer  tous  les  fecou»  que  la  foclété  a  âroit  d'en 
attendre. 

La  plupart  des  meilleurs  Bénéfices  d^Angleterre  ëcoient  anciennement  j 
par  la  Conceffîon  des  Papes ,  appropries  aux  Abbayes  &  aux  autres  Mo- 
nafteres.  Henri  VIII  changea  cet  ordre ,  &  les'  bénéiîces  devinrent  de« 
£ef^  fôculiers.  Cent-quatre-vingt-dix  de  ces  bénéfices  abolis  rapportoiem 
annuellement  chacun  de  deux  cens  à  trois  cens  cinquante  mille  livres ,  ce 
qui  en  prenant  le  milieu  forme  un  total  de  deux  millions  huit  cens  cin- 
quante trois  mille  livres  par  an. 

En  vertu  du  Concordat  entre  le  Pape  Léon  X  &  le  Roi  François  T ,  les 
Abbayes  de  Fnnce  font  à  la 'nomination  du  Roi,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre. 


ABBÉ,  f.  m.  Supérieur  d'un  Manajltrc  de  Religieux  érigé  en  Ahbayt. 

J-jA  nécedîté  de  la  fubordination  dans  toute  fbciété,  fit  comprendre  aux 
Inftituteurs  des  Communautés  ReligieuTes  &  aux  Moines  eux-mêmes ,  que 
les  Monaileres  ne  pouvoient  fe  piÏTer  de  direâeurs.  Auffî  dès  la  première 
Ibndation  de  ces  Monalïeres  on  établit  fur  chaque  dixaine  de  Moines  un 
Decanus  ou  Doyen  ;  &  fur  chaque  centaine ,  un  Centenarius.  Ces  deux 
ordres  de  Préfets  né  doivent  pas  être  confondus  avec  les  Abbates ,  c^eflr 
à-dire ,  les  Pères  :  car  c*efl  la  fignification  du  mot  Abbé. 

Les  anciens  Abbés  forent  ou  des  Moines ,  qui  avoient  fondé  des  Com- 
munautés &  des  Monafleres  qu'ils  gouvernoient ,  comme  Antoine  &  Pa- 
■côme,  ou  qui  avoient  été  prépofés  par  rinftimteur  de  quelque  Ordre  Mo^ 
naftîque  ,  poiu-  gouverner  une  Communauté  nombreufe  r^iîdenie  ail' 
leurs  que  dans  le  chef-lieu  ;  ou  enfin  qui  étolent  choifis  par  les  Moi' 
nés  mêmes  d*un  Monaftere  qui  vouloient  bien  fe  foumettre  à  l'autorité 
d'un  feuL 

C'ëtoit  il  l'Abbé  que  l'on  rehdoit  compte  de  l'économie  du  Monaftere. 
Chaque  Doyen  répondoic  de  fa  geftion  &  celui  qu'on  appelloit  l'Econome, 
&  celui-ci  lapportoit  le  tout  ^  l'Abbé.  ■ 

Quoique  l'Abbé  ne  fût  pas  toujours  Prêtre,  il  ne  laiflbîl  pas  de  jftuir 
d'une  grande  autorité  dans  fon  Monaflere.  Non-feulement  il  difpofoit  de 
tout  le  temporel ,  mais  encore  il  étoit  le  Direâeur  de  tous  les  Moines 
pour  le  fpirituel ,  &  pour  la  conduite  intérieure.  La  première  règle  parmi 
eux,  était  d'obéir  en  tout  à  leur  Supérieur,  comme  le  dit  Saine  Jérôme 
dans  fos  Lettres  à  Euflochium.  Si  quelqu'un  d'eux  s'écarroit  de  fon  devoir^ 
l'Abbé  pouvoit  lui  infliger  des  peines  {pirituelles ,  &  même  des  châtimens 
corporels.  Cette  jurifdiâion  s'étendoit  jufqu'au  droit  de  les  exclure  de  I'£- 
^lîfe  &  des  prières  comnumes ,  jufqu'à  ce  qu'ils  euITent ,  par  les  plus  grandei 


humiliations  i  mérité  leur  pardoa.  L'Abbé  pouvoir  même  les  chafler  dn 
Monaftere. 

11  aflembloit  les  Moines  pour  leur  demander  leur  avis  dans  les  affaires 
importantes  ;  mais  il  étoit  toujours  le  maître  de  la  décifion.  Outre  Içt 
Doyens  ,  il  pouvoir  encore  établir  un  Prévôt  pour  le  foulager  dans  le  gou- 
verncinent. 

Du  refte  TAbbé  vivoit  comme  un  autre  Moine ,  excepté  qu'il  avoir  fa 
table  à  pan ,  pour  y  recevoir  les  hôte? ,  ou  les  étrangers  envers  qui ,  fui- 
vant  le  but  &  la  règle  des  fondations  Monailiques ,  on  étoit  tenu  d'exercer 
rhofpiraUté. 

Les  Abbés  furent  auflî  en  grande  confidération  dans  l'Eglife.  Ou  tes 
învitoit  fouvent  aux  Conciles  où  ils  avoient  leur  féance  d'abord  après  les 
Evêques,  &  leur  fufFrage  comme  les  Prêtres  ou  Anciens. 

Il  y  en  eut  25  au  Concile  de  Conftantinople  Tan  448  ,  qui  foufcri»»- 
rent  avec  30  Eviîques  à  la  condamnation  d'Eutychés,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  fragmens  de  ce  Concile,  inférés  dans  celui  de  Chalcedome. 
Saint  Benoit  fut  appelle  au  Concile  tenu  à  Rome  Tan  ^31,  fous  le  Pape 
Bonifàce.  11  y  eut  aufli  un  Concile,  l'an  694,  à  Becancelde,  eh  Angle- 
terre ,  où  ftfiiflerent  pUilîeurs  Abbés  &  Abbelles ,  qui  lignèrent  même 
avant  les  Prêtres,  comme  l'anefîe  la  chronique  Ai^Io-Saxonne.  Quelque 
choie  de  plus  fingulier,  c'eft  qu'au  rapport  du  vénérable  Rede ,  une  Abw 
belVe  nommée  Hilda,  préfida  dans  une  affemblée  eccléfiaftique. 

Çuels  que  fuficnt  les  privilèges  des  Abl>és,  &  la  confidération  dont  ils 
jouifToienr  dans  l'Eglife,  cependant  ils  relèvent  toujours,  de  même  que  leur 
Monaftere,  de  la  jurifdidion  des  Evêques.    Il    ne  leur  fut  jamais  permis 


xtax  de  Leritts ,  d'A^une  de  Luxeuil.  Ce  privilège  leur  itàlt  accordé  du 
(onfeniement  des  Evêques,  Jt  la  prière  des  Rois  &  des  fondateurs.  On 
prétend  que  c'eil  le  Monafïere  de  Lerins  qui  Bit  le  premier  honoré  de 
çene  exemprion  par.Ie  IÏI«.  Concile  d'Aj^Ies  l'an  4^^.  11  y  en  eut  plu- 
fieurs  dans  la  fuite  fevorilës  de  ce  privilège ,  tant  dans  l'Eglife  d'Occident 
que  dans  celte  d'Orient.  On  les  appelle  parmi  les  Grecs  d'aujourd'hui,  des 
Mona/Teres  Patriarchaux ,  parce  qu'ils  relèvent  immédiatement  de  ta  Ju- 
rifdiâion  des  Patriarches. 

Quoique  les  Abbés  aient  été  fouvent  CQnfondus  avec  tes  EccIéGafliques  ^ 
à  caufe  de  leur  fupérioriié  fur  les  Laïques ,  cependant  ils  en  furent  tou- 
jours réellement  dîmngués  dans  tes  premiers  tems.  jilia  Monachorum  tfi 
Mufa  ^  alla   CUricorum ,  dit  Saint  Jérôme ,  écrivant  à  Héliodore. 

Voye^   C{.EaGÉ. 

Delà  vient  que  les  Abbés  étoienc  foumîs  non-feulement  aux  Evéqties^ 
mais  même  aux  Patteurs  ordinaires.  Leurs  Mona/leres  étant  éloignés  des 
ViHes^    &  bâtis  dans  les  folitudes  les  plus  reculées,  ils  n'avoient  aucune 

?art  dans  tes  af&ires  eccléfiafliques;  its  atloient  les  Dimanches  aux  Eglifes 
aroiflules  avn:  te  refte  du  Peuple,  ou^  s'ils  étoient  trop  éloignés ,  on 
leur  envoyoit  un  Prêtre  pour  leur  adminidrer  les  Sacremens  :  enfin  on 
leur  poiuit  d'avoir  des  Prêtres  de  leur  propre  corps,  Lorfque  les  Abbés 
étoienc  Prêtres ,  ce  qui  étoit  aflez  (M-dinaire ,  leurs  fondions  ne  s'étendoient 
qu%  t'afliilance  fpirituelle  de  leurs  Reli^eux ,  él  ÎIs  demeuroieat  toujours 
kHunis  aux  Evêques  du  Dîocefe. 

Leur  habileté  dans  tes  fciences  tes  fit  rechercher  4es  Evêques  qui  tes 
appetterent  de  leurs  déferts,  pour  les  établir  dans  te  voilînage  des  villes, 
&.  eafuiie  dafts  les  villes  mêmes.  C'eft  de  ce  tems  qu'on  doit  dater  l'épo- 
que de  leur  relâchement.  Its  commencèrent  à  être  regardés  comme  autant 
ee  petits  Fréfats,  &  ta  contidérad^n  dont  ils  furent  honorés  «  tes  rendit 
Bifupport^Ies.  C'ed  alors  qu'ils  cherctierent  à  k  foutlraUe  à  ta  dépen- 
dance des  Evêques  pat  tes  exemptions.  C'eft  ife-lors  qu'ils  prirent  le  titre 
de  Seigneur,  &  tes  marques  de  l'Ëpifcopat,  comme  ta  crolTe  &  ta  mitre. 
C*eft  dès-lors  que  Ton  commença  à  diftinguer  plufieurs  ordres  ou  efpeces 
d'Abtiés  ;  farmr  :  Abbés  mitres,  croflïs,  &  asa  crofTés;  At^>és  écuméni- 
ques^  Abbés  Cardinaux. 

Les  Abbés  tliitrés  font  ceux  qw  ont  té  privilège  de  porcef  U  mitre,  & 
qui  ont  es  même  vtxns  une  autorité  pleinement  Epifcopate  dans  leur  ter- 
ritoire; En  .Angleterre  ob  les  appella  aufli  Abbés  Souverains,  &'Abt>és  gé- 
■éraûx ,  &  ils  étoient  Lords  dû  Partemem ,  fekm  Coke.  Il  y  en  aroit  en 
Angleterre  17  de  cette  forte ,  '•fans  conwter  1  Prieurs  mitres.  I^es  autres 
qui  i^écoienC  point  mitres,,  étoient  fotimu  à  l'Evéque  Diocéfain.. 

Lorfque  les  Abbés  eommencefeat  à  porter  ta  rtiitre,  tes  Evêques  feptai*- 
{mrent  que  !ews  privilèges  étoient  envahis  par  des  lAOines  ;  iTs  étoioit 
foncipalement  choqnés  àt  ce  que  du»  les  Goacile&  &  dus  ies  S%môtSy 


il  n'y  avoir  point  de  diftînôion  enrr'eux.  C'efl  1  cette  occafion  que  le 
Pape  Clément  IV  ordonna  que  les  Abbés  porreroient  feulement  la  mitre 
brodée  en  or ,  &  qu'ils  laiileroient  les  pierres  précieufes  aux  Evéques. 

Les  Abbés  croffés ,  font  ceux  qui  portent  la  crofle  ou  le  biton 
Pafloral. 

11  y  en  a  quelques-uns  qui  font  crofTés  &  non  mitres  ;  d'autres  qui 
font  1  un  &  l'autre. 

Parmi  les  Grec?,  il  y  a  des  Abbés  qui  prennent  le  titre  d'Abbé  écumé- 
niqiie  on  univerfel,  à  l'imitation  des  Patriarches  de  Conftantinople. 

L'Abbé  de  Cluni ,  dans  un  Concile  tenu  ^  Rome ,  prit  le  nom  d'Jbbé 
des  j^bbcs ,  &  le  Pape  Calixtc  donna  à  ce  même  Abbé  le  nom  d'Abbé 
Cardinal.  On  appella  auflî  Cardinaux,  ceux  qui  demeuroient  j\bbés  en 
chef,  lorfque  deux  Abbayes  qui  avoient  été  autrefois  unies  ,  venoient  à 
être  fepaiées.  11  y  a  des  Abbés  Cardinaux  Séculiers,  ou  qui  ne  font  point 
chefs  d'ordre,  &  par  conféqueni  n'ont  point  de  Jurifdiiiion  fur  les 
KeligieuK. 

Les  Abbés  fe  divifent  aujourd'hui  principalement  en  Abbés  réguliers  ou 
titulaires,  &  en  Abbés  coniniendataires.  Les  Abbés  Réguliers  (ont  de* 
Religieux  qui  ont  fait  tes  vœux,  &  portent  l'habit  de  l'ordre.  Ils  font  tous 
aujourd'hui  préfumés  être  tels ,  les  canons  défendant  expreffément ,  qu'au- 
cun autre  qu'un  Moine  ait  le  conmiandeinent  fur  des  Moines  :  mais  dan» 
le  fait  il  en  eft  bien  autrement. 

Les  Abbés  conmiendataires  ou  en  commende,  font  le  plus  fouvent  des 
Séculiers  qui  ont  été  auparavant  tonfurés.  Ils  font  obligés,  par  leurs  Bulles, 
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quoique  condamnfe  pat  Cbarletnagne ,  oe-jutpoînt  rcprimie,  puîiàufi  .1^ 
Piinces  dans  la  fuite  donnèrent  eux-mêmes  les  revenus  desMonalteres  à 
leurs  Officiers ,  à  titre  de  récompenfes  pour  leurs  fervices  ;  d'où  eft  venu 
le  mot  dé  Bénéfice ,  &  peut-être  l'ancien  mot ,  B'eneficium  propter  Offi- 
cium,  quoiqu^on  Tentende  aujourd'hui  des  fervices  rendus  à  l'Eglife. 

Cetufage  entraîna,  celui  des  commendes,  dont  nous  venons  de  parler. 
les  Papes  eux-mêmes  furent  les  premiers  à  en  accorder  j  &  ils  ont  eu  oc* 
cafîon  de  s*èn  repentir  plus  d'une  fois ,  puifque  c'eft  ce  qui  leur  a  fài^ 
perdre  la  nomination  d'un  grand  nombre  d'Abbayes. 
.  La  cérémonie  par  laquelle  oniolUlle  un  Abbé,  fe  nomme  Bcnidi3ion^ 
&  quelquefois ,  quoîqu'abufivement ,  Confécration. 

Cette  cérémonie  confiftoit  anciennement  à  revêtir  l'Abbé  de  l'babit  ap- 
pelle cûcuUa  i  coule,  en  lui  mettant  le  blcon  paftoral ' dans  la  main,  & 
les  fouliers  appelles  pédales ,  landales ,  à  fes  pieds. 

La  bénëdinion  des  Abbés  s'efl  conllamment  faite  avec  beaucoup  d^ 
fblemnité  par  les  Evêques  Diocéfains. 

La  profèfTion  des  Religieux  ftîte  contre  le  confentement  de  l'Abbé ,  cft 
nulle.  L'Abbé  ne  peut  cependant  recevoir  aucun  Religieux  fans  prendra 
Vavis  de  la  Communauté. 

Les  Abbés -tiennent  le  fécond  rang  dans  le  Clergé,  immédtatemeMC 
après  les  Evêques;  les  Abbés  commendataires  doivent  marcher  avec  iM 
Réguliers,  &  félon  l'ancienneté  de  leur  réception. 

Les  Abbés  Réguliers  ont  trois  fortes  de  puiffance  :  l'Économique ,  qui 
confifte  dans  radniinifïration  du  temporel  du  Monaftere;  celle  de  l'Or^  , 
en  vertu  de  laquelle  ils  peuvent  ordonner  du  fervice  divin ,  recevoir  les 
Religieux  à  la  profèffion ,  leur  donner  la  tonfure  ,  conférer  les  bénéfices  t 
qui  font  i  la  nomination  du  Monadere;  enfin  celle  de  la  .TuriOiâiah,  qui 
leur  donne  le  droit  de  corriger ,  d*excommuniér ,  de  fufpendre-. 

L^Abbé  eommendataire  n^&i  pas  revêtu  de  cette  dernière  ;  elle  eft  exei^ 
cée  en  fa  place  par  le  Frieur-Clauftral ,  qui  èft  comme  fon  lieutenant  à 
Cet  égard. 

Quelques  Abbés  ont  obtenu  le  pouvoir  dç  conférer  les  Ordres  Mineurs. 
Innocent  Viri  a  même  accordé  ^  l'Abbé  de  Cîteaux  celui  d*Ordonner  des 
Diacres  &  des  Sous-Diacres,  &  de  faire  diverfes  Bénédiâions,  cornme 
celles  d^  Abbayes,  des  Autels  &  des  Vafes  Sacrés,  &c. 

Le  Père  Ray,  BénédiSin,  dans  fon  Livre  intitulé,  Apum  InfxtinS^m^ 
foutient  que  les  Abbés  de  fon  Ordre  ont  non-feulement  une  Jurifdiftion,. 
comme  Ëpifcopale  ,  mais  même  comme  Papale  ,  çuafi  Papaktn  i  & 
qu'en  cette  qualité  'ûs  peuvent  conférer  les  Ordres  inférieurs. 


ABBESSE,f.   f.   Si/pcricurc   d'un  Monajîcr 

en  Abbaye. 

JL 'INSTITUT ION   des  AbbefTes  eft   poftéru 
comme  celle  des  Monafteres  de  Religieufes  l'eft  à 
Religieux.   11  feroic  pourtant  difficile  de    fixer    au 
origine.    Mais    une  Bulle  d'Alexandre  IV,  du   ip 
la  première  fois  la  qualification  i^Abbcfft  Séculic 
AhoçiS^ .  de.  Quedlimbourg.  Bibliot.  Gcrm.  T.  VL  ^ 

L'AbbefTe  étoit  autrefois  élue  par  la  Communaut 
nédiâion  de  TEvêque,  &  fon  autorité  étoit  perpé 
pond  à  celle  des  A  ob^ ,  avec  cette  exception  auV 
les  fbnétions  attachées  à  la  Prêtrife,  comme  font 
fieurs  ont  le  droit  de  commettre  un  Prêtre  qui  les 

Il  y  en  a  auffî  qui  ont  des  exemptions ,  &  màm 
Difbriâ  la  JurifHiâion  Epifcopale.  L'Abbefle  de  F< 
rite  fur  les  Religieux  qui  dépendent  de  fon  Abbay< 
correâion ,  &  prennent  leur  miffion  d'elle. 

Le  Concile  de  Trente  fixe  à  40  ans  d'âge  &  8  a 
bilité  des  Abbeffes; 

Saint  Bafile,  dans  fes  Règles  abrégées  ^  permet  îl 
avec  le  Prêtre,  la  confeflîon  de  fes  Religieufes.  . 
confeffoit  toute  feule.  On  affure  même  aue  des  A 
recevoir  des  confèflions  de  toutes  fortes  de  perfonn 
les  leur  faire  par  humilité.  Mais  ces  confefuons  n'( 
comme  facramentales.  C'étoit  un  abus  qui  fut  fiippi 
fiécle.  Cependant  il  y .  a  dans  prefque  tous  les  Monai 
pellée  la  Coulpe  ^  qui  efl  un  relie  de  cet  ancien  ufa 
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A  B  B  .0  T,  (Robert)  Eviqut  de  Saîishury  ^   Ville  du  Comté  de  Surrty^ 
en  An^ettrre^  où  il  mourut  en  zSzS. 

V^  E  Prélat  écrivit  beaucoup  contre  la  Cour  de  Rome.  L'Eyéché  dé  Sap 
lisbury  lui  Ait  donné  par  Jacques  I ,  Roi  d'Angleterre ,  eii  récoriipenfe  du 
zele  avec  lequel  il  avoir  défendu  Pautoriié  des  Rois  contre  les  prétentions 
du  St.  Siège,  &  les  fubcils  raifonnemens  des  deux  Jéfuites  Bellamûn  Se 
Suarez,  par  un  Ouvrage  intitulé  Roberù  Abbot  de  fupremâ  poteftate  regitt- 
exereitationes  habitat  in  Academiâ  Oxonitnfi  contra  Robertum  Bellarminum: 
0  Francifcum  Suarej^.  Il  compofa  encore  une  réponfe  à  l'Apologie  d& 
Hetui  Garnet ,  aulïi  Jéfuite ,  compliqué  dans  la  confpiration  des  poudres. 
Mais  ces  Ouvrages  ne  contiennent  rien  d'aflez  inftructif  pour  que  nous  en 
donnions  une  nodce  détaillée.  II  fuflît  d'en  coniloîrre  le  titre.  Le  plan  de 
cette  Bibliothèque  &  le  refpefl  que  nous  devotis  au  Leâeur ,  nous  impo- 
fent  te  devoir  de  ne  nous  arrêter  qu'aux  livres  qui  en  valent  la  peine. 
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X_i  E  mot  Abdication,  a  plufieiirs  fignifications  dans  le  Droit  Public  &  te 
Droit  Civil.  Dans  le  Droit  Public  il  fignifie  Paâe  par  lequel  un  Magiftrac 
fe  démet  de  la  charge,  dignité,  ou  autorité  dont  il  eft  revêtu.    Nous  al- 
lons traiter  avec  q.uelques  détails  de  l'Abdication  en  ce  premier  feos. 
Dans  le  Droit  Civil  on  entend ,  par  l'Abdication ,   l'aâe   par  lequel  uQ 

Sere  défavoue' foti  fîls,  le  déclare  exclu  de  fa  famille,  &  par  confequent 
es  biens  auxquels  fa  naîllànce  lui  donnoic  droit.  C'eft  donc  une  eipece 
d'exhéiédation  qui  fe  làifoit  du  vivant  du  père ,  &  pour  les  mêmes  raifons 
que  l'exhérédation  ordinaire  qui  ne  fe  iàifoic  qu'à  la  mort. 

L'Abdication  étoit  encore  l'aâion  d'un  homme  libre  qui,  renonçant  à  fa 
liberté ,  fe  déclaroit  efclave  de  quelqu'un  -y  ou  celle  d'un  Citoyen  Romain 
qui  abdiquoit  cette  qualité ,  &  les  privilèges  qui  y  étoient  attachés.  '  'S^ooe 
temps  fournit  auffi  un  exemple  méittorable  d'une  Abdication  de  Cette  el^ 
pece  dans  un  homme  célèbre  par  fes  talens ,  &  les  difgraces  dont  ils  ont 
été  pour  lui  la  fource.  Comme  on  a  parlé  diverfement  de  cette  a^oa 
d'éclat,  nous  en  donnerons  un  précis  hiilorique  qui  mettra  le  public  ea 
état  de  l'apprécier.  ■ 

I.   Différentes  efpeces  d'Abdication.  Exemptes, 

L'Abdication  { l'aâe  pat  lequel  une  perfonne  fe  démet  de  la  dignité  ou 
de  l'autorité  dont  elle  dl  revêtue)  eft  pure  &  fimple  ,  ou  bien  elle  fe^ic 


niere  Couronne  ,  &  erre  à  la  fois  Roi  de  France  &  de  P( 
.it  retenir  que  le  titre.  Les  Polonois  déclarèrent  leur  trôi 
.nt  que  Henri  n  eroit  plus  à  portée  de  les  gouverner ,  &  ( 
:toit  une  Abdication ,  ou  plutôt  une  dél'ertion ,  ils  proccdci 
d\m  nouveau  Roi. 

faits  prouvent  que,  dans  le  Droit  Public,  il  y  a  telles  ( 
ouverain  qui  équivalent  à  une  Abdication  aux  yeux  de  la 
'on  n'en  puMe  pas  inférer  une  volonté  déterminée  de  ren< 
ine. 

exemples  d'Abdication  formelle  &  folemnelle  font  en  p 
5.  David  j  dans  fa  vieillefle ,  céda  fa  couronne  à  fon  fils 
t  oindre  folemnellement, 

s,  ou  AzariaSy  frappé  de  lepre,  defcendit  du  Trône  po 
■  fon  fils  Joatham. 

dite  abdiqua  la  Principauté  d'Ephefe. 
xerxes  Mnemon  ,  Roi  de  Perfe ,  prévoyant  que  fes  en&ns 
t  fon  Trône  après  fa  mort ,  céda   l'Empire  à  Darius ,  V\ 
lire  ceflTer  les  prétentions  des  autres  :  exemple  qui  fembloit 
)nftitution  d^une  Monarchie  dont   les  Rois  demeuroient  I 
e  par  une  coutume  jufqu'alors  inviolable, 
^mée  Laeus  ^  fondateur  de  la  nouvelle  Monarchie  d'Egypte 
Itats  en  faveur  de  Ptolomée  Philadelphe,  le  plus  jeune  d 
deflein  n'efl  pas  de  rappeller  ici  les  noms  de  tous  les  Roi 
qui  ont  abdiqué ,  foit  forcément  comme  Dioclétien ,  AIpl: 
î  Portugal ,  Auguile  II  &  Staniflas  I  ^  Rois  de  Pologne  ;  < 
mt,  comme  Jean,   Roi  d'Arménie,   l'Empereur  Lothairc 
r  y  Roi  de  Pologne ,  Don  Alphonfe  I  &  Don  Alphonfe 
•n  ;  Amurat  II  qui  abdiqua  deux  fois  l'Empire  Ottoman .  fv 
m  au  gouvernement  par  les  vœux  du  peuple ,  &  mourut  fur  1 
leurs  aun-es. 
les  Abdications  les  plus  éclatantes  dont  l'Hifloîre  mode 
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Gomme  elles  ont  fait  beaucoup  de  bruit  en'Europe  dans  le  dernier  fiecle  &■ 
dans  celui-ci ,  il  eft  à  propos  de  pefer  au  poids  de  la  faine  politique ,  des 
aâions  Ci  impofantes.  Cette  difculTion  nous  donnera  occaiion  d'établir  des 
principes,  d'après- lefquels  il  fera  facile  de  décider  dans  quelles  circonflan-^ 
ces  un  Prince  peut  ou  doit  abdiquer. 

II.  Abdication  de  V Empereur  Charles-Quint. 

Il  femble  que  dès  l'an  1^42,  Charles-Quint  avoit  formé  le  projet  d'ab- 
diquer i  du  moins  f  quelques  htftoriens  rapportent  qu'en  vifitant  le  Monaf^ 
tere  de  St.  Jufl  en  Ëfpagne ,  il  dit  :  „  Voil^  un  beau  lieu  pour  la  retraite 
„  d'un  autre  Dioctétien ,  "  comme  s'il  eût  dès-lors  penfé  à  imiter  cet  Em- 

Sereur  Romain  ,  qui  après  avoir  gouverné  l'Empire  avec  beaucoup  de  pru-. 
ence  &  d'équité,  pendmt  vingt  ans,  avec  fon  collègue,  Galerius  Maxit 
iinien ,  defcendît  du  Trône ,  à  la  perfuaûon  de  celui-ci ,  &  pafla  le  refte  de 
les  jours  à  Salone  en  Dalmatie ,  dans  les  douceurs  de  la  vie  champêtre. 
Quoiqu'il  enfoit,  en  i$$(  ,  Charles-Quim  fit  venir  à  Bruxelles  ,  Philippe, 
fon  fils ,  il  le  créa  en  préfence  des  Etats  du  Pays,  Chef  de  l'Ordre  de  la 
Toifon  d'Or ,  le  matin  du  24  Novembre ,  &  l'après-midi  du  même  jour  , 
il  fe  démit  en  fa  faveur  de  la  Couronne  d'Efpagne ,  de  fes  Etats  des  Pays- 
Bas,  &  généralement  de  tous  les  Royaumes  &  Provinces  dépendans  de  la 
même  Couronne.  „  Je  fus ,  dit-il  à  Philippe ,  une  chofe  donc  l'antiquité 
„  fourme  peu  d'exemples ,  6c  qui  n'aura  pas  beaucoup  d'imitateurs  dans  la 
„  poflérité. . . .  Vous  réunirez  dans  toutes  vos  entreprifes  ,  it  vous  avez  tou" 
„  jours  devant  les  yeux  la  crainte  du  Maître  de  l'Univers ,  lî  vous  protégez 
„  avec  zèle  l'Eglife  Catholique ,  &  Ci  vous  &tes  obfetver  inviolablemenc 
M  la  juAice  &  les  lolx  qui  font  la  bafe  &  le  fendement  des  Royaumes  Si 
„  des  Etats.  Il  ne  mf  reile  plus  qu'à  vous  fouhaiter  des  fils  tels  Oue  vous 
„  puiHiez  leur  céder  volontairement  &  par  leur  mérite  perfonncl  l'admi- 
„  niilratioQ  de  vos  Provinces.  Lorfque  je  confidere  un  fils  que  j'aime  ten- 
„  dremenc ,  ce  n'en  pas  fans  raifon  que  je  plains  fon  fore.  " 

Charles  ^  qui  plaignoit  le  fort  d'un  nls  à  qui  il  remettoit  le  gouvernement 

Sénible  de  tant  d'Ecats,  tenta  encore  plufieurs  fois  d'engager  Ferdinand  Roi 
es  Rbmains  y  fon  frère,  à  fe  démettre  de  cette  dignité ,  pour  en  faire  re- 
vêtir Philippe  ,  à  -quoi  ne  pouvant  réuflir  ,  il  fe  détermina  à  céder  la  Cou- 
ronne Impériale  \  Ferdinand ,  ce  qu'il  efFeâua  en  i<;$6.  Après  cette  dou~ 
ble  Abdication ,  Charles  fe  retira  dans  le  Monaftere  de  St.  Juft  ,  de  l'Ordre 
des  J^onimites,  dans  la  Province  d'Efb-amadure ,  où  il  mourut  en  (^58. 
Les  cîrconftances  de  cette  aâion  éclatante  aux  yeux  du  vulgaire,  nous 
fervent  à  l'apprécier.  Le    fage  ne  voit  fouvent   qu'une  fôiblefle  dans  ce 

aui  excite  l'amniration  du  peuple.  C'efl  que  le  peuple  fe  laiflè  licitement 
liloiûr  par  .un  iàux  éclat  j  au-lieu  que  l'homme  raifptmable,  jufie  efiima> 


en  ûuconvenir.  Quelques  Hiftoriens  même  y  ont 
tion,  prétendant  que  Charles    n'avoir   quitte  la  C( 
dans  Tefpoir  de  porter  la  Tiare  :  conjet!:lure  qui, 
cfl: ,    fait  voir  la  manière  peu  avantageufe  dont  on 
Il  eft  fur  au  moins  qu'il  regretta  le  Trône  prefqu'c 
té,  &  que  les  âmes  capables  de  faire  une  aûion  1: 
ble  grandeur  d'ame ,  ne  font  pas  fujettes  à  s'en  rep» 
que  le  Cardinal  de  Granvelle  difant  à  Philippe  II 
an  que  V Empereur  votre  père  abdiqua ,  ce  Prince  It 
jourdhui  un  an  qu^il  s'en  repent.  Une  démarche  fi 
légitimement  foupçonnée  de   motifs  peu  magnanin 
de  Charles ,  qu'il  laifTa  k%  Couronnes  fur  4^s  tête: 
ter  \  de  forte  au'il  ne  pécha  pas  contre  l'Etat.  On 
été  féduit  par  le  mérite  apparent  de  facrifîer  une  C 
en  acquérir  une  éternelle  :  car  il  vivoit  dans  un  f 
tique  etoit  en  grande  vénération ,  &  on  nous  aiTure 
dans  le  Cloître,  il  fe  livra  aux   exercices  Clauflra 
portée  à  l'excès.  Nous  en  avons  une  preuve  finguliei 
tion  de  fa  vie.  Ce  Prince  fit  célébrer  fes  obfeques 
mit  en  pofhire  de   mort  dans   un  cercueil ,    entend 
prières  oc  les  cérémonies   qu'on  a  coumme  de  fair( 
Ibit  q[u'il  eut  un  preffentiment  de  fa  fin,   foit  plut 
frappé  de  cet  appareil  lugubre  ,  il  fortit  de  la  bien 
le   conduîfit    au  tombeau.   Mais  cette  comédie    fiin 
l'éclat  de  l'Abdication  de  cet  Empereur ,  nous  ^t  c 
d'un  repos  indolent,  &  d'une  dévotion  outrée,  lui  a 
qu'il  pouvoit  feire  fur  le  Trône  :  bien  infiniment  p 
ntoire,    que  toutes  les  prières    &  les  macérations 
haire  &  le  cilice. 

Si  l'on  confidere  philofophiquement  le  reçne  de  ( 
laâere,  fa  manière  de  commander  à  fes  Su]ets  &  d 
Terains  :  fi  l''^"  tM^-^^--      • 
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'démarches,  qu'il  ne  connoifToic  ni  la  modération  dans  fes  defîrs ,  ni  la 
bonne  foi  dans  les  traités,  ni  la  droiture,  ni  la  franchife,  ni  la  probi- 
té, ni  la  fincérité  dans  toutes  les  occafions  où  il  croyoit  pouvoir  être 
fourbe  avec  avantage  ,  qu'en  jurant  toujours ,  foi  iThomme  d'honneur^  il 
fàifoit  toujours  le  contraire  de  ce  qu'il  Juroît ,  qu'en  un  mot,  il  porta  la 
diifimulation  jufqu'à  la  bafleffe  i  on  jugera  fans  peine,  que  Charles,  ne 
trouvant  point  dans  le  rang  fuprême  cette  douce  paix ,  qui  naît  de  la  ver- 
tu, du  témoignage  d'une  bonne  confcience,  de  l'amour  du  vrai  bien,  qui 
allège  le  joug  des  affaires,  qui  foutient  dans  les  revers,  dut  s*ennuyer, 
finon  de  troubler  le  monde,  du  moins  d'être  lui-même  la  première  vic- 
time des  violentes  fecoufles  qu^il  donnoit  à  l'Europe  ;  que  cet  ennui  de- 
voit  engendrer  le  dégoût  des  affaires,  de  la  grandeur,  de  la  fociété  même, 
car  jugeant  des  hommes  par  lui-même ,  il  ne  pouvoit  ni  les  aimer  ni  les 
elïimer;  qu'enfin  fbn  naturel,  ambitieux  &  diffimulé,  devoit  lui  infpirer 
la   penfée  d'en  impofer  à  la  multitude  par  un  héroïfme  apparent;    mais 

2ue  cette  faufle  grandeur  fe  démentiroit  bientôt ,  &  laiflèroit  voir  toute  la 
ublefle  de  l'homme.  Telle  efl  la  marche  graduée  des  paffions  dans  une 
ame  qui  n'a  point  affez  de  vertu  pour  foutenir  dignement  le  poids  de  la 
royauté. 

III.    Abdication  de  Chrifiine ,  Reine  de  Suéde. 

V,  On  eft  aflez  porté  à  louer  les  Souverains  qui  dcfcendent  du  Trône; 
~„  on  a  fi  peu  d'idée  des  devoirs  immenfes  d'un  Prince ,  qu'on  regarde  fon 
„  Abdication  comme  un  facrifice  éclatant.  Précipiteroit-on  ainfi  Ton  juge- 
„  ment,  fi  l'on  vouloit  approfondir  ce  que  le  nom  de  Monarque  impofe 
„*à  celui  qui  le  porte?  Efclave  de  la  }uftice  &  de  la  décence,  obligé 
„  d'obferver  le  premier  les  lolx  dont  il  eft  le  dépofitaire,  il  eft  comptable 
„  envers  l'Etat  de  tout  le  mal  qui  fe  &it  fous  fon  nom,  &  de  tout  16 
„  bien  qui  ne  fe  fait  pas.  Combien  peu  de  Rois  voudroient  l'être  à  con- 
'  „  dition  de  l'être  en  effet?  Si  donc  un  Prince  polfede  les  talens  néceffai- 
„  res  pour  gouverner,  c'eft  un  crime  de  les  rendre  inutiles  par  une  dé- 
„  miflion  volontaire.  Il  n'auroit  d'excufe  qu'en  fe  donnant  un  Succefleur 
„  capable  de  le  remplacer  ;  mais  outre  qu'un  tel  Succefleur  eft  bien  rare , 
„  c'eft  fbuvent  un  motif  tout  contraire,  qui  a  déterminé  quelques  Princes, 
„  parce  qu'ils  n'aimoient  que  leur  gloire,  &  nullement  les  hommes.  A 
„  l'égard  des  Rois  qui  ne  quittent  le  Trône  que  par  défaut  de  capacité, 
„  ils  ne  font  en  cela  que  s'acquitter  d'un  devoir  erfentiel.  Cependant  il  eft 
„  certains  devoirs  qu'il  faut  tenir  compte  aux  hommes  de  remplir,  lorf- 
„  qu'en  les  rempliftaiit  ils  renoncent  à  de  grands  avantages.  Le  devoir 
„  dont  nous  parlons  eft  de  ce  nombre ,  &  les  Princes  qui  ont  quitté  le 
„  Trône ,  mériteroient  des  éloges ,  û  cette  démarche  avoit  été  le  fruit  de 
,"",  la  juftice  qu^Is  fe  rendoient ,  &  du  peu  de  talent  qu'ils  fe  fentoîent  pour 
,,  régner.  Mais  la  plupart  n'ont  pas  lu^me  eu  l'avantage  de  feire  cette  ac* 
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j,  non  jufle,  par  un  motif  louable.  L'amotir  de  roifivecé,  le  deCr  de  fa- 
„  tisfaire  en  paix  à  des  goûts  vils  ou  fubalternes,  font  prefque  toujours 
„  les  principes  de  leur  Abdication.  Ils  croient  qiie  rien  ne  leur  manque 
„  pour  régner,  que  la  volonté  i  aulli  cette  volonté  renait-elle  fouvetit  en 
„  eux  après  leur  letraite,  pour  en  être  le  tourment.  (*) 

A  re).emple  de  Charles-Quint  on  peut  ajouter  celui  de  Chri/Ilne,  Reine 
de  Suéde.  Le  projet  d'abdiquer  roula  long-temps  dans  fa  tète.  En  1^50» 
elle  déclara  pour  fon  SuccelTeur,  le  Prince  Charles-Guflave,  fon  couuni 
&  des  l'année  fu i vante ,  elle  lui  déclara  qu'elle  avoir  deffein  de  remettre 
en  Tes  mains  les  rênes  du  Gouvernement.  Gurtave  s'efforça  de  l'en  diflua- 
der,  &  la  conjura,  avec  les  plus  vives  inftances ,  de  continuer  à  faire  la 
gloire  &  le  bonheur  de  la  Suéde.  Chriftine  infifta,  &  propofa  fon  Abdica- 
tion dans  l'afTemblée  des  Etats,  Cette  propofition  fiit  mal  reçue.  Tous  les 
Ordres  firent  des  remontrances  fi  preflantes  à  la  Reine,  qu'elle  crut  de- 
voir céder  pour  un  temps  à  leurs  fbllicitations  ;  &  garder  une  Couronne 
donc  elle  fencoit  que  les  devoirs  s'accordoient  mal  avec  fon  goût  pour 
rérude  ou  plutôt  pour  l'indépendance  :  car  des  chaînes  de  toute  efpece 
accablent  le  Monarque  fur  le  Trône  ;  il  ne  fait  jamais  ce  qu'il  veut,  à 
moins  qu'il  ne  veuille  ce  qu'il  doit. 

Cependant,  l'averfion  mortelle  de  Chriftine  pour  les  afïàires,  croifTbîc 
tous  les  jours,  au  point  qu'elle  éclatoit  prefque  toutes  les  fois  qu'il  lui  fàl- 
loit  travailler  avec  fes  mïnillres.  Sa  négligence  occafionnoit  déjà  quelques 
défordres  dans  l'adminiftration.  Les  finances  s'épuifoient  auffi  par  fes  prodi- 
galités excenîves.   Les  honneurs  lui  devenoient  à  charge,    parce  qu'ils  lui 
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propos  ;'8cqu'ene  pr^tendoit  déplus  que  fbn  SucceHèur  né  fit  aucun  chan- 
gement aux  charges  &  aux  grâces  qu'elle  accorderoit  à  ceux  qu'elle  afFec- 
Donneroit.  Charles  rejena  ces  condiaons,  difant  qu'il  ne  vouloit  point  être 
an  R<M  titulaire.  Chrifline  (ènrit  qu'elle  devoir  ménager  un  Prince  capable 
de  lui  faire  une  telle  réponfe ,  dans  une  circonllance  aufli  délicate  :  elle  dit' 
qu'elle  '  ne -.  lui  avoir  ftjt  ces  propofirions  que  pour  éprouver  fon  ame; 
qu'elle  voyoit  à  préfem  combien  il  étoît  digne  de  régner,  puifqu'il  con-- 
noîflôit  (i  bien  les.  dfbits  de  la  Royauté.  Elle  Te  borna  à  demander  aux 
États  qu'on  lui  lailUt  en  toute  Souveraineté,  pluGeurs  Villes,  Châteaux  & 
terres,  dont  les  revenus  ferviroient  à  fon  entretien.  Les  Etais  lui  accordè- 
rent les  revenus  de  ces  dùnaines,  &  lui  en  refuferent  la  Souveraineté. 
-  Chiifline  ne  pouvant  fe  difTimuIer  le  véritable  motif  de  fon  Abdication;" 
qui  n'avoit  déjà  que  trop  éclaté,  &  que  fa  conduite  fmire  devoit  mettre 
encore  dans  une  plus  grande  évidence ,  cherchoir  à  le  couvrir  d'une  belle- 
apparence.  Elle  auroît  voulu  faire  croire  que  le  bien  de  fes  Sujets ,  &  la 
ftreté  de  l'Etat,  étoient  la  principale  ration  de  cette  aÔion,  &  qu'elle  la 
jugeoit  indifpeniable,  pour  prévenir  les  confuGons  &  les  partialités,  diffi- 
ciles à  éviter  après  Je  déc^  des  Princes  Souverains  regardés  comme  les 
derniers  drla  Maifoa  Royale*'     . 

:■  Tout  étant'.difpoié'pout^.cette  importante  cérémonie,  le  6  de  Juin,  la 
Keine  entra  de  grand  marin  au  Sénat,  accompagnée  du  Prince  Charles, 
&  elle  fit  lire  l'Aâe  de  fon  Abdication  ;  par  lequel  ^  Chriftine  renonçotc 
fy  abfcdument ,  tant  pour  elle  que  pour  fa  poflérité ,  à  toutes  les  préien- 
„  tions  qu'elle  pouvait  avoir  fur  la  Couronne  de  Suéde,  qu'elle  remettoit 
„  au  Prince  Charles-Gulkve ,  fon  coufin..Elle  fe.réfervoit,  fa  vie  durant, 
M  à  titre  .d'apanage,  la  Ville  &  le  Château  de  Norkoping  les  Iflesf.d'Oë-. 
„  land ,  de  Gotland ,  d'Oefel ,  Wollin,  "Ufédom  ;  la  -Ville  &  te  Château, 
„  de  Wolgaft;  quelques  Terres, dans  la  Poméranie,  avec  Pœle  &  Neu- 
„  cloller  dans  le  Mecklenbourg.  Le  revenu  de  toutes  ces  Terres  pouvoir 
M  monter  à  deux  cens  quarante  mille  rixdales.  Elle  fîipuloit,  en  outre, 
„  qu'elle  feroit  entièrement  .maittefre  de  fa  perfonne,  fans  être  obligés 
n  de  rendre  compte  de  fa  conduite  h  perfonne ,  promettant  de  ne  jamaïS' 
f,  rien  ■feirc  qui  fitt-  contraire  au  bien  de  l'Etat  ;  enfin  elle  fe  rétervoie 
„  pouvoir  &  )urifdiAion  .fur  tous  les  Officiers  de  fa  inaifon.  " 
.  anfiiiie  la  Reine  entra  dans  la  grande  faite  du  Château  où  Von  iyo'vt 
placé  un  fiege  d'argent  maffif  fur  une  eflrade  élevée  de  trois  dégrés ,  6t  un 
nuteuil  à  la  drtnte  du  fiege  hors  de  l'efhade.  Chriftine  étoit  revêtue  de 
fes  habits  Royaux,  elle  avoit  la  Couronne  fur  la  tête,  le  Sceptre  dans  la 
main  droite,  &  le  globe' d'or  dans  la  gauche.  Deux  Sénateurs  portoient 
devant  elle ,  L'un,  l'^ée  ,  &  l'autre  la  clef  d'or.  Dans  cet  appareil ,  elle 
à'alfit  fur  le  trône  d'argent,  &  lé  Pjinc^hérédiCaire  dans  le  feuteuil.  Elle  fit 
lire  de  nouveau  Taâe  de  ion  Abdication  i  apris  cette  leâure  elle  6ta  elle- 
Qtéme  U  Couronne  de  deÛtisfa  cite,  Xe  dépouilla  dés  autres. ortietiicns  de 
Tome  i:  D 
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la  Ro}'autë  qu'elle  remît  entre  les  mains  des  grands  Officiers  de  la  Cou- 
ronne ;  puis  defcendanc  du  trôné  ,  elle  prononça  un  dîfcours  étudié  dans 
letjiiel  elle  fit  Papologîe  de  fon  Gouvernement  &  de  fon  Abdication ,  en 
dilant  qu'après  avoir  élevé  la  Suéde  au  plus  haut  point  de  fplendeur  qu'elle 
pût  parvenir,  elle  ne  pouvoir  rien  faire  qui  fût  plus  avantageux  à  l'Etat, 
que  de  lui  donner  un  Roî  tel  que  Charles-Guftave  dont  elle  fit  le  plus 
grand  éloge. 

Le  nouveau  Roï ,  pour  lui  témoigner  fa  reconnoîflance,  fit  frapper  une 
médaille ,  dont  la  légende  étoit  A  Deo  ET  Christina  ,  reconnoiifant qu'il 
tenoit  la  Couronne  de  Dieu  &  de  Chriftine. 

Cette  Princefle  fe  hâta  de  quitter  la  Suéde,  &  ne  fe  crut  vraiment  li- 
bre, que  lorfqu'elle  fut  hors  delà  fi-ontiere.  Elle  n'avoic  alors  que  vingt- 
fepc  ans.  Elle  fit  plufieurs  voyages  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie; 
mais  elle  y  parut  plus  finguliere  que  grande,  plus  favante  que  philofophe, 
affeAant  tout  l'orgueil  du  trône  qu'elle  avoit  quitté,  &  lai  (tant  voir,  mal- 
gré Ton  goût  pour  les  Sciences  &  les  beaux  Ans,  tous  les  caprices  d'une 
femme  vaine  &  légère.  Jaloufe  d'influer  fur  le  fyflème  de  l'Europe  ,  elle 
voulut  entrer  dans  les  négociations  qui  fe  trairoient  entre  les  PuifTances; 
intrigante  &  impérieufe,  elle  efiaya  de  troubler  la  paix  de  la  Snede  qu'elle 
n'avoit  jamais  aimée ,  &  de  quelques  aurres  Royaumes  qu'elle  fembloit 
aimer.  Elle  changea  de  Religion  aulfi  légèrement  qu'elle  avoit  abdiqué. 
Devenue  catholique,  elle  fe  brouilla  avec  le  Pape  Alexandre  Vil;  &  l'on 
prétend  que  fiir  la  fin  de  fes  jours  elle  penfa  à  retourner  au  Luthéranif- 
me.  Le  Chancelier  Oxenftiernlui  avoit  prédit  qu'elle  fe  repentiroit  d'avoir 
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elle  iitroit  Tu  allier  le  goût  des  affaires  publiques  II  celui  des  beaux  Arts  ; 
au  lieu  d'«ller  chercher  les  Savans  &  les  Artules  en  France  &  en  Italie, 
elle  les  eût  appelles  dans  fon  pays  :  ils  auroient  poli  fa  natioD ,  &  illuftré 
fbn  règne.  La  favaute  Chriftlne  ignoroic  la  fcience  la  plus  utile  à  l'hom- 
me ,  celte  du  cœur  humain.  En  confultant  mieux  le  fien  ,  elle  fe  feroic 
épargné  une  ^ufTe  démarche  qui  en  occaûonna  beaucoup  d*autres.  Chrif- 
tioe  parut  au-defTus  de  fon  fexe  tant  qu'elle  fut  fur  le  Trône.  Lorfqu'elle 
endelcendit^ellereatra  dans  la  claffe  commune^  fa  grandeur  Tabandotuia. 

.  IV.  Abdication  de  Philippe  V,  Roi  d'Efpagne. 

Nous  avons  vu  que  Charles-^uint  &Chriftine  avotenteu  le  projet  d*ab- 
Mdiquer  plufieurs  années  avant  que  de  l'exécuter ,  de  forte  qu*il  avoït  mûri 
dans  leur  tête ,  &  que  cerce  démarche ,  toute  indifcreie  qu^elle  Aoit ,  ne 
pouvoii  pas  être  regardée  comme  précipitée.  Philippe  V,  Roi  d'Efpagne,  ne 
fe  livra  pas  non  plus  à  la  première  idée  qu*il  eut  d'abdiquer.  Il  fe  pré- 
para long-temps  à  cette  Abdication  :  il  vouloit  remettre  le  Sceptre  en  des 
mains  capables  de  le  porter.  Le  Prince  des  Afturies  étoit  fon .  jeune.  Pour 
te  f(»iner  apx  aflures,  il  l'avoit  admis  dans  les' Confeils ,  &  Don  Louis 

rmontroit  d'heureufes  difpofîtions  pour  le  gouvernement.  Il  Pavoit  marié 
Louife-Marie-Elifabeth  d'Orléans  ,  fille  du  Régent.  En  1714,  lorfque  Phi- 
lippe crut  ce  Prince  en  état  de  gouverner  par  lui-même ,  H  fit  remettre 
au  Confeil  un  écrit ,  dans  lequel  il  lui  expofoit  le  deffein  où  il.  étoit  d*ab-* 
diquer ,  &  les  motin  de  cette  réfolution.  Voici  cet  écrit. 
-  „  Ayant  conûdéré  depuis  quatre  ans  ,  avec  maturité  &  réflexion  parùcu- 
„  liere  ,  les  miferes  de  cette  vie,  par  les  maladies ,  les  guerres  &  les  afflic- 
,,  lions  que  Dieu  m'a  envoyées  durant  les  vingt-trois  années  de  mon  re- 
n  goe  ,  &  confidérant  auflî  que  mon  fils  aîné ,  Dom  Louis  ,  reconnu  Prince 
n  d'Efpagne ,  fe  trouve  dans  l'âge  fufiifant ,  déjà  marié ,  &  avec  la  capa- 
n  cité,  le  jugement  &  les  talens  néceffaires  pour  régir  &  gouverner  cette 
„  Monarchie;  j'ai  réfolu  d'en  quitter  abfolument  le  gouvernement  &  la 
n  direâion ,  renonçant,  en  faveur  de  mon  fufdtt  fils  aîné  Dom  Louis,  à 
„  tous  mes  Etats ,  Royaumes  &  Seigneuries ,  pour  me  retirer  avec  la  Rei- 
n  ne  )  en  qui  j'ai  trouvé  une  volonfé  prompte  &  par&ite  de  m'accompa- 
„  gner  dans  ce  Palais  de  Saint-lldefonfe ,  pour  y  fervir  Dieu ,  & ,  débàr- 
.  „  ralTé  d'autres  foins ,  penfer  ï  la  mort  &  à  mon  falut.  le  le  fais  favoir 
,,  au  Confeil ,  afin  qu'il  en  foit  informé,  &  que  -cette  réfolution  parvieune 
„  à  la  connoifTance  de  tous.  Au  Palais  de  Saint-lldefonfe ,  le  1 5  de  Janvier 
„  1714.  Signé  Moi  le  Roi.  " 

Le  Roi  avoit.  fïit  favoir  fes  intentions  dès  la  veille,.,  au  Prince  des  Af^ 
niries  ^  auquel  on  avoit  remis  une  copie  fîgnée  du-  décret  qu'on  vient  de 
lire.  Il  flit  auifî  puUié  le  i  ;  ^ns  le  Confeil  &  dans  tons  les  Tribunaux. 
Mais  les  Etats-rGénéiaux  oe  foienc  ni  foiuroqoés,  m  affemblés,  ni  coor 
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fuTtés,  de  forte  que  n'ayant  pas  reçu  formellement  l'Abdication  de  Phi- 
lippe ,  que  leur  confentemcni  feul  pouvoir  légitimer ,  ils  la  regardèrent  comme 
nulle ,  quoiqu'ils  ne  le  rénioignaflent  pas  par  refped  pour  le  Roi.  Doin- 
louis  fut  proclamé  Roi  dans  le  Confcil ,  torique  Philippe  l'eut  déclare  tel  j 
ce  qu'il  fit  da  le  lendemain  i6  du  même  mois,  en  préfence  de  plulieurs 
grands  appelles  il  cette  céitJmonie  ;  il  accompagna  fon  Abdication  d'un 
vtcu  folemnel  de  ne  jamais  remonter  fur  le  Trône.  La  lettre  que  Philippe 
icrivic  le  14  à  Dom  Louis,  mérite  d'être  rapportée  :  elle  montre  l'efprit 
religieux  qui  aninioit  ce  Monarque. 

„  Dieu,  par  fon  infinie  inifcricorde  ,  ayant  bien  vouïu ,  mon  très-cher 
„  fils,  me  faire  connoître  depuis  plulîeurs  années,  le  néant  de  ce  monde, 
^  &  la  vanité  de  fes  grandeurs,  &  me  donner  en  même  temps  un  delîr  ar- 
„  dent  des  biens  éternels  qui  doivent ,  fans  comparaifon ,  être  préférés  k 
„  tous  les  biens  de  la  terre,  lefquels  fa  divine  Majefté  ne  nous  a  donnés 
„  que  comme  des  moyens  pour  parvenir  à  cette  fin  ;  j'ai  cru  ne  pouvoir 
„  mieux  répondre  aux  faveurs  d'un  fi  bon  père  qui  m'appelle  à  ion  fer- 
„  vice,  &  qui  m'a  donné,  pendant  toute  ma  vie,  tant  de  marques  d'une 
„  proieétion  vifîble ,  foit  en  me  délivrant  des  maladies  dont  il  lui  a  plu 
„  de  me  viiîter ,  foit  en  me  protégeant  dans  des  conjontlures  épineufës  & 
y,  délicates  de  mon  règne,  &  en  me  confervantla  Couronne  que  tant  de 
„  PuifTsnces  liguées  enîemble  vouloient  me  ravir;  je  n'ai  pas  cru,  dis-je, 
„  pouvoir  mieux  répondre  à  (es  ft,veurs  ,  qu'en  lui  facrifiant  &  mettant  à 
„  îes  pieds  cette  même  Couronne  pour  ne  plus  penfer  qu'à  le  fervir,  à 
„  pleurer  mes  fautes  pafTées,  &  à  me  rendre  moins  indigne  de  paroitreen 
„  fa  préfence,  lorfqu'il  me  citera  à  fon  jugement  qui  eft  beaucoup  plus  for- 


A"  B  D  I  C  A  T  I  O  N,    A  B  D  I  Q  U  Ë  R.  29 

^  pour  objet  que  l*avancement  de  fa  gloire ,  &  faites  fervir  votre  autori- 
j,  té  à  tout  ce  qui  peut  l'augmenter.  Défendez  &  protégez  de  tout  votre 
■„  pouvoir  fon  Egiife  &  la  îairite  Religion ,  au  péril  même ,  s'il  le  faut , 
„  de  votre  Couronne  &  de  votre  vie  ;  n'omettez  rien  de  tout  ce  qui  peut 
■„  coiitribuer  à  l'étendre  dans  les  pays  les  plus  reculés,  vous  efHmant  in- 
■„  fiiiiment  plus  heureux  de  réduire  ce  pays  fous  votre  domination  pour  y 
y,  faire  connoitre  &  fervir  Dieu ,  que  pour  donner  plus  d'étendue  k  vos 
„  Etats  i  empêchez  autant  que  vous  pouvez ,  que  Dieu  foit  offenfé  dans  vos 
„  Royaumes  ,  &  ufez  de  tonte  votre  puifTance  pour  le  faire  fervir ,  hono- 
„  rer  &  rerpeâer  dans  toute  l'étendue  de  votre  domination.  Ayez  une  fingu- 
„  liere  dévotion  'envers  la  Sainte  Vierge ,  &  mettez  votre  Perfonne  &  vos 
„  Etats  fous  fa  Protection  ,  puifqu'il  n'y  a  point  de  moyen  plus  puiflànt,  ni 
^  plus  efficace  pour  obtenir  ce  qui  fera  le  plus  convenable  pour  eux  & 
„  pour  vous. 

■  „  Soyez  toujours  fournis ,  comme  vous  le  devez ,  au  Saint  -  Siège  &  au 
„  Pape ,  comme  Vicaire  de  Jefus-Chrift  •■,  protégez  &  maintenez  toujours 
y,  !e  Tribunal  de  l'Inquifirion ,  qu*on  peut  appeller  le  boulevard  de  la  Foi. 
„  L'Efpagne  lui  eft  redevable  de  l'avoir  confervée  dans  toute  fa  pureté , 
„  fans  que  les  héréfies  qui  ont  affligé  les  autres  Etats  de  la  Chrétienté ,  & 
„  qui  ont  caufé  des  troubles  &  des  défordres  fi  affreux  &  fi  déplorables  , 
„  ayeot  jamais  pu  trouver  entrée  dans  ce  Royaume. 

r,  Refpeâez  toujours  la  Reine,  &  regardez-la  comme  votre  mère,  non- 
„  feulement  pendant  ma  vie ,  mais  encore  après  ma  mort ,  (i  c'efl  la  vo- 
„  lonté  du  Seigneur  de  me  retirer  le  premier  de  ce  monde  ;  répondez,  comme 
j,vous  le  devez,  à  la  tendre  amitié  qu'elle  a  toujours  eue  pour  vous; 
^  foyez  attentif  à  fes  befoins ,  &  ayez  foin  que  rien  ne  lui  manque ,  & 
„  qu'elle  foit  refpcétée ,  comme  elle  doit  l'être,  de  tous  vos  Sujets. 
.  f.  Aimez  vos  rreres  &  regardez-vous  comme  leur  Père ,  puifqu'en  effet 
„  je  vous  fubflime  en  ma  place  ;  dbonez-leur  une  éducation' digne  de  Prio- 
„  ces  Chrétiens. 
■  _  Rendez  juftice  ^  tous  vos  Sujets ,  grands  Si.  petits ,  fans  acception  de  per» 
„  fonne  ;  défendez  Jes  petits  contre  les  extorlions  &  les  violences  qu'on 
i^  voudroit  leur  faire  ;  empêchez  que  les  Indiens  ne  fouf&ent  de  vexations  ; 
^  foulagez  vos  Peuples ,  &  fuppléez  en  cela  à  ce  que  les  embarras  &  les 
„  conjondures  difficiles  de  mon  Règne  ne  m'ont  pas  permis  de  &ire ,  &  que 
„  je  voudrois  de  tout  mon  ccEur  avoir  fait ,  pour  répondre  au  zèle  &  à 
p  l'affèâion  dont  mes  Sujets  m'ont  toujours  donné  tant  de  marques-  :  j'en 
^.cooferverai  éternellement  le  fouvenir  dans  mon  cœur,  &  vous  ne  devez 
„  jamais  les  oublier. 

'  „  Enfin  ,  ayez  toujours  devant  les*  yeux  deux  Sain^  Rois  qui  font  la  gloire 
f,  de  PEfpagne  &  de  la  France ,  £.  Ferdinand ,  &  S.  Louis.  Je  vous  les  donne 
fy  pour  modèles.  Leur  exemple  doit  faire  d'autant  plus  d'imprelfion  fur  vous, 
f,  que  Doa-feulemem  vous  avez  Thoimeur  d'êtie  de  leur  faog ,  mais  encore 


jo  ABDICATION,    ABDIQUER. 

„  qu'ils  ont  été  l'un  6r  Pautrc  de  grands  Rois,  &en  même  temps  de  grands 
„  Saints  j  imitez-les  dans  ces  deux  glorieufes  qualités  ,  mais  fur-tout  dans  la 
„  dernière  qui  eft  l'eflêntielle.  Je  prie  Dieu,  de  tout  mon  cœur,  mon  très- 
„  cher  fils  ,  qu'il  vous  accorde  cette  grâce  ,  &  qu'il  vous  comble  de  tous  les 
„  dons  qui  vous  font  néceflaires  pour  bien  gouverner ,  afin  que  j'aie  la  confo- 
„  lation  d'entendre  dire  dans  ma  retraite,  que  vous  êtes  un  grand  Roi  & 
„  un  grand  Saint.  Quelle  joie  iera-ce  pour  un  Père  qui  vous  aime  &  vous 
„  aimera  tendrement  toute  fa  vie,  &  qui  efpere  que  vous  conferverez  tou- 
„  jours  pour  lui  les  fentimens  qu'il  a  jufqu'ici  reconnus  en  vous.  A  Saine 
tjlldefonfe,  le  14  Janvier  1724.  Signé.   Moi  lE  Ror. 

Ce  fut  donc  par  un  excès  de  dévotion  que  Philippe  V  abdiqua.  Une 
piété  plus  éclairée  &  mieux  entendue  lui  eut  perfuadé  de  relier  fur  le  Trô- 
ne,  où  il  pouvoit  faire  fon  falut  comme  dans  la  retraire,  &  de  plus  faire 
le  ialut  &  le  bonheur  de  l'Etat ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  procurer  au  fond  de 
fa  folitude.  Quelle  que  fût  la  capacité  de  Dom  Louis,  avoit-il  l'ex- 
périence du  Roi  fon  Pereï  Son  efprit  &  fon  cœur,  foibles  encore,  pou- 
voient  être  fufceptibles  d'imprelTions  fatales  au  bien  de  fes  Sujets.  Il  y  avoit 
au  moins  de  l'imprudence  à  lui  confier  de  fi  vaftes  Etats ,  dans  un  âge  lî 
tendre.  Si  Philippe  redoutoit  pour  lui  les  écueils  dont  le  Trône  eft  envi- 
ronné ,  ne  devoit-il  pas  les  craindre  encore  davantage  pour  le  jeune  Prince 
qu'il  mettoit  à  fa  place  ?  Enfin  ,  nous  ne  (aurions  admirer  une  a£Hon  que 
la  Religion  ne  pourroit  préconifer  qu'aux  dépens  de  la  raifon  &  de  la  faine 
Politique ,  &  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  revécue  des  formalités  requifes  pour 
la  rendre  légitime.  Philippe  n'ofa  pas  fans-doute  aflembler  les  Cortès,  ou 
Frars-rîprK'ranY  Han";    la   rrainte  mi'i1<;  np  vnjihilTenr  t>a<  rerevnir   une  ahdt- 
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f,  fêil  dans  les  deux  confultes  furdites ,  à  ce  que  je  reprilTe  le  gouverne-. 
I,  ment  de  cène  MoDarchie ,  &  que  je  m'en  chargeafTe  de  nouveau  comme 
^  Rot  naturel  &  propriétaire  \  me  repréfentant  que  je  fuis  trcs-férieufe-' 
„  ment  obligé  en  conlcjence  &  en  toute  juilice  de  le  faire  ,  j'ai  réfolu  ,  pour 
„  témoigner  publiquement  le  cas  que  je  &is  des  décîfions  dudit  Confeil , 
^  du  zele  &  de  la  confiants  afTeâion  -des  membres  qui  le  cornoofent , 
„  Ae  me  facrifier  au  bien  général  de  cette  Monarchie  &  de  Tes  haoitans  \ 
„  &  pour  fatis6ûre  à  l'obligation  indifpenfable  oii  je  fuis  à  cet  égard,  fui- 
f,  vant  le  jugement  du  Confeil ,  je  reprends  la  Couronne  comme  Roi  na- 
M  turel  &  propriétaire  ;  me  réfervant  néanmoins ,  au  cas  que  Dieu  me 
„  conferve  la  vie  ,  la  liberté  de  remettre  le  gouvernement  au  '  Prince  ^  mon 
„  fils  aine,  quand  il  fera  en  âge,  &  qu'il  aura  acquis  les  qualités  &  l'ex- 
f,  périence  néceffaires ,  à  moins  qult  ne  fe  trouve  quelque  raifon  alTez  forte 
„  pour  m'en  empêcher  :  je  conlens  que  les  Cortès  s'aflemblent  pour  re- 
„  connoître  l'In&nt  Dom  Ferdinand,  en  qualité  de  Prince  des  Afturies. 
„  Donné  à  Madrid  le  6  Sept.  1714.  Signé  ^  Moi  LE  Roi. 
-  Philippe  efl  bien  plus  grand  aux  yeux  du  fage ,  lorfqu'il  remonte  fiir  ua 
Trône  qu'il  nVuroit  jamais  dû  quitter ,  que  lorfqu'il  en  defcendit ,  quelque 
fublime  que  fût  le  motif  de  fon  Abdicauon. 

V.  Abdication  de  VtSor-Amedit  11^  Roi  de  Sardaîgne. 

Les  aâions  des  Princes  font  fouvent  enveloppées  d'un  voile  myftérieux 
qui  en  impofe  au  vulgaire ,  toujours  porté  à  admirer  ce  qui  eft  au-deflus 
de  lui.  Viâor-Amedée  II  avoir  régné  glorieufement  pendant  un  demi- 
fiecle.  Sa  fa^efîe  avoit  éclaté  dans  les  circonllances  les  plus  difficiles  où 
nn  Roi  pui(&  fe  trouver.  Deux  fois  fes  Etats  avoient  été  fur  le  point  de 
fîibir  le  trille  fort  qu'ils  éprouvèrent  ibus  le  Duc  Charles  III ,  &  deux  fois 
â  avoit  triomphé  de  la  fortune,  prête  à  l'accabler.  L'Europe  avoit  vu  revi- 
vre en  lui ,  tous  les  grands  hommes  de  la  Maifon  de  Savoie  ;  fon  règne 
avoit  retracé  les  grandes  aâions  des  Philippe  I  &  Il ,  des  Aymon ,  des 
Philibert-Emmanuel ,  des  Charles-Emmanuel.  Devoit-on  s'attendre  qu'un 
Monarque ,  regardé  d'ailleurs  comme  exn-êmement  ambitieux ,  prit  la  réfo- 
lution  de  quitter  volontairement  ui)  Trône  fur  lequel  il  jouoit  un  fi  grand 
rôle  î  Ces  circonllances  lembloient  donner  à  une  telle  démarche ,  quelque 
chofe  de  plus  grand  &  de  plus  digne  d'éloge.  Des  aâions  qui  s'élèvent  fî 
fort  au-deffus  des  paHions  humaines,  doivent  avoir  des  mot^  aufTi  relevés 
qu'elles.  Il  ne  faut  pas  moins  que  l'efpérance  d'une  couronne  éternelle  pour 
porter  un  Prince  à  renoncer  à  tous  les  avantages  d'une  couronne  terreftre. 
Aiofijuge  le  peuple  qui  ne  iuppofe  pas  que  Tes  Rpis  aient  des  foiMeffes, 
parce  qu'ib  en  devroient  être  exempts.  Viâor-Amedée  remettoit  le  dépôt 
ïâccé  tx  l'autorité  Souveraine  entre  les  mains  d'un  6ls  digne  de  lui  fuccé- 
der ,  &  capable  de  le  fùre  revivre  aux  yeux  de  fes  fujets.  Dans  l'entfaou^ 
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fiafme  de  Padmiration  ,  on  écoit  bien  éloigné  de  craindre  pour  lui  Icî  re- 
pentirs qui  fuivirent  de  près  la  même  aéhon  dans  Dioclctien ,  Chiiftine, 
Charles-Quinr.  Vittor-Amedée  déclara  lui-même  q"e  te  motif  de  fon  Ab- 
dication écoit  de  mettre  quelque  intervalle  entre  le  Trône  &  le  tombeau, 
que  fa  tante  extraordinairemenc  affoiblie  par  l'àge  ôi  par  le^  travaux  pénibles 
d'un  règne  de  cinquante  années ,  l'averriflbit  de  travailler  au  grand  ouvrage 
de  fon  falutjloin  des  embarras  du  gouvernement  &  des  affaires.  On  exalta 
fa  piété  héroïque. 

Cependant  l'Auteur  (•)  des  Anecdoles  de  P Abdication  du  Roi  de  Sar- 
daïgne,  nous  apprend  que  cette  retraite  fut  l'effet  de  l'embarras  où  ce  Prince, 
guerrier  &  politique,  fe  trouvait  pour  avoir,  prelque  dans  le  même  temps , 
pris  des  engagemens  oppol'és  avec  l'Empereur  d'Allemagne  &  avec  le  Roi 
d'Efpagne  qui  fe  préparoient  ^  faire  la  guerre  en  Italie,  au  fnjet  de  l'in-, 
troduttion  de  l'Infant  d'Efpagne  en  ce  pays-là.  11  vit  avec  etfroi  ces  deux 
Monarques  entrer  dans  les  voies  de  conciliation,  &  l'Empereur  en  état 
de  lui  marquer  fon  mécontentement;  il  n'imagina  d'autre  expédient ,  pour 
écarter  l'orage  pnjt  à  fondre  fur  fa  tère ,  que  de  defcendre  du  Trône,  per- 
fuadé  que  fon  fils  qu'il  avoit  formé  à  une  habitude  d'obéilfance ,  l'y  Iai{^ 
feroit  remonter  lorfque  cette  circonftmce  orageul'e  feroit  paflee.  A  ce  mo- 
tif peu  honorable  d'autres  politiques  en  ont  ajouté  un  autre  tiré  du  ma- 
riage fecret  de  Vi^ilor-Amedée  avec  la  Comteffe  Douairière  de  St.  Sébaf- 
tien  ,  qu'il  déclara  lors  de  (on  Abdication,  (-f  )  H  ctoit  réfolu  de  p  a  fier  le 
refle  de  fes  jours  avec  elle  ,  &  il  n'ofoit  pas  fans-doute  la  faire  alteoir  (iir 
le  Trône  avec  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  fCir ,  c'eft  que  le  Roi  Victor  fouiinc  fort 
mal  une  aftion  auffi  éclatante,  &  qu'il  en  perdit  bientôt  tout  le  mérite  au 
jugement  même  de  fes  admirateurs.  Dès  l'année  foivante  il  fit  de  vains  ef- 
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n  ne  faut  pis  s'imaginer  qu'aucuns  Hens  n'anachent  le  Souverain  à  l'Etat, 
ou  qu'il  foit  en  droit  de  les  brifer  au  gré  de  fon  caprice.  Le  Souverain 
eft  3i  fes  peuples ,  comme  ils  fotit  à  lui.  Que  le  pafle  qui  engage  un  cer- 
tain peuple  à  une  certaine  fûmille,  &  réciproquement  une  certaine  famille 
ï  un  certain  peuple,  foit  tacite ,  ou  exprès,  il  efKgalement  réel  &  obli- 
gatoire ddns  l'un  &  Pautre  cas ,  &  pour  les  deux  .parties.  la  loi  de  Siic- 
celïïon  étant  une  fois  établie  &  reconnue,  le  mort  faifit  le  vifi  celui-ci 
devient  Souverain  par  une  Loi  Fondamentale  de  l'Etat ,  fans  qu'il  aie  be- 
iôin  de  demander  le  confentemcnt  des  Peuples  qui  lui  eft  notifié  d'avance 
par  cette  Loi.  Cette  même  Loi  le  déclare  aufli  chargé  des  foins  de  la 
Royauté,  fans  que  les  Peuples  aient  befoin  d'attendre  fon  confentemenc 
pour  le  proclamer  leur  Souverain.  L'obligation  d'obéir  d'une  part  eft  tel- 
lement liée  à  l'obligation  de  régner  de  l'autre  part ,  que  les  Peuples  ne 
feroient  pas  nés  pour  être  fes  Sujets ,  s'il  n'ïtoit  pas  né  pour  être  leur  Roi. 

L'élefnon  légitime  &  acceptée  n'eft  pas  un  lien  moins  fert.  Un  Prince 
qui  confent  de  itionter  fur  le  Trône  en  vertu  des  fuffragçs  de  la  Nation, 
qui  l'y  portent,  s'impofe  un  devoir,  celui  de  gouverner,  aufli  ftriâ  que 
1  eft  le  devoir  d'obéir  dans  ceux  qui  le  choififlent  pour  leur  Souverain. 
Aufli  n'eft-il  pas  permis  aux  Rois  de  Pologne  d'abdiquer,  quoique  quel- 

3ues-uns  l'aient  fait.  Koye^PoiOGNE,  Lorfque  le  Duc  Jean  Cornaro,Doge 
e  Venife ,  voulut  abdiquer  „  la  République  lui  en  refufa.  la  permiffion, 
„  &  elle  n'en  a  jamais  accordé  depuis  en  pareil  cas.  Les  Vénitiens  difent 
„  qu'un  homme  né  dans  une  République  ou  il  a  part  aux  affaires  ,  ne  doit 
„  jamais  manquer  à  fa  patrie ,  tant  qu'il  eft  en  état  de  la  fervir  ;  que  ce 
„  n'eft  pas  aux  particuliers  de  quitter  le  public ,  mais  au  public  de  quitter 
„  le  particulier ,  fi  ce  particulier  ne  lui  eft  pas  utile  :  que  c'eft  une  pure 
„  poltronerie  de  fe  retirer  du  Gouvernement  pour  foulager  fa  vieillefle  , 
„  quand  on  a  l'efprit  &  la  langue  aflez  libres  pour  aflifter  la  patrie  de  fes 
„  confeils  ;  que ,  s'il  eft  honteux  à  un  Capitaine  de  fe  délafler  pendant  que 
„  les  foldats  combattent,  il  ne  t'eft  pas  moins  à  un  Chef  de  République 
„  de  prendre  fes  aifes ,  lorfque  les  autres  parties  ont  du  mal  &  de  la  peines 
„  que  fi  un  Général  d'armée ,  au  dire  de  Vefpafien ,  doit  mourir  debout , 
„  yn  Doge  qui  préfide  à  plufieurs  Confetls  où  il  y  a  tant  d'affaires  inipor- 
„  tantes  a  expédier ,  n'a  pas  le  temps  de  fe  repofer ,  &  ne  doit  pas  mou- 
„  rir  en  une  autre  pofturc  qu'aflis  au  Sénat  ;  qu'enfin  le  corps  de  ta  Ré- 
„  publique  eft  comme  une  grande  famille  dont  le  Duc  eft  le  père,  à  qui 
„  il  ne  feroit  pas  honnête  de  fe  féparer  de  fes  enfàns.  „  (  *  } 

(  *  )  Hiftoire  iu  Gouvernement  de  Venife .  par  Amelot  ie  la  HguITaye.  La  Science  du 
.Governement,  par  M.  de  Rial,  Tome  IV, 
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Un  Souverain  ne  peut  ni  ne  doit  abdiquer  la  So'iveraineté  que  pour  nne 
jufte  Ciiife,  &  pour  une  caufe  connve  &  approuvée  de  la  Nation,  II  ne 
fauroit  y  en  avoir  d'autre  que  l'avantage  du  peuple  nitme ,  &  cer  avantage 
ne  peut  fe  tro'jver  q',je  dans  le  cas  ou  le  Souverain  czR'é  de  vieilleffe,  in- 
firme, peu  propre  au  gouvernement,  a  un  SuccelTeur  pourvu  de  toutes  les 
qualités  nécelTaires  pour  régner.  Qu'un  Prince  foible ,  qui  manque  d'intel- 
ligence, ou  que  (es  vif^  rendent  indigne  du  Trône,  prenne  la  j-éfolutîon 
de  vivre  en  homme  privé  ,  la  Nation  applaudira  îi  ce  detrein.  Mais  c'eft 
un  criLiie  à  un  Roi  capable  de  régner,  «  régnant  jufîemenc,  de  renoncer 
iiu  gouvernenient,  11  eft  honteux  d'abandonner  une  Couronne  ,  par  cha- 
grin, par  dépit  ou  par  dégoût,  par  crainte  du  travail  O'j  par  légèreté  d'et^ 
prie.  C'efl:  avoir  bien  peu  de  leligion  que  de  s'imaginer  qu'elle  ne  puitïc 
lourenir  un  Roi  au  milieu  des  périls  du  Trône  ,  5t  qu'il  faille  renoncer 
au  privilège  incflimable  d'influer  fur  le  bonheur  de  tout  un  peuple ,  pour 
travailler  eiKcaceinent  à  Ton  propre  falur.  Mais  c'efl  fe  jouer  de  Dieu  & 
des  hommes  que  de  faire  fervir  la  Religion  de  voUe  h  un  motif  peu  ho- 
norable dans  une  adion  de  cette  importance ,  &  de  prétendre  fe  faire  atnfl 
un  droic  à  l'admiration  des  hommes  par  une  démarche  qui ,  bien  appréciée , 
ne  mérite  que  leur  mépris,  fînon  leur  exécration.  Voyez  Charles  -  Quint 
tourmenté  par  les  plus  violens  regrets  au  fond  de  fa  folinide ,  Chriftinc 
inquiéce ,  errante  ,  méprifée ,  Viétor-Amédée  s'oubliaut  jufqu'à  forcer  ioa 
fils  de  le  tenir  enfermé  ;  tel  fut  le  rôle  déshonorant  qi;e  jouèrent  ces  Mo- 
narques aprcs  une  Abdication  volontaire.  Leur  avililfement  vengea  les  peu- 
ples du  crime  qu'ils  avoifnt  commis  contre  eux,  en  refulant  de  les 
gouverner. 


ABDICATION,    ABDIQUER.  3? 

l'àdminiftrateur  ,  ou ,  pour  parler  plus  jufte ,  le  propriétaire  ufufiuirier.  Sa 
poftérité  la  fias  reculée  eft  appellée  à  lui  fuccéder ,  par  une  loi  de  l'Etat 
qui  eft  la  volonté  permanente  de  la  Nation.  Ce  que  la  Loi  donne ,  Thomme 
ne  peut  l'ôter.  Le  Souverain  ne  peut  donc  réfigner  fa  Couronne  à  une  per- 
fonne  qui  n'eft  pas  autorifée  à  la.  recevoir  par  la  Loi  ou  la  difpofiiion  de 
la  Nation  ;  &  il  ne  peut  de  même  en  dépouiller  une  perfonne  que  la  Loi 
ou  la  Nation  a  jugé  à  propos  de  regarder  comme  fon  Roi  prélomptif. 
Vtrye^  Droit  de  Souveraineté  &  Renonciation. 

VIT.  abdication  forcée,  abdication  de  Frêdèrie~Augufi$  II ,  &  de  Stanijlas, 
Rois  de  Pologne. 

Une  Abdication  forcée  eft-elle  obligatoire  ï  Pour  réfoudre  cette  -queftîon 
il  fufEt  de  confidérer  qu'une  telle  Abdication  eft  de  la  nature  de  tous  les 
traités ,  convention<;  ou  ftipulations  quelconques  qui  {e  font  après  une 
guerre,  une  querelle,  une  conteHation ,  par  lefquels  le  plus  foible  cède 
toujours  à  contre-cœur  ce  qu'il  ne  peu:  pas  retenir.  Certainement  ces  trai- 
tés ou  ftipulations,  quoique  didés  parla  néceflité  des  circonftances ,  n'en 
ïmpofent  pas  moins  à  ceux  qui  les  font ,  l'obligation  de  les  garder  inyio- 
labienient.  Vouloir  revenir  enfuite  fur  fon  ferment,  ou  fa  promefle  fo- 
lemnelle,  c'eft  fe  parjurer.  Tels  font  les  principes  du  Droit  naturel  &  du 
Droit  des  gens.  Nous  ne  croyons  pas  que  perfoniie  puifTe  foutenir  le  con-r 
traire  avec  quelque  ombre  de  raifon ,  autrement  on  ne  manqueroit  jamais 
d'une  raifon  plaufible  pour  rompre  les  engagemens  les  plus  facrés ,  en  di- 
faot  qu'on  y  a  été  forcé  par  les  conjonéhires  facheufes  où  l'on  fe  trouvoit- 

Ainfr,  lorfque  Frédéric-Augufte  II,  qui,  par  l'article  III  du  Traïïé 
d'Alt-Ranftadt ,  en  1706,  avoit  abdiqué  folemnellemeot  la  Couronne  de 
Pologne ,  renoncé  pour  jamais  à  tous  fes  droits  &  prétentions  fur  ce 
Royaume,  &  reconnu  Staniflas  pour  véritable  &  légitime  Roi,  rentra 
dans  la  Pologne,  en  1709,  les  armej  à  la  main,  pour  remonter  fur  le 
Trône,  il  ne  pouvoit  être  regardé  que  comme  un  intrus  qui  prétendoit 
ufurper  une  Couronne  qui  ne  lui  appartenoit  pas ,  &  ne  lui  avoit  peut-être 
jamais  appartenu  légitimement.  Il  alléguoit  cnvain  une  éleâion  faite  par  un 
parti  &aieux,  contre  prefque  toutes  les  formalités  requîfês,  &  notamment 
contre  les  décrets  de  la  Diète  de  Convocation,  éleâion  annullée  de  plus, 
tant  par  un3  allemblée  de  la  nation,  qui  l'avoit  déclaré  inliabile  à  porter 
la  Couronne.de  Pologne,  que  par  fa  renonciation  expreffe  ;  il  difoit  en- 
vain  que  cette  renonciation  ëtoit  nulle,  étant  contraire  aux  Loix  de  la 
République  :  on  lui  répondoit  que  fon  éleiStion    elle-même  ne  leur  étoit 

t^as  plus  conforme.  11  alléguoit  inutilement  encore,  la  Bulle  du  Pape,  qui 
e  difpenfoit  de  fes  fermens,  &  lui  permettoit  de  violer,  en  fureté  de 
confcience,  la  fidélité  due  au  Traité  d'AIt-Ranftadt.  Tout  cela  pouvoit 
(aire  un  prétexte ,  &  non  pas  rétablir  .un  droit  qu'il  avoit  cédé  de  la  ma- 
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niere  la  plus  formelle.  Car  non-)euIement  Aogufte  avoit,  par  le  Traité 
déji  cité ,  reconnu  Staniflas  pour  vérirable  &  légiiime  Roi  de  Pologne  , 
il  lui  avoit  encore  écrit  pour  le  fëliciter  fur  Coa  avènement  à  la  Couronne, 
avoit  notifié  cette  Abdication  aux  Etats  de  la  République  ,  &  fait  pu- 
blier le  Traité  dans  fts  Etats  héréditaires  de  Saxe. 

Cependant,  à  la  faveur  des  conj'onftures,  Augufte  remonta  fur  le  Trône, 
qu'il  garda  jufqu'à  fa  mort,  en  1733.  Le  fuccès  prouve  la  force  plutôt 
que  le  droit. 

La  réalité  d'une  ftipulation  dépend  encore  moins  de  la  bonne  ou  mau- 
vaife  foi  des  parties  contrariantes.  Augufte  ne  renonça  à  la  Couronne  de 
Pologne,  que  pour  conferver  fes  propres  Etats,  qu'il  rifquoi:  de  perdre 
en  télîftant  plus  long-temps  îi  Charles  XII ,  avec  qui  le  Czar  allié  d'Au- 
gufte,  cherchoit  à  faire  fon  accommodement  par  la  médiation  du  Roi  de 
Pru/Te;  il  e(l  même  à  préfumer  que,  peu  fincere  dans  fon  Abdication, 
il  complot  profiter  de  la  première  occafion  favorable,  pour  reprendre 
par  foce  ce  qu'il  c^-doit  à  contre-cœur.  Il  pouvoir  d'autant  mieux  conce- 
voir cet  efpoir,  qu'il  s'atTuroir  que  le  Pape,  fâché  de  voir  fur  le  Trône 
ds  Pologne  un  Roi  élu  par  ta  volonté  d'un  Prince  Luthérien ,  ne  feroit 
pas  difficulté  de  déclarer  nul  le  Traité  d'Alt-Ranftadt,  comme  il  le  dé- 
clara réellement.  Mais  que  peut  tout  cela  contre  la  foi  royale ,  publi- 
quement donnée  de  la  manière  la  plus  propre  i  en  affur^r  Fexccution  ï 
Vosej^    Alt-Ranstadt. 

Une  autre  Abdication  forcée,  dont  nous  parlerons,  eft  celle  de  Sta- 
niflas I,  Ce  Prince  élu  deux  fois  Roi  de  Pologne  ,  la  première  fois  à  la 
faveur  des  ainies  viiSorieufes  de  Charles  XII,  la  féconde  fois  par  lei 
vtciix  de  la  Nation ,  S  la  mort  de  Frédéric- A ugufte  II ,  n'en  porta  jamais 


?' 
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rion  que  ce  (bit  y  les  reflbrts  fccrets  de  la  Providence  divine.  Terfuadé 
donc  que  ta  véritable  fplendeur  du  Trôoe  Royal  ne  brille  que  par  les 
venus  dignes  d'un  Prince  Chrétien ,  &  imbus  de  fenrimens  qui  nous  fài- 
foient  regarder  comme  la  plus  ^nde  viâoîre,  de  n'être  point  ébranlés 
des  coups  de  la  fortune  ennemie,  nous  avons  confervé,  même  dans  te* 
premiers  fuccès  malheureux  de  la  guerre ,  la  même  tranquîtlité  d'efprit 
avec  laquelle  nous  avions  vu  auparavant  les  attraits  &  les  careflTes  de  la 
Ibrtune  :  la  Bonté  Divine  a  depuis  couronné  cette  fermeté  d'ame,  par 
l'événement  le  plus  glorieux,  lorfque  comblant  nos  vaux,  elle  nous  a 
unis ,  par  les  liens  les  plus  étroits ,  avec  le  Rot  Très-Chrétien.  Après 
cela  nous  ne  penlions  plus  qu^  jouir  paiTiblement  de  l*heureux  repos 
ii^il  nsus  avoit  procuré  ;  mais  étant  appelle  de  nouveau ,  pour  régner 
lur  une  Nation  libre ,  dans  le  fein  de  laquelle  nous  étions  nés ,  &  avions 
été  élevés,  nous  n^  nous  fonunes  portés,  par  aucune  autre  raifon,  à 
condefcendre  aux  vceux  de  nos  Concitoyens,  que  pour  ne  point  paroltre 
nous  refijfer  à  notre  Patrie.  Tout  ce  que  nous  avons  fupporté  de  travaux, 
&  tout  ce  que  nous  avons  efliiyé  de  périls  avec  intrépidité ,  pour  foutenir 
cette  caufe,  demeurera  fans  doute  dans  la  mémoire  des  bonunes,  &  dans 
les  &ftes  du  monde.    Cependant  ces  eflbm  &  ces  travaux  n'ont  pas  fufiî 

Sour  furmonter  les  obftaclcs  qui  s'oppofoient  il  la  profpérité  de  notre 
loyaume ,  &  pour  ^ire  ceflèr  les  maux  &  les  calamités ,  fous  le  poids 
d^uels  ta  Patrie  gémiflbit,  ce. qui  nous  touchoit  &  pénétroit  encore  plus- 
vivement  :  c*éft  pourquoi ,  ne  prenant  pour  confeils  que  ces  tendres  mou- 
vemens  d'affeâion  qui  nous  attachoient  i  l'iltuftre  Nation  Polonoife ,  & 
elle  à  nous ,  nous  avons  réfolu  de  préférer  le  repos  de  la  Pairie ,  i  tout 
l'éclat  du  Trône,  car  l'amour  dont  nous  fommes  pénétrés  pour  elle,  a  été 
plus  en  nous ,  que  tous  autres  fentimens  :  &  nous  n'aurions  jamais  pris  la 
réfolution  de  nous  féparer  de  cette  Nation,  s'il  n'avoit  été  en  même- 
temps  abondamment  pourvu  à  la  conlervation  &  au  maintien  des  privile- 
r,  libertés  &  droits  d'une  Nation  qui  a  fi  paHaitement  mérité  de  nous, 
principalement  i  la  libre  éleâion  des  Rots.  Les  périls  que  nous  avotis 
coufus ,  tendoient  uniquement  Si  ce  but ,  c'étoit  auffi  Pobjet  de  nos  travaux 
&  de  nos  ibins,  &  l'événement  a  en  effet  répondu  pleinement  à  nos 
très-juftes  defirs  ,  puifque  non-feulement ,  fuivant  tes  articles  préliminaires 
de  la  Paix,  convenus  entre  Sa.  Majefïé  Impériale  &  Sa  Majeflé  Royale 
Très-Chrétienne,  les  libertés  du  Royaume  de  Pologne,  &  les  droits, 
biens  &  honneurs  des  Concitoyens  qui  nous  étoient  attachés ,  font  con- 
fervés  en  leur  entier  à  tous  égards  ;  mais  aufli,  conformément  à  ces  mê- 
nes  Ardcles  Préliminaires  de  la  Paix  :  chacun  de  ces  points  font  fortifiés 
des  garanties  des  principaux  Princes  de  l'Europe  ,  &  il  a  été  pourvu  à 
toutes  chofes ,  de  telle  forte  qu'on  ne  peut  douter  qu'elles  n'aient  été  mifcs 
entièrement  en  fiireté.  Comme  donc  il  n'y  a  plus  rien  à  defirer  pour  la 
gloire  du  Roi  Très^hrétien ,  &  pour  les  avantages  du  Royaume  de  Fo- 
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ogne,  il  nous  a  paru  que  s'il  reftoîc  encore  quelque  chofe  à  faire,  c'étoit 
^ue  par  un  effet  de  notre  tendre  affeilion  pour  la  Patrie,  nous  nous  por- 
tons :\  f.iire  à  fa  tranquillité ,  le  facrifice  de  ce  qui  nous  concerne  perfon- 
pellement  ;  &  étant  certainement  perfuadés  que  fi  les  chofes  ne  ionc  pas 
fcn  fitiiation  que  nous  puiffions  vivre  avec  nos  frères,  la  mémoire  d'un  auili 
jrand  facrifice  ne  s'effacera  néanmoins  jamais  de  leur   elprit  ,    &  qu'elle 
a  &  coniervera  la   place  qu'elle  doit  avoir  dans  les  archives  de  la  Na- 
1  :  à  ces  caufes  &  autres  juftes   conlidérations ,  de  notre    volonté    pleine 
abfolue  ;    &  avec   une  entière  liberté ,    nous  avons  réfolu  de  céder  & 
énoncer  au  Royaume  de  Pologne,  au  Grand-Duché  de  Lithuanie,  &  aux 
'Provinces  de  leur  dépendance  ;    comme  auffi  à  tous  droits  &  prétentions 
,  foit  par  le  droit  de  notre  éledion ,  foit  par  tout  autre  titre  qiielcon- 
nue  nous  appartiennent  ou  peuvent  jamais  appartenir  fur  ledit  Royaume, 
:  Grand-Duché  de  Lithuanie,    &  les  Provinces  de  leur  dépendance;    & 
onféquence,  d'abfoudre  tous  les  Ordres  de  la  République  de  Pologne, 
:  tous  &  un   chacun  des  habitans  de  Pologne  &  de    Lithuanie,    de  To- 
béillance  &  Igrment  qu'ils  nous  avoient  prêtés.    Comme  en  venu  du  pré- 
"ent  Diplôme,  nous  cédons  Ôcjenonçons  en  la  forme  la  plus  folemnelle, 
',1  plus  valide  que  faire  fc  peut,  de  notre  mouvement,  de  notre  plein 
,    ik  fans  la  moindre  violence  ni   contrainte,   au  Gouvernement  &  k 
.   droits  &  prétentions  qui   appartiennent,    ou  qui  peuvent  jamais  nous 
Jappartenir   par  quelque   caule  que  ce  foit,    fur  le   Royaume   de   Pologne, 
fe  Grand-Duché  de  Lithuanie  ,    &  la   Provinces  de   leur  dépendance  ,    ab- 
'ant  tous  les  Ordres  &  Membres  de  la  République,    de  l'obéilfance  & 
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ftbfohts.  L*Imp^ratrice  n'a  point  ambitionné  te  trône;  en  y  montant  elle 
n'a  lait  que  céder  au  vœu  général  de  la  Nation  qui  l'y  appelloît,  pour 
qu'elle  fauvat  la  Rulfîe  des  maux  auxquels  elle  fembloit  dellinée.  11  eA 
donc  des  circonftances  où  une  Nation  gouvernée  même  defpotiquement , 
rentre  dans  Ion  droit  primitif  &  inviolable  de  retirer  laPuiflance  Souveraine 
des  mains  d'un  maître  qui  en  abufe  pour  en  revêtir  un  fujet  plus  digne  : 
Detur  digniori.  Pierre  !e  Grand  n'avoit-il  pas  écrit  ces  mots  ilir  fon  Scep- 
tre en  caraâeres  aflez  lifibles  ,  lorfqu'U  établit  que  fes  Succefleurs  pour- 
toient  difpofer  du  trône  par  leur  Teftaraent  î  II  n'en  feut  donc  pas  con- 
clure que  quelque  foit  le  Souverain  défigné  &  reconnu  pour  .SuccelTeur,  le 
Eeuple  foit  tenu  de  lui  obéir  en  ûlence ,  &  de  refpeâer  fes  volontés  ar- 
itraires ,  quelles  qu'elles  foient.  11  exille  un  Droit  naturel ,  obligatoire  pour 
tous  les  hommes  ,  &  indépendant  de  tout  établifTement  humain  ;  &  ce 
Droit,  s'il  oblige  le  fujet  à  ètt-e  fidèle  à  fon  maître,  n'oblige-t-U  pas aufli 
le  Souverain  \  protéger  le  fujet ,  ^  lui  rendre  juflice  ?  Si  le  Souverain  man< 
que  à  fes  obligations ,  le  fujet  ne  devient-il  pas ,  par  cela  même  ,  libre 
dés  (îennes  t  C'eft  ce  principe  incontefïable  qui  a  produit  &:  légitimé  la 
dernière  révolution  de  Ru{rie.  Une  Nation  généreufe  qui  fut  fi  bien  ufer 
de  fes  Droits ,  méritoît  d'être  gouvernée  par  une  Princefle  jufte  &  bieo- 
(àifante ,  qui  fe  montra  digne  du  trône  avant  que  d'y  monter ,  &  qui  s'en 
montre  encore  plus  digne  depuis  qu'elle  l'occupe. 

Le  manifèfte  fuivant  rend  un  compte  circonftancié  de  ce  grand  événe- 
ment, &  contient  de  plus  l'afte  d'Abdication  par  lequel  Pierre  III  renonça 
pour  toujours  au  trône  de  RuHie. 

MANIFESTE 

■      Ds  S.  M.  I.  Catherine  II,   Impératrice  de  toutes  les  RitJ/ies , 
publié  le  ,",  Juillet   tySx. 

•n  Par  la  grâce  de  Dieu ,  Nous  Catherine  II ,  Impératrice  &  Souveraine 
»  de  toutes  les  Ruflies.  Savoir  fàifons  par  les  Préfentes  à  tous  nos  fidèles 
■a  Sujets,   Eccléfiafiiques  ,  Militaires  &  Civils,  a 

■n  Notre  avènement  au  trône  Impérial  de  toutes  les  Rnflîes  eft  une  preuve 
évidente  de  cette  vérité,  que  lorfque  les  cœurs  finceres  agiflent  pour  le 
itien ,  la  main  de  Dieu  les  dirige.  Jamais  nous  n'avons  eu  ni  dcflein ,  ni 
envie  de  parvenir  \  l'Empire,  de  la  façon  dont  il  a  plû  au  Tont-Puifiànt , 
félon  les  vues  impénétrables  de  fa  Providence  ,  nous  placer  fur  le  trône 
de  RulTie  ,  notre  cîiere  Patrie.  » 

Dès  la  mort  de  notre  n-ès-Augufte  &  très-chere  Tante ,  l'Tmpératr'cc 
Elilabeth  Fetrovna  de  glorieufe  mémoire  ,  tous  les  vrais  PatriotM,  \\  pré- 
lent  nos  fidèles  Sujets,  gémilTant  de  la  perte  d'uiie  Mère  fi  tendre,  met- 
toient  leur  unique  coiiiblittion  à  obéir  à  fon  Neveu,  qu'elle  avoic  nommé 
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our  SuccefTeur,  afin  de  prouver  du  moins  par-là  une  partie  de  !eiir  re- 
onnoilTance  pour  cette  Souveraine.  Et  quoiqu'ils  euirent  bientôt  pénétré  la 
aible/Te  de  fon  génie ,  trop  borné  pour  régir  un  Empire  aufii  vafte  ,  ils 
rpéroient  pourtant,  qu'il  reconnoltroit  lui-même  Ton  infutfifance.  En  at- 
sniiani  ils  recherchèrent  notre  alïïllance  maternelle  pour  les  affaires  du 
îouvernemenr.  » 

r>  Mais  lorfque  le  pouvoir  abfolu  tombe  en  partage  à  un  Monarque  ,  qui 
i*a  pas  afiez  de  vertus  &  d'humanité,  pour  y  mettre  de  julies  bornes,  il 
iégenere  en  une  fource  féconde  de  maux  les  plus  funeftes.  C'eft  ce  que 
lotre  Patrie  éprouva  dans  peu.  Elle  s'épouvanta ,  en  fe  voyant  livrée  à  un 
iouverain  qui ,  fournis  aveuglément  aux  palTîons  les  plus  à  craindre ,  ne 
bngeoit  qu'à  les  fatisfaire  ,  fans  s'occuper  du  bien  de  l'Empire  qui  lui 
■toit  confié.  " 

j]  Dans  le  temps  qu'il  étoit  grand  Duc  &  héritier  du  trône  de  Ruflie,  il 
;aufa  fouvent  les  plus  amers  chagrins  à  fa  trt's-Augufte  Tjnte  &  Souveraine 
ainH  que  toute  norre  Cour  le  fait)  ;  il  ménageoit  pourtant  les  dehors, 
etenu  fous  (es  yeux  par  la  crainte,  mais  n'envifageant  l'affection  qu'elle 
ui  marquoit,  vu  la  proximité  du  fane,  que  comme  un  joug  infupporta- 
île.  Il  ne  pouvoit  cependant  fe  déguifer  fi  bien,  qu'il  ne  montrât  dès-lors 
lux  yeux  de  tous  nos  fidèles  Sujets,  la  plus  audacieuTe  ingratitude,  qui  (è 
nanifeftoit  tantôt  par  des  mépris  perfonneU ,  tantôt  par  une  haine  avérée 
jour  la  Nation.  A  la  fin  ne  gardant  plus  de  mefures,  il  ainia  mieux  lâcher 
a  bride  à  fes  padîons  ,  que  fe  conduire  en  héritier  d'un  li  grand  Empire. 
En    uD  mot ,  on   n'appercevoit  plus  en  lui  les  moindres  traces  de  point 
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tems  en  Rufïie ,  s'abftenanc  de  la  Maîfon  de  Dieu  &  des  Prière;  ;  deforte 
que  lorfque  quelques-uns  d'entre  Tes  Sujets,  excités  par  la  confcience  6c 
la  probité ,  voyant  fbn  irrévérence  &  Ton  mépris  pour  les  Bits  de  PEglife , 
OU-  plutôt  les  railleries  qu'il  en  iàifoit ,  fcandalilés  de  cette  conduite ,  oloient 
lui  &ire  là-defïiis  de  refpeâueufes  remontrances  ,  ils  échappoient  à  peine 
au  reflèntimeut  qu'on  devoir  attendre  d'un  Souverain  capricieux ,  dont  le 
pouvoir  n'étoit  fournis  à  aucune  loi  humaine.  Il  fongea  même  k  détruire 
les  Eglifes  &  ordonna ,  en  effet ,  d'en  abattre  quelques-unes.  Il  défendit  d'a- 
voir des  Chapelles  dans  les  maifons,  à  ceux  que  leur  infirmité  empéchoit 
de  vifiter  la  Mailbn  de  Dieu,  pour  sVcquitter  des  fàints  devoirs  de  la  Re- 
ligion. C'eft  ainfi  qu'il  vouloir  dominer  fur  des  Fidèles ,  en  s'effbrçanr  d'é- 
touflèr  la  crainte  de  Dieu,  que  la  Sainte  Ecriture  nous  enfeigne  être  le 
commencement  de  la  fagefle.  » 

n  De  ce  manque  de  zèle  envers  Dieu ,  &  du  mépris  de  fa  Loi  réfultoit 
le  mépris  des  Loix  naturelles  &  civiles,  car  n'ayant  qu'un  Fils  unique  que 
Dieu  nous  a  donné,  le  grand  Duc  Paul  Petrowitz,  il  ne  voulut  pas,  en 
montant  fur  le  trône  de  RufTle ,  le  déclarer  Succefleur ,  fon  caprice  s'étani 
réfervé  un  but ,  qui  tendoit  à  notre  perte  &  à  celle  de  notre  Fils ,  voulant 
ou  -renverfer  entièrement  le  droit  que  fa  Tante  lui  avoit  donné ,  ou  faire 
pafTer  la  Patrie  dans  des  mains  étrangères ,  contre  cette  maxime  du  Droit 
naturel ,  félon  laquelle  perfonne  ne  lauroit  tranfmettre  à  un  autre  plus  de 
droit  qu'il  n'a  reçu  lui-même.  » 

»  Quoique  nous  nous  fuflions  apperçus  avec  douleur  de  cette  intention , 
nous  ne  crûmes  pas  que  la  perfécution ,  qu'il  nous  fàifoît  effuyer  &  à  no- 
tre très-cher  Fils ,  iroit  fi  loin.  Mais  tous  les  gens  de  probité  reconnurent , 
que  fes  efforts  tendans  ï  notre  perte  &  k  exterminer  notre  Succefleur ,  fe 
mamfèftoient  déjà  par  des  effets.  Les  cœurs  nobles  &  pieux  en  forent  alar- 
més. Animés  du  zèle  pour  le  bien  commun  de  la  Patrie ,  &  voyant  avec 
quelle  patience  nous  fupportious  ces  perfécutions ,  ils  nous  avertîfloient  fou- 
vent  fous  main,  que  nos  jours  étoient  en  danger,  pour  nous  engager  par- 
la, à  nous  charger  du  poids  du  Gouvernement.  » 

.  »  Tandis  que  tout  l'Empire  étoit  déjà  prêt  à  faite  éclater  fon  mécontente- 
ment, il  ne  ceffoit  d'irriter  de  plus  en  plus  les  el^rits,  en  renverfant  tout 
ce  que  le  plus  grand  des  Monarques,  le  père  de  fa  Patrie,  notre  très-cher 
ayeul  Pierre  le  Grand  d'immortelle  mémoire  ,  avoit  établi  en  Rulfie ,  &  de 
quoi  il  ii'étoit  venu  à  bout ,  que  par  un  foin  infatigable ,  pendant  trente 
ans  de  règne.  Il  méprifa  les  Loix  de  l'Empire ,  ainfi  -que  les  Tribunaux  & 
les  afïàires ,  n'en  voulant  pas  même  entendre  parler.  Il  commença  à  diflî- 
per  les  revenus  de  la  Couronne  par  des  déperffts  non-feulement  inuriles ,  mais 
encore  huiHbles  à  l'Etat  ;  après  une  guerre  fanglante ,  il  en  commença  mal 
à-propos  une  autre  nullement  convenable  aux  intérêts  de  la  Ruflie;  il  prit 
en  averfioo  les  Régimens  des  Gardes ,  qui  avoient  fervi  toujours  fidèlement 
&s  illuflres  Prédécefleurs  &  fit  des  innovations,  qui  loin  d'exciter  à  verfer 
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leur  fàng  pour  U  Foi  &  la  Patrie  ,  ne  fervoient  qu'à  les  décourager.  Il 
changea  entiéremenr  la  face  de  l'Armée;  il  fenibloit  même,  qu'en  la  par- 
tageant en  tant  de  parties,  &  en  donnant  aux  troupes  tant  d*uniformes  dif- 
férents ,  la  plupart  bizarres,  il  eut  voulu  les  faire  douter,  fi  elles  appar- 
lenoient  effêdlivement  :\  un  lèul  niaitie,  &  pojter  par-Ii  les  fbidats  à  s'en- 
ire-tuer  dans  la  chaleur  du  combat,  au  Heu,  qu'autrcfoi-;  runifomiicé  n'avait 
pas  peu  contribué  à  l'unanimité.  Occupé  inconlldérément  &  fans  relâche 
a  feire  des  arrangemens  fi  pernicieux,  il  éloigna  enfin  tellement  les  coeurs 
de  fes  fujets  de  la  fidélité  ût  de  la  (oumiirion ,  qu'il  n'y  eut  plus  perfonne 
parmi  la  Nation  qui  ne  le  blamàt  hautement  lans  aucune  crainte ,  &  qui  ne 
lût  prêt  d'attenrer  même  à  fa  vie.  IVlais  la  Loi  de  Dieu,  qui  prefcrit  de 
refpeder  le  pouvoir  fbuverain  ,  gravée  profondément  dans  le  cœur  de  nos 
fidèles  Sujets  ,  les  retenoit ,  &  ils  artendoient  toujours  que  la  main  de 
Dieu-même  le  frappât ,  &  délivrât  par  fa  chute  le  Peuple  opprimé. 

Dans  les  circonitances  ,  que  nous  venons  d'expo'ér  aux  yeux  du  Public 
impartial ,  il  nous  étoit  difficile  à  la  fin  ,  de  ne  pas  avoir  l'ame  troublée 
du  péril  inmiinent,  qui  menaçoii  la  Patrie,  &  de  la  pferfécution,  que  nous 
Ibuffrions  avec  notre  très-cher  Fils ,  l'héritier  du  trône  de  Rutile ,  étant  pref- 
qtie  entièrement  exclus  de  la  Mailon  Impériale ,  de  forte  que  tous  ceux , 
qui  avoient  du  zèle  pour  nous ,  ou  plutôt  aflez  de  courage  pour  le  mani- 
refter  ;  (car  nous  n'avons  trouvé  perfonne,  qui  ne  nous  voulut  du  bien  ,  & 
qui  ne  nous  fût  dévoué)  couroient  rilque  de  la  vie  ou  du  moins  de  la  for- 
tune, en  nous  rendant  lesi  refpedts  ,  qui  nous  étoient  dûs  ^  comme  à  leur 
Impératrice.  A  la  fin,  les  efforts,  qu'il  employoit  pour  nous  perdre,  aug- 
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jef^uelles  U  réfîdoit  alors  à  Orangebium,  vivant  dans  une  parlàite  oHî- 
veié>  &  abandonnant  le  Gouvernement  &  les  affaires  les  {rfus  preflànies) 
eût  voulu  occafionner  un  carnage,  auquel  nos  Gardes  &  les  autres  Rëgi- 
mens  étoient  prêts  à  s'expofer ,  pour  la  Religion ,  la  Patrie ,  Nous  ôt 
notre  Succeffeur,  C'eft  pourquoi  Nous  avons  regardé  comme  un  devoir, 
que  Dieu  Nous  inipofoit  envers  nos  Sujets,  de  prévenir  un  tel  malheur, 
par  les  arraogemens  les  plus  promu  &  les  plus  convenables.  Nous  met- 
tant donc  1  la  tête  des  Gardes ,  du  Corps  d'Artillerie ,  &  des  autres  Trou- 
pes qui  fe  irouvoient  dans  U  Réfîdence,  Nous  allâmes  déconcerter  fes  def- 
feins ,  dont  Nous  étions  déjà  informés  en  partie.  » 

»  Mais  &  peine  étions-Nous  fortis  de  la  ville ,  qu'il  Nous  envoya  deux 
Lettres  Tune  après  l'autre»  la  première  par  notre  Vice-Chancelier,  le 
Prince  Galitzin ,  où  il  prioit  de  le  laifTer  retourner  au  pays  de  Hoiftein , 
fa  patrie;  &  l'autre  par  le  Major-Général  Michel  Ifmailon,  par  laquelle 
il  déclaroit,  de  fon  propre  mouvement,  qu'il  fe  défifïoit  de  la  Couronne, 
&  ne  fouhaitoit  plus  de  régner  fur  la  Ruifie;  il  Nous  y  prioit  encore, 
de  le  laifler  partir  pour  le  Hoiftein  avec  Elifabeth  Worontzofi  &  Goudovitch. 
Ces  deux  Lettres,  remplies  de  flatteries,  Nous  fiirent  envoyées  quelques 
heures  après  qu'il  eut  donné  ordre  de  Nous  tuer,  comme  cela  Nous  a  été 
rapporté  par  ceux-même  qu'il  avoic  chaînés  de  cet  attentat.  » 

»t  Cependant  il  lui  reftoit  encore  un  moyen  de  s'armer  contre  Nous  avec 
les  Troupes  de  Hoiftein,  &  quelques  autres  petits  détacheniens,  qui  ie 
trouvoiént  auprès  de  lui.  11  auroit  même  pu  Nous  forcer  à  lui  accorder 
plufieurs  COTidirions  préjudiciables  à  notre  Patrie ,  ayant  entre  fes  mains 
beaucoup  de  perfonnes  de  diftinâion  de  notre  Cour,  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  i  car  dès  qu'il  eût  appris  les  premiers  mouvemens  d'iln  Peuple  jufte- 
ment  irrité ,  il  les  garda  comme  otages  au  Palais  d'Orangebaum.  Notre 
humanité  n'auroit  jamais  confenti  à  leur  pçrte,  &  pour  les  fauver.  Nous 
Nous  aurions  plutôt  laifië  fléchir  à  voir  renaître  une  partie  des  maux  paf- 
fés,  par  un  accommodement  avec  lui.  C'eft  pourquoi  tftutes  les  perfonnes 
de  diftinélion  entre  nos  fidèles  Sujets ,  qui  étoient  alors  auprès  de  Nous , 
Nous  fupplierent  de  lui  envoyer  un  billet,  pour  lui  propoier,  que  fi  fon 
mtration  étoit  réellement  telle,  qu'il  l'avMt  déclarée  dans  fes  Lettres,  il 
Nous  donnât  une  renonciation  volontaire  &  formelle  au  Trône  de  RuiTie  ,■ 
écrite  de  fa  main ,  pour  la  tranquillité  publique.  Nous  lui  envoyâmes  ce 
billet  par  le  même  Major-Général  Ifmailoff,  &  voici  l'écrit,  qu'il  Nous 
fie  remettre  en  coaféquence  :  » 

»  Durant  le  peu  de  temps  de  mon  Règne  abfolu  fur  PÊmpîre  de  Rujfte , 
'l'ai  reconnu  en  effet  ^  que  mes  forces  ne  fuffifoient  pas  pour  un  tel  fardeau^ 
&  qu'il  était  au-dejfus  de  moi  de  gouverner  cet  Empire,  non-feulement  fott- 
verainement  y  mais  de  quelque  fa^on  que  ce  fût.  Aujft  en  ai-je  apperçii 
l'êhranUment f  qui  auroit  été  fuiyi  de  fa  ruine  totale^  &  m'auroit  couvert 
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d'une  honte  éiernelU.  Après  avoir  donc  mûrement  réfléchi  lâ-dejfiis,  je  dé- 
clare/ans aucune  contrainte  €/  foUmneUcment  ^  à  F  Empire  de  KiiJJi:  ,  &  i 
tout  rUnivers,  que  je  renonce  pour  toute  ma  vie  au  Gouvernement  diidit 
Empire,  ne  fouhaitani  d'y  régner,  ni  fouveraincinent ,  ni  fous  aucune  autre 
forme  de  Gouvernement,  fans  afpirer  même  d'y  parvenir  jamais  par  quet^ 
^ue  ftcours  que  ce  puijfè  être.  En  foi  de  quoi  je  fais  un  ferment  fincere  de- 
vant Dieu  &  tout  l'Univers  ,  ayanr  écrit  &  Jigné  cette  renonciation  de 
via  propre  main^  ce  zg  Juin  zjSx. 

PIERRE. 

T>  C'efl  ainli,  grâces  à  Dieu,  que  nons  fommes  montés  fur  le  trône  de 
l'Empire  de  Rutfie  ,  fans  qu'il  y  ait  eu  une  goutte  de  fang  répandu,  en 
quoi  Dieu  feul ,  &  notre  chère  Patrie  nous  ont  a/Iifté  par  leurs  élus.  En 
adorant  les  Décrets  de  la  Providence  divine  ,  Nous  ailurons  trcs-gracieu- 
fcnienc  tous  nos  fidèles  iSujets,  que  Nous  ne  manquerons  pas  d'invoquer 
jour  flc-nuit  le  Tout-Puifiant ,  afin  qu'il  bénilTe  notre  Sceptre,  &  Nous  le 
fafle  porter  pour  le  maintien  de  notre  Religion  Orthodoxe,  pour  le  foutien 
&  la  défenfe  de  notre  chère  Patrie ,  pour  l'appui  de  la  Jufiice  ,  ainfi  que 
pour  faire  cefTer  tous  maux,  iniquités  &  violences,  en  fortifiant  notre 
Cœur  pour  le  bien.  Et  comme  Nous  fouhaitons  ardemment  de  prouver  , 
par  les  effets ,  à  quel  point  Nous  voulons  mériter  l'amour  de  nos  Peuples, 
pour  le  bien  defquels  Nous  reconnoïfibns  être  élevés  fur  le  Trône,  Nous: 
promettons  folemnellement,  fur  notre  parole  Impériale,  de  faire  de  telles 
difpolîtions  dans  l'Empire,  que  le  Gouvernement  de  l'Etat  puiffe  refter 
toujours  dans  fa  force,  fans  iortir  des  bornes  prefcrites ,  de  forte  que  cha- 
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IX.  Abdication  du  Droit  de  Bourgeoifie  &  de  Cité^  par  M.  J.  J.  Rouffeau, 

La  condamnation  d'un  ouvrage  de  M.  Roufîeau  ,  intinilé  Emile  ou  de 
PEducation  ,  dont  nous  donnerons  une  Analyfe  raifbnnëe  à  l'article  EDU- 
CATION; la  condamnation,  dis-je  ,  de  ce  Livre  parle  magnifique  Confeil 
de  la  République  de  Genève ,  fans  que  l'Auteur  fût  entendu  ni  cité  pour 
être  -oui,  &  fans  qu'aucun  des  Citoyens  de  cette  République  réclamât  con- 
tre une  violation  u  manifefte  des  Loix.  M.  RoufTeau  fe  regardant  comme 
flétri  publiquement  dans  fa  Patrie ,  dont  il  ne  croyoit  pas  avoir  jamais 
mal  mérité,  fe  détermina  à  abdiquer  Ton  droit  de  Bourgeoifie  &  de  Cité: 
il  le  fil  par  la  Lettre  fuivante ,  qu'il  écrivit  au  Syndic  de  la  République. 

LETTRE 

De  M.  J,  J.  Ttouffeau  à  M.  Tavrcy  premier  Syndic  de  la  République  de 
Genève^  par  laquelle  M.  Roujfeau  abdique  à  perpétuité  fort  droit  de  Bour- 
geoifie &  de  Cité  dans  la  Ville  &  République  de  Cenevi. 

MONSIEUR,, 

,;  Revenu  du  long  ^tonnement  où  m'a  jette ,  de  la  part  du  niagnifique 
„  Confeil,  le  procédé  que  j'en  devois  le  moins  attendre,  je  prends.enfin  le 
„  parti  que  l'honneur  ot  la  raifon  me  prefcrivent,  quoiqu'il  coûte  cher  à 
„  mon  cœur. 

„  Je  vous  déclare  donc,  Monfieur,  &  je  vous  prie  de  déclarer,  de  ma. 
„  part ,  au  magniiîquo  Confeil ,  que  j'abdique  à  perpétuité  mon  droit  de 
„  Bourgeoifie  &  de  Cité  dans  la  Ville  &  République  de  Genève.  Ayant 
„  rempli,  de  mon  mieux,  les  devoirs  attachés  à  ce  titre,  fans  jouir  d'aucun 
„  de  tes  avantages,  je  ne  crois  point  être  en  refte  envers  l'Etat  en  le  quit- 
„  tant.  J'ai  tâché  d'honorer  le  nom  Genevois  :  j'ai  tendrement  aimé  mes 
„  Compatriotes;  je  n'ai  rien  oublié  pour  me  faire  aimer  d'eux  i  on  ne  fçau- 
„  roit  plus  mal  réuffîr;  je  veux  leur  complaire  jufques  dans  leur  haine. 
„  Le  dernier  facrifice  qui  me  refle  à  leur  faire,  eft  celui  d'un  nom  qui  me 
„  fut  fi  cher.  Mais,  Monfieur,  ma  Patrie ,  en  me  devenant  étrangère,  ne 
„  peut  me  devenir  indifférente  :  Je  lui  refte  toujours  attaché  par  un  ten- 
„  dre  fouvenir,  &  je  n'oublie  d'elle  que  fes  outrages,  itliffe-t-elle  profpérer 
„  toujours ,  &  voir  augmenter  fa  gloire  !  Fuifle-t-elle  abonder  en  Citoyens 
„  meilleurs  &  fur-tout  plus  heureux  que  moi  ! 

„  Recevez ,  je  vous  prie ,  Monfieur ,  les  aflurances  de  mon  profond 
„  refpea.  . 

„  A  Motiers-Travers ',  le  tx  Mai  i/Ô'j.  " 

Il  fut  réfolu  qu^on  accepceroît  purement  &  fimplenjent  la  renonciation 
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de  M.  RoufTeau,  anT  droits  de  Cité  &  de  Boiirgeoifie ,  &  que  fa  Lettre 
feroit  inférée  dans  les  Regiftres. 

Après  l'acceptation  pute  &  fînipte  de  l'Abdication  de  M.  Rouflêau,  de 
la  part  du  magnifique  Confeil ,  on  ne  devoit  pas  s'attendre  à  voir  de  (im- 
pies Citoyens  lui  en  faire  un  crime,  puifque  ceux-U  même  qui  etoient  au- 
torifés  à  défapprouver  cette  démarche,  s'ils  l'eufiènt  jug-'e  digne  de  blâme, 
fembloient,  au  contraire,  l'aiitorifer  en  l'acceptant  Tans  aucune  qualification 
défavorable.  Cependant  l'ex-Citoyen  de  Genève  fut  jugé  plus  févérement 
par  quelques-uns  de  fes  anciens  Concitoyens,  entr'autres,  par  M.  Chap- 
puis,  qui  lui  écrivit,  à  ce  fujet,  une  Lettre,  à  laquelle  M.  Rouffeau  fit  une 
réponfe  qui  mérite  d'être  rapportée,  parce  qu'elle  contient  les  uiotife  âc 
la  jullificaiion  de  fon  Abdication, 

RÉPONSE 
De  M.  Roujfcau  à  une  Lettre  d'un  de  fes  Concitoyens ,  (*)  du  aS  Mai  1 7^5. 

„  Je  vois,  Monfieur,  par  la  Lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  18  de 
„  ce  mois,  que  vous  me  jugez  bien  légèrement  dans  mes  difgraces  :  il  en 
„  coûte  fi  peu  d'accabler  les  malheureux,  qu'on  eft  prefque  toujours  dif- 
„  pofé   à  leur  faire  un  crime  de   leurs   malheurs. 

„  Vous  dites  que  vous  ne  comprenez  rien  à  ma  démarche  :  elle  eft 
„  pourtant  aulTi  claire  que  la  trifte  nécefTiré  qui  m'y  a  réduit.  Flétri  pu- 
„  bliquement  dans  ma  Patrie,  fans  que  perfonne  ait  rcclamé  contre  cette 
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'„  Conduite  de  Tes  Magiilrats  ?  QuVt-elIe  fait  dans  celle-ci ,  depuis  près 
^  d'im  an  que  vous  avez  attendu?  Si  cinq  ou  fix  Bourgeois  feulement 
„  eulTent  protefté ,  on  pourroit  vous  croire  fur  le  fentiment  que  vous  leur 
„  prêtez,  cerce  déinarche  étoit  facile,  légitime  ;  elle  ne  troubloit  point  Por- 
„  dre  public;  pourquoi  donc  ne  i'a-t-on  pas  faite?  Le  filencff  de  tous  ne 
,,  dément-il  pas  vos  affertions  ?  Montrez-nous  le  ligne  du  défaveu  que  vous 
f,  leur  prêtez.  Voilà,  Monfieur,  ce  que  Ton  mediroit,  &  ce  que  l'on  au* 
„  roit  raifbn  de  me  dire^  on  ne  juge  pas  des  hommes  fur  leurs  penfëe»^ 
„  mais  lùr  leurs  aâions  :  il  y  avoit,  peut-être»  divers  moyens  de  me 
„  venger  de  l'outrage  -,  mais  il  n'y  en  avoir  qu'un  de  le  repouHer  fans 
M  vengeance ,  c'eft  celui  que  j'ai  pris^  ce  moyen,  qai  ne  hit  du  mal  qu'i 
„  moi ,  doit-it  m'anirer  des  reproches ,  au-lieu  de  confolattons  que  je  de* 
y,  vois  attendre  ^  Vous  me  dites  que  je  n'avms  point  le  druit  de  demander 
„  l'Abdication  de  ma  Fourgeoific;  mais  le  dire  n'eft  pas  le  prouver:  nous 
,,.  fommes  biea  l<ûn  de  compte ,  car  je  n'ai  point  prétendu  demander  cette 
„  Abdication ,  mais  la  donner  :  j'ai  alTez  étudié  mes  droits  pour  fes  con- 
M  noitre ,  quoique  je  ne  tes  aye  exercés  qu'une  fois  feulement  pour  abdi'- 
„  quer  :  ayant  pour  moi  l'ufage  de  tous  les  peuples ,  l'autorité  de  la  rai- 
„  Ion,  du  Droit  naturel,  de  Grotius ,  detous  tes  Jurifconfultes,  &  même 
„  l'aveu  du  Confeil,  je  rte  fuis  pas  obligé  de  me  régler  fur  votre  erreur. 
^  Chacun  fçait  que  tout  pafle  dont  une  des  parties  enfreint  les  condî' 
„  tioDs,  devient  nul  pour  l'autre  :  quand  je  devois  tout  à  la  patrie,  ne  m» 
y,  devoit-elle  donc  rien  ?  J'ai  payé  ma  dette  i  a-t-elle  payé  la  fienne  ?  On 
<,,  n'a  jamais  droit  de  la  déferrer,  je  l'avoue,  mais  quand  elle  nous  rejette 
„  on  a  toujours  droit  de  la  quitter  ^  on  le  peut  dans  tes  cas  que  j'ai  Ipécilîéi 
„  &  même  on  le  doit  dans  le  mien.  Le  ferment  que  j'ai  fait  envers  elle , 
„  elle  l'a  feit  envers  moi.  En  violant  fes  engagemens ,  elle  m'affranchit  des 
„  miens;  tk  en  me  les  rendant  ignominieux,  elle  me  lait  un  devoir  d'y 
„  renoncer.  Vous  dites  que ,  fi  des  Citoyens  fe  préfentoient  au  Magnifique 
„  Confeil  pour  demander  pareille  chofe  ,  vous  ne  feriez  pas  furpris  qu'on  les 
^  incarcérât  :  ni  moi  non  plus ,  je  n'en  ferois  pas  furpris ,  parce  que  rien 
„  d'injùfte  ne  doit  furprendre  de  la  part  de  ceux  qui  ont  la  force  en  main. 
„  Mais  bien  qu'une  loi  (  qu'on  n*obrervera  jamais  )  défende  au  Citoyen  qui 
^  veut  demeurer  tel ,  de  fonîr  fans  congé  du  territoire ,.  comme  on  n'% 
„  pas  droit  de  demander  l'ufage  d'un  droit  qu'on  a ,  quand  un  Genevois. 
^  veut  quitter  fa  patrie  pour  aller  s'établir  dans  un  pays  étranger  ,  per- 
„  fonne  né  fonge  à  lui  en  &ire  un  crime ,  &  on  ne  l'incarcère  pas  pour 
„  cela;  tteft  vrai  qu'ordinaiiement  cette  renonciation  n'eft  pas  folemnelle ; 
„  mais  c'eft  qu'ordinairement  ceux  qui  la  font ,  n'ayant  pas  reçu  des  af- 
„  fronts  publics,  n'ont  pas  befoin  de  renoncer  publiquement  à  la  fociété" 
„  qui  les  leur  a  ftits.  J'ai  attendu ,  j*ai  médité ,  j'ai  cherché  long-tems  s'îX 
„  y  avoit  quelques  moyens  d'éviter  une  démarche  qui  m'a  déchiré.  Jet 
j,  vous  avais  confié  mon  honneur ,  à  Genevois  !  Oc  j'étois  tranquille  ;  mù» 
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vous  avez  fi  mal  gartîé  ce  d^pôt,  que  vous  m*avez  forcé  de  vous  l'ôter. 
Mes  bons  anciens  compatriotes,  que  j'aimerai  toujours  malgré  votre  in- 
gratitude ,  de  grâce  ,  ne  me  forcez  point  par  vos  propos  durs  &  mal-hon- 
iiétes  de  faire  publiquement  mon  apologie  :  épargnez-moi ,  dans  ma  mi- 
fere,  la  douleur  de  me  défendre  à  vos  dépens, 

„  Souvenez-vous,  Monfieur,  que  c'ell  malgré  moi,  que  je  fuis  réduit 
à  vous  répondre  fur  ce  ton  ;  la  vérité  dans  cette  occaHon  n'en  a  pas 
deux  :  Cl  vous  m'attaquiez  moins  rudement,  je  ne  chercherois  qu'à  verfer 
mes  peines  dans  votre  fein.  Votre  amitié  me  fera  toujours  chère;  je  me 
ferai  toujours  un  devoir  de  la  cultiver;  mais  je  vous  conjure,  en  m'é- 
crivant,  de  ne  me  la  pas  rendre  ii  cruelle,  &  de  mieux confulter  votre 
bon  ctrur  ;  je  vous  embraffe  de  tout  le  mien.  „ 

Envain  s'écrie-t-on  :  „  A  quel  titre  un  membre  d'une  République  a-t-il 
ofé  entreprendre  de  difibudre  le  contrat  (bcial  qui  renchaînoit  aux  loix  de 
fa  Patrie?  Quelle  audace  dans  un  particulier  de  traiter  en  Souverain  avec 
fon  propre  Souverain  !  Il  n'appartient  qu'au  Corps  entier  d'une  focîétë 
de  répudier  ceux  de  fes  Membres  qu'elle  juge  contagieux  ;  &  ceux-ci, 
quoiqu'on  en  dife ,  ne  font  jamais  en  droit  d'exercer  le  même  a£te  à  fon 
égard.  Ce  premier  pouvoir  tient  ^  celui  de  punir  qui  émane  lui-même  de 
la  PuilTance  cocrcitive  qui  n'appartient,  en  aucun  cas,  à  l'homme  privé. 
D'ailleurs,  des  liens  formés  par  le  concours  unanime  de  toutes  les  vo- 
lontés particulières ,  ne  peuvent  être  rompus  que  par  un  confentemenC 
aulTi  général.  De  plus,  il  feroit  abfurde  que  î'aftîon  Si  la  réaftion  de 
chaque  partie  fur  le  tout  politique  fulfent  égales  à  l'aftion  &  à  la  réac- 
tion de  ce  tout  fur  chacune  de  fes  parties.  „ 
M.  RoulTeau  répond  que  le  contrat  focial  eft  un  piAe  réciproque  ;  que  le 


A    B    I    G    E    A    Ti 


o. 


A  B  I  G  E  A  T , 


_  '  N  entend  par  ce  terme  du  Code  criminel ,  le  crime  de  ceux  qui  en- 
lèvent un  troupeau  de  moutons ,  de  -cochons ,  ^e  bœu(^ ,  de  vaches  ou  de 
chevaux  qu'ils  trouvent  dans  les  |iaccages,  fpir  qu'ils  les  enlèvent  ï  force 
ouverte  &  publiquement ,  foit  qu'ils  les  attirent  par  des  appâts  ou  les  faf-  '' 
fent  marcher  devant  eux  dans  le  deflein  de  les  écarter  pour  s'en  emparef 
.enfuite. 

Ce  vol ,  d'autant  plus  condamnable ,  qu^il  nuit  direftem^nt  à  Tagricul- 
ture,  aux  cultivateurs,  aux  laboureurs  pères  notirriciers  de  l'Etat,  mérite 
une  peine  proportionnée^  fa  nature,  aux  circonftances  do  délit,  à  la  quan-  " 
-dté  &  à  la  qualité  des  beHiaux  enlevés  dans  les  paccages. 
•-  Les  Loix  Romaines  décernoient  des  peines  particulières  contre  ce  crime; 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  titre  du  Digefle  de  Abigeis-,  dans  plufieurs 
Codes  modernes ,  la  peine  en  eft  arbitraire  ;  de  forte  que  les  coupables  font 
condamnés  au  fouet ,  &  à  une  marque  infamante ,  telle  que  la  âeur-de-Iys 
en  France;  ou  aux  galères;  ou  au  banniflement ,  foit  perpétuel,  foit  à 
temps.  11  eft  difficile  que  le  Légiflateur  puiffe  rien  ftatuer  de  précis  fur  U 
peine  d'un  crime  fufceptible  de  tant  d'efpeces;  mais  aufli  il  eh  de  fa  pru- 
dence de  prévenir,  autant  qu'il  fe  peut,  les  inconvéniens  de  l'arbitraire'. 
ta  première  chofe  à  obferver  ici,  comme  dajis  tout  ce  qui  bleffe  la  pro- 
priété ,  c'eft  la  reftimtion ,  la  réparation  du  dommage ,  lorfque  le  coupa- 
ble en  a  les  moyens  ;  &  en  cela  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'arbitraire.  Cette 
reftitutîon",  cène  réparation  du  dommage  caufé,  accompagnée  d'un  appa- 
reil juridique  &  conféquemment  humiliant,  pourroit  fumre  dans  certaines 
circonftances ,  &  à  l'égard  de  certaines  perfonnes,  chez  un  peuple  où  il  y 
a  des  mœurs  &  de  l'honneur.  Mais  la  corruption  des  Nations  modernes,  a 
quoi  la  rigueur  des  Loix  peut  avoir  contribué,  efl  montée  à  un  tel  degré 
qu'il  faut  quelque  chofe  de  plus  pour  réprimer  la  main  téméraire  du  vo- 
leur, &  infpirer  une  crainte  falutaire  du  crime ,  à  ceux  qui  feroienc  tentés 
d'imiter  fon  audace  facrilege.  Nous  traiterons  plus  amplement  cette  matière 
à  l'article  Vol. 

Si  les  beftiaux  &  troupeaux  ont  été  pris  dans  un  parc  ou  dans  une  écu- 
rie ,  l'efpecâ  change  i  41  y  a ,  outre  le  larcin ,  la  violation  de  l'afyle  où  ces 
animaux  étoient  gardés ,  &  cette  violation  mérite  un  furcroît  de  châtiment  . 
Toutes  les  poiTeffions  &  propriétés  font  fous  la  garde  de  la  foi  publique , 
mais  il  y  etf  a  qui  font  encore  fous  une  garde  particulière,  comme  tout  ce 
qui  eft  enfermé  daiu  des  enclos ,  dans  les  maifons ,  &£,  Ces  afyles  ne  doi- 
vent point  être  violés  impunément,  c'eft  pourquoi  l'on  punit  plus  rigou- 
reufement  les  vols  avec  efFraâion,  que  ceux  qui  font  faits  fans  effraaion. 
.  Du  refte  le;  Magiftrats  font  refponfables,  julques  à  un  certûn  point,  dès 
Tome  I,  G 


ABJUI^ATION»    ABJURER. 

Ms  &  autres  défordres  qui  fe  commettent  dans  le  dîftriiS  de  leur  adtnî-> 

iftrarion.  Une  bonne  police  prévient  bien  des  crime-'.  Les  vols  font  rares 
ir-tout  où  règne  Tabondaiice,  par-tout  où  perfonne  ne  foiifFre  l'indigence, 
ir-toiit  oii  le  riche  ne  pefe  point  fur  le  pauvre,  par-tout  enfin  où  tous 
s  citoyens ,  occupés  utilement ,  fentent  combien  il  eft  plus  gracieux  de  vï- 
e  honnêtement  des  fruits  de  fon  travail ,  que  de  s'expofer  à  l'opprobre  , 
l'exil,  à  la  laorr,  en  ofàn;   ravir  aux  autres  ce  qui  leur  appartient. 


ABJURATION,    f.    £    ABJURER,   v.   a. 
Du  Strmait  d'Abjuration  en  Angleterre. 

^•ABJURATION  en  général,  eft  an  afte  |»ar  lequel  on  dénie 
i  l'on  renonce  une  chofe  d'une  manière  folemnelle,  &  avec  ferment. 

Chc;^  le^  Romains  ,  le  mot  à^Abjuration  (îgnifioit  dénégation  avec  faux 
rment  d'une  dette,  d'un  gage,  d'un  dépôt,  ou  autre  chofe  femblable  , 
iparavaiu  confiée.  En  ce  fens  l'Abjuration  eft  la  même  chofe  que  le  par- 
re  ;  elle  diftere  de  l'éjuration  qui  fuppofe  le  ferment  jufte. 

Voyei^  Parjure. 

L'abjuration  fe  prend  plus  particulièrement  pour  la  folemnelle  renon- 
ation  ou  rétractation  d'une  dotVine  ou  d'ime  opinion  regardée  comme 
uffe  &  pemicieufé. 

Dans  les  loix  d'Angleterre,  abjurer  une  perfonne ,  c'eft  renoncer  à  l'au- 
rité  ou  au  domaine  d'une  telle  perfonne.    Par  le  ferment  d'Abjuration , 
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main  le  long  des  grands  chemins  ,  jufqu'à  ce  qu'ii  fût  hars  des  Domaines 
du  Roi  :  on  rappelloit  la  hanniere  de  Mtre-EgUfe.  Mais  l'Abjurarion  déchat 
beaucoup  dans  la  fuite ,  &  fe  réduifit  à  retenir  pour  toujours  le  prifonniec 
dans  le  Sanaoaîre  ,  où  il  lui  étmt  permis  de  finir  le  refte  de  fes  jours,  après 
.avoir  abjuré  fa  liberté  &  fa  libre  habitation.  Parle  Statut  xi  de  Jacques  I.^ 
tout  ufage  d'afyle  ,  &  conféquemment  d'Abjuration  ,  fut  aboli.  Encyclopédie. 


A  B  O,  Capitale  de  la  Finlande. 

V^ETTE  Ville  eft  fituée  à  Tembouchurc  de  la  rivière  Saviyoki  ou  Ara- 
joki ,  dans  le  golfe  de  Finlande,  Elle  a  on  bon  Port.  Le  Roi  de  Suéde  GvS- 
tave  Adolphe  avoit  projette  d'y  établir  ime  Univerfité.  La  Reine  Chriftine 
fa  fille,  iuivant  les  intentions  de  fon  père,  la  fonda  en  164 1.  Les  établiP- 
femens  les  plus  utiles  dégénèrent  quelquefois.  L'Univerfité  d'Abo  com- 
mençoit  à  décheoir,  lorfqu'elle  fut  renouvellée  &  mife  fur  un  nouveau  pied 
en  1713.  Elle  acquit  dès-lors  un  luftre  qu'elle  a  confervë.  Quoiqu'Abo'  ait 
beaucoup  fouffert  par  les  incendies ,  &  te  féjour  des  RulTes  qui  l'ont  prilè 
deux  fois  dans  ce  fiecle,  elle  ne  laiCe  pas  d'être  une  Ville  aflez  conudé- 
rable,  grande,  mais  mal  défendue,  &  même  fans  murailles.  Elle  a  un 
Evêché  Suffragant  d'Upfal.  En  1713  les  Riifles  s'emparèrent  de  cette  Gi- 
pitale  de  la  Finlande,  &  en  reûerent  maîtres  jufqu'en  1720,  qu'ils  la  ren- 
dirent aux  Suédois.  Ils  la  reprirent  encore  en  174.2  \  mats  elle  fut  rendue 
à  la  Suéde  par  le  Traité  de  paix  qui  s'y  conclut  l'année  fuivante  entre  ces 
4eux  Puidànces ,  &  dont  nous  allons  rendre  compte. 


PAIX     D'  A   B   O, 

Conclue  en  ly^^ ,  entre  la.  Suéde  &  la  RuJ/ie. 
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FEPUIS  la  paix  de  Neuftadt  (voye^  NeusTADT.  )    la  Suéde  travatl- 

loit  en  filence  à  fe  relever  de  l'épuifement  que  lui  avoit  caufé  ThéroiTme 
de  Charles  XII ,  tandis  que  la  Rufïîe ,  dont  la  Puiffance  alloit  toujours  en 
croiflant,  maintenoit  avec  hauteur  la  Supériorité  que  l^^zar  Pierre  lui 
«voit  donnée  dans  le  Nord.  Elle  parloit  déjà  aux  Polonois  (Tun  ton  de  maî- 
tre. Elle  traitoit  avec  le  Dannemarc  en  le  menaçant  :  elle  fe  donnoit  aux 
Suédois  pournn  arbitre  qu'il  leur  étoit  dangereux  de  récufer;  &  contre  la 
ftipulation  exprefîe  du  Traité  de  Neufiadt,  elle  prenolt  part  aux  débats  & 
aux  réfolutions  des  Etats ,  qu'elle  -prétendoit  régler  fur  Ion  intérêt  partipu- 
^er.  Le  Roi  de  Suéde  qu'aucune  afteâloa  ne  pafUontioit  pour  le  Succeâeur 
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u'oti  lui  donneroîr,  auroit  volontiers  confentï  d'en  reniettie  Te  choîx  aor!% 
I  more.  Mais  la  plupart  des  Grands  du  Royaume,  eiFiayés  de  l'exemple  de 
1  Pologne ,  qui  avoir  éié  forcée  de  recevoir  le  Roi  qu'il  avoir  plû  k  la 
lulTïe  de  lui  défigner,  voutoieat  que  l'Eleâ:ion  du  Prince  SiiccefTeiir  f e  fk 
endant  que  la  Suéde  unie  Tous  fon  Roi ,  écoit  autant  en  état  qu'elle  y  pouvoïc 
tre ,  de  faire  valoir  fon  choix.. 

I.a  Clarine  Anne  avoir ,  dans  un  âge  peu  avancé  ,  les  înfirmite's  de  la  vieil- 
;fle  :  on  prdvoyoit  la  fin  prochaine  de  fon  règne  ;  &  déjà  il  y  avoit  poar 
i  Succelllon  des  brigue;  &  des  ftflions  formées ,  dont  on  pouvoit  conjec- 
irer  une  guerre  cii'Hè  dans  ce  vaffe  Empire.  On  afliire  que  le  Cardinal  de 
leuii ,  qui  ne  pardonnoit  point  aux  RulTes  le  fecours  qu'il';  avoient  en- 
ûyé  à  l'Empereur  en  17^^  ,  fit  agir  l'AmbatTadetir  Si  l'argent  de  France 
ans  les  Etats  de  Suéde,  pour  animer  U  Nation  h  profiter  des  circonflan- 
;s.  Quoiqu'il  en  Toit,  la  plus  nombreule  partie  de  la  Nation  parut  décl- 
ic pour  la   guerre   contre  la  Ruflie  ;     &  la  Cour  ordonna  \  Ton  Miniflre 

la  l'orte,  de  nc'gocier  une  alliance  défenfive  entre  les  deux  Empires, 
'oye^  ci-aprèj:  N°,   !. 

Le  Traité  n'en  fut  conclu  &  figné  que  Te  22  de  Décembre  '7^9,  mab 

Cour  de  Pétersbourg  en  eut  avis  dts  le  mois  de  Juin  ,  &  la  conviiriion 
su  de  jours  après  par  les  papiers  qu'elle  fit  enlever  au  Major  Saint-Clair, 
ne  les  Miniftres  Suédois  dépêchoienr  de  Conflantinople  à  Stodiolra.  Cet 
fficier ,  arrt'té  à  Rreflau  par  le  Gouvernement  Général  Autrichien  ,  pnîs 
îLîché  :\  la  vue  de  fes  pafle-ports ,  fut  pourlliivi  ,  atteint  &  égorgé ,  par 
Jarre  homme-  vêtus  en  Dragons  Mofcovites ,  que  le  Minifteie  Rulîien 
Slavoua  pour  ce  que  leur  habit  les  difoit.  Les  Cours  de  Vienne  &  de  fé- 
rsbourcT    nierenr  rrès-lrirr  d'avoir  en  narr  a   CPt  .?irafTînat  1  &  elles  n'en  fu- 
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^outa  point,  &  elle  oppofa  à  l'Alliance  de  Conftantlnople ,  un  nouveau 
'    Traité  de  défènfive  avec  l'Angleterre.  Voyei^  ci-aprês  N°.  II. 

La  mort  de  la  Czarine  Anne-lTano*na  ^  parut  aux  Etats  de  Suéde ,  la 
circonftance  la  plus  favorable  pour  fe  déclarer.  Par  les  brigues  &  le  crédit 
■du  Duc  Biron  de  Courlande^  &  des  Comtes  de  Munich  &  d'Ofterman,  la 
Princefle  Elirabeih  Petrpwna,  fille  de  Pierre  1,  appellée  au  Trône  par  le 
Tefîameat  de  l'Impératrice  Catherine ,  fa  mère ,  en  fut  éloignée  par  celui 
■de  la  Czarine  Anne  qui'  y  plaçoit  le  jeune  Prince  de  Brunfwick ,  fous  la 
Régence-  du  Due-  de  Curlande; 

Pierre  le  Grand  en  rendant  fa  Couronne  Patrimoniale  ,  c'eft-à-dire,  en 
donnant  à  fes  Succefleurs  le  droit  d'en  difpofer  à  leur  volonté  ,.ti'avoit  pas 
■prévu  que  les  Mofcovites  ne  s'accouturaeroient  pas  aifément  à  refpeder  les 
caprices  de  leurs  Souverains  ;  &  qu'un  Etat  ou  la  Succeffîon  ne  ieroit  pas 
établie  par  des  loix  ou-  par  un  ufage  que  le  temps  &  l'habitude euflèntcon- 
Acrés,  deviendroic  fiijet  à  d'étranges  révolutions. 

Le  Teftament  de  la  Czarine  Anne  excita  bien  des  murmures.  C'étoie 
dans  tout  l'Empire  une  fermentation  qui  promettoit  de  grands  avantages 
aux  Suédois ,  (t  au-lieu  de  motiver  leur  déclaration  de  guerre  de  leurs  griofi 
contre  la  Ruflie,  i!s  avoient  prétexté  leur  prife  d'armes  du  defir  de. faire 
juftice  à  la  fille  dé  Pierre  le  Grand.  Mais  les  Rufles  Voyant  dans  la  guerre 
de  Suéde  une  querelle  nationale ,  s'unirent  pour  la  foutenir.  Les  Généraux 
&  les  armées ,  dont  l'afFeâion  auroit  été  partagée  dans  une  guerre  qui  au- 
Toit  touché  la  perfbnne  du  Souverain,  fe  portèrent  avec,  zele  dans  celle 
qui  regardoii  l'Empire  ;  &  les  Suédois  éprouvèrent  àh  la  première  ac- 
tion ,  la  Supériorité  que  le  Czar  Pierre  avoit  fu  donner  à  lés  troupes. 

Cependant  le  Duc  de  Curlande ,  que  les  Ruffes  accùfoient  de  s'éire  fait 
.nommer  lui<méme  dans  le  Teftament  de  l'Impératrice  Anne  ^  Tuteur  du 
J'rioce  enfant  &  Régent  de  l'Empire ,  fut  regardé  cranme  un  ufnrpateur 
du  Trône.,  arrêté ,  dépouillé,  même  de  fes  Etats  &  relégué  avec  toute  (a. 
&mîlle  dans  les  déferts  de  la  Sibérie.  La  Régence  palTa  entre  les  mains  de 
là  Ouchefle  de  Brunfwick-Deveren.  Ce  n'étoit-là  que  le  commencement  de 
Ja  révolution  qui  fe  tranioit  dans  le  fecret.  Lorfque  les  partifans  de  là  fille 
■de  Pierre  I ,  eurent  conduit  les  chofes  au  point  de  pouvoir  éclater  fans 
cfTufîon  de  fâng ,  lans  même  porter  coup  à  la  tranquînité  publique ,  te  jeune 
Empereur,  la  nouvelle  Régente,  fon  Mariât  leurs  Miniftres  furent  arrêtés  i 
&  EUCabeth,  proclamée  par  la  garde  ,  reçut  les  hommages  &  les  ferniens  de 
fidélité  de-  tous  les  Ordres  de  l'Etat.  La  Suéde  ^  qui  lé  voyoit  enlever  la 
Tcllb^rce  des  divifions  înteflines ,  fur  laquelle  elle  avott  compté,,  tint  té 
.langage  qu'elle  auroit  dû  tenir  lors  de  la  déclaration  de  guerre.  La  noa- 
Trelle  Impératrice  remercia  les  Suédois  de  l'intérêt,  qu'ils  vouloient  biea 
prendre  a  ce  qui  la  regardoit.  C'étoit  l'unique  rëponfe  qu'ils  en  dévoient 
attendre;  &  la  piudence  leur  ordonnoir  de  faifir  cet  inftant  pour  faire  la 
ipaix ,  en  demandant  qu^en  &yeur  du  motif  de  leur  prife  d!armes  j  on  remk. 


A   B   O.    C  ^^'*  ^'  )  ?■$ 

N«.  m.  Il  a  viogt'&  un  articles,  qui  fe  réduifent  aux  troiî  préliminaires 
àonz  ils  donnèrent  une  ample  explication.  On  verra  qu'il  en  coûta  à  la  Suéde 
k  morceau  de  la  Finlande ,  où  lont  les  ForterefTes  de  Wilnianftrand  &  de 
Frederikshani,  avec  la  Ville  de  Nyilot,  pour  rentrer  en  pofleflîon  des  autres 
pays  qui  lui  avoient  été  enlevés  pendant  les  deUx  années  de  guerre.  Ses  al- 
liances avec  la.  France  &  le  Grand  Seigneur  ne  lui  avoient  valu  que  quel- 
ques fubfides  en  argent;  &  une  guerre  qu'elle  entreprit  fans  grand  Uijet, 
qu'elle  foutint  avec  opiniâtreté ,  au  lieu  du  recouvrement  de  fes  anciennes 
provinces,  qu'elle  s*en  promectoit,  ne  lui  produifit  que  de  nouvelles  pertes., 
Hle  y  put  reconnoitre  la  profondeur  des  blelTures ,  que  le  bruyant  regnsj 
de  Charles  XII.  lui  avoit  faites.  D.  B.  M. 


Traité  if  amitié  &  tTalHance  entre' la  Porte  &  le  Royaume  de  Sueefe,  conclu 
à   Confiantinople ,  le  Az  Décembre  zjSQ. 

nL'amitié  qui  règne  depuis  fort  longtemps  entre  les  Etats  de  Suéde  &  de; 
li  Porte  Ottomane,  ayant  été  inviolablement  confervée  jufqu'à  ce  jour  par- 
les deux  parties,  qui  ont  xultivé de  part  &  d'autre,  avec  la  même  fincériié, 
k  bonne  union  &  correrpondance  ;  &  l'expérience  ayant  fait  voir  évidem-- 
ment ,  qu'il  en  réfultoit  de  très-grands  avantages ,  non-feulement  il  con-< 
vient  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  dans  la  fuite  affermir  cette  ami- 
tié j  mais  il  eft'même  tout-à-fait  néceïfaire  de  chercher  tous  les  moyens 
les  plus  propres  à  la  rendre  fiable  ,  &  à  l'étendre  encore  davantage.  Four 
cet  effet,  un  Traité  de  Commerce  &  de  Navigation,  ayant  été  conclu  en-- 
tre  les  deux  Etats  au  mois  de  Janvier  17)7',  on  y  a  mis  des  Conditions 
qui  ont  naturellement  conduit  à  la  préfente  Négociation ,  en  fournifTant  l'oc 
cafion  d'augmenter  &  d'affermir  l'amitié  entre  les  deux  parties  \  &  c'eff  ce 
qui  paroit  en.tr'autres  par  la  fin  du  XVIII.  Article  dudit  Traité  de  Com- 
merce. » 

nA  ces  caufes,  pour  perfeâionner  un  fi  falutaire  ouvrage,  nous  fouffîgnés; 
Miniffres  extraordinaires  &  plénipotentiaires  du  Séréniffime  Roi  de  Suéde, 
après  avoir  çonforé  très-fréquemment ,  depuis  le  commencement  de  la  Né- 
gociation du  Traité  de  Commerce  jufqu'à  ce  jour,  avec  les  Miniftres  plé- 
nipotentiaires de  la  Forte  Ottomane ,  nous  avons  enfin  réfolu-  de  Jigner  les 
Articles  fuivans  d'une  alliance  défènfive ,  dont  nous  fommes  convenu^our 
Tudlité  &  la  (ûreté  mutuelle  des  deux  Etats.  » 

»  I.  Il  y  aufa  une  continuation  confiante  &  perpétuelle  de  l'amitié ,  qui  a 
régné  iufqu^  ce  jour  entre  le  Séréniflîme  &  très-Puiflànt  Roi  Frédéric  & 
Couronne  de  Suéde ,  &  très-Puiffant  Sultan  Mahmet  Kan ,  Empereur  des 
Turcs  &  Sublime  Porte  :  en  conféquence,  les  deux  SérénilTmies  Parties  con*- 
traâantes  |vometceut  &  s'obligent  de  bonne  foi,  !i  s'appliquer  toujours  noiir- 
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feulement  à  entretenir  &  reïTerrer  les  liens  de  l'amitié  &  de  l'alliance  pr^- 
fènres ,  mais  aufli  à  avancer  les  intérêts  ,  le  repos  &  l'avantage  des  Sujets 
de  l'une  &  de  l'autre  PuifTance ,  s'empreflant  à  éloigner  tout  ce  qui  pourroit 
leur  être  préjudiciable,  n 

»  II.  Quoiqu'il  y  ail  une  pa'ix  perpétuelle  entre  la  Suéde  ,  &  la  Porte  Ot- 
tomane &  la  Rnllie  ;  cependant  fi,  par  un  évcneinent  inopiné,  cette  der- 
nière venoit  à  faire  quelqu'entreprife ,  au  mépris  des  Trairés,  contre  l'une 
ou  l'autre  defdites  Puiflànces  contrail-iiues ,  elles  ne  fe  borneront  point  à 
fe  fouvenir  réciproquement  du  préJent  Traité ,  mais  elles  fe  conununîque- 
ront  fans  ^clai  &  de  bonne  foi  les  moj'eas  les  plus  propres  pour  repoufler 
&  faire  cefler  les  infuires.  » 

n  ni.  Le  préfeni  Traité  purement  defenfif  n'ayant  été  conclu  que  pour  la 
fureté  &  la  tranquillité  des  deux  Puiffances  &  de  leurs  Sujets,  if  a  été  ré- 
folu  de  fe  fournir  réciproquement  toutes  les  fois  qu'il  en  fera  befoin ,  les 
fecours  qui  feront  jugés  convenables  &  néceflaires,  fuivani  les  lïtuations 
&.  la  circonftance  des  temps.  » 

n  IV.  Quoique  les  deux  Puiffances  contraftantes  fe  foient  engagées  à  ob- 
ferver  le  Traité  de  paix  perpétuelle  avec  la  Ruffie ,  &  à  ne  lui  donner  au- 
cua  fujet  d'inimitié,  ce  qu'on  efpere  que  cette  dernière  fera  aulU  de  fà 
part;  cependant,  par  une  fuite  de  la  précaution -dont  on  vient  de  parler 
dans  l'Article  précédent,  &  pour  une  plus  grande  fureté  à  l'avenir,  il  a 
paru  néceflaire  d'ajouter  au  premier  Traité  (  félon  l'ufage  &  la  coutume 
des  autres  Etats  policés)  la  préfente  alliance  défenfive,  pour  être  obfervée 
à  perpétuité  ;   n'ayant  au   rc(ïe  d'autre  but  que  la  lureté  mutuelle.    C'eft 
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fe£Hon  :  fi  on  apprend  pareillement  que  la  Ruffie  ait  Attaqué  la  Suéde , 
l'Empire  Ottoman  s'engage ,  aînfi  qu'on  en  eft  convenu ,  à  attaquer  au(ÏÏ- 
tôt  la  Ruflîe  de  la  manière  &  avec  les  forces  que  les  cîrconftances  ren- 
dront nécefTaires ,  &  à  ne  point  difcontinuer  cette  diverfion  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  obtenu  une  jufle  fatisrkélion.  £n  conformité ,  chacun  des  Séréniffimet 
Contraftans  s'oblige,  fur  fa  parole  Impériale  &  Royale,  à  n'écouter  de  U 
part  de  l'ennemi  aucune  propolition  tendante  à  la  Faix ,  fans  en  donner 
part  à  l'autre  partie,  &  en  attendre  l'agrément,  comme  auflî  à  ne  faire 
aucune  paix  leparée,  &  lorfque  la  paix  aura  été  faite  du  confentement  mu- 
tuel ,  ce  préfent  Traité  d'Alliance  défenTive  continuera  d'être  obfervé  dans 
tous  fes  points.  » 

„  VII.  Comme  ce  Traité  n'a  d'autre  but  que  la  fôreté  &  la  tranquillité 
communes,  ainH  que  pour  éviter  l'efRiiion  du  fàng  humain,  il  fera  permis 
de  propofer,  d'un  commun  confentement,  à  d'autres  Etats  d'y  accéder  s'ils 
le  veulent,  <k  de  les  y  admettre,  „ 

„  VIII.  D'autant  que  le  Royaume  de  Suéde  a  conclu  un  Traité  avec  !« 
Régences  d'Alger  &  de  Tunis ,  &  qu'il  eft  fur  le  point  d'en  conclure  auflî 
un  avec  celle  de  Tripoli,  ces  trois  Régences  étant  de  la  Domination  de 
l'Empire  Ottoman ,  la  Sublime  Porte  leur  donnera  part  de  la  préfente  Al- 
liance, &  leur  ordonnei'a  de  s'y  conformer.,, 

„  IX.  On  confirme,  par  le  préfent  Traité ,  l'tjbfervarion  &  la  confervation 
du  Traité  de  Commerce ,  conclu  ci-devant  entre  les  deux  Puiffances ,  & 
les  Sujets  de  la  Suéde  auront ,  dans  l'Empire  Ottoman  ,  la  même  proteÂion 
&  les  mêmes  immunités  que  tes  Sujets  des  autres  Puiflànces ,  amies  de 
la  Porte.  „ 

„  L'échange  des  ratifications  du  préfent  Traité  d'Alliance ,  fe  fera  à  Conl^ 
tantinople,  dans  l'efpace  de  quatre  mois,  ou  plutôt  fi  faire  fe  peut,  &  la 
teneur  en  fera  communiquée  amiablenient  à  la  Ruflie.  En  foi  de  quoi  nous 
fouflîgnés  Envoyés  Extraordinaires  &  Plénipotentiaires  du  Séréniflime  Roi 
de  Suéde  auprès  de  la  Sublime  Porte ,  avons ,  en  vertu  de  nos  pleins  pouvoirs , 
ligné  le  préfent  Traité ,  y  avons  appofë  notre  Sceau ,  &  l'avons  remis  aux 
Miniftres  de  la  Sublime  Porte,  échangé  avec  le  Magnifique  &  Excellentif- 
fime  Grand-Vizir  de  l'Empire  Ottoman  ,  contre  un  exemplaire  en  Langue 
Turque,  figné  aufll  &  fcellé  par  lui  en  vertu  du  plein  pouvoir  attaché  à 
fa  Qiarge.  ,,^ 

„  A  Conftantinople,  l'an  de  Notre  Sauveur  1739 ,  le  22  Décembre.  „ 

CHARLESKOPKEN; 
Z.    C  A  R  L  S  O  N. 


Tomt  T. 
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Traite  d'Alliance  entre  l'Impératrice  de  RiiJJie  Çf  le  Roi  de  li  Grande-Brt^ 
tagac  ^  conclu  à  Mo/cou  le  1 1  Décembre  ty^^X. 

Au  Nom  db  la  Très-Sainte  Trinité. 

„  D*autant  que  la  Très-Sércniflùiie,  Très-Haute  &  Très-PuilTante  Princedc 
&  Dame  Elizabetli  Première ,  Ijîipératrice  &  Autocrairice  de  toutes  les 
RufTies,  &c.  le  Très-Sérénillime,  Très-Haut  &  Très-Puiflant  Prince  & 
Seigneur  George  Second,  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  &c.  ont  confidéré 
combien  il  pourroit  être  utile  &  falutaire  à  leurs  Etats  &  Sujets  refpeiSifs, 
&  combien  auflt  il  pourroit  coniribuer  au  maintien  de  la  tranquillité  gé- 
nérale de  l'Europe ,  &  particnliéremenr  à  celle  du  Nord ,  non-feulement 
de  cultiver  par  toutes  fortes  de  bons  offices ,  comme  elles  ont  fait  juf- 
qu'ici,  une  union  étroite  entr'elles,  mais  audî  d'étendre  les  obligations  de- 
leur  amitié,  &  de  la  rendre  plus  effetHive  &  plus  applicable  aux  cas  qui 
pourroient  arriver ,  en  pourvoyant  à  leur  fiireté  réciproque  par  un  Traité 
d'Alliance  défenfive;  pour  cet  effet  leurfdîtes  Majeftés  ont  trouvé  à  propos 
de  nommer  &  d'autorifer  des  Miniftres  de  pjrt  &  d'autre;  c'eft-à-dire,  Sa 
Wajefté  Impériale  de  toutes  les  Hulfies,  a  nommé  comme  Minillres  Plé- 
nipotentiaires de  fi  part,  fon  Vite-Chancelier  de  l'Empire,  Conîeiller- 
Frivé  aéiuel ,  Sénateur  &  Chevalier  des  Ordres  de  Saint-André,  de  l'Ai- 
gle blanc ,  &  de  Saint-Alexandre-Alexei ,  Comte  de  Befluchew-Rumin,  & 
fon  Confeiller-Privé  &  Chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Alexandre,  Charles 
de  Brevern  ;  &  Sa  Majefté  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  a  nommé  comme 
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;,  IT.  Pour  cet  effet ,  il  eft  convenu  quVn  cas  que  dans  !e  tettipj  \  venir 
leurfdites  MajeAés,  ou  aucune  d'elles,  fulTent  attaquées  par  mer,  ou' par 
terre ,  par  qui  que  ce  foit ,  elles  fe  prêteront  d'abord ,  après  ta  requifition 
^irc ,  les  fecours  nëceffaîres ,  lefquels  feront  réglés  tant  par  rapport  à  l'ef- 
pece  qu^  la  quantité ,  par  ce  qui  eftflipulé  ci-après  dans  les  articles  fuivans 
de  ce  Traité.  „ 

„  III.  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  lesRufltes&  Sa  Majeftë  Britannique 
déclarent  dès  à  préfent ,  qu'elles  n*enfendeat ,  en  contraâant  cette  allian- 
ce, offènfer  ou  feire  aucun  tort  à  qui  que  ce  foit,  mais  que  c'eft  au  con- 
traire leur  unique  but  &  deflèin  de  pourvoir  ,  par  ces  engagemens  ,  à  leur 
avantage  &  (ûreté  réciptoques ,  &  de  contribuer ,  autant  qu'il  pourra  dé- 
pendre de  leurs  foins,  à  la  confervatîon  de  la  paix  générale  de  l'Europe, 
&  fur-tout  de  celle  du  Nord ,  pour  lefquelles  fins  elles  s'emploieront  le 
plus  efficacement  qu'il  leur  fera  poflible,  &  s'entre-communiqueront  leurs 
idées  &  coofeils  à  cet  effet.  „ 

„  IV.  Comme  le  principal  deflein  &  but  de  cène  Alliance  eft  de  fe  ga- 
rantir mutuellement  de  tome  invalîon  ,  tort  &  dommage ,-  &  comme  cha- 
cune des  hautes  Parties-  contraôanres  ne  fouhaite  rien  plus  ardemment  que 
de  pouvoir  toujours  remplir  cet  engagement  réciproque,  de  la  manière 
qui  fera  la  plus  avantageufe  à  fon  Alliée ,  félon  les  moyens  que  Dieu  leur 
a  mis  refpeâivement  en  mains  :  Et  comme  les  forces  namrelles  de  la 
RuITie  confident  en  Troupes  de  terre,  &  celles  de  la  Grande-Bretagne 
principalement  en  Vaifleaux  de  guerre ,  <m  eft  convenu  que ,  (i  Sa  Ma- 
|efté  Impériale  de  toutes  les  Ruffies  étoit  attaquée  ou  troublée  dans  fes 
Royaumes ,    Provinces    &  Etats ,    ou    polTeflions    quelconques  ,   de  forte 

Ïu'elle  trouvât  néceffaire  de  requérir  ratfiftance  de  fou  Alliée,  Sa  Majeftë 
ritannique  lui  envoyera  d'abord  une  efcadre  de  douze  VailTèaux  de  Guerre 
&  de  Ligne,  portant  700  canons,  félon  la  lifte  fuivanre  :  Deux  Vaifleaux 
de  70  Canons,  (àifant  enfemble  140  Canons,  &  060  hommes  d'équipage^ 
fix  Vaiffeaux  de  60  Canons  ,  filant  3^0  .Canons  ,  oL  deux  mille  quatre  cent 
hommes  d'équipage;  quatre  Vaifleaux  de  ^o  Canons,  faifant  100  Canons 
&  1200  hommes  d'équipage;  le  tout  12  Vaifleaux,  fept  cens  Canons, 
quatre  mille  cinq  cens  foixante  hommes  d'équipage.  Cette  efcadre  fera 
duement  équipée  &  armée  en  guerre ,  lequel  fecours  lui  fera  pareillement 
continué  pendant  tout  le  temps  que  ladite  attaque  ou  trouble  durera  ;  &  de 
PautTC  côté,  fi  Sa  Majefté  Britannique  étoit  attaquée  ou  troublée  dans  fes 
Royaumes ,  Provinces ,  Etats  ou  pofleflîons  quelconques ,  de  forre  qu'elle 
trouvât  néceflàire  de  requérir  l'afliftance.de  fon  AlHee ,  Sa  Majefté  Impé- 
riale de  toutes  les  Ruflies  lui  envoyera  d'abord  dix  mille  hommes  de  pied 
^  deux  mille  de  Cavalerie ,  lequel  fecours  lui  fera  continué  de  la  part 
■de  Sa  Majeffé  Impériale  pendant  tout  le  temps  que  ladite  attaque  ou  trou-* 
ble  durera.,, 
„  V.  Mais  ù.  la  nature  de  l'attaque  ou  invafion  étoit  telle,  que  la  Partie 
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attaquée  ou  envahie  ne  trouvât  convenable  de  demander  les  fecours  fpiJcî- 
fiques,  ftipulés  dans  l'Article  précédent,  comme  n'étant  pas  propres  pour 
fa  défenle ,  iefdittï  hautes  Parties  contraètantes ,  pour  fe  donner  en  tout 
des  preuves  de  leurs  intentions  finceres  &  amiables  l'une  envers  l'autre  , 
font  convenues  par  cet  Article,  que  ledit  cas  exiftant ,  elles  fe  fecourront 
réciproquement  après  la  requinrion  faite  de  la  manière  fiiivante  ,  c'efi-â- 
dire  :  (i  c'étoit  Sa  Majeflë  Impériale  de  toutes  les  Ruflîes,  qui  fe  trouvoît 
attaquée.  Sa  Majefté  Britannique  lui  fera  payer  ^ooooo  roubles ,  monnoie 
Rudienne  par  an ,  pendant  tout  le  tems  que  l'attaque  ou  trouble  ,  qui  aura 
caufé  ladite  demande ,  de  la  paît  de  Sa  Majefié  Impériale  de  toutes  les  Ruffies, 
durera,  pour  lui  aider  &  foutenir  les  dépenfes  de  ia  guerre;  &  fi  c'ctoit  Sa 
Majefté  Britannique  qui  fût  attaquée,  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  les 
Buifies  fournira  la  même  fomnie  d'argent  par  an  ,  pendant  tout  le  tems 
que  l'attaque  ou  tiouble,  qui  atu-a  caufé  cette  demande,  durera.  » 

»  VI.  En  cas  que  la  Partie  requife ,  après  avoir  prêté  l'alliltance  flipulée 
par  le  IV  Article  de  ce  Traité  ,  viendroit  îi  être  attaquée  elle-même,  de  forte 
qu'il  lui  fût  néceffaire  de  rappeller  fes  forces  ppur  fa  propre  fiireté,  il  lui 
lèra  libre  de  le  faire  deux  mois  après  qu'elle  en  aufa  duement  averti  la. 
Partie  requérante;  &  il  eft  aufli  ftipulé  que,  fi  la  Partie  requife  fe  trou- 
voît, au  tems  de  la  requifition  ,  impliquée  elle-même  dans  une  guerre,  de 
forte  qu'il  fût  abfolument  nécefTaire  de  retenir  chez  elle  ,  pour  fa  propre 
fureté  &  défenfe ,  les  forces  qu'elle  devoit  fournir  à  fon  Allié  en  vertu  de 
ce  Traité  ;  ce  cas  arrivant ,  ladite  Partie  requife  fera  difpenfée ,  pour  le  tems 
que  ladite  nécedité' durera  ,  de  fournir  le  fecours  fufmentionné.  !> 

n  VU.  Les  Troupes  Auxiliaires  de  la  Rulfie  feront  pourvues  d'une  Artil- 
lerie de  campagne  ,  i  deux  pièces  de  trois  livres  par  Bataillon ,  &  de  mu- 
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Crues  que  Sa  Majefté  Impériale  fera  obligée  d'envoyer  ausdites  Troupes ,  fé- 
lon l'article  précédent ,  que  du  rerour  de  ces  Troupes  Rufliennes  loriqu'elles 
feront  ou  renvoyées  par  Sa  Majefté  Britannique,  ou  rappetlées  par  Sa  Ma- 
jefté Impériale  de  toutes  les  Ruflies,  pour  fa  propre  défenfe ,  félon  l'Ar- 
ticle VI  de  ce  Traité.  11  eft  de  plus  ftipulé  que  dans  ce  cas,  ou  de  rappel 
ou  de  renvoi  des  fufdites  troupes ,  un  convoi  fuffifant  de  vaifleaux  de  guerre 
les  efconera  pour  la  fiireté  de  ces  troupes.  » 

»  IX.  Lorfque  lefdits  fecours  feront  refpeftivement  prêts  de  côté  ou  d'autre  ; 
(bien  entendu  que  chaque  Officier  Commandant,  foit  dans  les  Troupes  auxi- 
Uùres  de  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  les  Ruflies ,  foit  dans  l'efcadrc  que 
Sa  Majefté  Britannique  doit  fournir  à  la  Ruflîe ,  garde  le  Commandement  qui 
lui  a  été  confié)  le  Commandement  général  appartiendra  indifputablement 
3i  celui  que  la  parrie  requérante  nommera  pour  cela ,  à  condition  qu'on  n'entre- 
prendra rien  d  important  qui  ne  foit  auparavant  examiné  &  réfolu  dans  le  Con- 
îèil  de  guerre ,  &  en  préience  du  Général  &  des  Officiers  Commandans  de  la 
partie  requife.  » 

j>  X.  Et  pour  qu'il  n*y  ait  point  d'inconvénient  ni  d'erreur  par  rapportait 
rang  &  caraâere,  la  Partie  requérante  fera  connoître  à  temps  que!  Chef 
elle  employera  pour  le  Commandement  général ,  foit  de  la  flotte ,  foit  des 
Troupes  de  terre,  afin  que  la  Partie  requife  puilTe  régler  &  proportionner 
le  rang  &  caraâere  de  celui  qui  doit  commander  les  Troupes  auxiliaires  » 
oïl  les  Vaifleaux.  » 

»  XI.  Les  forces  auxiliaires  auront  leurs  propres  Miniftres,  ou  Prédicateurs, 
&  le  libre  exercice  de  la  Religion,  &  ne  feront  jugées,  pour  tout  ce  qui 
a  rapport  au  Sei-vice  militaire,  que  félon  les  Loix  de  la  guene ,  &  félon 
les  Ordonnances  de  leurs  propres  Pays;  mais  en  cas  qu'il  y  eût  des  difpu- 
tes  entre  les  Officiers  ou  les  Communs  des  forces  combinées  ,  on  les  exa- 
minera &  débattra  par  des  Commiflaires  en  nombre  égal  des  deux  parties, 
&  les  coi^ables  feront  punis  félon  les  Articles  de  guerre  de  leur  Maître  ; 
de  même  fera-t-il  permis  au  Général  ,  auffi-bien  qu'au  refte  des  forces 
auxiliaires,  d'entretenir  une  correrpondance  libre  en  leur  Patrie,  foit  par 
Lettres,  foit  par  des  Ex'près.  » 

»  XII.  Les  forces  auxiliaires  de  côté  &  d'autre  feront  tenues  enfemble, 
autant  que  cela  fe  pourra  faire ,  &  pour  que  lefdites  forces  auxiliaires  ne 
foient  pas  affujetties  aux  fiitigues  plus  que  les  autres  ,  &  qu'il  y  ait  dans 
toutes  les  expéditions  &  opérations  une  égalité  entière,  le  Général  en  Chef 
ïèra  tenu  d'obferver  dans  tous  les  Commandemens  une  jufte  proportion  fé- 
lon la  force  de  toute  la  Flone ,  ou  Armée.  » 

»  XIII.  L'efcadre  de  Vaifleaux  que  Sa  Majefté  Britannique  doit  fournir  en 
vertu  de  cette  alliance ,  fera  reçue  dans  tous  les  Ports  de  Sa  Majefté  Im- 
périale de  toutes  les  Ruffies,  où  elle  fera  traitée  le  plus  amiablement ,  & 
pourvue  de  tout  ce  dont  elle  pourra  avoir  befoin,  en  payant  le  même  prix 
que  les  Vailfeaux  de  guerre  de  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  les  Rimies , 
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Sii.  il  fera  permis  :i  laJite  efcadre  de  retourner,  chaque  annce ,  de  la  guerre 
jiix  Ports  de  1.1  Grande-Bretagne,  dès  le  temps  que  !a  raifon  ne  leur  per- 
mettra plus  de  tenir  la  Mer';  pourvij  qu'il  foit  ftipulé  fomiellement,  que 
tmires  les  fois  que  le  cas  de  ce  Traité  exiflera,  l'efcadre  à  fournir  par  Sa 
Majcfté  Briraniiique  arrivera  chaque  année  dans  la  Mer  Raliique  vers  le  com- 
mencement du  mois  de  Mai,  &  quVle  ne  quîrtera  pas  cette  Mer,  qu'au 
commencemenc  du  niois  d'Oftobre.  » 

»  XIV.  La  partie  requérante,  en  faifant  la  demande  du  fecours  ftipulé  par 
ce  Traité  ,  indiquera  à  la  partie  requife  le  lieu  où  elle  voudra  qu'il  le  rende 
d'.i[iord  ,  &  il  lera  libre  à  ladite  partie  requérante  de  fe  fervir  du  fecours 
li'Idit  pendant  tout  le  temps  qu'il  lui  fera  continué ,  de  la  manière  &  aux  en^ 
droitï  qu'elle  jugera  le^  plus  convenables  pour  fon  iervice  contre  l'Agrefleur.  » 

»  XV.  II  e(t  convenu  que  le  cas  de  ce  Traité  d'alliance  ne  fera  pas  étendu 
aux  guerres  qui  pourront  furvenir  entre  Sa  Majefté  Impériale  &  la  Porte 
Ottomane,  ou  les  Pcrfes,  ou  Tartares  ,  ou  autres  peuples  Orientaux;  Sa 
Majefté  Britannique  devant  erre  dirpenfée,  dans  chacun  de  ces  cas,  de  four- 
nir les  iècours  ftipulës  par  ce  Traité.  Comme  auffi  de  l'autre  côté ,  Sa  Ma- 
jefié  Impériale  ne  fera  pas  tenue  de  fournir  les  fecours  ftipulés  par  ce 
Traité  pour  la  déf^nfe  des  PoffeUions  de  Sa  Majefté  Britannique  en  Améri- 
que ,  ou  en  tel  endroit  que  ce  foit  hors  de  l'Europe,  n 

»  XVI.  On  eft  aulfi  convenu,  qu'eu  égard  à  la  grande  diftance  des  lieux, 
les  Troupes  que  Sa  Majefté  Impériale' aura  îi  fournir  en  vertu  de  cette  al- 
liance pour  la  défenfe  de  Sa  Majefté  Britannique ,  ne  feront  pas  envoyées 
en  Efpagne,  ni  en  Porrtigal ,  ni  en  Italie,  n 

Il  XVJJ,  Si  les  fecours  iHpulés  dans  l'Article  IV,  de  ce  Traité  ne  fuffilènt 
pas,    alors  les  parties  contra&ntes  conviendront,  fans    différer,  des  fecours 


fixer  un  certain  temps  aux  Traités  d*aIUance  formelle,  lefdires  hautes  Par- 
tiçs  contraâantes  font  convenues  que  celui-ci  durera  l'efpace  de  quin«  an- 
nées ,  à  compter  du  jour  de  la  ilgnatirre  du  préfent  Traité.  « 

»  XXII.  Le  préfent  Traité  d'alliance  dëfenfive  fera  approuvé  &  ratifié  par 
Sa  Majefté  Britannique ,  &  les  Lettres  de  ratification  en  due  forme  ferrfnt 
échangée!  à  St.  Peterfbourg  dans  l'efpace  de  deux  mois ,  ou  plutôt  s'il  fe 
pourra.  En  foi  de  quoi  les  fufdits  .Miniftres  plénipotentiaires  des  deux  cô- 
tés ont  fïgné  le  préfent  Traité  d'alliance ,  &  y  ont  appofé  les  Sceaux  de 
leurs    Armes.  » 

Fait  à  Mofcou  ce  ii  Décembre  17^2. 

Était  fignét 

Alexei  Comte  de  BESTuCHHT-RuMiir. 
Carl.   deBrbvern. 

C  r  N.    W  Y  C  H. 

ARTICLESÉPARÉ. 

,y  Sa  Maiefté  Impériale  de  toutes  les  Ruflîes  &  Sa  Majefîé  Britannique, 
ayant  conclu  cejourd'hui  un  Traité  entre  elles,  dont  l'unique  but  &  in- 
tention efï  de  pourvoir  à  leur  défènfe  mutuelle ,  &  de  maintenir ,  pour 
autant  qu'il  pourra  dépendre  de  leurs  foins ,  la  tranquillité  publique ,  & 
celle  du  Nord  en  particulier ,  &  leurs  Majeftés  ayant  confidéré  l'étroite 
Amitié  &  Alliance ,  où  chacune  d'elles  fe  trouve  déjà  avec  Sa  Majefté  le 
Roi  de  Pologne,  Elefteur  de  Saxe,  dont  elles  fouhaîtent  de  reiferrer  de 
plus  en  plus  les  nœuds,  &  leurs  Majeftés  étant  en  même-temps  affurées 
Que  fadite  Majefté  Polonoife  fe  trouve  dans  les  mêmes  difpofitions  à  leur 
égard,  &  qu'elle  fera  prête  à  toncourir  de  fa  part  aux  fins  falutaîres  ci- 
deflus  exprimées;  elles  font  convenues  d^nviter  Sadite  Majefté  d'abord 
d'entrer,  comme  Elefleur  de  Saxe,  dans  ledit  Traité,  ou  dans  tels  Articles 
d'icelui  qu'elle  leur  déclarera  ïut  être  convenables  par  rapport  &  fa  fitua- 
rion,  &  aux  intérêts  6c  forces  de  fes  Pays  héréditaires,  &  fur  lefquels 
leurs  Majeftés  fe  concerteront  &  conviendront  avec  Sadite  Majefté- le  Roi. 
de  Pologne  ;  &  on  cft  convenu  en  outre  que  Sadite  Majefté  Potonoife  ve- 
nant à  accéder,  comme  il  eft  deflus  dit,  en  qualité  d'Eleftcur,  ou  à  ce 
Traité  en  entier,  ou  à  tels  de  ces  engagemens dont  on  aura  convenu  avec 
elle,  fera  réputée  &  cenfee  une  des  Parties  principales  Contraâantes  dudic 
Traité.  Cet  Anic'e  féparé  aura  la  même  force  &  vigueur,  comme  s'il  étoit 
inféré  dans  le  Traité  figné  cejourd'hui,  &  fera  approuvé  &  ratifié  de 
même,  6c  les  Lettres  de  ratification  en  feront  échangées  en  même-temps 
&  en  même  lieu  que  celles  du  Traité.^ 


6^ 
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„  En  foi  de  quoi ,  Nous  foiifTlgnés  Minjftres  Plénipotentiaires  de  nos  «(- 
pe^iifs  Mairres ,  avons  figné  le  préfenc  Article ,  &  y  appolc  les  Sceaux  de 
nos  Armes.  ,1 

Signé  comme  h  Traité. 


ARTICLE    SÉPARÉ. 


m 


„  Comme  dans  le  Traité  d'aujourd'hui  les  hautes  Parties  Contraâantes 
(ont  convenues  de  fe  concerter  enlemble  lûr  Tadmiffion  de  telles  autres 
PuifTances  qui  pourroîent  être  difpofées  à  entrer  dans  cette  Alliance,  d'au- 
tant que  Sa  Majeftc  le  Roi  de  Pologne ,  comme  Ele<!ileur  de  Saxe ,  y  a 
été  coniprife  du  commencement  par  un  Article  féparé ,  drefTé  de  concert, 
Ôi  félon  les  fouhaits  de  ce  Prince  ,  on  eft  convenu  en  outre ,  que  quoi- 
qu'on fe  réferve  l'admiflion  des  aurres  Puîllances  à  ce  Traité ,  en  confor- 
mité de  ce  qui  en  ert  (lipulc,  l'intention  réciproque  eft  d'y  coniprendic 
principalement  &  dès  à  préfent  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prutli;,  &  les  Etats- 
Généraux  de;  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  &  de  les  y  inviter  de  la 
mcme  manière  comme  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pologne  y  a  été  comprifè, 
dans  l'entière  perfuafion  que  cefdites  Puiflances  fe  trouvent  lincérement 
difpolees  à  concourir  au  bue  de  ce  Traité,  &  au  maintien  de  la  tranquil- 
lité publique  ,  &  celle  du  Nord  en  particulier.  Cet  Article  féparé  aura  la 
même  force  &  vigueur,  comme  s'il  étoit  inféré  dans  le  Traité  figné  ce- 
jourd'hui ,  &  (era  approuvé  &  ratifié  de  même ,  &  tes  Lettres  de  ratifi- 
cation en  feront  échangées  au  même  tenis  &  au  même  lieu  que  celles 
tlu  Traité.  En  foi  de  quoi ,  Nous  foulTignés  Miniftres  Plénipotentiaires ,  &c.  „ 
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manière  que ,  des  deux  chxés ,  les  hauts  Contraâans  ont  envoyé  des  Miniftres 
avec  des  pleins  pouvoirs  pour  former  un  lien  d'amitié ,  &  conclure  une 
Faix  fmcere  &  convenable  aux  deux  Royai:mef  &  Etats,  à  leurs  Sujets  & 
habîtans;  favoir,  du  côté  de  Sa  Majeflé  Impériale,  la  Sérénillime  &  Très- 
Puiflante  Dame  &  Princefle  l'Impératrice  de  Ruflïe  ,  Son  Excellence 
Alexandre  Romanzow ,  Général  en  Chef  des  Troupes  de  Sa  Majefté  Im- 
périale, Lieutenant-Colonel  des  Gardes  Protrafczenski ,  Chevalier  des  Ordres 
de  S.  André  &  de  S.  Alexandre,  &  Son  Excellence  Louis  Pott,  Ba- 
ron de  Lubras,  Général  en  Chef  des  Troupes  de  Sa  Majeflé  Impériale  » 
Chevalier  de  l'Ordre  de  S.  Alexandre;  de  la  part  de  Sa  Majeflé  &  dtt 
Royaume  de  Suéde ,  Son  Excellence  le  Baron  Herman  de  Cedern- 
crucz ,  Confeiller  de  Sa  Majeflé  &  du  Royaume  de  Suéde,  &  Mr.  Ere  Ma- 
thias  de  Nolchen ,  Secrétaire  d'Etat  de  Sa  Majefté  :  lefquels  fufdits  Minif- 
tres ,  munis  de  pleins  pouvoirs  égaux  des  deux  côtés ,  fe  font  rendus  à 
Tendroir  qui  étoit  choifi  pour  les  Conférences,  favoir,  à  Abo  dans  U 
Finlande,  où,  avec  radiftance  divine,   &  après  avoir  examiné  -les  pleins 

Eouvotrs  réciproques,    ils  ont  continué  un  Ouvrage  H  falutaiie ,  &  après 
»  négociations  néceflaîres,  ils   ont  conclu,    au  nom  &   de  la  part  des 
hauts  Omtraâdus,  une  écernelleSt  inébranlable  paix ,  aux  conditions  fuivantes.^ 

ARTICLEPREMIER. 

„  H  y  aura  dès  \  ptéfent  &  jufques  \  perpétuité  ,  une  paix  inviolable  par 
mer  &  par  terre,  de  même  qu*une  fincere  union  &  une  amitié  indiflblu- 
ble  entre  Sa  Majefïé  Impériale,  la  Séréniilime  &  Tris-FuilTante  Princefle 
&  Dame  Elizabeth ,  Impératrice  de  toutes  les  Ruflîes ,  &c.  &c.  &c.  fcs 
Succeffeurs  à  la  Couronne,  &  tous  fes  Pays,  Villes,  Vaiffeaux,  Sujets  & 
habitans ,  d'une  part;  &  Sa  Majefté  le  Rot  Frédéric  I,  Roi  de  Suéde, 
des  Goths  &  des  Vandales ,  fes  Succefleurs  à  la  Couronne  &  au  Royaume 
de  Suéde,  tant  dans  l'Empire  Romain,  que  hors  dudit  Empire,  6c  tous 
Pays ,  Villes  Vailîèaux ,  Sujets  &  habitans  de  l'autre  côté  ;  de  fone  qu^ 
Pavenir  les  deux  hauts  Contradans  ne  commettront  ni  ne  permettront  qu'il 
fe  commette  aucune  hoftilité,  fecretement  ou  publiquement,  directement 
ou  indireâement ,  foit  par  les  leurs  ou  par  les  auties;  encore  moins  don- 
neront-ils aucuns  fecours  aux  ennemis  d  une  des  Paties  pacifiantes ,  fous 
quelque  nom  ou  prétexte  que  ce  pourroit  être  ,  &  ne  feront  avec  eux  aucune 
Alliance  qui  foit  contraire  à  cette  Paix  ;  mais  de  plus ,  s'il  pouvoit  y 
avoir  des  engagemens  avec  d'autres  Puiflances ,  de  les  abandonner  &  quit- 
ter ;  entretenant  toujours  entr'elles  une  amitié  fincere,  en  tâchant  de  main- 
tenir l'honneur,  l'avantage  &  la  filreté  mutuelle,  comme  auffi  de  détour- 
ner, autant  qu'il  fera  poflible,  tout  ce  qui  pourroit  nuire  réciproquement, 
afin  que  la  Paix  rétablie  puifle  ,  fleurir,  &  l'amitié  fe  cultiver  entre  les 
deux   Royaumes ,  &  les  habitans  d'iceuxi  Four  cette  fin  donc ,  les  deux 
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hautes  Parties  Contra£lantes  voulant  mettre  i  ce  Traire  de  Paix  wn  fonde- 
ment folide,  &  lui  donner  la  confiftance,  ont  trouvé  bon  de  conclure 
entre  elles  une  Alliance  des  plus  étroites.,, 

„  II.  II  y  aura  de  plus ,  de  part  &  d'antre  ,  une  Amniftie  générale  des  hof^ 
tilités  commif'es  pendant  la  guerre ,  foii  par  les  armes  ou  par  d'autre» 
Voies  ;  de  forte  qu'on  ne  s'en  relïbuviendra  ni  ne  s'en  vengera  jamais , 
particulièrement  à  l'égard  des  perfonnes  d'Etat  &  des  Sujets,  de  quelque 
Nation  que  ce  Ibit,  qui  feroient  entrés  au  Service  d'une  des  Faities  pen- 
dant la  guerre,  &  qui  par  cette  conduite  fe  font  rendu  ennemis  de  l'au- 
tre Partie  (excepté  les  Cofaques  Rulfiens,  &  leurs  enfans  qui  ont  porté 
les  Armes  pour  la  Suéde  )  feront  tous  compris  dans  la  fufdite  Amniftie, 
tellement  que  perlbnne  en  fon  particulier  ne  fera  jamais  pourfuivi,  ni  ne 
recevra  aucun  mauvais  traitement,  h  caule  des  chofcs  paffées,  mais  cha- 
cun reftera  dans  ^;s  droits  &  pofleHions.  n 

»  III.  Par  ce  qu'on  étoit  convenu  de  la  celTation  de  toutes  fortes  d'hof- 
tilités ,  tant  dans  le  grand  Duché  de  Finlande  que  pour  les  flottes  qui  des 
deux  cotés  font  en  mer,  même  avant  que  ce  Traité  ait  été  contlu;  ladite 
ceflàtion  d'hoftilités  fe  confirme  encore  par  la  préfente  conclufion,  &  elle 
fera  dorénavant  obfervée  en  tous  endroits  &  occafîons  ;  tomes  hoftilités 
celTanc  dès  maintenant  &  i  perpétuité-  AufTÎ  aura-t-on  foin  de  faire  partout 
la  publication  de  la  conclufion  de  ce  préfent  Traité  de  Paix  &  de  fa  ratifica- 
tion. Et  en  cas  que,  par  malheur  &  faute  de  favoir  la  conclufion  de  cette 
Paix,  en  quelques  endroits,  foit  par  nier,  foit  par  terre,  il  fe  foit  com- 
mis quelques  hoftilités,  telles  &  de  quelle  manière  elles  puifTent  être  nom* 
mées,  elles  ne  feront  point  au  préjudice  de  ce  Traité;  &  tout  ce  qui 
aura  été  pris  ou  enlevé  d'hommes  ou  de  poirelfions.  fera  rendu  fans  le 
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leurs  ;appartÈnancM ,  dépendances  &  prérogarives ,  droits  &  émolumeiis  faai 
aucune  exception,  ainfi  que  k  Couronne  de  Suéde  les  a  poffédés.  Sa  Ma- 
.jefté  y  par  te  préfent  Traite,  cède  de  navo  ,  dans  la.meîlleure  forme  que  faire 
fe  peut ,  dès  maintenant  &  ^  perpétuité ,  tant  pour  foi  que  pour  tous  Tes 
Defcendans  &  SuccelTeurs  à  la  Couronne  ôc  au  Royaume  de  Suéde ,  toiis 
.  Droits  &  Prétentions  de  Sa  Majeflé  Suédoife  &  du  Royaume  fur  les  fuf- 
idites  Provinces ,  Iftes ,  Pays  &  Diftriéls  ;  ainfi  que  pour  toujours  Sa  Ma- 
jefté  &  le  Royaume  de  Suéde ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pourroit  être ,  ne 
fe  les  attribueront  point ,  ni  ne  feront  en  aucun  droit  ou  pouvoir  de  les 
demander  ;  mais  ils  feront  à  perpétuité  unis  à  l'Empire  de  Ruflie  ;  Sa  Ma- 
jeflé s'obligeant ,  tant  pour  foi-même  en  perfonne  que  pour  fes  Succefleurs 
à  la  Couronne  du  Royaume  de  Suéde  ,  de  laifler  Sa  Majeflé  Impériale  & 
fes  Sucçeffeurs  au  Trône  Impérial  de  Ruflle ,  dans  la  poflèflLon  tranquille 
de  tous  les  fuftlits  Domaines.  » 

'  »  V.  Sa  Majeflé  .Suédoife  cède  aulH  par  la  présente ,  tant  pour  foi  que  pour 
fçs  Succefleurs  au  Trône  &  au  Royaume  de  Suéde,  à  Sa  Majeflé  Impériale 
&  à  fes  Defcendans,  en  poflènion  éternelle  la  Province  de  Kyiumenegord, 

Sut  a  été  conquife  par  les  armes  de  Sa  Majeflé  Impériale  dans  le  Grand- 
(uché  de  Finlande  ,  avec  les  Villes  qui  s'y  trouvent  &  les  Forterefles  de 
Frederikslcam  &  de  Wilmanflrandt  ^  comme  aufli  la  Paroiflè  de  Pyttls  qui 
eft  au-delà  de  l'Orient  de  la  branche  de  Kymmene  ou  du  fleuve  de  Keltis , 
lequel  bras  efl  entre  grand  &  petit  Aborfors;  &  de  la  Province  de  Savo- 
laxie ,  la  Ville  &  Forterefle  de  Nyflot ,  enfemble  un  Diftriâ  comme  il  . 
eft  décrit  plus  bas  dans  l'Article  des  Frontières ,  &  tout  ce  qui  eft  encore 
nommé  de  la  Province  Kynimenegord ,  comme  aufli  le  Diflrifl  de  Nyflot , 
Ttvec  ladite  Paroifle  de  Pynis  ,  comme  aufll  les  Ports  ,  Places ,  Diftriiîls ,  fitaés 
à  l'embouchure ,  de  même  que  toutes  les  Ifles  qui  font  au  Sud  &  à  l'Oueft 
de  cène  rivière,  comme  auiTi  tous  les  habirans  &  habitations  dans  les 
Villes  &  Places  fufmentionnées  avec  toutes  leurs  appartenances ,  dépendan- 
ces ,  grandeurs,  privilèges  &  revenus,  fans  en  rien  excepter,  &  tels  qu'ils 
ont  été  poffëdés  par  la  Couronne  de  Suéde.  Sa  Majeflé  s'engage  par  les 
préfentes  &  renonce  de  la  manière  la  plus  folemnelle ,  &  à  jamais  pour 
elle,  &  (es  Succefleurs  à  la  Couronne  &  au  Royaume  de  Suéde,  de  ne 
jamais  réclamer  les  fufdites- Provinces ,    Villes,  Places  &  Ifles,  non  plus 

2ue  cette  partie  de  la  Paroifle  de  Pyttis ,  &  la  Ville  &  Forterefle  de  Nyflot 
:  leurs  Diftriâs  ^  relevant  les  habitans  d'iceux  des  fermens  qu'ils'  ont  faits 
ï  Sa  Majefté  &  au  Royaume  de  Suéde ,  dont  ils  font  entièrement  relevés 
par  la  préfente  &  incorporés  it  jamais  à  l'Empire  de  Ruflîe  fuivant  l'article 
précédent  du  Traité  de  Neuftadt ,  par  lequel  font  cédées  les  Villes ,  Pays , 
Haces,  Rivages,  Ports,  Ifles  ,  avec  les  habitans  qui  s'y  trouvent,  devenant 
vaflaux  &  habitans  de  l'Empire  de  Ruflie,  y  étant  incorporés  à  jamais.  Sa 
Majefté  en  outre  s'engage  «  promet  avec  le  Royaume  de  Suéde ,  par  les 
préfentes,  de  ne  jamais ,  fous  quelque  prétexte  quç  ce  pourroit  être ,  les  rcde- 


a  A    B   O.     (Paix  tf) 

mander,  maïs  qu'ils  refteront  à  jamais  en  paifible  poïTeiTion  à  Sa  Majefté 
Impériale  ,  &  à  les  SuccefTeurs  au  Trône  de  Ruffie.  On  recherchera  avec 
foin  toutes  les  archives  &  titres  relatif  à  ces  pays,  qu'on  remettra  à  ceux 
qui  feront  autorifés  pour  cela  par  Sa  Majefié  Impériale,  o 

»  VI,  Par  contre, Sa  Majefié  Impériale  de  toutes  les  Ruffies  promet  que 
quatre  femaines  après  la  ratification  du  Traité  de  paix ,  &  plutôt  s'il  fe  peut , 
elle  remettra  &  reftituera  à  Sa  Majellé  &  au  Royaume  de  Suéde ,  le  grand 
Duché  de  Finlande,  la  Province  de  Bothie  Orientale,  Biorneborg,  Abo, 
les  Ifles  d'Aland  &  les  Provinces  de  Tavafthus  &  de  Nyland ,  de  même 
que  la  partie  de  la  Paroiffe  de  Pyctis  en  decA  &  à  rOueft  du  dernier  bras 
du  fleuve  de  Ky  m  mené  ou  Kekis.dans  fa  (iiuation  telle  qu'elle  a  été  dé- 
crire à  PArticIe  V,  avec  toutes  fcs  appartenances;  de  même  aulli  que  U 
partie  de  Carelie  ou  fief  de  Ke>;hoIm ,  appartenant  à  la  Suéde  en  vertu  du 
Traité  de  Neuiladt,  &  U  Province  de  Savolaxie  ,  excepté  la  Ville  &  for- 
terefle  de  Nydot  &  fes  frontières  ,  qui  feront  réglées  dans  l'Article  ci-def- 
ibus ,  traitant  des  Limites ,  de  manière  &  forme  que  Sa  Majeftc  Impériale, 
&  fes  Succelïéiirs  au  Trône  de  Ruilie  ,  n'auront  jamais  ni  droit  ni  récla- 
me ,  fous  quelque  nom  ou  prétexte  que  ce  puifTe  être  ,  i  cette  Province  rei^ 
rituée  du  Grand-Duché  de  Finlande  ;  relevant  entièrement  par  les  préfen- 
tes, les  habitans  d'iceltes  du  ferment  de  fidélité  qu'ils  ont  prêté  à  Sa  Ma- 
jeflé  Impériale  &  fes  Succeflèurs  à  l'Empire  de  Ruffie.  a 

■a  VII.  Et  comme  c'eft  la  vraie  &  pure  intention  des  deux  Parties  de  faire 
une  paix  fincere  &  durable  ,  &  que  pour  cet  effet  il  efl  abfolument  nccef- 
faire  de  régler  les  limites  des  deux  Royaumes  &  pays ,  de  manière  qu'une 
Partie  ne  fafle  pas  d'ombrage  à  l'autre,  mais  que  plutôt  ce  qui  reftera  i 
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qui  feparent  les  fîel^  de  Kymmenegord  de  ceux  de  la  Savolaxie ,  jufqu'ït 
Fendroit  où  l*on  tirera  une  nouvelle  ligne  de  limite  à  l'Oueft  de  Nyflot , 
•^n  touchera  les  Confins  ordinaires  de  Kymmenegord.  Enfuite  les  limites 
«ondoueront  par  une  nouvelle  ligne  vers  le  Nord ,  de  manière  que ,  fi  Nyflot 
«a-cft  iihi^  exaâement  à  TM,  elle  en  relie  éloignée  de  deux  milles  de 
Suéde,  quelque  chofe  de  plus  ou  moins  >  telle  qu'une  fituation  naturelle 
iàctlitera  de  f^ire  les  bornes  qui  Continueront  ainfi  vers  le  Nord  de  deux 
.«utres  milles  de  Suéde  ,  plus  on  nioitis,  comme  la  finiation  le  permettra, 
■«n  k  tournant  vers  l'EÂ ,  continuant  ainfi  jurqu'à  ce  que  le  Château  de 
Kyflot  Ibit  &  la  dillance  de  deux  milles  au  Sud  de  cette  ligne.  On  établira 
ici. le  point  fixe  des  limites,  duquel  on  tournera  vers  le  Sud-£il  jufqu*au 
-|KMOt  où  les  confins  de  la  Savolaxie  &  de  la  Carelie-Suédoife ,  fuivant  la 
'wix  de  Neuftadt ,  fe  rencontrent  avec  les  limites  de  la  Carelie-Ruflîenne  & 
•Saédoifè.  Dans  fëtabUfTement  des  fufdites  limites,  l*on  eft  exprefTément  con- 
Tenu  que  tous  les  fleuves  &  ruiffeaux  qui  répareront  les  Royaumes  ,  fe- 
ront auflî  partagés  en  eux-mêmes  vers  la  Carefie,  en  partie  Suédoife  du  fieîF 
de  Kexholm ,  jufqu'à  l'endroit  où  les  fmhientionnées  nouvelles  limites  du 
Difhiâ  autour  de  Nyflot ,  jufqu^  ceux  où  touchent  les  bornes  convenues 
par  la  paix  de  Neùfladt.  De  même  auflt  dans  la  Lappemarque  les  limites 
Tefter<Mit  entre  les  deux  Royaumes  telles  qu'on  en  eft  convenu  par  le  Traire 
de  Neùfladt.  Comme  aufli  Sa  Majefté  Impériale  &  fes  Succeflèurs  au  Trône 
de  Ruflîe  s'engagent  folemnellement  d'obferver  le  Traité  de  paix  de  Neuf- 
tadt,  par  lequel  il  eft  cédé  à  la  Couronne  de  Suéde  la  partie  de  la  Carelie 
appellée  partie  du  fief  de  Kexholm ,  qui  ci-devant  appartenoit  à  l'Empire 
de  Ruflîe,  de  manière  que  cette  partie  de  la  Carelie  ou  fief  de  Kexholm 
ne  pourra  jamais ,  fous- quelque  prétexte  que  ce  foit ,  être  redemandée,  mais 
elle  fera  à  perpétuité  incorporée  comme  ci-devant,  &  à  l'avenir  au  Royaume 
de  Snede.  On  eft  en  outre  convenu  qu'auffi-tôt  que  le  préfent  Traité  fera 
ratifié.,  on  nommera  de  part  &  d'autre  des  Commiffaires  pour  tracer  les 
limites,  telles  qu'elles  font  énoncées  ci-deflus  réciproquement,  auxquels  il 
ftra  permis ,  s'il  fe  trouvoit  des  fonds  &  terres  appartenans  à  des  fujets 
ou  paniculiers ,  &  lefquels  pourroient  être  coupés  par  les  limites  qu'on 
poferoit ,  de  les  compenfer  de  l'autre  côté  d'une  pareille  pièce  de  terre  ou 
d*un  équivalent ,  tel  qu'on  trouvera  convenir  aux  Intéreftès.  » 

»  VIII.  De  même  que  par  le  Traité  de  Neuftadt ,  aufli  par  le  préfent  Traité 
de  paix,  il  ne  fera  introduit  dans  les  Pays  cédés  aucune  gêne  de  con- 
fcîeoce,  mais  plutôt  l'on  y  confervera  la  Religion  Evangélïque,  les  églifes 
&  écoles,  &  tout  ce  qui  en  dépend,  fur  te  même  pied  qu'il  a  été  dans  le 
dernier  Gouvernement  de  Suéde  ;  cependant  il  fera  aufli  permis  d'y  intro- 
duH*  la  Religion  grecque,  laquelle  y  pourra  être  exercée  en  toute  liberté.  » 
»iX.  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  les  Ruflies  promet  auflt  que  les  ha- 
bitans  des  Provinces  incorporées  à  l'Empire  de  Ruflîe  par  la  paix  de  Neuf- 
tadt, comme  d'Eftooie,  de  Livooie  &  Oefels,  de  même  que  la  Frovincc 
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de  Kymmenesord  encore  à  acquérir,  &  auffi  U  Ville  &  ForrerelTe  de  Nyflor 
&  fon  DiftriiS ,  foît  Nobles  &  Roturiers  ,  de  même  que  les  Villes  qui  fc 
trouvent  dans  ces  Provinces,  ayant  Magîftrar,  Communauté  &  Tribuns, 
jouiront  des  mêmes  privilèges  qu'ils  ont  eus  pendant  le  Gouvernement  de 
Suéde,  comme  KulTi  des  coutumes.  Droits  &  JuHice,  dans  tefquelles  lU 
ferpnt  toujours  fourcnus  ôc   protégés.  » 

T>  X.  Par  le  Traité  de  Neuftadt  ^  en  vertu  de  l'Article  II ,  les  Commiinons 
Royales  de  Suéde  ayant  entièrement  celTé ,  comme  celles  de  rédu£lion  , 
liquidation,  féqueftre  des  terres  dans  les  Ducliés  d'Efîonie  &  de  Livonie, 
&  dans  la  Provmce  d'Oefel ,  il  en  lera  refté  là ,  &  l'on  protégera ,  confor- 
mément Jl  l'Article*!! ,  les  pofTeireurs  à  qui  on  aura  alligné  Ô£  rellitué  ces 
terres  &  biens,  auflî  bien  que  les  héritiers  &  fuccenèms  d'îceux ,  &  refte- 
ront  en  leur  polTefiion  ,  revenus  &  dîfpofition.  A  l'égard  des  héritages  & 
autres  prétentions  que  les  Sujets  des  deux  Couronnes  contra ;!ian tes  pourront 
légitimement  avoir  dans  les  deux  Royaumes ,  il  en  fera  agi  fuivant  le  con- 
tenu de  l'Article  XII  du  Traité  de  Neuiladt.  Les  habitans  &  fujets  des 
pays  &  Villes ,  cédées  à  S.  M.  Impériale  par  le  préfent  Traité  ,  de  quelque  rang 
qu'ils  foient ,  jouiront  aulfi,  par  rapport  à  leurs  biens,  privilèges  &  autres 
circonftances  ,  de  tout  ce  que  les  habitans  des  Provinces  cédées  à  la  Ruffîc 
par  la  paix  de  Neuftadt  jouilTent ,  conformément  à  ce  qui  a  été  ftipulé  & 
«onvenu  alors.  Ainfi  les  Articles  XI  &  XII  de  la  paix  de  Neuftadt  font 
confirmés  par  le  préfent,  &  doivent  être  regardés,  par  rapport  aux  pays. 
Villes ,  habitans  &  fujets ,  de  la  même  manière  que  s'ils  étoient  inlerés 
ici  mot  pour  mot-  " 

„  XI.  Dans  le  Grand-Duché  de  Finlande .  étant  en   vertu  du  précédent 
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'relais  nrfceflàires  ;  &  ï*il  n'étoit  pas  poffîble  qu'au  terme  de  l'évacuation 
le  tout  pût  être  tranfporté,  &  qu'il  nltût  qu'il  en  refiât  une  partie,  elle  ' 
fera  nùle  en  bonne  garde,  pour  en  tout  temps,  quand  il  fera  requis  par 
Sa  Majefté  Impériale  ,  être  remis  à  ceux  que  Sadice  Majcftë  chargera  de 
les  recevoir  fans  aucune  difHculté  ;  &  s'il  anivoit  que  les  Troupes  de  S.  M. 
Impériale  euflent  trouvé  quelques  lettres  ou  titres  concernant  ce  Grand- 
Duché  de  Finlande,  Sa  Majefté  Impériale  en  fera  faire  toutes  les  recher- 
ches pour  les  reflituer  fidèlement  à  Sa  Majeilé  Suédoife ,  ou  à  Tes  Plé- 
nipotentiaires. ,, 

„  XII.  Les  prifonniers  de  Guerre  faits  de  part  &  d'autre  ,  de  quelque  Na- 
tion ,  condition  ou  état  qu'ils  puifTent  être ,  feront  remis  en  liberté  incef- 
fammerit  après  la  lîgnature  du  préfent  Traité  de  Paix,  fans  payer  aucune 
rançon;  à  condition  cependant  que  préalablement  un  chacun  aura  payé  ou 
fatisfeit  fes  dettes  contraftées ,  ou  donné  caution  fuffifante.  Ils  ne  ieront 
nullement  retenus  ni  de  part  ni  d'autre  ;  &  à  propoition  du  temps  &  de 
l'ëloignemenc  des  lieux  où  ces  prifonniers  fe  trouvent  préfentement ,  il» 
feront  conduits,  &  on  leur  fournira  les  voitures  nécelTaires ,  fans  argent 
jufqu'à  la  Frontière  \  mais  ceux  qui  auront  prb  parti  dans  l'un  ou  l'autre 
fervice,  ou  qui  auront  envie  de  refter  dans  le  Pays  de  Tune  ou  deTautre 
Partie ,  ils  pourront  entièrement  &  fans  aucune  exception  y  refter.  Ceci 
l'entend  atifudeceux  qui  pendant  cette  Guerre,  ont  été  enrôlés  dans,Ie  Grand- 
Duché,  &  qui  pourroicnc  avoir  été  tranftortés  ailleurs,  lefquels  pourront 
pareillement  refter  fuivanc  leur  bon  plaiur,  ou  bien  retourner  fans  aucun 
empêchement  dans  leur  Patrie ,  excepté  ceux  qui  de  leur  propre  mouve- 
ment, ont  embraffé  ta  Religion  Grecque,  qui  refteront  du  côté  de  Sa 
Majefté  Impériale.  A  ces  fins ,  les  auguftes  Parties  Contraftantes  feront  pu- 
blier ceci  par  Edit  dans  leurs  Royaumes.  Sa  Majefté  Suédoife  promet  pour 
elle  &  pour  le  Royaume  de  Suéde ,  que  les  précédens  habitans  &  Sujets 
des  Villes  de  Fredericksham ,  Wilmanftrand ,  Nyflot  &  fon  Diftriâ ,  de 
même  auflî  toute  la  Province  de  Kimmenegord,  qui,  au  commencement 
de  la  Guerre  ont  quitté  leurs  habitations  pour  fe  fauver  en  Suéde,  ou 
bien  dans  les  Provinces  du  Grand-Duché  de  Finlande,  préfentement  ref- 
tkné ,  ont  pleine  liberté  de  retoiù'ner  à  leurs  domiciles  oc  Patrie.  „ 

„  XIII.  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  les  Ruffies  a  accordé  qu'il  fera 
libre  à  Sa  Majefté  Suédoife  de  faire  acheter  annuellement  pour  cinquante 
mille  roubles  de  grains  dans  les  ports  du  golfe  de  Finlande  de  la  mer 
Baltique ,  moyennant  que  l'on  prouve  que  c'eft  pour  le  compte  de  Sa 
Majefté  Suédoife,  ou  bien  pour  des  Sujets  autorifés  expreffément  \  cetetièt 
par  Sadite  Majefté ,  fans  qu'on  en  paie  aucun  droit  ni  'chaîne ,  &  de  les 
tranfporter  librement  en  Suéde.  On  ne  doit  cependant  pas  y  comprendre 
les  années  ftériles  ou  celles  où,  par  des  raifons  plaufibles.  Sa  Majd(lé  Im- 
périale défendroit  la  fonie  des  grains  à  toutes  les  Nations.  „ 

»  XIV,  Le  Commerce  fera  libre  ôî  fans  aucun  empêchement  entre  l'Ena- 


Si 
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&  il  fera  permis  à  ladite  elcadre  de  retourner,  chacjue  annte ,  de  la  guerre 
aux  Ports  de  k  Grande-Bretagne,  dès  le  temps  que  la  faifbii  ne  leur  per- 
mettra plus  de  tenir  la  Mer^  pourvu  qu'il  foir  ftipulé  formellement,  que 
toutes  Itfs  fois  que  le  cas  de  ce  Traité  exidera,  Tefcadre  à  fournir  par  Sa 
Majelié  Britannique  arrivera  chaque  année  dans  la  Mer  Ealîique  vers  le  com- 
mencement du  mois  de  Mai,  &  qu'elle  ne  quittera  pas  cette  Mer,  qu'au 
commencement  du  mois  d'Oflobre,  » 

»  XIV.  La  partie  requérante,  en  rai(ànt  la  demande  du  fecours  ftipulé  par 
ce  Traité  ,  Indiquera  à  la  partie  requife  le  lieu  où  elle  voudra  qu'il  ie  rende 
d'aLiord  ,  &  il  lera  libre  à  ladite  partie  requérante  de  fe  fervir  du  fecours 
iiifdit  pendant  tout  le  temps  qu'il  lui  fera  continué ,  de  la  manière  &  aux  en- 
droits qu'elle  jugera  les  plus  convenables  pour  fon  fcrvice  contre  l'Agrefieiir.  >► 

ji  XV.  Il  c-ll  convenu  que  le  cas  de  ce  Traité  d'alliance  ne  fera  pas  étendu 
Bux  guerres  qui  pourront  furvenir  entre  Sa  Majefté  Impériale  &  la  Porte 
Dttomane,  ou  les  Perfes,  ou  Tartares  ,  ou  autres  peuples  Orientaux  i  Sa. 
Majefté  Britannique  devant  être  difpenfée,  dans  chacun  de  ces  cas,  de  four- 
nir les  Jêcours  ftipulés  par  ce  Traité.  Comme  audi  de  l'autre  coté ,  Sa  Ma- 
jefté Impériale  ne  fera  pas  tenue  de  fournir  les  fecours  ftipulés  par  ce 
Traité  pour  la  défenfe  des  Pofièilions  de  Sa  Majefté  Britannique  en  Améri- 
que ,  ou  en  tel  endroit  que  ce  foit  hors  de  l'Europe.  « 

H  XVI,  On  eft  aulli  convenu,  qu'eu  égard  à  la  grande  diftance  des  lieux, 
les  Troupcî  que  Sa  Majefté  Impériale*  aura  à  fournir  en  vertu  de  cette  al- 
liance pour  la  défenfe  de  Sa  Majefté  Britannique,  ne  leroni  pas  envoyées 
en  Efpagne,  ni  en  Portugal,  ni  en  Italie,  n 

»  XVII.  Si  les  fecours  iHpulés  dans  l'Article  IV.  de  ce  Traité  ne  fuffifent 
pas,    alors  les  parties  contracLintes  conviendront,  fans    différer,  des  fecours 
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fixer  un  certain  cemps  aux  Traités  d'alliance  formelle,  lefdites  hautes  Par- 
ties contraâantes  font  convenues  que  celui-ci  durera  l'erpace  de  quin«  an- 
nées ,  à  compter  du  jour  de  la  (ignature  du  préfent  Traité.  » 

»  XXÎl.  Le  préfent  Traité  d'alliance  défenfive  fera  approuvé  &:  ratifié  par 
Sa  Majeflé  Britannique ,  &  les  Lettres  de  ratification  en  due  forme  fercint 
échangées  à  St.  Peterfbourg  dans  l'efpace  de  deux  mois ,  ou  plutôt  s'il  le 
pourra.  En  foi  de  quoi  les  fufdits  .Miniftres  plénipotentiaires  des  deux  cô- 
tés ont  figné  le  préfent  Traité  d'alliance,  &  y  ont  appofé  les  Sceaux  de 
leurs   Armes,  n 

Fait  à  Mofcou  ce  ii  Décembre  Ï741. 

Était  ftgné , 

Alexei  Comte  de  Bhstuchbw-R.umiiï, 
Carl.   dbBrbvbrn. 

C  Y  N.     W  Y  C  H. 

ARTICLESÊPARÉ. 

„  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  les  RuiTîes  &  Sa  Majerté  Britannique, 
ayant  conclu  cejourd'hui  un  Traité  entre  elles ,  dont  Punique  but  &  in- 
tention eft  de  pourvoir  à  leur  défenfe  mutuelle,  &  de  maintenir,  pour 
autant  qu'il  pourra  dépendre  de  leurs  foins,  la  tranquillité  publique,  & 
celle  du  Nord  en  particulier ,  &  leurs  Majeftés  ayant  confidéré  l'étroite 
Amitié  &  Alliance ,  où  chacune  d'elles  fe  trouve  déjà  avec  Sa  Majefté  le 
Roi  de  Pologne,  Eleâeur  de  Saxe,  dont  elles  fouhaitent  de  reflerrer  de 
plus  en  plus  les  nœuds ,  &  leurs  Majeftés  étant  en  ménie-temps  afiurées 
que  fadite  Majefté  Polonoife  fe  trouve  dans  les  mêmes  difpofitions  à  leur 
égard,  &  qu'elle  fera  prête  à  Concourir  de  fa  part  aux  fins  falutaires  ci-* 
deftiis  exprimées;  elles  font  convenues  d'inviter  Sadite  Majefté  d'abord 
d'entrer,  comme  Eleâeur  de  Saxe,  dans  ledit  Traité,  ou  dans  tels  Articles 
d'icelui  qu'elle  leur  déclarera  lui  être  convenables  par  rapport  à  fa  fitua- 
lion,  &  aux  intérêts  5c  forces  de  fes  Pays  héréditaires,  &  fur  lefquels 
leurs  Majeftés  fe  concerteront  &  conviendront  avec  Sadite  Majefté- le  Roi. 
de  Pologne  ;  &  on  eft  convenu  en  outre  que  Sadite  Majefté  Polonoife  ve- 
nant à  accéder,  comme  il  eft  deftiis  dit,  en  qualité  d'Eleflcur,  ou  à  ce 
Traité  en  entier,  ou  à  tels  de  ces  engagemens dont  on  aura  convenu  avec 
elle,  fera  réputée  &  ccnfe'e  une  des  Parties  principales  Contraâantes  dudic 
Traité.  Cet  Article  féparë  aura  la  même  force  &  vigueur,  comme  s'il  étoit 
inféré  dans  le  Traité  (igné  cejourd'hui ,  &  fera  approuvé  &  ratifié  de 
même,  &  les  Lettres  de  ratification  en  feront  échangées  en  même-temps 
&  en  même  lieu  que  celles  du  Traité.  ^ 
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dans  la  fiiife  que,  par  le  changement  des  cîrconftances,  &  d'autres'  citifes 
foit  phyfiques  ou  morales  auxquelles  les  hommes  font  obligés  de  céder, 
CCS  Loix  lonc  devenues  plus  dommageables  qu'avantageufes ,  il  ne  Icuc 
£toit  pas  permis  de  revenir  fur  leurs  pas,  fok  en  les  rcformani  foit  en  les 
aboUnant.  La  puîllànce  legillacricc  neft  point  infaillible.  Elle  ne  peut  ni 
tout  prévoir,  ni  tout  combiner.  Il  eft  des  événemens  dans  l'avenir  qui 
échappent  à  refprit  le  plus  fage  &  le  plus  pénétrant.  Quel  efprit  alfez  vaîle 
pour  embrader  tous  leî  détails  ,  tous  les  cas  particuliers  que  concerne  une 
Loi  générale,  &  qui  peuvent  la  rendre  plus  ou  moins  utile?  L'immenfité 
des  objets  que  prélenje  le  Gouvernement ,  &  la  bizarrerie  des  révolutions 
qu'un  certain  laps  de  temps  ne  manque  guère  d'amener  dans  les  Corps 
politiques,  dilculpent  fuffifamment  les  méprilès  du  Légillateur  le  plus  éclairé. 
Des  rapports  quelquefois  imperceptibles,  des  abus  moralement  inévitables 
dans  l'exécution  des  meilleures  Loix  ,  produifent  des  effets  qit'il  étoît  comme 
impollible  de  prévoir.  Se  piquera-t-on  alors  de  laifler  fubiifter  le  mal  par 
ridée  d'une  conftance  inébranlable  î  Subfliniera-t-on  une  grandeur  imagi- 
naire k  la  véritable  majefèé,  l'orgueil  à  la  dignité,  l'opiniâtreté  à  la  droiture? 
N'en  doutons  pas  :  ii  peut  y  avoir  des  Loix  &  des  Coutumes  qui,  uti- 
ks  dans  leur  établiffement,  dei/iennenc  enfuire  très-flinefles  'a  l'Etat.  Mais 
fouvent  on  n'ofe  les  abolir  par  la  crainte  oii  l'on  eft  de  ne  pouvoir  le  faire 
fans  foulever  les  Peuples  toujours  accourûmes  à  prendre  la  pratique  de  cer- 
taines aftions  pour  la  verw-même  ,  pour  le  plus  haut  degré  de  la  fagefîè, 
fur-tout  lorfqu'ils  y  font  accoutumés  depuis  long-temps,  &  que  ces  ufages 
leur  ont  été  tranlmis  par  leurs  pères.  11  importe  alors  au  Légillateur  de 
prendre  tous  les  moyens  propres  à  affoiblir  cette  trop  grande  vénération  des 
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les  y  foutenir  ;  qu*un  Empire  ell  comparable  au  vaifTeâu  que  certains  vents 
ont  conduit  à  certaine  hauteur ,  où ,  repris  par  d'autres  vents ,  il  efl  en  dan- 
ger de  périr,  û,  pour  fe  parer  du  naufrage,  le  Pilote  habile  &  prudent 
ne  change  promptement  de  manœuvre  :  vérité  politique  qu*alrott  connue 
Locke ,  qui ,  lors  de  rétablifTement  de  fa  légiGation  à  la  Caroline ,  voulut 
que  Tes  loix  n'euflent  de  force  que  pendant  un  fiecle,  que,  ce  temps  ax- 
pire ,  elles  devinfîent  nulles ,  ii  elles  n'étoient  de  nouveau  examinées  & 
confirmées  par  la  Nation.  Il  fentoit  qu'un  Gouvernement  guerrier  ou  com- 
merçant fuppofoit  des  loix  diiférentes;  &  qu'une  légiflation  oropre  à  £ivo- 
rifer  le  commerce  &  l'induftrie,  pouvoit  devenir  un  jour  funefte  h  cette 
Colonie,  ft  fes  voiiîns  venoient  à  s'aguerrir,  &  que  les  çirconflances  exi- 
geaffent  que  ce  Peuple  fût  alors  plus  militaire  que  commerçant. 

Abotir  une  loi  que  les  circonAances  rendent  inutile  ou  délâvantageufî;, 
c'eft  protéger  l'Etat,  c'eft  faire  le  bien  général,  qui  eft  toujours  la  foi  fu- 
préme.  Se  devant  laquelle  les  autres  doivent  fe  taire. 

La  Fuiffance  ,  qui  a  &it  les  loix ,  peut  fans  doute  les  abolir  ;  mais  elle 
nWeraque  modérément  de  cette  faculté  :  elle  y  apportera  tous  les  égards» 
tous  les  ménagemens ,  toutes  les  précautions ,  toute  la  folemnité  qu'exige 
la  f^nteié  des  loix.  Elle  n'annulera  point  d'anciennes  loix ,  à  moins  qu'el- 
les ne  foient  maaifèftement  préjudiciables.  L'abolition  des  loix  &  des  cou*- 
mmes  confacrées  par  le  temps,  eft  un  remède  violent  qui  ne  peut  être 
autorité  que  par  l'excès  du  mal  auquel  on  veut  remédier.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  laifler  fubfifter  une  loi  lorfqu'elle  eft  ancienne  &  qu'elle  a  quelque 
bonté,  que  de  l'abolir,  pour  lui  en  fubftimer  une  meilleure?  Les  loix  an- 
tiquES  font  refpeélées  par  leur  feule  ancienneté.  On  leur  obéit  par  l'habi- 
tude de  leur  obéir  :  tout  marche  de  foi-même  en  vertu  du  mouvement 
imprimé  &  reçu.  Il  faut  de  nouveaux  efforts  pour  mettre  en  train  la  ma- 
chine politique ,  lorfqu'on  en  change  l'allure.  Hélas  !  combien  de  fois  n'a- 
t-on  pas  éprouvé  que  le  mieux  étoit  l'ennemi  du  bien  ! 

Cependant  il  ne  faut  pas  négliger  ce  mieux ,  &  refter  en  deçk ,  lorfqu'on 
peut  fe  flatter  d'y  parvenir  fans  t)eaucoup  d'inconvénient.  C'eft  à  la  fagellè 
du  Légiflateur  de  comparer  le  degré  de  bonté  de  la  loi  qu'il  veut  intro- 
duire, avec  les  défavantages  de  celles  qu'il  veut  abolir,  les  inconvéniens 
■âuels  de  ce  changement,  avec  le  fruit  qui  doit  en  réfulter  pour  la  fuite. 
Cette  combinaifon  eft  délicate  ;  elle  exige  des  connoiffances  fupérieures, 
une  grande  prudence,  un  ta£l  bien  sûr  en  fiât  de  politique.  Je  ne  vois  rien 
de  plus  épineux  dans  l'adminiftration  des  Etats,  rien  dont  le  fuccès  foiu 
plus  incertain  que  l'abolition  des  loix  &  des  ufages  qui  ont  prévalu  pen- 
dant long-temps.  S'il  eft  fi  difficile  d'extirper  des  abus  à  qui  leur  vétufté 
a  prefque  donné  la  force  des  loix,  quels  ooftacles  ne  doit-on  pas  rencon- 
trer dans  l'abolition  de  celles-ci?  Le  Légiflateur  qui  fe  croira  dans  la  né- 
ceffîté  indifpenfable  de  hixe  de  tels  changemens,  imitera  la  nature  ,  qui 
produit  lentement  fes  ouvrages  j  &  les  laifte  périr  par  degrés.  Il  préparera 
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doucement  les  voies.  11  prenentira  la  difpofitton  des  efprits  ;  il  préludera 
par  tout  ce  qui  peut  décrcditer  infenfiblement  l'ancienne  loi  &  faire  defi- 
rer  la  nouvelle,  11  réufiira  s'il  a  l'art  d'amener  imperceptiblement  tes  cho- 
fes  au  point  oii  il  faut  qu'elles  foienc  ,  pour  que  la  loi  qu'il  abolit,  femble 
tomber  d'elle-même,  comme  par  un  effet  du  hazard ,  des  circonftances , 
ou  du  vœu  de  la  Nation,  plutôt  que  par  un  coup  prémédité  ,  &  par  une 
volonté  marquée  du  Légiflateur.  Alors  le  défordre  finilfant  fans  violence, 
le  bien  s'opérera  fans  peine;  &  la  nouvelle  loi  trouvant  tous  les  efprii« 
difpofés  il  la  recevoir  ,  femblera  prefqiie  affermie  par  l'habitude ,  même 
dans  la   nailTance. 

Sans  ces  ménagemens  néceffaires ,  l'abolition  des  loix  fera  toujours  une 
opération  dangereufe.  Le  Peuple,  quoiqu'ami  de  la  nouveauté,  eft  néan- 
moins efclave  de  l'habitude.  H  fouffre  impatiemment  qu'on  touche  à  fcs 
tifages  ,  aux  loix  auxquelles  il  eft  accoutumé.  Comme  il  ne  lait  pas  re- 
monter aux  premières  raifons  des  chofes ,  la  routine  lui  tient  lieu  de  prin- 
cipe &  de  raifonnement.  Les  changemens  le  troublent  &  l'indirpolent,  & 
ceux  qui  les  font  elfuient  toute  fa  mauvaife  humeur.  On  fe  demande  fi 
le  nouveau  Légiflateur  efl  plus  fage  ,  plus  éclairé  que  fes  Prédéceffeurs  ; 
on  l'accule  de  manquer  de  refpeâ:  pour  les  formes  établies  ;  on  lui  repro- 
che un  amour  propre  qui  fouffie  difficilement  le  bien  qu*il  n'a  pas  lâit; 
on  examine  fa  conduite ,  on  va  jufqu  a  lui  fuppofer  des  vues  peu  confor- 
mes au  bien  public  ;  on  difcute  la  nouvelle  loi  qu'il  veut  fubftituer  à 
l'ancienne,  &  comme  le  Peuple  eft  fouvent  un  mauvais  juge,  fur-tout  lorf^ 
que  la  prévention  l'aveugle,  le  changement  rencontre  dans  des  efprits  re- 
rêches  &  mal    préparés  un  obfîacle  prefqu'invincible. 

Il  faut  prendre  garde  aufTi  que  la  puiflance  légiflative  ne  s'en  laiffeim- 
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I^rs  yeux  élevés  vers  cette  perfèâion  qui  les  appelle,  ne  voient  pas  les 
détails  contre  lefqucis  leur  nouveau  fyftème  doit  échouer  dans  la  praiiquc: 
ils  ne  confiderent  pas  que  Tinconftance  de  la  légiflation  la  décrédite  :  ils 
ne  font  pas  attention  qu^il  y  a,  dans  les  corps  politiques,  comme  dans  le 
corps  phyfique ,  des  raifons  compliquées  &  inconnues  qui  rendent  Ibuvent 
■  impodible  l'introduétion  d'un  meilleur  régime.  11  y  a  des  conftitutions  qui 
^bfiflent  malgré  leurs  vices,  par  des  palliatifs  appliqués  à- propos,  &  qui 
ne  réfifteroient  pas  à  un  remède  plus  violent.  Une  réforme,  tentée  fans  fuc- 
cès ,  n'aboutit  qu'à  faire  fentir  la  foiblefTe  des  loix.  II  eil  donc  de  la  der- 
nière conféquence  de  ne  fe  pas  lailfer  abufer  par  l'envie  excedive  d'opérer 
le  plus  grand  bien.  Il  eft  beau  fans  doute  de  ne  Te  tromper  que  par  un 
excès  d'amour  pour  le  bien.  Mais  l'erreur  n'en  eft  pas  moins  dangereufe. 
C*e{l  ici  l'occafion  de  dire  qu'il  faut  être  fage  jufqu'à  la  fobriété.  Faute  de 
fuivre  cette  maxime ,  on  perd  fouvent  bien  du  temps  à  détruire ,  fans  rien 
éublir  folidement. 

Voyt^  l'article   CHANGEMENT. 

On  demandoit  à  Faufanias  ,  Roi  de  Lacédémone,  pourquoi  il  n'étoit 
pas  permis  à  Sparte  de  rien  changer  aux  loix.  „  C'eft ,  répondit  ce  Prince , 
»  qu'à  Sparte  les  loix  commandent  aux  hommes,  &  non  pas  les  hommes 
»  aux  loix.  "  Cette  réponfe  eft  belle  %  il  faut  pourtant  obferver  que  les 
loix  ayant  été  faites  pour  l'Etat,  &  non  pas  l'Etat  pour  les  loix,  l'Etat  ne 
doit  pas  fervir  aux  loix.  Il  peut  y  avoir  des  cas  où  l'abolition  d'une  loi, 
d'un  ufage,  foit  indifpenfable ,  ou  parce  que  la  droite  raifon  en  eft  blelfée, 
ou  parce  que  le  bien  public  en  foufFre  un  dommage  qu'il  n'eft  plus  poffi- 
ble  de  tolérer.  Dans  ces  cas-là  même ,  plus  le  mal  en  grand ,  plus  il  faut 
de  circonfpeftion  dans  l'application  du  remède.  Telle  eft  la  corruption  des 
hommes ,  ou  plutôt  celle  des  nations ,  que  les  mauvaifes  loix  leur  font  fou- 
vent  plus  chères  que  les  bonnes  ,  parce  qu'elles  flattent  plus  les  paOions  & 
la  méchanceté  humaines.  Dans  l'excès  de  la  dépravation  ,  on  perd  jufqu'au 
goût  du  bien  ;  il  faut  alors  flatter  le  vice  pour  le  corriger. 

Une  conlîdération  qui  féduit  quelquefois  le  Légiflateur,  c'eft  le  bien  qui 
réfulte  de  certaines  loix  chez  d'autres  nations.  Fendant  un  temps ,  les  Fran- 
çois ont  été  pofledés  de  l'Anglomanie  :  peut-être  en  refte-t-il  encore  un 
levain  dans  quelques  efprits  qui  fe  piquent  de  s'élever  au-deiïbs  des  pré- 
jugés nationaux.  Je  conviens  qu'une  nation  peur  &  doit  adopter  ce  qu  elle 
trouve  de  bon  chez  les  autres ,  lorfqu'elle  le  croit  compatible  avec  fes 
mœurs  ,  fon  climat ,  fa  conftitution ,  &  les  autres  circonftances  auxquelles 
la  légiflation  doit  avoir  égard.  Il  faut  aufti  fe  méfier  de  ce  penchant  trop 
commun  à  délapprouver  tout  ce  qui  eft  chez  foi ,  &  à  ne  trouver  bon  que 
ce  qui  vient  de  l'étranger.  C'eft  une  jaloufie  bien  dangereufe  dans  tous  les 
membres  de  l'Etat,  mais  fur-tout  dans  ceux  qui  font  à  la  tète  du  Gouver- 
nement. Tout  eft  fi  diltêmblable  entre  deux  peuples ,  tels ,  par  exemple , 
que  les  Anglois  &  les  François,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  une  feule  loi  des 


uns  qui  convienne  également  nux  autres.  Quand  on  trouverait  deux  conP- 
titutions  politiques  à  peu  près  de  même  nature,  il  y  auroit  encore  des  dif 
férences  dans  le  génie  ,  dans  la  religion,  dans  les  produéiions  du  loi,  dans 
l'efpece  du  commerce  ,  dans  les  intérêts  politiques  ,  dans  la  liaifon  des  claHes 
différentes  des  Citoyens,  ou  dans  bien  d'autres  objets  moins  fenfibles  peut- 
être,  &  qui  pourtant  influent  fur  les  loix.  Ce  qui  fait  fleurir  un  Etat, 
Îjeut  en  faire  périr  vingt  autres.  Gardons-nojs  de  nous  pafTionner  pour  des 
oîx  étrangères ,  quelque  belles  &  judicieufeî  qu'elles  foient.  Elles  font 
beaucoup  de  bien  chez  les  peuples  qu'elles  gouvernent.  Nous  ne  fommes 
pas  lurs  qu'elles  en  feroient  autant  chez  nous.  Qui  ne  convient  aujourd'hui 
que  les  loix  Romaines ,  adoptées  par  tant  de  nations  modernes ,  font  peu 
analogues  à  leurs  tempéramens,  ^  leurs  conAicucions ,  à  leurs  mœurs,  d'où 
il  arrive  qu'elles  n'y  produifenc  pas  les  heureux  effets  qu'en  attendoîent 
les  Légiflateurs  qui  les  adoptèrent  î 

Dans  la  Déiuocratie ,  l'abolition  des  loix  n'eft  prefque  fujette  à  aucun 
des  inconvéniens  qu'elle  éprouve  dans  la  Monarchie  Ôt  l'Ariftocratîe ,  parce 
que  c'eft  la  nation  en  corps  qui  confulte  &  délibère ,  qui  établit  &  abolit. 
L'abolition  d'une  loi  y  efl  un  n£ie  de  ta  volonté  générale  :  elle  a  été  pré- 
vue, defiree,  demandée  :  peut-elle  manquer  d'être  agréée.  Si ,  dans  les  au- 
wes  Etats,  elle  efl  de  même  appellée  ,  préparée  par  le  vœu  de  la  Nation , 
elle  lui  fera  aufTi  agréable,  &  ne  ibuffrira  guère  plus  de  difficultés.  Il  eft 
conforme  à  l'humanité  de  délibérer  des  loix  avec  ceux  qu'elles  intéreffent. 
Les  Empereurs  Romains  difoient  dans  une  loi  adrelTée  au  Sénat ,  {*)  »  Nous 
»  aflèmblerons  les  Grands  de  notre  Cour  &  votre  Compagnie  pour  traiter 
»  de  la  loi.  Si  elle  plaie ,  elle  fera  di6lée ,  &  votre  confentement  unanime 
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FN  entend  par  cette  Abolition,  l'indulgence  du  Souverain,  par  la- 
quelle il  éteint  entièrement  un  crime  qui,  félon  les  règles  ordinaires  de 
la  jtiAice,  étoit  irrémiinble ,  &  méritoit  une  peine  capitale. 

L'Abolition  diffère  du  pardon,  ou  de  la  rémiflion,  en  ce  que  le  crime 
remis  &  pardonné ,  quoiqu'il  ne  pujfle  être  excufë  abfolument  par  la  JuAi'' 
ce ,  ne  mérite  pourtant  pas  une  peine  capitale ,  telle  que  la  mort  naturelle 
ou  civile,  &  devient  graciable  par  fes  circonftances.  Cette  diftinftion  ne 
regarde  donc  que  la  namre  du  crime  ;  la  grâce  accordée  pour  un  crime 
capital  doit  avoir  quelque  cbofe  de  plus  folemnel  non-feulement  dans  les 
fermalités ,  mais  aulfî  dans  l'énoncé  même ,  que  celle  qui  s'accorde  pour  un 
moindre  délit ,  tel  qu'un  meurtre  involontaire ,  ou  forcé  par  la  nécellïté  de 
fe  défendre. 

-  Le  Droit  de  pardonner  eft  un  des  plus  beaux  attributs  du  Souverain , 
quand  il  en  ufe  avec  fageffe,  c'eft-à-dire ,  dans  les  feules  occaHons  oii  le 
coupable  mérite  grâce,  foit  par  lui-même,  foit  par  les  cîrconftances  quî 
ftmblent  fiiire  de  cette  grâce  une  raifon  d'Etat.  Mais  en  général  il  faut  de^ 
raifbns  bien  fortes  pour  arrêter  d'autorité  le  cours  ordinaire  de  la  jiiftice  ; 
8c  avant  que  de  s'y  déterminer  il  feut  bien  examiner  fi  en  ^ifant  grâce  .\ 
un  illuftre  coupable ,  on  ne  &it  pas  une  injuflice  à  ceux  que  fon  crime  it 
léfés.  Le  Souverain  &  fon  Confeil  doivent  fe  rendre  difficiles  fur  ce  point , 
parce  que  Pefpoir  d'un  pardon  ficile  invite  au  crime,  parce  que  l'exem- 
ple d'une  Abolition  accordée  légèrement  eft  une  tentation  pour  plufieurs  , 
îùr-tout  parce  que  la  Loi  étant  une  &  faite  également  pour  tous  les  mem- 
bres de  l'Etat,  elle  doit  toujours  avoir  fon  effet,  ou  ft  elle  ne  l'a  pas,  les 
raifons  qui  l'empêchent  doivent  être  telles,  que  ce  foit  une  exception  qui 
entrant  dans  refprit  de  la  Loi ,  la  confirme  au  lieu  de  lui  rien  ôter  de  fon 
intégrité. 

Des  fervices  lîgnalés  rendus  à  la  Patrie  par  !e  coupable ,  foit  au-dedan^ 
de  l'Etat,  foit  à  la  tête  des  Armées ,  ou  dans  des  Ambaffades ,  lui  donnent 
des  prétentions  légitimes  à  la  clémence  du  Prince;  non  que  les  fervices 
ibient  un  droit  de  faire  impunément  le  mal ,  mais  parce  que  l'homme  étant 
un  malheureux  compofé  de  foibleffes  Ôc  de  bonnes  qualités,  la  légiflation 
ne  doit  pas  avoir  les  yeux  ouverts  uniquement  fur  les  fautes  &  les  tenir 
fermés  fur  les  bonnes  aéiions.  Une  faute ,  quelque  grave  qu'elle  foit ,  au- 
ra-t-elle  plus  de  force  pour  effacer  le  mérite  d'une  fuite  d'aftîons  louables, 

Îue  celles-ci  n'en  ont  pour  laver  un  crime?  Ce  feroit  une  étrange  contra- 
iftion  entre  la  Loi  &  la  Nature!  Mais  ce  fera  marquer  la  grande  eftime 
due  l'on  fait  de  la  vertu,  &  donner  une  haute  idée  de  fon  excellence,  que 
de  lui  accorder  le  privilège  de  fauver  celui  dans  qui  elle  fe  trouve  à  un 


certain  degré  de  perfeftion,  du  châtiment  qu'il  a  mëritë  par  un  morni 
d'oiibti,  ou  même  par  un  forfiiir. 

Si  le  coupable  n'eft  pas  digne  de  grâce  par  lui-même ,  le  mérite  de  fes 
parens,  de  Tes  alliés,  de  fes  amis,  peut  encore  le  préferver  de  la  mort, 
linon  de  l'infamie,  car  la  rache  du  crime  eft  ineffaçable.  Si,  par  exemple, 
il  eft  Ji  craindre  que  (on  fupplîce  ne  refroidiffe  leur  zèle ,  &  leur  patrio- 
tifme ,  &  ne  prive  l'Etat  des  fervices  qu'eux  feuls  peuvent  lui  rendre ,  le 
J'alut  du  peuple  étant  la  Loi  fuprême ,  cette  Loi  pardonne;  elle  pardonne 
encore  dans  des  temps  de  trouble,  oii  la  fermentation  des  efprits  eft  telle 
que  la  mort  d'un  criminel  illuftre  pourroit  devenir  le  germe  d'une  fédi- 
tion  ,  ou  le  prétexte  d'une  guerre  civile.  Dans  ces  circonftances  &  autres 
femblables,  la  politique  fembie  faire  taire  la  juftice  ;  ou  plutôt  elle  fatisfkit 
à  la  rigueur  des  Loix ,  non  par  la  punition  du  coupable ,  mais  par  les  forma- 
lités dont  elle  accompagne  l'Abolition  du  crime,  &  par  l'expofition  des 
raifons  qui  le  font  pardonner.  Car  les  lettres  d'.Abolition  doivent  toujours 
être  motivées,  &  les  motifs  fi  plaufibles,  que  ceux  même  qui  pourroient 
avoir  quelqu'intérêt  particulier  à  ce  que  le  criminel  fût  puni ,  en  foienc  tou- 
chés &  foufcriveni  à  fa  grâce. 


Des  Lettrex  de   Craet  &  d'Abolition  tn  France. 


i 


On  a  eu  raifon  de  dire  que  les  Lettres  d'Abolition  confidérées  en  elles- 
mêmes  &  indépendamment  des  circonftances  qui  peuvent  les  légitimer, 
avoient  quelque  chofe  d'outrageant  pour  l'humanité,  en  ce  qu'elles  ne  s'ac- 
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-  Les  Lettres  de  grâce  ou  d'Abolition,  font  nécefTiirçs  dans  le  cas  d'un 
meurtre  ou  homicide  volontaire,  fait  iàns  deflein  prémédité,  à  ToccaGoa 
d'une  querelle,  &  dans  la  chaleur  du  combat,  ibic  avec  armes  ofiènfîves^ 
ou  .autrement;,  il  fa.\xt  dans  ce  c^s  que  le  meurtrier  ait  recours  à  la  grâce 
du  Prince,  pour  l'Abolition  de  Ion  crime,  &  que  pour  l'obtenir,  il  avoue 
qu'il  eneÂ  coupable,  &  qu'il  en  demande  grâce,  fans  quoi  ces  Lettres  ne 
lui  feroient  point  accordées. 

Les  Lettres  de  rémilHon  font  néceffaires  pour  les  homicides  involontaires 
feulement ,  ou  qui  ont  été  commis  dans  la  nécefltté  d'une  légitime  défenle 
de  la  vie  ;  c'eft-i-dire ,  en  défendant  fa  vie ,  que  le  meurtrier  aurait  rif*' 
que  de  perdre ,  s'il  n'avoit  tué  Ton  aggrefleur  ;  comme  par  exemple ,  un 
homme  eft  attaqué  dans  un  chemin  ou  dans  fa  maifon,  par  des  voleurs, 
ou  par  un  ennemi  qui  veut  lui  ravir  la  vie  :  €i  cet  homme  en  fe  défendant , 
nie  quelqu'un  de  ces  voleurs  ou  cet  ennemi ,  dans  ce~  cas  l'homicide  étant 
néceflàire ,  il  eil  excufable  ;  mais  il  eft  obligé  d'obtenir  des  Lenres  de  ré- 
miAion  de  la  petite  Chancellerie,  fuivant  Pj4ri.  z.  de  r Ordonnance  cirée,  fans 
quoi  il  pourroit  être  puni  par  les  peines  ordinaires  que  mérite  l'homîcide. 

Enfin ,  les  Lettres  de  pardon  font  néceflaires  pour  les  crimes  auxquels  il 
n'écheoit  point  peine  de  mort,  &  qui  néanmoins  ne  peuvent  être  excufés^ 
comme  par  exemple  >  lorfqu'on  s'efï  trouvé  fans  deflein  dans  une  occation 
oii  il  a  été  commis  un  meurtre,  qu'on  n'a  pas  empêché,  le  pouvant  fei- 
re  ;  celui  qui  s'eft  trouvé  dans  un  pareil  cas ,  étant  regardé  en  quelque  ma- 
nière, comme  complice  de  ce  meurtre ,  doit  obtenir  des  Lettres  de  pardon , 
aux  termes  de  [An.  3.  de  l'Ordonnance  citée,  fans  quoi  il  pourroit  être 
pourfuivi  pour  raifon  de  ce  crime. 

■  Il  en  eft  de  même  du  cas  où  dans  la  chaleur  d'une  qQerelle ,  on  aurait 
excédé  ou  bleffé  quelqu'un  ,  -fans  néanmoins  aucun  danger  de  mort  :  ce 
cas  méritant  une  punition  corporelle ,  il  &ut  que  celui  qui  a  commis  ces 
excès,  obrienne  nécelTairement  des  Lettres  de  pardon,  pour  être  à  l'abii 
de  toute  recherche. 

■  L'Ordonnance  de  1670  au  même  Titre  itf.  Art.  4.  iàit  le  détail  des 
crimes ,  qui  à  caufe  de  leur  énormité  ,  ne  .méritent  aucune  grâce ,  &  pour 
lefquels  il  eft  défendu  de  donner  aucunes  Lettres  d'abolition  :  tels  font , 
■x".  le  duel ,  2^  Les  afTafïïnats  prémédités  \  foit  que  ces  Lettres  foient  de- 
mandées par  les  principaux  auteurs  du  crime ,  ou  par  ceux  qui  les  ont  af^ 
Ëftés  ou  favorifés .  pour  quelque  occafion  ou  prétexte  que  ce  puiffe  être , 
ibit  pour  venger  leurs  querelles  ou  autrement. 

3**'  Le  Crime  de  ceux  qui  à  prix  d':irgent  ou  autrement ,  fe  louent  ou 
s'engagent  pour  tuer ,  outrager  &  excéder,  ou  pour  arracher  des  mains  de 
'.lajuftice,  les  prifonniers  pour  crimes,  âc  de  ceux  qui  les  ont  loués  ou 
-induits  pour  ce  faire ,  encore  qu'il  n'y  ait  eu  que  la  feule  machination  ou 
-attentat ,  &  que  l'effet  n'en  foit  pas  enfuivî. 

4^.  Le  crime  de  rapt  commis  par  vidlénce,  5".  Le  crime  de  ceux  qui 
Tome  L  L 
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ont  excédé  ou  outragé  des  Magiftrats  ou  Officiers ,  &  même  des  Huï/fier* 
fit  Sergens  ,  exerçant,  faifant,  ou  exécutant  quelque  nâe  de  Jurtice.  Tous 
ces  crimes  font  fi  graves ,  comme  nous  l'avons  dît  fur  chacun  en  parti- 
culier, dans  le  Titre  de  la  punition  des  crimes,  que  le  Roi  les  a  exceptés 
des  autres  crimes  qui  peuvent  mériter  grâce. 

Cette  Ordonnance  ajoute,  que  fi  aucunes  Lettres  d'abolition  ou  de  ré- 
miflion  ,  étoient  expédiées  pour  les  cas  ci-deffuç ,  les  Cours  Souveraines 
pourront  en  faire  leurs  remontrances  au  Roi ,  &  les  autres  Juges  ,  repré- 
ienter  à  M.  le  Chancelier,  ce  qu'ils  jugeront  h  propos.  D'où  il  faut  con- 
clure ,  que  ces  Lettres  ainfi  obtenues  pour  les  crimes  donc  nous  venons  de 
parler ,  ne  feroient  point  nulles  de  plein  droit  ,  &  qu'il  ne  dépendroit 
pas  des  Juges  auxquels  elles  feroient  adrelTI^c  ,  de  les  anmiller,  l'Ordon- 
nance ne  prononçant  pas ,  dans  ce  cas ,  la  peine  de  nullité  ,  mais  permettant 
feulement  aux  Juges ,  apri-s  les  avoir  enrerinées ,  de  reprélenter  au  Roi  ou 
à  fon  Chancelier,  que  ces  Lettres  font  obrepiices  ou  fubreptices,  pouren- 
fuite  étie  ordonné  ce  qu'il  appartiendra,  ainfi  qu'il  eft  porté  plus  expref^t^ 
ment  par  la  Déclaration  du  ai  Novembre  168;  ,  déjà  citée.  Jf 

Comme,  après  que  les  Juges  auroient  entériné  ces  Lettres;  c'eft-à-dire i 
après  qu'ils  les  auroient  jugées ,  &  élargi  les  impétrans,  ils  ne  feroient  pK's 
à  tems  à  faire  leurs  remontrances  ou  repréfen rations ,  il  a  été  rendu  le 
lo  Août  1686,  une  Déclaration  en  interprétation  de  celle  de  1683,  ci- 
delTus  ,  pour  parer  à  cet  inconvénient.  Selon  cette  Déclaration  ,  dans  le 
cas  de  Lettres  de  rémifiion,  fcellées  du  grand  fçeaù  ,  fi  les  circonlUnces 
réfliltantes  des  charges  &  informations  fe  trouvent  différentes  de  celles  por- 
tées par  l'expofë  des  Lettres,  en  forte  qu'elles  changent  la  qualité  de  l'ac- 
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ve  méritent  point  de  grâce  «  'il  leur  eft  permis  par  i^Article  i  du  Titre  déjà 
<iœ  de  l'Ordonnance  de  i  $70  ,  de  iàire  des  remontrances  &  repréfemations  ; 
de  forte  que  ce  n'efl  que  dans  le  cas  que  Pexpofé  defdites  Lettres  efl  con- 
forme aux  charges ,  &  que  le  crime  dont  s'agit  eft  rémiffible,  que  les  Juges 
ne  peuvent  pas  en  furfeoir  le  Jugement  &  entérinement ,  mais  hors  de  ces 
deux  cas  ,  ils  ne  peuvent  les  entériner  qu'ils  n'aieut  reçu  ,  comme  il  a  d^jl 
été  dit ,  de  nouveaux  ordres  fur  leurs  remontrances  &  repréfeniations  :  c'eft 
ainfi  qu'il  feut  concilier  l'Art,  i  de  l'Ordonnance  citée ,  avec  les  décla- 
utions  ci-delTus. 

11  y  a  encore  d'autres  crimes,  dont  l'Ordonnance  ne  parle  point,  & 
que  le  Droit  Romain  a  mis  au  nombre  de  ceux  qui  ne  méritent  point  de 
grâce  ',  tels  font ,  le  crime  de  Leze-Majefté ,  la  huffs  monnoîe ,  le  rapt ,  la 
fodomie ,  le  parricide ,  le  violement ,  le  guet-à-peos ,  la  concuflîon ,  le  pé- 
culat ,  &  les  faufTetés  ;  comme  on  peut  voir  dans  les  Loix  i  ,  ;)  >  4  *  & 
fuivantes,  Cod.  Tkéodof.  de  Indulgent.  Crimin.  &  dans  la  Loi  dernière  du 
Code  de  Jujlinien ,  de   Abalitionib. 

11  eft  certain  néanmoins  qu'il  n'y  a  point  de  crime  dont  le  Souverain  ne 
puifle  donner  d'Abolition ,  (ans  en  excepter  même  le  crime  de  Leze-Ma- 

Îefté ,  par  une  faveur  extraordinaire  ;  ce  qui  doit  arriver  rarement ,  &  fea- 
ement  dans  des  ctrconftances  particulières  oli  la  punition  du  coupable  fe- 
roil  Un  très-grand  mal  dans  l'État;  mais  que  dans  le  cours  ordinaire  des 
grâces ,  il  n'en  accorde  point  pour  les  crimes  qui  en  font  exceptés.  Auflî 
dans  le  pardon  général  que  le  Roi  de  France  accorde  en  faveur  de  fon 
Sacre  y  aux  prévenus  qui  font  dans  les  prifons ,  le  Roi  excepte  les  duels  , 
les  vols  de  grand  chemin  ,  les  crimes  de  Le^e-Majefté  Divine  &  Humaine  , 
ie  poiibn,  la  iàufle  monnoie ,  le  rapt  &  le  viol,  les  incendies  prémédi- 
tés, les  affaflins  de  guet-i-pens,  les  feuflàuniers  ou  contrebandiers  en  at- 
troupement ,  avec  port  d'armes ,  les  déferteurs  &  autres  femblables  ,  quï 
par  leur  qualité  ne  méritent  point  de  ^ace. 

II  faut  remarquer  encore ,  que  quoique  toutes  les  Lettres  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  puiflent  être  expédiées  à  la  grande  Chancellerie  ;  il  y  a 
néanmoins  deux  différences  remarquables  entre  les  Lettres  d'Abolition  &  de 
grâce,  &  les  Lettres  de  rémilTion  &  de  pardon.  1°.  En  ce  que  les  Lettres 
de  grâce  ou  d'Abolition ,  ne  peuvent  être  expédiées ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  qu'à  la  grande  Chancellerie ,  au-lieu  que  les  Lettres  de  rémifllon 
&  de  pardon ,  peuvent  être  expédiées  indiftinaement  à  la  grande  Chan- 
cellerie ,  ou  aux  petites  Chancelleries ,  près  les  Cours  de  Parlement. 

2°.  Les  Lettres  de  grâce  ou  d'Abolition  font  feulement  datées  du  mots 
&  de  l'année  de  l'impétration  \  elles  portent  qu'elles  font  accordées  de  l'au- 
torité &  puifTance  Royales ,  ât  font  fcellées  en  cire  verte  ;  mais  les  autres 
font  datées  du  jour ,  du  mois  &  de  l'année  \  elles  portent  qu'elles  font  ac- 
-  cordées  de  grâce  fpéciale ,  foit  qu'elles  foient  expédiées  au  grand  ou  au  pe- 
pi  âceau ,  &  ne  font  fcellées  qu'en  cire  jaune. 
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L'Ordonnance  criminelle ,  déjà  citée ,  prefcrit  les  règles  <jij'îl  feut  fuîvre 
pour  parvenir  à  l'entérinement  de  toutes  ces  Lettres,  i'^.  Elle  enjoint  â  tous 
Juges  auxquels  l'adrefTe  des  Lettres  d'Abolition  fera  faite,  de  les  entériner 
inceflaniment ,  fi  elles  font  conformes  aux  charges  &  informations  ,  &  per- 
met néanmoins  aux  loges  de  remontrer  à  Sa  Majefté,  ce  qu'ils  jugeront  à 
propos  fur   l'autorité  du  crime  ,  Article  i    du   Titre   1 6 ,  déjà  cité. 

1".  Elle  veut  que  les  Lettres  obtenues  par  les  Gentilihoninies,  ne  piiif- 
fent  être  adrelTées  qu'aux  Cours  de  Parlement,  chacune  liiivant  fa  juriC- 
diâion  ,  &  la  qualité  de  la  matière,  lefquels  pourront  néanmoins,  fi  U 
partie  civile  le  requiert,  &  qu'elles  le  jugent  à  propos,  renvoyer  Tinllruc- 
tion  furies   lieux,  Article   ix,   ibid. 

3".  Selon  cette  même  Ordonnance ,  l'adrefTe  des  Lettres  obtenue*:  par  des 
perfonnes  de  qualité  roturière  ,  doit  être  faîte  aux  Haillifs  &  Sénéchaux 
des  lieux  oii  il  y  a  Siège  Préfidial ,  &  dans  les  Provinces  où  il  n'y  a  point 
de  Siège  Prélidial ,  cette  adrefle  fe  fait  aux  J  uges  reilbitiflàns  nuement  aux 
Cours  de  Parlement,  &  non  à  autres ,  à  peine  de  nullité  des  Jugemens, 
Art.  15.  iktd. 

Sur  quoi  il  faut  obferver  que  la  Déclaration  du  Roi,  du  ai  Mai  1723. 
enrégiftrée  au  Parlement  de  Touloufe ,  le  14  Juillet  de  U  même  année, 
veut  que  les  Lettres  de  grâce ,  de  réniillion  ou  de  pardon  ,  obtenues  par 
les  roturiers ,  ne  puifTent  être  adrelTées  qu'aux  Sénéchaux ,  dans  les  reflbrts 
defquels  le  crime  aura  été  commis  ;  (ans  que  fous  prétexte  de  défenfes  ou 
d'appel  des  décrets  &  autres  procédures  d'înrtruition  ,  l'adrelTe  puilTe  être 
faite  aux  Parlemens,  fi  ce  n'eu  feulement  au  cas  où  ils  fe  trouveront  faifis 
de  l'appel   des    Jueemens  définitifs  des  premiers  Juges .  &  que  les  imoé- 
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Mais  dans  le  cas  contraire ,  c'eft-à-âire ,  fi  le  Préfidial  n'avoir  pas  jugé 
fa  compétence,  ou  qu'en  la  jugeant,  l'accufë  n'eflt  pas  été  oui,  ou  qu% 
ne  fut  pas  aâuellement  prifonnier ,  il  eft  certain  que  les  Lettres  d'Aboli- 
rioD  ne  pourroicnt  être  adreflVcs  qu'au  Parlement,  parce  que  le  Préfidial 
ne  Te  trouveroit  pas ,  dans  ce  cas ,  dans  l'exception  portée  par  cet  Edit. 

^o.  L'Ordcmnance  citée  porte  à  l'Artide  i  ç.  que  lesLenres  d'Abolition, 
rémiflion  &  pardon,  ne  pourront  être  préfentées  par  ceux  qui  les  auront 
obtenues,  s'ils  ne  font  eneflivement  prifonniers  &  écroués ,  &  feront  les 
écroues  attachées  aux  Lettres  ,  &  eux  contraints  de  demeurer  en  prifon , 
pendant  toute  l'inftruâion  ,  &  jufques  au  Jugement  définitif  des  Lettres , 
avec  défenfes  aux  Juges  de  les  élargir,  fans  caution  ou  autrement,' à  peine 
de  fufpenfion  de  leurs  Charges,  &  de  payer  les  condamnations  qui  inter- 
viendront contre  les  accufés. 

6*.  Les  Lettres  feront  préfentées  dans  trois  mois ,  du  jour  de  l'obtention  ; 
paffé  lequel  temps ,  il  eft  défendu  aux  Juges  d'y  avoir  égard ,  &  les  impé- 
trans  ne  pourront  en  obtenir  de  nouvelles  ,  ni  être  relevés  du  laps  du  temps , 
Article  16.   ibid. 

70.  L'obtention  &  la  fignification  des  Lettres  ,  ne  pourront  empêcher 
Texécurion  des  décrets ,  ni  l'inftniâîon  &  jugement  de  la  contumace ,  juf^ 
qu'à  ce  que  l'accufé  foît  aéli^ellemenc  en  état,  dans  les  priions  du  Juge 
auquel  l'adrëfle  en  aura  été  faite.  Art.  ly, 

■  S".  Les  chaînes  &  informatioos ,  &  toutes  les  autres  pièces  du  procès', 
même  les  procédures  faites  depuis  l'obtention  des  Lettres  ,  feront  inceffam- 
tnent  portées  aux  Greffes  des  Juges  aufquels  l'adrelTe  fera  faîte.  Art.  1 8.  ibid, 

a».  Les  Lettres  feront  fignifiées  à  la  Partie  civile ,  &  copie  baillée  avec 
iafi^atfon,  en  vertu  de  l'Ordonnance  du  Juge,  pour  fournir  fes  moyens 
d^>ppofitions ,  &  procéder  à  l'entérinement ,  en  oWervant  les  délais  pref- 
trits  par  l'Ordonnance  de  i66j.  Ci  ce  n'eft  que  la  Partie  civjie  confente  de 
procéder  avant  l'échéance  des  délais ,  par  ade  figné  &  dûement  fignifié. 
Art.   tff.  ibid. 

lo".  II  ne  pourra  être  pro(^é  au  Jugement  des  Lettres ,  qu'elles  n'ayent 
été  communiquées  avec  le  procès  aux  Procureurs  du  Roi.  Art.  zo.   ibid. 

II*'.  Les  demandeurs  en  Lettres  d'AboUiion ,  rérniHlon  &  pardon,  feront 
Cehùs  de  les  prétenter  à  l'Audience ,  tête  nue  &  à  genoux ,  &  affirmeront , 
après  qu'elles  auront  été  lues  en  leur  préfence ,  qu'elles  contiennent  vérité , 
qu'ils  ont  donné  charge  de  les  obtenir,  &  qu'ils  s'en  veulent  fervir,  après 
^uoi  ils  feront  renvoyés  en  prHbn.   Art.   a/,  ibtd. 

1 2.".  Les  R'ocureurs  du  Roi  St  la  Partie  civile ,  s'il  y  en  a ,  pourront , 
HonobAant  la  préfentation  des  Lettres  de  rémiffion  &  de  pardon ,  informer 
par  addition ,  &  faire  récoler  ,  Si  confronter  les  témoins.  Arr.  z%.  ibid. 

1 1".  Les  Lieutenans  Criminels  ,  &  tous  autres  Juges ,  les  Greffiers  &  Huif- 
■fiers  ne  peuvent  rien  prendre  ni  recevoir ,  encore  qu'il  leur  fût  volontai- 
rement ofFert,  pour  l'attache,  leâure,  ou  publication  des  Lettres,  ou  pour 
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conduire  &  faire  entrer  l'impétrant  îi  l'Audience,  &  fous  quelqu'autre  pré- 
texte que  ce  foit,  à  peine  de  concuflion  Si  ai  reHitution  du  quadruple. 
^ri.  Z3.  ibid. 

Sur  quoi  il  faut  obfbrver,  que  dans  la  plupart  des  Cours  Souveraines»  il 

a  des  Secrétaiies  Evangéliiles  ,  qui  font  chargés  de  faire  la  leiiure  à 
Audience,  des  Lettres  de  grâce,  d'Abolition  &  de  pardon,  &  qui  pour 
celte  lecture,  ont  un  droit  qu'ils  prennent  fur  rimpétrant. 

1 4,°.  Le  demandeur  en  Lettres  fera  interrogé  dans  la  prifon ,  par  le  Rappor- 
teur du  procc's ,  fur  les  faits  rcfultans  des  charges  &  informations.  Art.  2.4.  ihid. 

i<,°.  11  eft  défendu  à  tous  Juges,  même  aux  Cours,  de  procéder  à  l'en- 
térinement des  Lettres,  que  toutes  les  informations  &  charges,  n'aient  été 
apportées  &  communiquées  aux  Procureurs  du  Roi,  vues  &  examinées  par 
les  Juges,  nonobftant  routes  fommations  qui  pourront  avoir  été  feites  aux 
Greffiers  de  les  apporter,  &  les  diligences  que  les  demandeurs  en  Lettres, 
pourroient  faire  apparoir,  fauf  à  faire  décerner  des  exécutoires,  &  ordonner 
d'autres  peines  contre  les  Greffiers  qui  feront  en  demeure.  Article  2^.  ibid. 

16".  Les  inipétrans  feront  interrogés  dans  la  Chambre,  fur  la  fellette 
avant  le  jugement  &  l'interrogatoire,  rédigé  par  écrit  par  le  Greffier, 
&  envoyé  avec  le  procès  aux  Cours  de  Parlement,  en  cas  d'appel , 
Article  26.  Ibid. 

17°.  Si  les  Lettres  de  rémiffion  &  pardon  font  obtenues  pour  des  cas 
qui  ne  foient  point  rémilfibles,  ou  (î  elles  ne  font  conformes  aux  Charges, 
les  impétrans   en  feront  déboutés,  Article  27.  ibid. 

Sur  quoi  il  faut  obferver,  que  llir  le  fondement  de  ce  dernier  Article, 
les  Juges  fe  croyoient  en  droit  de  débouter  les  impétrans  de  leurs  Let- 
tres ,  toutes  les  fois  qu'elles  n'étoient  pas  conformes  aux  Charges,  mais  que 
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de  rappel  de  ban  ou  des  galères,  commutations  de  peine,  &c.  que  les 
Juges  font  tenus  d'entériner,  fans  examiner  fi  elles  font  conformes  aux 
charges  ou  non,  conmie  nous  le  dirons  bientôt. 

Au  furplus ,  Fufage  du  Parlement  de  Touloiife ,  pour  Pentérinement  des 
Lettres  d'Abolition ,  de  rémiflion  &  de  pardon  eft  tel ,  que  l'impétrant  fe 
remet  aux  prifoos  de  la  Conciergerie ,  &  après  qu'on  fui  a  mis  les  fers 
aux  pieds,  il  fe  &it  conduire  à  l'Audience  de  la  Graod'Chambre,  le  plaids 
tenant,  où  étant,  il  fe  met  à  genoux  dans  le  Parquet,  tète  nue,  &  che- 
veux-étalés,  à  l'e^t  de  préfenter  fes  Lettres,  &  après  que  le  Secrétaire 
Ëvangélifle,  ou  autre  tenant  fa  place,  en  a  fait  leâure  en  (a  préfence, 
le  Préfidenc  qui  tient  l'Audience,  l'interroge  fur  fon  nom,  furnom,  âge, 
qualité,  &  demeure,  &  lui  demande  fi  elles  contiennent  vérité,  &  s'il 
veut  s'en  fei'vir ,  lequel  répond  relativement  à  l'interrogatoire,  que  fes  Lettres 
contiennent  vérité  &  qn*il  veut  s'en  fervir. 

Apres  cela ,  t^il  y  a  des  oppofans  à  l'entérinement  de  ces  Lettres ,  on 
&t  plaider  leurs  Avocats  \  après  les  plaidoiries  entendues ,  l'impétrant  eft 
renvoyé  aux  prifons  ;  &  de  fuite,  les  opinions  des  Juges  recueillies  par  le 
Préfîdent ,  on  appointe  dans  ce  cas  les  parties  &  bailler  par  écrit ,  hir  ces 
Lettres  ,  pour  juger  fur  le  Bureau  l'entérinement  :  enfuite  la  dirtributioii 
du  procès  étant  faite,  le  rapponeur  fe  tranfporte  dans  les -prifons^  &  pro- 
cède à  l'interrogatoire  de  l'impétrant  en  la  Éirme  accoutumée  ,  &  après  que 
le  procès  c(i  inflruit,  il  eft  jugé,  &  les  Lenres  font  entérinées,  û  elles 
font  trouvées  conformes  aux  charges  &  informations  ;  maïs  lî  elles  n'y  font 
point  conformes ,  le  jugement  en  eft  fufpendu ,  à  l'effet ,  coimne  nous  l'a* 
Tons  déjà  oblervé ,  de  »ire  des  remontrances  au  Roi. 

11  feut  cependant  remarquer ,  qu'il  arrive  rarement  qu'on  refulè  d'enté- 
riner les  Lettres  de  grâce,  &  d^Abolition  des  crimes  ,  à  moins  que  les 
circonflances  expofées  ou  omîfes  dans  ces  Lettres  ne  changent  entièrement 
la  qualité  du  crime  :  il  eft  certain  que  dans  ce  cas  les  Juges  prennent  le 
parTi  de  fiite  des  remontrances  ^  Sa  Majedé  fur  l'atrocité  du  crime ,  comme 
il  leur  eft  permis  par  VArticU  t ,  de  P Ordonnance  de  iGyo.  Tii.  tS.  0  la 
Déclaration  citées. 

Les  Lettres  ne  font  point  conformes  aux  charges ,  lorfqu'elles  ne  fe  rap- 
portent pas  entièrement  aux  dépolîtions  des  témoins  ouis  dans  les  informa- 
tions faites  pour  raifon  du  crime  dont  s'agir ,  &  que  l'impétrant  pour  les 
obtenir  plus  facilement ,  a  déguifé  les  circonflances  dui  fait  :  on  appelle 
ces  Lettres  fubreprices  ,  lorfqu'elles  ont  été  obtenues  fur  un  fait  &ux  oc  fup- 
pofé  ;  &  on  les  appelle  obreptices ,  lorfqu'on  y  a  omis ,  ou  diflîmulé  quel- 
que circoi.ftance  qui  change  la  nature  du  crime. 

■  Du  refle ,  il  n'y  a  que  la  partie  civile ,  qui  puifTe  à  raifon  de  fon  in- 
térêt, s'oppcfer  à  l'entérinement  des  Lettres  de  grâce,  de  rémiflion,  ou  de 
pardon;  le  Procureur  du  Roi,  ni  celui  du  Seigneur,  ni  le  Seigneur  même, 
ne  peuvent  pas  s'y  oppofer;  car  quoique  le  Seigneur  foit  îméreflë  à  con- 
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ferver  les  biens  du  coupable  qui  onr  ëté  confifqués  en  fa  faveur,  il  nô 
peut  pas  néanmoins  empêcher  que  le  Roi  n'accorde  de  grâce?  &  de  rémif- 
fions  des  crime-,  attendu  que  le  Roi,  en  fe  dépouillant  de  la  juftice  en 
faveur  des  Seigneurs,  s'eft  rëfervé  le  droit  d'abolir  les  crimes  dont  les  ac- 
cufis  font  convaincus,  toutes  les  fois  que  lui  &  fon  Confeil  le  trouveront 
convenable,  comme  étant  un  droit  attaché  à  la  Couronne,  &  par  confé- 
quent  de  les  remettre  dans  leurs  biens. 

Mais  lorfque  le  procès  criminel  a  été  inftruit  aux  fraix  &  dépens  du  Sei- 
gneur, Paccufé  qui  a  obtenu  des  Lettres  de  grâce,  eft  condamné  à  une 
amende  ,  ou  à  une  autre  indemnité  envers  le  Seigneur  ,  pour  le  dédom- 
mager des  fraix  de  juftice. 

A  regard  de  la  partie  civile  ,  le  Roi-  n'accorde  jamais  des  Lettres  au 
préjudice  du  droit  qui  lui  eft  acquis  à  raifon  du  crime ,  pour  fes  domma- 
ges &  intérêts  \  airifi  le  Roi  en  faifant  grâce  au  coupable  qui  avoue  fon 
crime  ,  n'enrend  jamais  l'accorder  au  préjudice  du  droit  d'autrui  :  auflî  ces 
Lettres  portent  expreffémcnt  que  fatisfaftion  fera  faite  à  la  partie  civile , 
fi  fait  n'a  été.  Claufe  eifemielle  qui  làtisfait  à  la  fois  au  droit  de  U 
partie  léfée ,  &  aux  circonftances  qui  rendent  le  coupable  digne  de  grâce. 

Les  Lettres  de  grâce  que  le  Roi  accorde  produifent  cet  effet,  que  celui 
qui  les  a  obtenues ,  eft  non-feulement  à  l'abrï  de  la  peine  corporelle,  mais 
encore  qu'il  rentre  dans  tous  fes  biens,  quand  même  ils  auroient  été  con- 
(irqué-î,  loic  au  profit  de  Sa  Majefré  ou  du  Seigneur  Jufticier ,  auquel  etïeC 
tous  pollèfleurs  &  détempteurs  deCdits  bitns  font  tenus  de  lui  en  laiifer  la 
pofTelIion  libre,  avec  rcftitution  des  fruits,  fauf  le  droit  d'autrui,  pourvu 
toutefois  que  ces  Lettres  portent  exprelfémenc  que  le  Roi,  outre  la  peine, 
remet    encore  le  condamné  dans  tous  fes  biens  ;  car  fans   cette  tlaufe  ,  les 
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par  Tes  fujéts ,  foit  fôculiers  ou  eccléfialtiqueg ,  comme*  étant  nn  droit  de  fi 
Souveraineté  ;  la  Reine  régente  ni  les  Princes  du  fang  n'ont  pas  ce  droit  ^ 

Îuand'  même  ce  feroit  poor  des  crimes   commis  dans  l'étendue  de  leurs 
erres  &  Principautés. 

Il  y  avoit  autreibis  de  grands  Seigneurs  y  comme  les  Gouverneurs  de 
Province  &  certains  Evêques  &  Légats  en  France ,  qui  par  un  privilège  par- 
ticulier^ &par  une  conceflîon  du  Prince,  avoient  le  pouvoir,  à  leur  entrée 
dans  leurs  Gouvememens  ou  dans  leurs  Villes ,  d'accorder  des  Lettres  de 
grâce  ou  de  pardon  aux  criminels  qui  fe  trouvoîent  dans  les  prifons  du 
Ueu  \  mais  le  Roi  ayant  reconnu  les  abus  qui  fe  glilToient  tous  tes  jours 
dans  ces  fortes  de  conceflions  qui  ne  teodoîent  qu'à  rendre  impunis  les  cri- 
mes les  plus  graves  >  par  la  bcilité  qu'avoient  les  prévenus  de  s*a1Ier  re-* 
mettre  dans  les  prifons  de  ces  Seigneurs ,  pour  obtenir  les  Lettres  de  grâ- 
ce,, a  révoqué  tous  ces  privilèges,  à  Texception  de  celui  qui  a  toujours  été 
accordé  aux  Ëvêques  d'Orléans  au  jour  de  leur  première  entrée,  &  celui 
de  la  Fierré  qu'a  l'églife  de  Notre-Dame  de  RoUen,  pour  délivier  tous  les 
ans  le  jour  de  l'Afcenfion ,  à  la  ProcefTion  Solemnelle  qui  fe  feit  dans  cette . 
Ville,  un  criminel,  tel  que  le  permet  la  déclaration  du  Roi  Henri  IV.  do 
1^97.  en  lui  feifant  lever  la  châHe  de  S.  Romain  ancien  Evéque  de  cette 
Ville.  On  peut  voir  là-deffus  un  Arrêt  folemnel  du  15  Septembre  1672. 
qu'on  trouve  rapporté  dans  le  premier  Tome  du  Journal  du  Palais  page  31^. 
qui  confirme  ce  privilège  de  la  Fierté. 

Mais  quant  au  privilège  des  Evêques  d'Orléans  ,  cbnfiftant  au  pouvoir 
qu'ils  avoient  à  leur  première  entrée ,  &  prife  de  FoUèflion  folemnelle  di| 
diege  Epifcopal ,  de  délivrer  les  prifonniers  pour  crime ,  qui  fe  trouvoîent 
ce  joui^là  dans  les  prifons  de  cette  Ville,  de  quelque  lieu  qu'ils  ftiflènt, 
il  a  été  reftraint  par  un  Edit  du  mois  de. Novembre  de  1753.  renouvelle 
au  mois  d'Avril  1758.  au  pouvoir  que  le  Roi  leur  accorde,  de  4étivrer  le» 
prifonniers  qui  fe  trouveront  a^uellemcnt  conllimés ,  en'  quelque  prifon  que 
ce  foit  de  ladite  Ville  ,  &  pour  crimes  commis  feulement  dans  l'étendus 
Si.  limites  du  Diocefe  d'Orléans,  &  non  ailleurs. 

.  Cet  Edit  porte  encore,  1°.  Que  les  Lettres  d'interceflîon  &  déprécation,' 
dormées  par  ces  Evêques ,  feront  adreflfées  à  Sa  Majefté,  pour  ,  par  elle,- 
faire  expédier  fans  aucuns  fi-ais,  auxdits  criminels ,  les  Lettres  de  grâce,  ré- 
miflion  ou  pardon ,  fur  ce  néceffaires ,  à  la  fupplication  defdits  Evêques , 
dont  les  Lettres  déprécatoires  feront  attachdes  fous  le  contre-fccl ,  pour  être, 
lefdites  Lettres ,  entérinées  pareillement  fans  aucuns  frais ,  par  les  Cours  £c 
luees,  en  la  manière  accoutumée,  ainfî  qu'il  appartiendra,,  fùivant  lesdif'-, 
polirions  des  Ordonnances, 

~a°.  Sa  Majeflé  veut  à  cet  effet,  qu'en  notifiant  de  la  part  defdîts  crimi- 
nels ,    les  Lettres  déprécatoires  ,  par  eux  ainfi  obtenues   defdits  Evêques 
d^rléans  ,  U  foit  furcis  pendant  le  temps  &  efpace  de  fîx  mois ,  à  comp- 
osr  du  jour  de  leur  date ,  i  tout  jugemeot  de  leur  procès ,  pour  raifon  def: 
Tome  ï,  M 
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dits  crimes  y  mentionnés ,  &  à  l'exécution  des  Jugemens  qui  pourroient 
être  préccdemment  intervenus  fur  lefdits  procès ,  même  que  ceux  des  im- 
pécrans  derdites  Lettres  déprécacoires,  lelquels  (e  (eroient  remis  voloniaî' 
renient  dans  les  prifons  de  la  Ville  d'Orléans ,  à  Veû'ez  de  les  obtenir  déf- 
aits Evêques,  ayant  afTifté  &  participé  à  la  folemniié  de  leur  entrée,  ainfi 
qu'il  eft  accoutumé,  foient  &  demeurent  en  liberté  pendant  le  temps  &  cf- 
pace  de  fix  mois ,  (ans  que  pour  railon  defdits  crimes  mentionnés  auxdites 
Lettres,  il  puifTe  être  attenté  à  leurs  perfonnes;  le  tout  fans  préjudice  des 
înftruftions  criminelles  qui  pourroient  être  faites  &  continuées  pendant  le 
cours  dudit  temps;  pafTé  lequel  terme  &  délai  de  fix  mois,  faute  par  tous 
impétrans  des  Lettres  d'intercefTion  &  déprécation  deldirs  Evéques  d'Or- 
léans ,  d'avoir  obtenu  &  préfenté  lefdites  Lettres  de  grâce  ,  rémilTion  ou 
pardon  fiir  icelles  ,  ils  demeureront  déchus  pleinement  de  ladite  intercef- 
(îon  ôc  déprécation,  par  leur  négligence,  tour  ainfi  que  i\  elle  n'étoît  ja- 
mais arrivée,  &  lera  pafïé  outre  à  toute  pourfiiite  &  à  tout  Jugement  con- 
tre eux,  avec  toute  exécution  qui  pourroit  s'enliiivre. 

3".  Cet  Edic  excepte  néanmoins  de  cette  grâce,  plufieurs  crimes  dont  il 
feit  le  détail;  fçavoir  ,  i°.  Les  crimes  d'aflalfinat  prémédité,  2°.  Ceux  de 
meurtre,  outrage  &  excès,  ou  recou/Te  des  pritbnniers  pour  crime  des 
mains  de  la  Juftice,  commis  ou  machinés  à  prix  d'argent,  ou  Ibus  autre 
engagement,  3°.  Ceux  de  rapt,  commis  par  violence,  4,°.  Ceux  d'excès  on 
outrages  commis  en  la  perfonne  des  Magiftrats  ou  Officiers  ,  Huifîîers  , 
Sergens ,  exerçant,  iùifant  ou  exécutant  quelqii'a£te  de  Juftice  ,  5°.  Enfin  il 
excepte  les  circonfïances  &  dépendances  defdits  crimes ,  telles  qu'elles 
font  prévues  &  marquées  par  les  Ordonnances ,  &  tous  autres  forfaits 
éc   cas   notoirement  réputés  non  eraciables  dans  le   Royaume.    &c.    On 
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monde  Chrétien.  CeA  étendre  bien  loin'le  pouvoir  des  cleA.  Heureufemenc 

il  efl  balancé ,  dans  la  plupart  des  Etats  de  TEurope ,  par  le  pouvoir  de  la 
rairon  -,  &  particulièrement  en  France  par  les  niaximec  oc  les  libertés  de  TE- 
gUfe  Gallicane. 


A  B  O  N  D  A  N  G  E,    f.   f. 

Dts  moyens  de  procurer  V Abondance  dans  un  Etat. 

L'ABONDANCE  des  ricTieflès  &  des  tommodités  de  la  vie-,  eft  le  par* 
tage  d*un  petit  nombre  de  particuliers  privilégiés,  que  Ton  regarde  avec 
envie,  niaiâ  dont  on  ceïTeroit  fouvent  d'ambirionner  le  fort ,  fi  l'on  pou* 
roit  favoir  à  (]uel  prix-  ou  ptfr  quels  moyens  ils  ont  acqtiis  cette  abondance 
qui  fait  l'objet  de  nos  defirs,  &  par  combien  de  peines,  de  foins,  de  fol- 
Ucimdes  &  fouvent  de  remords  ,  '  ils  font  parvenus  à  cet  heureux  état ,  dont 
ils  ne  peuvent  fentir  eux-mêmes  les  avantages ,  s'ils  n*en  profitent  pas  pour 
exercer  la  bienfaifanoe. 

.  Mais  l'Abondance  des  pàrticaliers  n'eft  point  Tobjet  que  nous  avons  3 
traiter.  Il  s'agit  ici  de  celle  qui  fût  la  riche(&  des  Etats  &  le  bonheur  uni* 
verfel  des  Citoyens. 

Comme  les  premiers  befoins  de  la  vie  font  la  nourriture  &  le  vétementi 
c*eft  PAbondance  des  chofes  néceffaires  à  la  fatisfàftion  de  ces  befoins  que 
doivent  procurer  d'abord  dans  l'Etat  ceux  qui  le  gouvernent,  pour  s'occu- 
per enfuite  de  l'Abondance  des  chofes  néceuaires  a  la  fatisl^âion  des  aûtréi 
oeibins  qui  ne  font  ^ue  fecondaires.  L'Abondance  des  denrées  marche  donc 
avant  celle  des  autres  marchandifes ;  l'Agricolture  avant  les  autres  Arts;  U 
libre  circulation  des  denrées  avant  tout  autre  commerce. 

Une  paix  durable  dans  un  Etat  policé,  où  là  loi  facrée  des  prt^riétés 
rà  Aiainténue  dans  fa  plus  grande  vigueur ,  pourroit  être  regardée  comine 
la'  caufe  première  de  l'Aboi^ance  &  de  la  fëlicitë  publique ,  puifqu'ùné 
guerre  inteiline  de  quelques  années,  Cuffn  pour  entraîner  après  elle  le^ 
fléaux  de  la  iàmine  oc  de  la  pefle ,  avec  la  dadlation  uniVerfelte ,  &  la  deP 
Cm'âion  entière  du  corps  politique.  L'état  aâuél  de  la  Pologne ,  l'un  dei 
Pays  les  plus  abondans  &  les  plus  fertiles  de  l'Europe ,  'luffit  pour  la 
ébnfirmation  de  cette' trille  vérité.  Mats  fi  la  paix  procure  l'Abondance , 
ce  n'eft  qu'autant  qu'elle  met  les  hommes  en  état  de  s'occuper  fans  relâche 
dés  travaux  de  la'  terre  ^  dont  les  fruits  renaiffans  fburniflent  &  leurs  be- 
fbdns  joumaliers  comme  ^  leurs  commodités  &  même  à  leurs  pllifii^,  tandis 
que  l'éducation  des  beftiaux,  qui  eft  une  fiiite  &  une  dépendancedè-cstte  occu^ 
pirton  tranquille ,  procure  au  peuple  Agricole  des  richélTes  d'un -autre  gen're, 
que  l'induftrie  fait  mettre  en  valeur  pour  fatis&ire  la  œultiplicité'de  nos  goAts.' 

M  a 
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Ainil  les  deux  fources  uniques  de  l'Abondance  gifnérale  roulent  fur  âtvx 
points  fondamentaux  que  les  hommes  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  : 
-l'agriculture  &  toutes  les  branches  d'une  part,  &  de  l'ai'tre,  la  nourriture 
des  bcfliaux.  Delà  découlent  les  jouiffances  des-Cicoyens  conronimateurs  , 
l'augmentarion  de  la  population  ,  la  gloire  &  la  puilTance  de  l'Etat,  & 
inénie  les  progrès  des  Arts  &  des  Sciences.  En  effet,  l'efprtt  humain  tran- 
quille &  rafTuré  Tur  les  moyens  de  Te  procurer  le  néceflaire,  comme  Iî 
fuperflu  (  fuivant  les  conditions  où  les  hommes  fe  frouvent)  dans  un  Etat 
où  la  terre  le  produit ,  cherche  à  multiplier  fes  jouinances  pax"  l'inveotion 
des  Arts,  &  à  farîsfeire,  par  l'étude  &  la  culnire  des  hautes  fciences,  la  cu- 
riofité  qui  le  dévore  &  le  confume.  La  félicité  publique  s'augmente  en 
raifon  des  efforts  que  font  tous  les  membres  de  la  fociété  pour  concourir 
DU  même  but,  &  participer  i  cette  Abondance  de  l'Etat,  qui  efl  le  ftuit 
du  travail.  C'efl:  alors  que  le  luxe  de  confommarion  devient  véritablement 
utile  ,  &  contribue  à  enn-etenir  la  joie  &  la  fente  parmi  les  hommes ,  à 
la  diffëi'cnce  de  ce  luxe  deflruiieur  qui  ne  conlifte  que  dans  une  fonipruo- 
fité  d'apparence ,  dont  le  but  efl  d'avilir  l'agriculture  en  dévorant  fa  fub- 
ftanee  en  pure  perte. 

Life^  l'admirable  £^ii  de  M.  Melon ,  fur  U  Commerce  :  dans  (a  fuppo- 
fition  de  trois  illes  feules  fur  la  terre,  celle  qui  ne  produiroit  que  des  mé- 
taux &  des  richefTes  de  convention ,  feroit  bientôt  abandonnée  pour  aller 
peupler  l'ide  du  bled  ,  où  l'Abondance  &  le  fuperflu  deviennent  la  fuite 
néceffaire  des  récoltes  annuelles,  fur-tout  fi  l'on  fait  y  mettre  le  fuperflu 
en  réferve,  comme  à  la  Chine,  pour  prévenir  les  dileites. 

Cette  nécellité  de  la  culture  de  la  terre,  &  du  foin  des  animaux,  de- 
mande le  difcernement  de  la  nature  des  fonds ,   pour  en  tirer  les  efpeces 
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tînguer  les  èmploî»  dès  homtoies  félon  te*  dUftfrenteJ  £ïr.âiôtK  qùé  ces  di- 
vers befoins  rendent  néceflaires.  Et  comme  ceux  de  Pagriculture ,  &  du 
foin  des  animaux  demandent  le  travail  de  beaucoup  plus  de  perfonnes ,  le 
plus  grand  nombre  y  eft  defHné. 

On  diftingue  dans  le  litrre  de  VE/prit  des  loixy  les  peuples  ctianèurs; 
comme  les  fauvages  de  l'Amérique  ;  les  peuples  pafteurs ,  comme  les  Tar- 
tares,'  les  Arabes^  &:les  peuples  agricoles.  Les  premiers  ne  -peuvent  ja- 
mais être  dans  l'abondance ,  &  la  population  y  eft  nécefTaîrement  reftreinte 
au  plus  petit  nombre  ^offible,  eu  égard  à  la  vafte  étendue  de  terreïn  qu*il 
faut  parcourir  pour  fe  procurer  la  fubfiflance.  En  effet,  les  progreflions  de 
la  population  fuivent  nécelTairement  les  moyens  de  fubTifier  ;  &  les  peu- 

Eles  qui  ne  font  point  agricoles  ^  ne  peuvent  jamais  fermer  une  grande 
fation.  S'ils  font  pafteurs,  ils  ont  befoin-d'un  grand  pays,  pour  qu'ils 
puiflent  ibbfiiler  en  certain  nombre  :  ils  peuvent  fe  réûnu"  pour  quelque 
tems ,  comme  les  Tartares  de  J'Afie ,  parce  que  leurs  troupeaux  peuvent 
être  raflemblés  quelque  tems  ;  mais  toutes  ces  hordes  étant  réunies ,  il  faut 

Îu'elles  Ce  féparent  bientôt,  ou  qu'elles  aillent  faire  de  grandes  conquêtes 
ans  quelque  Empire  du  Midi.  Si  ce  font  au  contraire  des  peuples  chaf^ 
feurs,  comme  les  Ikuvages  de  fAmérique,  ils  font  encore  en  plus  petit 
nombre',  &  forment ,  pour  vivre  ,  une  {^us  petite  Nation.  La  chafle  Se  la  pê- 
che  ne  peuvent  fûffire  k  tous  leurs  befoins  \  ils  ne  peuvent  acquérir  l'ob- 
jet de  leur  recherche  qu'avec  des  pnnes  &  des  foins  immenfes ,  &  qu'en 
parcourant  de  vaftes  folimdes  pour  les  dépeupler  des  animaux  dont  ils  fe 
nourrifTent  :  autTi  les  peuples  chaffeurs  font  néceftàiremem  fauvages ,  no- 
mades ,  errans ,  ignorans  tous-  les  Arts ,  &  réduits  ik  la  plus  petite  popula- 
ibn.  Leur  pays  eft  ordinairement  plein  de  forêts  ;  &  comme  les  hommes 
n'y  ont  point  donné  de  cours  aux  eaux,  il  eft  rempli  de  marécages 
où  chaque  troupe  fe  cantonne  &  forme  de  loin  ï  loin  une  petite  Nanon 
fauvage. 

Quand  les  Nations  ne  cultivent  pas  les  terres ,  lit-on  dans  le  même  Ou- 
vrage de  VEfprit  des  Loix ,  voici  dans  quelle  ■  proportion  le  nombre  des 
hommes  s'y  trouve.  Comme  le -produit  d'un  terreiii  inculte  eft  au  produit  d'un 
terrcin  cultivé ,  de  même  le  nombre  des  Sauvages  dans  un  Pays  eft  au  nom- 
lire  des. Laboureurs.dans  tui'aùtre^  & 'quand  le  peuple  qui  cultive  les  tarés ^ 
cultive  auffi  les  Arts ,  le  nombre  des  Sauvages  eft  au  nombre  de  ce  Peuple , 
en  railbn  compofée  du  nombre  des  Sauvages  à  celui  des  Laboureurs  ,  & 
du  nombre  des  Laboureurs  à  celui  des  hommes  qui  cultivent  les  Arts. 

La  populad(Hi ,  cecte  force  des  Empires ,  fuit  donc  néceftairement  les 
moyens  de  fubfifter;  plus  ces  moyens,  font  ^ciles  >&  sûrs,  plus  ta  popula- 
bon' augmente  :  mais  il  n^appactient  qu'aux.  Peuples  agricoles  d'être  dans 
Fabondance  de  touVes  chofes,  fai!-tdut  n.4  à  la  culture.de  la  terre.,  ils  jbignenc 
le  f(ùn'&  la  nourriture  des  beftiuix,  dont  les  profits- continuel  &  journal 
Kiers  s'accumulent  avec  le  produit  annueiidcs  lécoltes. 
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Par  réciprocité,  l'Abondance  d«s  moyens  de  fubfifler  fuît  la  mefure  rfe 
la  populauon.  Un  excellent  moyen  de  taire  abonder  dam  un  Etat  tout  ce 
qu'on  en  peut  tirer  poiirrufage  de  la  fociété,  eft  de  (àvorifer  la  population 
de  cette  clatTe  de  Citoyens  adonnés  par  <;tat  à  la  culture  des  terres,  & 
au  foin  des  animaux;  il  e!i  donc  du  devoir  de  ceux  qui  gouvernent,  de 
protéger  ces  perlbnnes  contre  les  opprelCons  &  les  violences  où  les  cxpol'c 
leur  condition,  &  qu'exercent  fur  eux,  ou  quelques  Seigneurs,  ou  des 
perfonnes  qui  ayant  en  main  quelques  fonâions  du  miniftere  de  la  juiHce, 
juges  ou  autres,  loin  de  la  leur  rendre  ou  U  leur  faire  rendre,  les  acca- 
blent de  vexations ,  foit  en  les  filant  furcharger  de  cotifadons  pour  fe  dé- 
charger eux-mêmes  des  leurs,  ou  leur  fufcîtant  des  procès,  ou  exigeant 
d'eux  des  fervices  du  des  corvées  indues  ;  ce  qui ,  d'une  part ,  leur  rend  défa- 
gréable  &  dure  leur  condition,  &  les  oblige  fouvent  à  engager  leurs  en- 
ftns  à  enibrader  une  autre  profelïion,  &  d'ailleurs  leur  &ic  perdre  le  tenis 
du  travail ,  &  leur  ôte  les  moyens  de  fournir  aux  dépehfes  nécefTaîres  pour 
l'agriculture,  &  de  fatisfaire  à  leurs  autres    charges. 

C'eft  encore  un  des  moyens  de  pourvoir  à  la  multiplication  des  perfon- 
nes  néceilaires  pour  ces  travaux,  ou  pour  en  empêcher  la  diminution-,  que 
de  réprimer  ceux  qui  par  la  naiffance  &  leur  état ,  étant  del^inés  à  cette 
profeÔîon,  s'en  éloignent  par  la  iàînéanrife ,  qui  les  conduit  ou  à  la  men- 
dicité ou  k  des  crimes,  &  fouvent  même  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  défor- 
dres,  qui  renipiiflent  l'Etat  de  vagabonds  &  de  méchans  pauvres.  Et  aufli 
les  Loix  ont  pourvu  à  punir  les  vagabonds  &c  mendians  valides ,  &  à  les 
forcer  à  des  travaux  pour  le  bien  public. 

Ce  ne  feroit  pas  alTez  de  faire  abonder  dans  un  Etat  toutes  les  chofes 
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&Ut  Aes  prairie^  artificielle^  ;.  par' leftiuelldd  on  pMïrroit  fupetéér  fiaifément 
aux  prés  naturels  ;  la  langueur  du.  commerce ,  les  loix  mcales  ^i  r«n- 
cbaîneDt ,'  les  fermes  judiciaires  qui  rendent  la  juiUce  II  lence  &  fi  coû- 
teufe,  ^encouragement  des  artsitutilesi,  'U  metidicittf  forciée  par  le  àéf»/t 
d'atteliers publics ..  oùl'oo  occ\]peroit  les  mendiajbs  valides,  les  troupes! trop 
combreufes  dont  riniâjofL  en  tems~  de  paix.ppurroit  étrr.jucil«meiit  em" 
ployée  auxtravaiix  pubjica,  &c.  font  auant  de  reproches  JËiîts  aux  Gou- 
ycmemens,  ^  de  .moyens  pour  éloigner  &  rétrécir  cène  Abondance  qui 
rendroit  les  Etats  âoriflans;  mabce  n^efl  qu*én  fe  précaationnant  contrtt 
l'intempérie  des  iâifons  âc  Tincertiiude  des  récoltes  ^  par  des  appn^fionne- 
mens,  [d'ordonnance ,  &  par  des  grenier»  ipublic's  de  confervatdoo ,  où  Ton 
met  quelques  anné^  en  réferve ,  que  l'on  peut  rendre  l'Abondance  fixt 
&  durable.  Nous  aurons  occafibo  de  traiter  en  -  particulier  tous  .ces  grands 
objets  de  l'ëconoinie  politique  qui  influent  i^eâenieat  fur  la  profpéricé  des 
Etats.  Nous  parlerons  de  la  liberté  convenable  au  commerce  des  denrées 
qui  ell  encore  un  grand  moyen  d'Abondance ,  quand  elle  e&  juAemenC 
tempérée. 

On  a  beaucoup  écrit  depuis  quelques  années  en  faveur  de  la  liberté  du 
commerce  des  grains,  ^  de.Pexportatioirî  ony  amis»  cerne. fçmye.,mïÇ 
chaleur  inconfidérëe  qui  a  obfcurci  le  jugement  des  têtes  les  mieux  orga- 
nifées.  A-t-on  bien^Tenti  ^u'en  le  privant  volontanrehient  du  furperilu  fur 
l'efpérance  d'une  récolte  incertaine,  avant  d'avoir  mis  en  réferve  une  Hifr 
fifante  quantité  de  bled,  on  rendoit  précaire  la  vie  du  peuple,  &  on  1'^ 
change  contre  l'or  des  commerçans  &  des  monopoleurs  qui  hâtent  !• 
ffiomerït  de  la  difetiè  pour  fe  faire  rentrer  leurs  fends  avec  uforc  î  A-t-^on 
fenti  que  l'enchérifTement  d'une  denrée  dont  dépend  la.  vie  de -l'homme, 
entrainoit  avec  lui  la  chute  des  manufaâures  &  des  arts ,  &  l'émigratiôa 
■  de  ceux  dont  les  biens ,  l'induftrie  ou  le  travail  ne  peuvent  atteindre  le 
prix  des  grains  ;  que  ce  n'étoit  qu'en  tàifant  confommer  à  bas  prix  fur  les 
lieux  le  fuperflu  des  récoltes ,  qu'on  pouvoit  6ùre  fietuir  le5  arts ,  augmen- 
ter les  manufaâures ,  &  encourager  la  population  par  la  certitude  de  l'A- 
bondance; &  qu'en  toiis  cas,fi  l'exportation  pouvoir  avoir  quelques  avan- 
tages, ce  ne  feroit  qu'en  la  reftreignani  au  fuperflu  :  mais  qu'il  ne  pou^ 
voit  y'avoîr  de  fuperflu  que  -lorfque  le  hécefïaire.  étoit  adiire,  &  fous  U 
main ,  pour  ainU  dire ,  dans  des  greniers  d'abondance ,  toujours  prêts  à  être 
ouverts  dans  les  difettes  ;  car  plus  la  population  ef^  confidérable ,  plus  les 
difettes  font  à  craindre.  Mais  ce  n'eu  pas  encore  ici  le  Heu  de  traiter  à 
fend  ces  matières  qui  fe  préfenteront  dans  leur  ordre. 
-  On  a'  dit  ingénieufement  que- le  bled  étoit  un  cinquième  élément,  auffi 
tféceïTaik'e  à  l'homme  que  l'air  St  l'eau.  Il  feroîc  donc  il  foûh^iter  qu^il 
fôt  aufU  abondant ,  &  que  l'homme  trouvât  aufli -aifément  à  appaifer  là 
&im  qu'à  étancher  fa  feif;  mais  ce  n'eft  qu'à  la  fueur  de  fon  front,  ou 
par  im  travail  opiniâtre,  que  l'homme  fe  procure  cette  denrée  de  prc- 
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micre  nécefTité  ;  la  providence  l'y  a  condamné,  pour  l'obligera  un  exer- 
cice utile ,  d'où  dépendent  fa  vie  Se  fa  fanté. 

Mais  fi  riioninie  ne  peut  fe  procurer  l'abondance  de  cette  denrée  qu'avec 
des  peines  Si.  des  foins  infinis,  il  pourroîc  du  moins,  par  fon  induflrie , 
trouver  des  moyens  fijrs  &  peu  difpendieux,  de  conferver  ces  mêmes  den- 
rées de  première  néceflîtë ,  de  les  tenir  en  réferve  pour  les  tems  malheu- 
reux qui  furviennent  inopinément,  ou  par  l'intempérie  des  faifons ,  ou  par 
des  caufés  que  toute  la  icience  humaine  ne  peut  connoître  ,  ni  prévenir; 
pour  ces  années  de  ftérilîté,  où  la  terre  femble  fe  refufer  à  la  produélion 
des  femences  qui  lui  font  confiées  :  mais  parvenir  à  rendre  ces  précau- 
tions générales  ,  par  la  voie  de  la  perfualion  ,  &  par  la  conviction  que 
•haque  famille,  chaque  individu  doit  avoir  de  fon  plus  grand  intérêt ,  faire 
répandre  ces  connoiflances  de  manière  qu'elles  deviennent  des  notions  com- 
nuines,  en  démontrer  les  avantages  dans  des  pratiques  (ïires,  &  par  des 
exemples  mis  fous  les  yeux  du  peuple,  c'eft-li  le  point  capital  &  le  vœu 
d'une  adniiniftration  éclairée,  qui  fait  aller  au-devant  du  befoin  ,  &  qui 
veut  fixer  dans  fes  Etats  l'abondance  &  le  bonheur. 


ABONNEMENT,  f.  m. 

V_^E  terme  de  Jurifprudence  féodale,   fignifie  le  contrat  qui  borne  les 
charges  auxquelles  les   vafTaux    font  tenus  envers  leurs  Seigneurs. 

Lorfqu'on  commença  à  affranchir  en  France  les  feifs  ou  efclaves,  on  ne 
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l^Iief  leâ  af&ànchîflèmens ,  perfuadés  qu^uoe  éducation  convenable  à  des 
perfonnes  libres,  procu'reroit  à  l'Etat  des  fujets  propres  à  le  rendre  plus 
âorilTanc  Le  befoin  d'argent  détermina  Louis  X  \  continuer  une  entreprife 
qui  avoit  été  commencée  par  des  motifs  plus  épurés  ;  &  prévoyant  le  cas 
où  un  efclave  ne  voudroit  pas  être  affranchi ,  parce  que  la  feryitude  ne  loi 
fembleroit  pas  un  état  bien  onéreux  ,  il  ofdonoa  aux  Commillàires  nommée 
d'en  cirer  une  ftmme  en  forme  de  fubltde. 


A  B  R  O  G  A  T  I  O  N,  f.  f.    A  B  R  O  G  E  R,  v.  a. 

De  t  Abrogation  des  Loîx. 

x\.  B  R  O  G  E  R  fans  néceflîté  des  Loix  que  l'on  trouve  établies  »  c*eft  pour 
le  moins,  jetter  les  peuples  dans  la  confufion  &  les  défordres  tnféparables 
des  changemens. 

-  Il  eft  vrai ,  die  Montefquieu ,  que ,  par  une  bifarrerie  qui  vient  plutôt 
de  la  nature  que  de  Tefprit  des  hommes ,  il  eft  quelquefois  néceffaire  de 
changer  certaines  Loix.  Mais  le  cas  eft  rare  ;  &  lorfqu'il  arrive,  il  n'y  &u« 
toucher  que  d'une  main  tremblante  :  on  y  doit  obferver  tant  de  Iblemnités  ^ 
&  apporter  tant  de  précautions,  que  le  peuple  en  conclue  naturellement 
que  les  Loix  font  bien  faintes,  puifqu'il  ^ut  tant  de  fortnalicés  pour  les 
abroger. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  penfoit,  avec  beaucoup  d'autres  Politiques^ 
qu'U  valoit  ordinairement  mieux  fournir  des  expédiens  pour  réformer  Jes 
abus  des  anciens  ufages ,  &  parer  les  inconvéniens  des  Loix  étatfliei  y  qua 
d'abroger  ces  ufages  &  ces  Loîx.  'j  ■  :■  > 

A  Atheneâ  il  n'étoit  pas  permis  de  propofer  au  Peuple:  uiœ'£x>i,  fant 
avoir  confulté  l'Aréopage  &  obtenu  fon  confentementi  ' 

Les  Locriens  étoient  bien  plus  féveres  :  quiconque  vouloir  leur  propofef 

Îuelque  nouveau  règlement ,  ne  pouvoir  le  faire  que  la  corde  au  cou ,  (Qr 
'ê&e  étranglé  >  fi  la  Loi  propofée  n'ctoit  pas  jugée  affez  utile  pour  'être 
adoptée.  L'Abrogation  des  Loix  eft  une  opération  encore  plus  délicate  que 
leur  étàbliflljment ,  par  la  raifon  qu'il  eft  plus  difficile  de  fc  dé&re  d'une 
habitude,  que  de  la  prendre. 

Je  parte  fur-tout  des  Loix  politiques,  des  Loix  coniHtutives'ou  fonda- 
mentales :  de  celles  qui  forment  le  Droit  public  d'une  nation ,  qui  rfglent 
la  dillribution  des  pouvoirs ,  les  différens  degrés  d'autorité  des  Princes  & 
des  MagiftratS}  ainfi  que  les  devoirs  &  les  Droits  du  Peuple*  Quoique  ces 
Loix  foient  appellées  conlliiutives  ou  fondamentales,  il  n'efl  pas  néceflaire 

aii'etles  aient  exifté  dans  le  principe ,  ou  dès  la  première  formanon  de  l'Etat  j 
fufïît  qu'elles  foteot  U  bafe  aouelle  de  la  conftttution ,  :ou  de  l'une  de 
Tome  L  N 
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fes  parties.  Ces  Loix  peuvent  encore  n'êât-pa^ "écrites.  Des  ufages  invétërés,"" 
cimentés  par  une  exécution  confiante,  fous  la  foi  defquels  les  fujets  ont 
long-tems  obéi,  acquièrent  la  force  de  Loi,  lorfqiie  le  confentement  gé- 
néral &C.  l'opinion  commune  les  ont  iixés  comme  des  points  de  règle  Si 
de  certitude. 

Le  Royaume  de  France  appartint  à  Philippe  de  Valois,  en  vertu  d'une 
coutume  à  laquelle  fbn  ancienneté  &-le  vœu  génoïa!  de  la  nation  donnoîent 
plus  d'autorité  que  fi  elle  eftt  été  écrite  parmi  les  Loix  laliques^  &  c'eft  par 
elle  que  ce  Royaume  efl  parvenu  jufqu'au  Roi  régnant. 

Ces  Loix  font  immuables  par  leur  nature ,  c'efl-ît-dire  qu'elles  font  au- 
defTus  de  l'autorité  des  Princes  6c  des  Magiitrats,  puifque^c'eft  d's^es  que  - 
les  Princes  &  les  Magiilrats  tiennent  leur  autoiité.  Le  Monarque  ne  peut 
les  abroger.  Elles  font  annexées  à  fa  couronne,  elles  en  forment  les  branches. 
Il  doit  la  rendre  telle  qu'il  l'a  reçue.  S'il  ne  peut  fouffiir  la  diminution  de 
fes  droits  fans  Te  dégrader,  il  ne  peut  les  augmenter  lans  faire  tort  à  (es 
Peuples.  Comme  les  fujets  n'ont  aucun  droit  de  cîwnger  la  conflitution 
Monarchique  en  Rép"b!icaine  ,  le  Monarque  ne  (auioit  avoir  celui  de  tranf- 
fornier  une  Monarchie  légitime  en  un  Etat  del'potique.  Charles  VI  ne  fut 
pas  le  maître  de  priver  (a  poflérité  mafculinede  fa  fuccelllon.  Lors  même 
que  les  Rois  jouiflent  de  toute  l'autorité  de  la  nation  ,  il  eft  toujours  vrai 
que  jouir  n'eft  pas  polféder  ,  c'efl  un  ufufiuit  qui  ne  permet  pas  de  dé- 
naturer. 

Ces  principes  ne  font  pas  moins  incontefTables  dans  l'Ariflocratie  ;  toutes 
les  fois  que  les  Magiflrats  y  ont  voulu  toucher  à  quelque  Loi  conftitutive, 
l'alarme  &  le  défordre  ont  été  dans  l'Etat. 

Les  Etats  ont  pourtant  leurs  viciditudes.  Il  peut  arriver ,  quoique  rarement. 
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it-  laps  du  tenis.  Son  autorité  feule  fit  ce  changement  ;  U  régna  en  defjwto^ 
TEtai  fut  renverfé ,  &  Cléomenes  le  dernier  des  Rois  de  Sparte. 

Charles  V  ayant  rupprimé  en  France  la  plupart  des  MagLftrats,  leur  avoit 
fubftttué  des  Commilialres.  Le  feu  i'e  répandit  dans  le  Royaume.  Ce  Prince 
ne  rougit  point  de  revenir  fur  Tes  pas.  11  déclara  que  cette  rupprefTion  avoit  été 
obtenue  parmauvaife  impreffion  &  à  fon  grand  déplaijîr^  éc  il  Tannulla.  Cet 
^exemple  s'eR  renouvelle  de  nos  jours  dans  le  même  Royaume ,  par  un  jeune 
Monarque  qui  méritera ,  comme  ChaHes  V ,  le  glorieux  fîirnom  de  Sage. 
C*efl  ainfi  que  doit  fe  conduire  un  Prince  à  l'égard  de  toute  nouveauté  dont  le 
vice  paroît  dans  Texécution ,  plutôt  que  de  prétendre  que  tout  ce  qui  porte 
Tempreiote  de  rautorité  ne  doit  jamais  être  révoqué. 

Ce  n'eft  pas  la  République  qui  doit  être  accommodée  aux  Loix,  ce  fbnC 
les  Loîx  qui  doivent  s'accommoder  au  befoin  de  la  République.  Le  légifr- 
lateur  ayant  eu  en  vue  Tutilicé  perpétuelle  de  la  République  ,  a  fait  Tes  Loïx 
£our  durer  toujours ,  parce  qu'il  a  fuppofé  qu'elles  lui  feroient  toujours  utiles. 
.C'eil  ainfî  qu'il  faut  interpréter  les  formules  û  connues  des  £dits  ;  par  cet 
idit  perpétuel  &  irréyocabU  ;  à  tous préjens  &  à  venir  ^  &c  autres  femblables 
dont  on  ufoit  à  Rome  &  ailleurs ,  &  dont  Pufage  s'ell  confervé  jufqu'à  nous. 
Tel  eft  le  langage  du  Légidateur  qui  penfe  faire  le  mieux,  &  qui  fe  flatte 
que  fa  Loi  toujours  bonne  durera  toujours.  Aufli  il  feroit  abfurde  &  inhumain 
d'abroger  les  Loix  tant  qu'elles  font  utiles.  Mais  fi  des  changemens  furvenuf 
dans  la  fîtuation  de  la  République  ,  dans  fes  rapports  ,  {es  inréréts ,  fes  mflcurs  , 
&  d'autres  circonflances ,  ont  rendu  une  Loi  inurile  ou  dommageable,  le 
Souverain  doit  commander ,  non  plus  félon  cette  Loi ,  mais  à  cette  Loi 
même. 

La, première  &  la  plus  importante  de  toutes  les  Loix,  c'eft  celle  qui  orj- 
donne  de  préférer  le  falut  du  public  à  toute  autre  confidération.  C'en 'dans 
la  vue  de  le  procurer  que  les  Loix  ont  été  faites ,  c'eft  dans  cette  mémttT^ç 
qu'elles  peuvent  &  doivent  être  abrogées.  Théramenes  ,  après  la  déroute  des 
Athéniens,  leurconfeilla.de  déférer  au  commandement  des  Lacédémoniens 
viâor>eux  qui  vouloient  qu'ils  démolifTent  leurs  murailles.  Cléomenes  s'y 
oppofa,  &  dit  qu'il  feroit  honteux  d'abattre ,  par  l'ordre  des  Lacédémoniens, 
des  murailles  que  Thémiftocles  avoit  élevées  malgré  eux.  »  Je  ne  propofe 
s  rien,  répliqua  Théramenes ,  de  contraire  à  la  penfée  de  ce  grand  homme^ 
»  il  a  fait  ces  murailles  pour  l'utilité  publique ,  &  c'eft  pour  cette  même 
>  utilité  que  je  confeille  de  les  abattre.  «  PlutaRQOH  Vie  de  LysAi;iDRB. 
Vt^e^  ci-devant  Abolir,  Aboiition.  La  Science  du  Gouvernement  par 
M.  DB  Rbal  »  Tome  VI  Des  Corps  Foliti^ues  y  Tom.  1  Ù  IIL 
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ABRUTISSEMENT,  f.  m. 

JLrf'ABRUTISSEMENT  eft  un  état  de  l'ame  entièrement  livrée  aux  objets 
ôt  aux  imprefllom  des  fens,  qui  ne  voit,  ne  connoît,  ne  fent,  ne  refpire 

Î|ue  ce  qu'ils  ont  de  plus  niatërïel ,  de  plus  greffier ,  qui  a  oublié  la  dignité  de 
on  être  &  peidu  le  goût  des  choies  intellectuelles.  Cet  état  rapproche  l'homme 
de  la  brute,  comme  le  mot  A^AbrutiJfemcntXQ  déligne:  c'eft  le  plus  affreux 
oii  une  créature  raifonnable  puifle  tomber.  Elle  y  parvient  înfenfiblement 
par  l'habitude  de  la  volupté,  de  l'intempérance,  de  la  débauche;  &  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fatal ,  c'eft  que  la  faculté  de  penftr  s'affoibliffant  à  mefure 
ou'on  s'abandonne  à  la  fenfualité,  &  l'ivreffe  faifant  perdre  jurqu'à  la  raifon^ 
1  AbrutifTensent  eft  accompagné  d'un  aveuglement  fctal  ,  d'une  infenfibilité 
Oupide  quj  emptche  l'homme  de  voir  Ton  aviUftement.  Et  quand  il  le  ver- 
roit,  fon  anie  a  perdu  fon  énergie,  elle  n'a  plus  la  force  de  Ibrtir  du  préci- 
■yice;  il  ne  lui  rcfte  que  la  trille  reftburce  de  s'y  plonger  davantage  pour 
«chever  de  perdre  jufqu'au  feiuiment  de  Ion  malheur. 

Qu'un  homme  vulgaire  s'aviliflc  jufqu'à  ce  point,  c'eft  un  grand  ma!  pour 
lui  &  pour  les  liens ,  pour  fa  femme  &  fes  enfins ,  pour  fes  alliés  &  Tes  amis, 
L'Etat  ne  fouflre  que  peu  de  (on  défordre ,  parce  que  l'influence  du  bien 
ou  du  mal  que  peut  faire  un  fmiple  pajticulier,  ne  s'étend  pas  bien  loin. 
Mais  qu'un  Magiftrat,  un  Minilire,  un  Roi,  qui  préfide  au  lort  d'une  na- 
tion, méconnoiirant  les  devoirs  que  lui  impofent  la  nanire,  l'humanité, 
la  loi,  tombe  par  fon  inconduitc  &  fes  dérégïemens  dans  le  déplorable  état 
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font  «cceflîves  ;  une  prodigalité  extravagante  ^puife  les  trëfors.  Tout  l'or  du 
nouveau  monde  ne  fulHroit  pas  à  l'avidîté  des  favoris  &  des  courtifannesl 
11  iàut  avoir  recours  aux  impôts ,  vexer  le  peuple ,  vendre  les  charges ,  les 
emplois  ,  les  titres ,  &  après  avoir  épùifé  toute  efpece  de  reflburces  légitimes 
&  illégales,  finir  par  livrer  la  narioq  à  la  plus  affreùfe  mifere  &  au  plus 
honteux  aviliflèment.  L*exeraple  eft  contagieux.  La  confufion  pafle  dans  tou- 
tes les  branches  de  l'Adminiftrarion ,  dans  toutes  les  daffes  &  toutes  les 
conditions.  La  baffefle ,  la  flatterie ,  la.  profticution  &  l'argent  règlent  tout , 
DU  plutôt  mettent  le  défordre  par-tout.  Le  Prince  aufond  de  Ion  Palais. 
au  fêin  du  luxe  ,  de  la  molleflê ,  de  Pivrefle ,  ne  voir  pas  le  mal ,  ou  s'il  le 
Voit ,  il  y  eft  infetifible.  Qui  ouvrira  la  bouche  pour  lui  porter  les  plaintes  dii 
peuple?  Les  plaintes  font  des  attentats ,  comme  fî  le  droit  de  la  Royauté  étoit 
de  fe  perdre  foi,  fa  Cour  &  fon  Peuple.  Si  quelques  âmes  généreufes  ofttit 
élever  ta  voix  contre  un  défordre  prefqu'univenel ,  l'exil  &  l'emprifonnemenf 
font  la  rëcompenfe  de  leur  générofitc.  Les  efpions  &  les  délateurs  font 
apoftés  par-tout  pour  vous  accufer.  ,  On  fe  rencontre  &  l'on  ofe  à  peine 
lever  les  yeux  ■•,  il  n'eft  pas  même  permis  de  s'affliger  fur  le  malheur  com- 
mun. Cependant....  Piiîfle-je  u'avoir  feit  qu!un  tableau  imaginaire  !  Puifle-t-il 
ne  jamais  être  réaltfé  ! 


ABSALON,  Minijîre  <f  Etat  fous  Valdemar  I  &  Cavut  VI,  Rois 
de  Danemarck ,  dans  le  XII*,  Siècle. 

x\.BSALON  fut  à  la  fois  Evêque  de  Rofchild,  Archevêque  de  Lunden, 
Miniftre  d'Etat  &  Général  d'armée.  Il  fe  diftingua  dans  l'Èglife ,  dans  lé 
Miniftere  ,  &  par  fes  travaux  militaires.  Dans  le  fiecte  barbare  où  il  vivoit  , 
les  Miniftrcs  d'un  Dieu  de  paix  marchoient  à  la  tête  des  armées,  échauf- 
foient  le  carnage ,  &  trempoient  dans  le  fang  des  hommes  des  mains  qu'il* 
levoient  enfuite  vers  le  ciel  pour  lui  rendre  grâce  du  fuccès  de  leurs  fureurs. 
Dans  un  fiede  plus  éclairé ,  &  moins  éloigné  du  notre ,  nous  avons  vu  des 
Cardinaux  paroître  dans  les  lièges  &  les  combats. 

Lorfque  Valdemar  difputoit  à  Suenon  III  &  à  Canut  V ,  l'héritage  de  fes 
pères  ,  Abfalon  fon  ami  l'aida  de  fes  confeils  ,  de  fes  biens  &  de  fon  fang. 
Dès  que  ce  Prince  réunit ,  par  la  mort  de  fes  deux  concurrens ,  la  fbuveraineté 
de  tout  le  Danemarck ,  Abfalon  continua  d'être  fon  ami ,  &  fut  de  plus  fon 
.Miniftre  &  fon  Général  :  il  admîniftra  fes  finances,  commanda  fes  armées, 
&  dirigea  avec  une  habileté  égale  fes  démarches  politiques  ,  &  fes  opérations 
guerrie.es.  Il  remporta  plufieurs  vifloires  fur  'les  Sclaves  &  les  Wandales  \ 
mais  il  ne  prit  jamais  les  armes ,  fans  avoir  tenté  auparavant  la  voie  des 
négociations.  Les  Fiiates  qui  infeftoient  les  mers,  furent  les  feuls  avec  qui 
il  n'ufa  pas  de  cette  modération  \  elle  eut  été  dingereufe. 
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Quelques  Seigneurs  conjurèrent  en  1178  contre  Valdefflafi  ce  Frinc*  ï' 
qui  !e  hafard  découvrit  cette  conjuration,  fe  contenta ,  par  le  confeil  de  ("on 
Miniftre ,  de  prendre  les  précautions  nécelTaircs  i  l'a  fiireté,  Tans  ténioigner 
d'ailleurs  une  méfiance  trop  marquée ,  efpérant  que  quelques-uns  des  conjurés 
fe  trahifTànt  eux-mêmes  il  auroic  une  occafion  de  les  convaincre  de  leur 
crime  :  ce  qui  arriva.  Le  Roi  punit  les  plus  coupables  de  l'exil  &  de  la 
prifon  1  les  autres  rentrèrent  en  eux-mêmes  ,  &  ce  trait  de  clémence  gagna 
tous  les  cœurs. 

Ce  fût  par  de  tels  moyens  au(Tî  doux  qu'infaillibles,  qu'Abfalon  étouffa 
en  Zelande  une  révolte  prête  Ji  éclore,  La  même  douceur  fui  réuflir  pareille- 
ment en  Scanie  où  fa  feule  préfence  fit  rentrer  les  plus  mutins  dans  le  devoir. 
On  ne  fauroit  croire  quel  eft  Tafcendant  d'un  homme  jurte ,  intègre,  im- 
partial ,  fur  les  efprits  les  moins  dociles ,  lors  fur-tout  qu'à  cette  inviolable 
équité  il  joint  la  fagefle  qui  crée  les  moyens,  l'aitivité  qui  fait  leî  employer 
h  propos,  &  ce  défmtéreflement  héroïque  qui  s'oublie  foi-même  pour  ne 
fonger  qu'au  bien  du  peuple. 

Valdemar  mourut  en  1182,  Ses  fujets  le  pleurèrent,  &  l'on  fent  com- 
bien fon  ami  dut  être  fenHble  à  cette  perte.  La  douleur  d'Abfalon  fut  la 
douleur  du  Sage.  Se  regardant  plutôt  comme  ferviteur  de  l'Etat  que  comme 
Minirtrc  du  Roi,  il  conferva  i  Canut  VI  le  zele  généreux  qu'il  avoit  fait 
éclater  fous  le  règne  précédent ,  Ôt  fervit  encore  pendant  vingt  ans  la  nation, 
Il  mourut  en  1202. 

La  feveur  confbnte  ,  dont  il  jouit  fous  Valdemar  &  Canut ,  n'honore  pas 
moins  ces  deux  Princes  qu'Abfalon  lui-même.  Les  Hirtoiiens  Danois,  ef- 
claves  des  préjugés  de  leur  fiecle,  exaltent  beaucoup  la  magnificence  avec 
laquelle  il  dota  les  Eglifes  &  enrichit  les  Moines;  mais  ils  nous  ont  tranfmïs 
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ABSENCE,    f.  £    ABSENT,    adj. 

J  ^  *ABSENC£ ,  ou  Téloignement  du  Heu  de  fon  domicile ,  ne  pr^judicic 
point  aux  droits  de  l'abfent.  C'eft  fur  ce  principe  qu'un  homme  qui  re- 
vient en  France ,  après  quelqu'abfence  que  ce  puifTe  être ,  eft  admis  à  de- 
mander reftitutTon  ae  fes  biens,  &  des  fuccelfions  qui  lui  font  échues, 
non-obftant  le  partage  qui  en  auroît  été  iàit.  Une  femme  de  même  qui  fur 
de  feux  bruits  de  la  mort  de  foh  mari ,  quelque  bien  certifiée  qu'elle  puifle 
êti:e,  s'eft  remariée,  eft  obligée  de  retourner  avec  fon  premier  mari  en 
cas  de  retour,  quoique  la  loi  regarde  les  en&ns  du  fécond  lit  comme  lé- 

{'[itimes.  La  loi  encore  répute  Tenfànt  né  pendant  l'abfence  du  mari  pour 
égitime,  \  moins  que  fa  légitimité  ne  foit  démontrée  phyliquement  im- 
ptïdible. 

La  même  raîfon  qui  îùx.  que  la  prefcription  ne  court  pas  contre  les  mi-> 
neurs ,  fait  qu'elle  ne  court  point  aufli  contre  ceux  qu'une  longue  abfence 
empêche  d'agir  :  ce  qui  ne  s^entend  pas  feulement  d'une  abfence  pour  des 
affaires  publiques  ;  (  car  c'eft  un  principe  que  ceux  qui  font  abfens  pour 
le  bien  de  l'Etat,  font  réputés  préfens  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  leurs 
intérêts]  mais  aufli  d'autres  abfences  caufées  par  des  cas  fortuns ,  conmie 
une  captivité.  Et  fi  l'abfence  n'a  pas  duré  pendant  tout  le  tems  de  la  pref- 
cription ,  on  en  déduit  le  tems  qu'elle  a  duré.  Que  fi  le  droit  qu'on  pré- 
teodroit  faire  perdre  \  l'abfent,  par  la  prefcriprioii,  lui  avott  été  acquis 
pendant  fbn  abfence  &  à  fon  infu ,  comme  un  legs ,  un  héritage  ,  ou  H 
rabfènce  avoit  duré  pendant  les  dernières  années  de  la  prefcription,  il  y 
auroit  encore  plus  de  raifons  pour  qu'i(  rentrât  dans  fes  droits  ;  car  on  ne 
poucroit  lui  imputer  d'avoir  laiffé  écouler  ce  tems  fans  agir. 

EXAMEN    DE    CETTE    QUESTION; 

Quand  un  Âhfent  ptut-il  (tre  réputé  mort} 

Lorsqu'il  s'agit  it  hae  le  partage  d'une  fucceflîon  où  un  ablëot  a 
intérêt,  il  &ut  diftinguer  s'il  y  a  une  certitude  probable  <lu'il  foit  vivant, 
ou  (î  la  probabilité  au  contraire  eft  qu'il  foit  mort.  Dans  le  premier  cas 
il  n'y  a  qu'à  le  &ire  aflîgner  à  fon  dernier  domicile,  pour  faire  ordonner 
avec  lui  qu'il  fera  procédé  au  paitage.  Dans  l'autre  cas,  fes  cohéritiers 
partageront  entr'eux  la  fucceflion,  mais  en  donnant  caution  pour  la  part 
de  l'ftbfent.  Mais  ta  mort  ne  fe  préfume  pas  fans  de  fortes  conleâures  ;  & 
i^  refte  quelque  probabilité  qu'il  puiffe  être  vivant,  on  lui  réferve  fa 
part  4aDs  le  partage ,  &  on  en  laifte  l'adminîftration  à  fon  héritier  prér 
idkptif ,  lequel  auifi  eft  obligé  de  donner  caution, 


ABSENCE»    ABSENT. 

Lorfque  M.  Nicolas  Bernoulli ,  neveu  des  célèbres  Jaqucs-&  JeuirH 
nmiUi,  routint  à  Bàre  en  1709  fa  Thefe  de  Dofteur  en  droit  ;  comme  il 
croit  grand  Géomètre,  auflî-bien  que  Jurilconfulte,  il  ne  put  s'empêcher 
de  choifir  une  matière  qui  admit  de  I.1  Geonitirrie.  Il  prit  donc  pour  fujee 
de  fa  Thefe  de  ufit  artis  conjtSandi  in  Jure  y  c'eft-à-dire,  de  PappUcaiism. 
da  calcul  des  probabilités  aux  matières  de  Jurifprtidence;  &  le  troifiemO 
Chapitre  de  cette  Thele  traite  du  tems  où  un  abfent  doit  être  réputé  more. 
Selon  lui,  il  doit  être  cenfé  tel,  lorfqu'il  y  a  deux  fois  plus  à  parier  qu'il 
eft  mort  que  vivant.  Suppofons  donc  un  homme  parti  de  fon  pays  à  l'âge 
de  vingt  ans ,  &  voyons ,  fuivant  la  Théorie  de  M.  Bernoulli ,  en  quel  tems 
il    peut  être  cenfé  mort. 

Suivant  les  tables  données  par  M.  Deparcieux  de  IMcadémie  Royale  des 
Sciences,  de  81^  perfonnes  vivantes  à  l'âge  de  20  ans,  ii  n'en  refteàràge 
de  72  ans  que  271  ,  qui  font  à  peu  près  le  tiers  de  814  dont  il  eft  mort 
les  deux  tiers  depuis  20  jufqu'à  72;  c'eft-à-dire,  en  ^2  ans  :  donc  au  bouc 
de  ^2  ans  il  y  a  deux  fois  plus  à  parier  pour  la  mort  que  pour  la  vie  d'un 
homme  qui  s'abfente  &  qui  difparoit  à  20  ans  :  j'ai  choifi  ici  la  table  de 
M.  Deparcieux,  &  je  l'ai  préférée  à  celle  dont  M.  Bernoulli  paroît  s'être 
fervi,  me  contentant  d'y  appliquer  (on  raifonnement,  mais  je  crois  notre 
calcul  trop  fort  en  cette  occafion  i  un  certain  égard,  &  trop  foible  à  un 
autre  ;  car  1°.  d'un  côté  la  table  de  M.  Deparcieux  a  été  fiite  fur  des  ren- 
tiers de  Tontines  qui,  comme  il  le  remarque  lui-même,  vivent  ordinai- 
rement plus  que  les  autres ,  parce  que  l'on  ne  met  pour  l'ordinaire  à  la 
Tontine  que  quand  on  eft  aiTez  bien  conftitué  pour  fe  flatter  d'une  longue 
vie.  Au  contraire,  il  y  a  i  parier  qu'un  homme  qui  eft  abfent,  &  qui 
depuis  long-tems  n'a  pas  donné  de  fes  nouvelles  îl  la  famille,  eft  au  moins 
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-  Ji.ile.Bu£>a  a  donné  à  la  fin  4m  troi^etpe^yplume  de  jfon  Hiftoire  Na- 
furetle,  des  wbles  de  là  durée  de  la  vie,  plus  exafte»  &  ptiM^cenimodet 
que  celles  de  M,  Deparcieux  ,  pour  r^foudre  le  problème  dont  il  sVgît , 
parce  qu'elles  ont  été  faites  pour  tous  les  hommes  fans  diftinâion  ,  &  non 
pour  les  remi»?  feulement.  Cependant  ces  tables  feroient  peut-être  en^ 
core  un  peu  trop  fevorables  aux  voyageurs ,  qui  doivent  généralement  vi- 
vre moins  que  les  autres  hoamws  :  -c^eft  pourquoi,  au-iieu  d'y  prendre 
fcs  j  çoipme  nous  avons  fait  dans  les  tables  de  M.  Deparcièiix ,  tj  feroit 
bon  de  ne  prendre  que  les  ^,  ou  peut-être  les  {.  Le'cal(;ul  en  eil  aîfé  à 
&ire }  il  nous  fufHt  d'avoir  intlique  la  méthode. 

D'ailleurs  la  folution  de  ce  problême  fuppofe  une  autre  théorie  fur  U  pro- 
babiliié  înorale  des  événemens ,  que  ceHe  qu'on  a  fuivie  jufqii'à  préfent. 
En  attendant  que  nous  exposons  k  l'article  PROBABILiré  cette  Théorie 
nouvelle ,  nous  allons  mettte  le  Lefleur  en  état  de  fe  fatisfaire  lui-ntémç 
fur  la  queftion  préfente ,  des  abfens  réputés  pour  morts  >  en  liù  indiqiiam 


la  fuppolïrîon  efl  vraie.  Mais  comment  avoir  cette  plus  grande  certitude 
morale  podible  î  où  prendre  ce  maximum?  comment  le  déterminer  i  Voici 
comment  M.  de  Bufibn  veut  qu'on  s'y  prenne ,  &  l'on  ne  peut  douter 
que  Ion  idée  ne  Jbit  très-ingéoieufe ,  Se  ne  donne  la  folution  d'un  grand 
nombre  de  quefHons  embarrailantes ,  telles  que  celles  du  problème  lur  la 
fomme  que  doit  parier  i  croix  ou  pile  un  joueur  A  contre  un  joueur  B 
qui  lui  donneroit  un  écn,  (î  lui  B  amenoit  pile  du  premier  coup  ;  deux 
ecus,  û  lui'  B  amenoit  encore  pile  au  fécond  coup;  quatre  écus,  fi  tui.B 
amènent  encore  pile  au  troilîeme,  &  ainû  de  fuite  :<  car  il  eft  ënde^qu* 
la  mifs  .de  A  doit  être  déterminée  fur  la  plus  grande  certitude  momi?  po^ 
fible  que  l'on  puilTe  avoir,  que  B  ne  paflera  pas  un  certidn  liombre  àf 
Coups  ;  ce  qui  &ii  rentrer  la  queftion  dans  le  fini ,  &  lui  donne  des  limi- 
iei.  Mais  on  aura,  dam  le  cas  de  l'abfenr,  la  plus  gCande  certitude  morale 

fftlfible  de  fa  mort,  ou  d'un  événement  en  général ,  par  celui  qu  un  nom* 
rt  Sommes  feroit  alTez  frand  pour  qu'aucun  ne  craignît  plus  un^an4 
malheurqui  devroit  cependant  amverinkilliblementi  un  ^entr'çu^.  Ëxem- 

Îile  :  prenons  dix  mille  hommes  de  même  âge,  de  même  fànté.  Sic,  parmi 
efiiueis  il  en' doit  certainement  mourir  un  aujourd'hui  :  fi  ce  nombre  n'eft 
pas  encore  aflèt  grand  pour  délivrcï*  entièrement  de  la  crainte  de  la  mort 
Chacun  d'eux,  prenons-en  vingt.  Dans  cette  doniere  fuf^olmon ,  le  cas 
«il  l'on  auroit  la  pAus  grande  certitude  morale  poflible  qu'un  bomme  fe- 
^t  mort ,  ce  feroit  celui  où  de  ces  vivaas ,  quand  it  s*eft  abfenté ,  il  n'en 
'ftftcnoit  plus  qu'un.'  ;  i 

"    La' Lëgiflation  doit  fuïrre  ici  &  dans  iroutes  autres  conjonébires  pareilles  » 
lâ  fufapogtion  la  plus  favorable  ï  l*hutriknicé.  Encyelamittie. 
Tome  I.  O 
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furent  rotijours  fon  but  :  en  cherchant  à  mettre  Tes  Membres  \  conveit  fc 
leurs  paiTions  réciproques,  elle  n'eut  jamais  le  deflcin  de  les  livrer  (ans  dé~ 
fetife  à  un  pouvoir  terrible  qui,  dépofïtaîre  de  toutes  (es  forces,  devenoît 
trùs-dangereux.  Elle  s'engagea  à  obéir  ,  mais  ce  fut  pour  fon  bien  ,  ce  fut  à 
des  volontés  juftes ,  ce  fut  à  des  Loix  fondées  fur  fa  Nature  &  conformes 
à  Ion  bien-être. 

Telles  font  les  conditions  invariables  de  ce  paftâ  primitif  que  toutes  les 
fociétés  ont  fait  nvec  leurs  chefs.  Que  la  flatterie  n'appelle  point  tacite , 
un  pade  que  la  Nature  proclame  à  haute  voix  i  que  la  tyrannie  ne  traite 
point  de  chimérique ,  ce  titre  primordial  des  Nations  :  il  efl:  gravé  pour 
toujours  dans  les  cœurs  de  tous  les  hommes;  la  raifon  le  fait  lire  à  tous 
ceux  qu'elle  écla-ire.  Ces  archives  (acrées  à  couvert  des  injures  des  âges  , 
de  la  violence  &:  de  l'impollure,  fe  conferveront  éternellement. 

Si  ce  fut  une  famille  qui  fournit  le  modèle  du  Couveinement  Roya! , 
la  fociété  voulut  être  gouvernée  comme  une  famille  :  un  père  commanda 
donc  i\  fes  enfans ,  il  s'engagea  de  les  défendre  ;  fon  expérience ,  fes  lu- 
mières ,  fa  raifon  plus  exercée  le  mirent  à  portée  de  prévoir  &  de  préve- 
nir les  périls  qui  les  menaçoient,  il  dut  leur  ôter  les  moyens  de  fe  nuire; 
il  dut  les  exciter  à  la  bienveillance ,  récompenfer  leurs  verras ,  fit  punir 
leurs  excès.  En  un  mot ,  la  Nation ,  en  fe  foumettant  :\  un  Roi ,  voulut  être 
adminiftrée  fur  le  plan  économique  d'une  famille  heureufe  ,  objet  de  la 
lendrefie  &  des  foins  de  fon  chef 

ii  les  Nations  éprilès  des  vertus,  frappées  deç  talens  ,  reconnoifîànte';  des 
bienfaits  de  quelques-uns  de  leurs  Citoyens  ,  leur  ont  voloniairement  dë- 
ftré  le  Pouvoir  fouverain,  cet  aâe   ne  prouve-t-il  pas  que  ce  fut  à  la  vertu 
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fouvoienf  manquer  de  les  conduite  à  la  fëlîcîté.  On  ne  put  pas,  fans  po- 
tragér  la  Divinité ,  dire  à  ces  peuples  qu'elle  précendoit  que  les  Souverains 
.cuuent  le  droit  de  les  rendre  malheureux  ou  de  les  gouverner  d'une  fa- 
çon injufte  &  tyrannique.  Quelqu'origine  que  l'on  donne  à  l'autorité  fou- 
Veraine ,  foit  qu*on  la  fuppofe  émanée  du  Ciel ,  foit  qu'on  la  regarde  com- 
me fondée  liir  le  confentement  des  hommes  ,  elle  dut  avoir  toujours  l'é- 
■quité  pour  bafe  &  le  bien  de  la  fociécé  pour  objet.  Si  les  Nations  ne  fi- 
èrent aucun  Traité  avec  les  maîtres  que  la  Providence  étoit  cenfëe  Uva 
donner ,  c*eil  parce  qu'elles  préfumerent  qu'un  Souverain  du  choix  de 
Dieu  même  ne  pouvoit  les  gouverner  qu'avec  juflice  &  pour  leur  plus 
jrand  bien. 

On  nous  dint  peut-être  que  la  plupart  des  Gouvernemnis  Ce  font  étar> 
hlis  par  la  violence,  parles  armes,  par  la  conquête;  que  les  Nations  fub- 
,  juguées  par  des  guerriers  ou  par  des  brigands  heureux ,  ont  été  fercées  de 
recevoir  des  loix  telles  qu'ils  voulurent  les  impofer  ;  que  contens  de  faur- 
ver  leurs  vies  &  une  partie  de  leurs  biens  ,  ces  peuples  renoncèrent  à  leur 
liberté  ,  à  leur  volonté ,  à  leurs  loix ,  &  ne  purent  propofer  des  condition^ 
à  des  vainqueurs  farouches  ,  peu  difpofés  à  y  foufcrire  &  ^S^ez  puillàns 
pour  fe  iàire  obéir ,  quelle  que  f&t  leur  volonté.  L*on  ne  peut  nier  que  k 
force ,  la  guerre  Se  le  détordre  n'aient  établi  quelques-uns  des  EmpÂres  que 
.  nous  voyons  fur  la  terre  ^  mais  ces  excès  purent-ils  jamais  dopoer  des  ti- 
tres légidmes  î  Le  dioit  de  conquête  fur  lequel  tant  de  Souverains  foo- 
dent  leur  pouvoir  abfobi ,  eû-il  oonc  un  droit  mieux  fondé ,  que  celui  des 
voleurs  Se  des  aflaffinsî  Si  les  loix  de  la  Nature  font  méconnues  ou  ré- 
duites au  tilenoe  dans  le  tumulte  de  la  conquête ,  elles  ne  fout  pour  cela 
si  fufpeodués  ni  abrogées.  Le  pouvoir  n'efl  JëgîtiBie ,  que  jiar  Je  confen- 
tement fabfëquent  delà  fociété  fubjuguée.  Le  conquérant,  devenu  le  mai- 
tre  ,  commande-t-il  toujours  à  des  ennemis}  Oui ,  dua-c-on  peut-être^  mais 
dans  ce  cas  les  peuples  n'ont-ils  point  le  droit  de  le  traiter  en  ennemi., 
de  fè  défendre  contre  lui ,  de  le  détruire  lui-même  t  Commande-t-il  à  des 
Sujets?  Il  doit  les  rendre  heureux.  Si  la  conquête  eft  un  titre,  la  violence 
en  efl  un ,  fans  douce ,  &  la  force  feule  décidera  du  fort  des  Nations.  Mais 
qud  homme  peut  fe  flatter  d'être  toujours  plus  fort  qu'une  Nation  entiè- 
re ?  Quel  vainqueur  réfiflera  à  l'adrefïè ,  à  la  rufe  i]ui  fuppléetK  fi  fouvenc 
i  la  PuifTance  ?  Si  la  conquête ,  ainfi  que  rufurpation  ,  donnent  des  droiis.» 
ils  demeutent  incertains  dans  l'efprit  même  du  conquérant  -y  la  fureur  de 
la  conquête  une  fois  calmée ,  s'il  confulte  fon  propre  intérêt ,  il  fèntira 
qu*il  commande  à  une  fociété  toujours  plus  forte  que  lui ,  Si.  qui  ne  peut 
renoncer  à  Tufage  de  fon  pouvoir  &  de  fes  droits  naturels ,  qu^n  &veur 
des  avantages  qu'elle  attend  de  fa  foumitlion.  La  force  ne  dont»  jamais 
des  droits  que  la  force  ou  la  rufe  ne  puiflent  paiement  détruire. 

Ainfi  de  qudque  fource  que  l'on  faflè  dériver  le  pouvoir  '  primitif  des 
Souvttains ,  il  n'y  eut  que  le  confeneemenc  de  la  Satiété  qui  pût  le  reo* 
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dre  légitime;  elle  ne  l'accorda  jamais  gratuitement,  ce  fut  toujours  pour 
fon  bien  qu'elle  renonça  à  fon  indépendance,  à  rinimirié  qu'elle  dut  avoir 
d'abord  pour  fon  agrefleiir.  Le  devoir  &  l'intérèr  de  Tes  Cheft  fut  de  la 
rendre  heureufe.  Soit  que  les  Nations  aient  fixé,  par  des  !oix  connues,  les 
bornes  du  pouvoir  de  leurs  Chefs,  foit  que  leur  foibleflè  les  ait  empêché 
de  régler ,  par  des  afles  authentiques,  les  droits  qu'elles  leur  abandonnoienc 
&  ceux  qu'elles  réfervoient  pour  elles-mêmes,  jamais  elles  ne  purent  dé- 
roger aux  loix  de  leur  nature,  jamais  elles  ne  purent  diipenftr  leurs  Sou- 
verains des  loix  de  l'équité;  jamais  elles  ne  purent  renoncer  au  bonheur, 
jjenchant  le  plus  néceflaire  de  tous  les  êtres  intelligents.  Que  dis-je  î  Si 
quelquefois  dans  la  chaleur  des  palTions ,  des  peuples  avoienc  renoncé  ,  par 
des  ades  folemnels  ,  aux  droits  de  leur  nature  ;  fi  par  un  excès  d'amour  ou 
de  confiance,  ils  avoient  conféré  à  leurs  Monarques  le  pouvoir  le  plus  il- 
limité, ces  démarches  diâées  par  la  ferveur  de  l'enthoufiafme  ne  peuvent 
donner  au  Souverain  le  droit  de  les  opprimer;  jamais  des  erres  raifonna- 
bles,  n'ont  pu  ni  voulu  accorder  à  leurs  Chefs,  la  acuité  de  les  rendre 
miférables,  Voye^  ci-après  le  §.  IL 

Qu'eil-ce  donc  qu'un  Monarque?  C'ell  un  homme  à  qui  fa  nation  fup- 
pofe  les  vertus  ,  les  talens ,  les  qualités  nécelTaîres  pour  fui  procurer  les 
avantages  qu'elle  eft  en  droit  d'exiger.  Un  Roi  eft  un  Citoyen  choifi  par 
les  Concitoyens  pour  parler  &  pour  agir  au  nom  de  tous,  pour  erre  l'or- 
gane &  l'exécuteur  des  volontés  de  tous ,  pour  être  le  dcpofitaire  du  pou- 
voir de  tous.  Suivant  les  conditions  exprerfes  que  les  Nations  leur  ont  im- 
pofées,  les  Rois  les  repréfentent  en  tout  ou  en  partie.  Lorfque  leur  pou- 
voir n'a   point  été  limité ,  c'eft-à-dire ,  quand  la  Nation  ne  s'ell  poi 
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fiibir,  fans  mùrmârer,  le  joug  lé  plus  accaMant^  te  phis  rëvolcanc,  le  plus 
cODtrùre  i  teur  nature,  le  plus  oppofé  su  but  de  toute  afTociation. 

Ces  idées  ont  ouvert  un  champ  fans  bornes^  aux  pafllons  des  Rois  qui , 
dans  les  âges  barbares ,  par  une  pente  naturelle  à  tous  les  hommes ,  s'occupè- 
rent uniquement  du  foin  de  fe  rendre  puiflans  ,  &  facrifierent  à  l'agrandif- 
lement  de  leur  pouvoir,  le  bonheur  des  Nations  confiées  à  leurs  foins; 
Aïnfî  les  fbciétés  ne  trouvèrent  fouvenc  que  des  ennemis ,  des  opprefleurs 
dans  ceux  qu'elles  avoient  chcùfis  pour  être  leurs  défènfeurs,  leurs  guides; 
&  leurs  pères;  elles  oublièrent  qu'elles  ont  une  volonté  ;  l'habitude  de 
réxprimer  en  étou^a  le  reflbrt  ;  oc  d'âges  en  âges  une  race  de  niortel& 
m^faeureux  tranfmit  à  fa  poflérîté  ^  fes  infortunes  &  fes  préjugés. 

Voye^  Abus  du  Pouvoir. 

Four  détruire  des  erreurs'  dont  les  fuites  font  fûneftes  au:!  Roîs  &  aux 
peuplés,  a  foffit  de  rapprocher,  en  peu  de  mots,  les  principes  qui  vien- 
.  Bcnt  d'être  établis.  Simplifions-les  encore,  &  que  le  bon  fens  réfolve  les 
problèmes  que  nous  propofbns. 

1°.  Un  Roi  cefle-t-il  d'être  un  homme?  Du  moment  qu'il  eft  revêtu  de 
ta  Puiflance  fouveraine,  pafle-t-il  à  une  efpece  nouvelle?  Devient-il  un 
être  d'un  ordre  plus  fubKme  î  Son  rang  le  difpenfe-t-il  des  devoirs  de  la 
sature  Humaine  i 

2**.  Y  eut-il  des  fociétés  avant  qu'il  y  eut  des  Monarques  ?  Peut-il  y 
avoir  des  Rois  ,  fans  qu'il  exille  des  Nations  î  'Un  Souverain  n'eft-il  pas 
membre  de  la  fociété  qu'il  gouverne  }  Eft-il  feul  defUné  k  recueillir  les 
fruits  de  l'atTocialion  générale  î 

3°.  Le  tout  doit-il  céder  à  fa  partie  t  La  volonté  d'un  feul  doîr-elte  Fem- 
.pcHter  fur  les  volontés  de  tous?  £(l-il  dans  chaque  fociëté,  un  être  privi- 
.légié  qui  foit  difpenfé  d'être  utile?  Le  Souverain  eft-il  feul  dégagé  des 
Kens  qfâ  uniiTent  tous  les  autres?  Un  homme  peut-il  lier  tous  les  autres:^ 
iàns  leur  tenir  lui-même  par  aucun  lien  ï 

4°.  En  fuppofant  l'Autorité  fouveraine  émanée  de  la  Divinité,  peut-on 
croire  qu'un  Dieu  jufte  ait  deftiné  des  millions  d'êtres  de  la  même  efpece^ 
1  contribuer  gratuitement  au  bonheur  d'un  feul  d'entre  eux  ?  Le  Ciel  au- 
nnt-il  condamné  tous  les  peuples  de  la  terre' au  travail",  à  l'indigence,  aux 
.krmes  ,  pour  repaître  la  vanité ,  les  entailles  ,  l'ambition  d'un  petit  nombre 
d^oinmes  ou  àt  ^milles  qui  les  gouvernent> 

5°.  De  quelle  nature  peut  être  cette  vertu  divine  communiquée  aux  Mo- 
narques ,  qui  rend  leur  autorité  irrévocable^  même  aux  yeux  de  ceux  qui 
Pont  confërée  ?  Le  droit  Divin  prive-t-il  une  Nation  du  droit  naturel  de 
fe  défendre ,  de  fe  conferver  ,  de  repouffer  toat  ennemi  qui  Pattaqoe  ?  Dieii 
doone-t-il  au  Souverain-  le  droit  exclufif  de  l'ofiènfer  impunément  ^  Ote-t- 
il  aux  Nations  le  drcHt  de  veiller  à  leur  fureté  &  de  fe  garantir  de  leur' 
fcrte? 

■6°,,  La  pofTefÏLon  d^io  pouvoir  injufte  dans  Ton  origine ,  maintenu  par 


pendit  du  caprice  d'un  leul  homme  qui,  pai 
ou  fes  folies ,  pût  à  chaque  inftant  la  conduire 
il  lui  fût  permis  de  mettre  obftacle  à  fes  pro 

L'Empereur  Marc-Aurele  fe  fenrit  afTez  de  1 
public ,  pour  ofer  dire  au  Préfet  du  Prétoire.  . 
•î  pour  me  défendre  tant  que  je  ferai  le  r 
9>  Loix ,  mais  je  vous  ordonne  de  la  tourner 
y)  mon  devoir  efl  de  faire  naitre  la  félicité  pu 
de  prendre  ces  paroles  à  la  lettre  :  elles  nou 
ridée  que  l'Empereur  Marc-Aurele  avoit  du 
étendue,  de  fa  nature,  &  de  fa  fin. 

Félicitons-nous  de  vivre  dans  un  fiecle  où , 
&  de  la  fcience  du  Gouvernement ,  les  Rois 
des  vérités  qui  fondent  leur  autorité  fut  les  loi: 
faifànce,  ainfi  que  fur  Tamour  &  la  fëlicité  d 
plus  folide  que  ne  peut  être  une  indépendanc 
arbitraire  &  confëquemment  précaire ,  une  vol 
caprice. 

§.  II. 

Le  Pouvoir  Abfolu  ejl  dangereux  :  U  importe 

Si  Ton  parcourt  l^iftoire  de  tous  les  Etats  < 

}ufqu'à  nos  jours,  on  ne  trouve   qu'un  feul  es 

donné,  de  fon  propre  mouvement  &  d'après  ^ 

puiflance  abfolue  à  fon  Souverain.  Les  premier 

étoient  très-modérées ,  &  le  peuple  y  exerçoit 

tive.  Tous  les  Royaumes  modernes  dont  nous  \ 

PHîftoire ,  &  particulièrement  cecDt  que  les  Gen 

Nord  ont  fondés  en  Angleterre,  en  France,  ei 

Afiique ,  eurent  d'abord  des  Monarques  qui  pai 
raine   avec  Ipnrc  Çnî^frc     #•«««•  i-»^  n — j-   — 
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les  Peuples  vîâorieux  furent  aflez  peu  pr^voyans  pour  laifler  croître  jufqueE 
liir  eux,  avec  le  tems,  l'elclavage  où  ils  avoient  contribué  à  réduire  les 
nations  vaincues  i  ou  dans  l'abus  que  les  Souverains  firent  du  pouvoir  qui 
leur  avoit  été  confié,  &  dont  ils  le  iervirent  pour  opprimer  leurs  Peuples 
&  les  dépouiller  de  leurs  droits.  Les  Peuples  eurent  toujours  des  niorife 
afTez  puilTans  de  ne  pas  fe  foumettre  à  un  pouvoir  abfolu  ,  pour  qu'ils  aient 
■pu  l'adopter  librement.  Un  pareil  joug  ne  tarde  guère  à  devenir  fiinefte, 
II  fuffit  que  ce  pouvoir  pane  des  mains  d'un  homme  jufle  dans  celle» 
d'un  méchant  homme.  La  Monarchie  abfolue  iâic  dépendre  la  liberté  &  le 
bonheur  des  peuples  de  la  volonté  d'un  feul  homme.  U  eft  mille  événe- 
mens  inopinés  qui  peuvent  alors  les  plonger  dans  le  dernier  malheur.  La 
feule  incertitude  des  qualités  &  du  caraélere  des  fuccefleurs  du  Monarque 
qu'ils  auroîeni  pu  revêtir  de  ce  pouvoir ,  auroit  dû  les  empêcher  de  le  confier 
à  perfonne.  La  Monarchie  illimitée  jette  les  peuples  dans  une  firuation  trop 
périlleufe. 

Le  Danemarct,  comme  nous  venons  de  l'obJèrver,  nous  offre  le  feul 
exempte  qu'il  y  ait ,  qu'un  peuple  ait  donné  librement  un  pouvoir  ablblu 
à  fon  Souverain.  Il  iàlloit  que  l'Etat  filt  dans  une  crife  bien  terrible  ;  il  fàlloîc 
que  l'empire  de  la  Nobleflc  fur  le  peuple  fut  bien  exorbitant,  ou  peut-être 
bien  fbible  ,  pour  que  la  Nation  pût  fe  porter  à  une  démarche  li  défef^ 
pérée.  Cependant  la  grandeur  de  ce  facrifice ,  le  plus  grand  fans  doute  qu'une 
nation  puifle  jamais  &ire ,  n'a  point  été  jufqu'à  préfent  préjudiciable  aux 
Danois.  La  puiffance  la  plus  formellement  abfolue  de  l'Univers ,  je  veux  ' 
dire  la  feule  de  cette  nature  qui  foit  fondée  fur  un  contrat  focial ,  ne  paroît 
pas  encore  avoir  produit  un  gouvernement  plus  violent  ou  moins  doux  que 
celui  des  Monarchies  tempérées.  Quel  aéle  d'autorité  abfolue  que  celui  de 
Frédéric  III ,  lorfqu'en  publiant  les  loix  qu'il  nomma  Loix  Royales ,  il  défendit 
\.  fes  fuccefleurs  d'y  rien  changer  !  Mais  à  confidérer  la  fuite  de  fon  opéra- 
tion ,  il  femble  avoir  voulu  faire  entendre  que  les  Rois  de  Dannemarck  ne 
fe  mettront  plus  à  la  place  de  leurs  peuples  pour  établir  des  loix  fondamen- 
nles  i  puifque  Frédéric  III ,  en  leur  défendant  de  rien  changer  aux  Loix 
Royales ,  les  oblige  de  s'y  foumettre. 

Lorfque  toutes  les  branches  de  la  fouveraine  puiflànce  font  réunies  dans 
les  mains  d'un  Monarque  abfolu,  ce  defpote  eft  trop  redoutable.  Combien 
le  pouvoir  d'un  juge  n'efl-il  pas  terrible,  lorfque  rien  ne  peut  l'arrêter, 
que  la  bonté  de  fon  propre  cœur ,  &  lorfqu'il  peut  faire  fans  cefle  des  loîx 
nouvelles ,  &  changer  les  loix  fondamentales  fous  le  moindre  prétexte  \ 
Combien  la  puiffance  exécutrice  n'eft-elle  pas  à  craindre ,  quand  elle  fe 
trouve  dans  les  mains  d'un  homme  qui ,  avec  le  droit  de  légiflation ,  & 
Padminillration  de  la  juftice,  peut  à  tout  moment  rendre  criminelles  les 
aâions  les  plus  indifférentes?  Quelle  liberté  reftera-t-jl  alors  aux  citoyens  î  . 
Il  n'eft  ni  fur ,  ni  prudent  de  réunir  ces  puiflances  dans  les  mêmes  mains , 
foit  d'un  feul  homme ,  foit  d'un  feul  corps ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  exercées 
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pas  qu'un  Miniftre  ait  toujours  toutes  les  qu 
propres  à  rafllirer  les  peuples  contre  les  dangi 
Voyei  Richelieu. 

Quand  ceux  qui  gouvernent  avec  un  pouvoi 
s'il  ëtoit  poflible ,    par  les  droits  les  plus  Icgiti 
l'équité  &  la  profpérité  de  l'Etat,  compagnes  < 
n'en  faflent  qu'un  ufage  modéré  &  qu'ils  borne 
exorbitant.  Suppofons  un  peuple  libre:  perfonr 
Yoir  abfotu,  à  la  fouverainete  abfolue^  que  ce 
pouvoirs  réfident  en  lui.   II  pourroit  donc  fe  le 
mieux  afllirer  fon  bonheur,  il  tempère  (k  puifli 
che&  &  des  juges.  Il  confie  aux  uns  la  puîilkn 
forces  &  les  af&ires  de  l'Etat,  aux  autres  celle 
d'autres  le  pouvoir  de  juger.  II  eft  rare ,  même  d; 
pwes^  qu'il  fe  réferve  autre  chofe  que  la  puifl 
peuple  iage  qui  veut  pourvoir  à  fa  lelicité,  dot 
fondamentale,  que  Pufage  qu'il  fera  de  fa  puif 
effet,  lorfqu'il  aura  ordonné  quelque  chofe  d'il 
cfprit  de  parti ,  par  une  fëvérite  déraifbnnable ,  (y 
de  paffîon  violente  ;  enfin  quand  il  aura  £iit  ufag 
contre  fes  intérêts  &  fes  volontés  permanentes.  ' 
borner  ainfi  de  lui-même ,  eût-il  un  droit  incon* 
même  par  la  conceflion  indifcrete  ou  Tendioufia 
gouvernent  y  doivent  par  la  confidération  de  lei 
toujours  intimement  ué  à  la  profpérité  de  PEtat 
mààérer  une  puiffance  dont  il  en  fi  facile  d'ab 
ks  fuîtes  les  plus  fimefles. 

Si  ceux  à  qui  le  peuple  laiile  une  autorité  abfbl 
d^établir  des  loix  qui  ta  bornent,  parce  qu'on  en  ] 
ils.  doivent  au  moins  la  limiter  en  fe  Êufkot  à  c 
riables  d^adminiffaration.  Ces  règles  doivent,  être 
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tû  au  droit  de  propriété  de  leurs  fujecs;  de  ne  jamais  troubler  le  cours  ré* 
guUer  de  la  juitice  ;  de  ne  point  l'adminidrer  par  des  décifions  arbitraires  ; 
de  ne  point  ufer  avec  excès  du  droit  qu'ils  peuvent  avoir  d'impofer  des 
tributs  \  de  ne  point  faire  la  guerre  fans  y  être  contraint  par  la  plus  indif- 
penfable  néceflîté.  De  femblables  règles  de  gouvernement  modéreront,  de  la 
manière  U  plus  noble  &  la  plus  glorieuTe,  une  puifTance  exceffîve ,  &  pro- 
duiront efficacement  le  bonheur  de  TËtat.  Quand  ces  maximes  feront  une 
£)i5  établies ,  &  fidèlement  fuîvies ,  les  Rois  fbibles  &  leurs  Miniflres  inté- 
reflës  éviteront  le  reproche  qu'on  leur  fait  quelquefois ,  que  leurs  petites 
vues  ne  s*accordent  point  avec  l'efprit  &  l'objet  des  Gouvememens ,  &  que  , 
fuivant  TexprelTion  de  Montefquieu  ,  ils  prennent  les  befoins  de  leurs  petites 
âmes  pour  les  befoins  de  l'Etat.  J^ai  remarqué  avec  fatis&âion  que  ces  ex- 
cellentes maximes  font  en  vigueur  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe. 
]'ai  vu ,  dans  le  Gouvernement  d'Hatiovre ,  une  attention  particulière  i  ne 
bleflèr  en  rien  ia  liberté  &  la  propriété  des  fùjets,  &  à  ne  jamais  déranger 
le  cours  de  la  juftice.  Le  dernier  Roi  de  Fruflê  avoit  l'admirable  principe 
de  ne  jamais  haulTer  les  impôts.  Le  Prince  ,  qui  lui  a  fuccédé ,  l'a  imité.  Le 
nouveau  MiniOere  de  France ,  fécondant  les  vues  bienfaîfantes  d'un  Monarque 
de  vingt  ans ,  cherche  tous  les  moyens  de  foulager  un  peuple  qui  avoit  beau- 
coup foul&n  fous  une  adminiftration  vicieufe.  Les  grands  principes  de  pro- 
priété &  de  liberté  y  font  vivement  fentis  par  le  Gouvernement,  &  it 
«^attache  avec  le  plus  grand  zèle  à  réduire  en  pratique ,  pour  le  bien  de  là 
oation ,  la  véritable  fcience  Economique  ;  non  celle  des  enthouflafles  opiniâ- 
tres qui  veulent  tout  plier  à  leurs  fyftêmes. 

Il  eft  d'autant  plus  effentiel  de  tempérer  une  puifTance  abfolue  y  par  des 
règles  inviolables ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  s'étende  plus  natu- 
rellement que  la  puiflànce.  Les  hommes  les  plus  fages  &  les  plus  vertueux 
font  portés  à  augmenter  leur  empire  ,  &  ils  l'augmentent  jufqu^  ce  qu'ils 
trouveot  des  bornes  qui  les  arrêtent.  Ils  le  font  ordinairement  par  de  bonnes 
intentions.  Ils  s'imaginent  de  bonne  foi ,  que  plus  ils  auront  d'autorité , 
plus  ils  feront  de  bien  ;  &  cela  eft  vrai  jufqu^  un  certain  point.  Mais  il 
arrive  que  les  mieux  intentionnés ,  éblouis  par  un  objet  d'utilité  qu'ils  ont 
devant  les  yeux  &  qu'ils  pourfuivent  avec  ardeur  ,  abufent  fouvent  de 
leur  pouvoir,  même  en  prétendant  en  faire  un  bon  ufage-  Le  Sage  ne 
peut  jamais  être  trop  en  garde  contre  cette  foiblefle  de  l'humanité. 

Quant  aux  fuites  funefles  d'un  pouvoir  porté  trop  loin ,  quoique  par  de 
bonnes  vues ,  elles  qaîflent  de  ce  que  ceux  qui  fuccedent  à  une  putflance 
illimitée,  ont  rarement,  ou  peuvent  ne  pas  avoir  la  modération  &lajuftice 
de  celui  qui  la  leur  a  tranftmfe  avec  cette  étendue  qu'il  lui  avoit  fans  doute 
donnée  lui-même  :  car  cette  augmentation  de  pouvoir  dans  les  Princes  vient 
plus  fouvent  d'eux  que  de  leurs  fujets.  Lorfque ,  dans  la  formation  des  pre* 
miers  Etats,  le  peuple  jouiffoit  de  la  puiflance  légiflarive,  il  dut  en  abuf^ 
plus  d'une  fois ,  &  mettre ,  par  ces  abus  ^  des  obfucles  à  fon  propre  bon- 
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ae  la  rorce.  L'Jitat  aftôibli  en  proportion  de  Ta 
aifément  la  proie  d\m  ennemi  étranger.    Ceft 
illimitées  ont  été  détruites    &    qu'elles   le  feroi 
parce  que  Tabus  du  pouvoir  abfolu  le  mené  h 

Puifqu'il  efl  reconnu  que  tous  les  hommes 
pouvoir  autant  qu'ils  le  peuvent  ;  qu'il  eft  fi  a 
îans  bornes  ;  qu'on  en  abufe  fans  s'en  apperc 
également  préjudiciable  &  à  ceux  qui  en  abufer 
en  abufent ,  entraînant  la  ruine  des  uns  &  àt$  au 
eft  toujours  plus  fage  &  plus  expédient  au  pei 
confier  à jperîbnne  une  puifTance  abfolue,que  d( 
Ibit  à  un  feu! ,  foit  à  pluHeurs.  Mais  les  limites  q 
du  Magiftrat  fupréme ,  doivent  être  pofées  avec  d: 
ialutaires  au  peuple. 

1^  Il  faut  qu'elles  ne  gênent  point  ce  Magi 
autorité  ;  c'eft-à-dire ,  que  malgré  les  bornes  lé| 
foit  libre  &  maître  d'employer,  avec  toute  la  pr 
inoyens  de  procurer  la  iûreté  &  la  profpérite 
jgrande  conhidération ,  quand  il  s'agit  d'établir  le 
taies  des  Etats.  Certainement  une  loi  qui  empéc 
exécuter  qui  lui  fût  falutaire ,  à  moins  qu'une  ari 
tieres  ne  forçât  toutes  les  volontés  à  s'accorder  pi 
ne  convient  en  aucune  faiçon  à  Quelque  Etat  qi 

2®.  Il  faut  que  les  limites  mifes  au  pouvoir 
liberté  de  l'Etat  &  celle  des  citoyens ,  à  qu'elle 
fàâion  prédominante.  C'étoit  une  grande  faute  o 
conftitution  de  la  Suéde  telle  oii^lle  étoit  avat 
que  d'avoir  décidé  que  toute  faoion  qui  parvien 
ralité  des  voix  dans  la  Diète  de  la  Nation  »  exei 
veraine  fur  les  autres  citoyens,  pourroit  délibère 
blés  intérêts  de  PEtat ,  traiter  avec  les  puiflances 

Se   la    Oaix  •    &    dîfnnfpr    pnrî<ir*>fviArifr    A^^r.   C^»^^^   Xi 
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fertes  pour  réprimer  conflàmment  le  penchant  que  les  hommes  ont  à 
étendre  leur  pouvoir.  Il  (àut  que  chaque  portion  de  la  puiffance  foit  telle- 
ment contenue  dans  la  jufte  étendue  qui  lui  eft  aflîgnée  par  fon  efpece , 
u'il  ne  lui  refte  aucun  prétexte  pour  entreprendre  fur  les  droits  des  autres. 
es  limites  bien  pofées  forment  le  jufte  équilibre  qui  doit  être  entre  les 
deux  principales  branches  de  la  Souveraineté  des  Gouvernemens  modérés, 
qui  font  la  puîfTance  légidative,  &  la  puîfTance  exécutrice  :  équilibre  qui 
doit  être  tel  que  l*une  ait  droit  de  s'oppofer  à  l'autre ,  quand  elle  perd  de 
vue  la  conftitution  de  l'Etat  &  fa  profpérité.  Lorfque  Func  ne  pourra  rien 
fiire  de  confidérable  fans  l'autre ,  les  reflbrts  de  l'Etat  feront  bien  montés. 
Quand  aucune  des  deux  ne  pourra  entreprendre  de  s'agrandir,  elles  feront 
toutes  deux  néceflitées  à  ne  s'occuper  que  du  bien  de  l'Etat.  Les  Anglois 
prétendent  que  leur  conflitution  a  tons  ces  avantages ,  &  qu'elle  prélente 
par  conféqucnt  le  modèle  leiplus  parfeit  que  les  hommes  aient  jamais 
«dopté  d'une  puiffance  fouveraine  tempérée  avec  fageffe.  Si  cette  préten- 
tion n'eft  pas  vaine,  on  n'a  plus  befoin  de  projets  fur  la  manière  dé 
diviler  la  puiflance  (upréme ,  de  façon  que  toutes  Tes  parties  fe  tempèrent 
mutuellement.  Il  fumt  de  renvoyer  cçux  qui  cherchent  ce  bon  fyftéme 
.  de  Gouvernement  aux  Gjnftituttons  de  l'Angleterre ,  &  l'on  peut  dire  avec 
Montefquieu  :  »  Pour  découvrir  ta  liberté  politique  dans  une  Conftitution , 
s  il  ne  faut  pas  tant  de  peine.  Si  on  peut  la  voir  où  elle  eft ,  fi  on  l'y  a 
j,  trouvée ,  pourquoi  la  chercher  î  «  Jifprit  des  loix ,  Liv.  XI.  Çhap,  V. 
h  H.  D.  J. 

5.    I  I  I. 

Diftin3ion  à  faire  entre  U  pouvoir  abfolu  &  h  pouvoir  arbitraire. 

Le  pouvoir  abfolu  qui  eft  dans  l'Etat  n'eft  point  un  pouvoir  arbitraire. 
Ceft  l'ouvrage  de  la  raifon  &  de  l'intelligence,  &  nen  un  effet  du  caprice. 
Le  Gouvernement  a  été  établi  dans  le  monde,  oti  par  le  droit  de  con- 
quête, ou  par  la  foumifiîon  volontaire  des  premiers  hommes  qui  fe  donnè- 
rent des  Rois.  Le  droit  de  conquête  ne  devient  légitime  que  lorfqu'il  eft 
fuivi  de  l'acquiefcement  volontaire  des  peuples  ;  &:  les  hommes  ne  fe  font 
raffçmblés  en  corps ,  &  n'ont  réuni  leurs  forces ,  que  pour  leur  iureté  com- 
mune. Ont-ils  pu  s'en  donner,  fans  convenir  exprcftémcnt ,  ou  fans  fup- 
pofer  tacitement ,  que  leurs  maîtres  les  gouvernèroient  avec  juftice  ?  Le  fou- 
verain  le  plus  puifTant  n'a  donc  pas  le  droit  d'ufer  fans  raifon  de  fon  auto- 
rité. Dieu  même  ne  l'a  pas ,  ce  droit  malheureux  ;  l'Etre  Suprême  eft  effen- 
tiellement  jufte ,  &  le  pouvoir  de  faire  du  mal  eft  une  vraie  impulfTance. 
Mais  il  a  £illii  néceftâirement  que  le  pouvoir  fouveraïn  fut  abfolu  pour  pref- 
crire  aux  citoyens  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'intérêt  commun,  &  pourcon- 
n^iiulre  à  l'obéiftànce  ceux  qui  s'y  refuferoîent.  Dire  que  l'intérêt  public 
ëoit  être  la  mefure  des  loix  du  Monarque  ;  c'eft  pofer  un  principe  incon- 
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de  la  Nation  qui  gouverne  dans  les  Républic 
voir  de  la  République  ne  fauioit  être  limité, 
Monarchie  peut  Tétre ,  &  l'eft  toujours  dan 

Il  faut  donc  bien  diftinguer  le  pouvoir  ab 
premier  eft  réglé  par  la  raifon  &  par  les  le 
n^eA  appelle  abfolu  que  par  rapport  à  la  coi 
vers  tous  les  membres  de  l'£tat,  quoiqu^il  n' 
4es  membres  de  l'£tat  fur  lui. 

Les  vices  prennent  fouvent  la  teinture  &  1 
fufion  rellemble  par  quelques  traits  à  la  libéi 
la  lenteur  à  la  prudence.  11  en  eft  de  même 

Sort  au  pouvoir  abfolu;  il  en  imite  l'élévati< 
i  par  réciprocité ,  le  pouvoir  abfolu ,    s^il  i 
dégénère  en  pouvoir  arbitraire ,  i&  en  a  fbuv 

Ï^onemens.  Cependant  ils  ont  des  caraâeres 
e  pouvoir  fbuverain  eft  abfolu ,  que  les  hoïni 
ient  de  la  liberté;  au  lieu  qu'ils  la  perdent,  ( 
bitraire.  %^.  Sous  le  pouvou:  fouverain  àbfoli 
inviolable  :  les  loix  ,  à  qui  perfonne  n'efl 
On  peut  la  faire  valoir  contre  les  Magiftrat 
trouve  bon  qu'on  l'afligne  devant  (es  propres 
par  fon  Confeil ,  fuivant  les  lumières  oc  la  ce 
prétentions  que  fes  Sujets  ont  contre  lui.  M 
nulle  propriété  n'eft  à  couvert  de  l'avidité  d 
.q°.  Le  pouvoir  abfolu  de  l'Etat  ne  peut  difpi 
lelon  l'ordre  de  la  Juftice  qui  y  eft  établi  ;  ai 
Magiftrats  dont  l'autorité  eft  arbitraire,  ie  jo 
j^.  Enfin,  c'eft  l'indépendance  de  là  Souverain 
loçial ,  les  loix  fondamentales  de  l'Etat ,  les  c 
Tes  Magiftrats  ou  fou  Roi.  Tout  ce  qui  fe  fait 
ces  conventions  eft  nul  de  droit.  On  neur  rm 
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lion  inuiKMtene  ;  au  lieu  que  le  pouvoir  arbitraire  tend  à  renverfer  tout 
cela. 

Quelque  part  que  fe  trouve  la  Puifïànce  foyverainé,  elle  eff  abfolue,  dans 
fes  Etats  Monarchiques ,  comme  dans  l'es  Etats  Populaires.  Il  eft  vrai  que 
dans  les  premiers,  te  pouvoir  du  Monarque  eft  pFus  ou  moins  limité;  la  Na- 
tion y  a  miï  des  tempéramens  tels  qu'elle  Pa  jugé  convenable ,  &  chaque 
Nation  doit  être  gouvernée  félon  fes  loix  fondamentales.  Ainfî  le  Roi ,  qui 
reconnoît  à  certains  égards  un  Supérieur  ^  n*a  de  poovoir  que  celui  qut  lut 
vient  par  le  canal  même  par  où  la  Royauté  lui  eft  parvenue.  Il  ne 
peut  exercer  que  le  droit  qull  a  reçu ,  &  la  Juflice  exige  eticote  qu^il  ref- 
peÔe  les  privilèges  qu'une  longue  pofîèfllon  a  confacrés,  autatit  que  les  li- 
bertés primitives  que  les  peuples  fe  font  réfervées.  Mais  ce  qu^on  appelle 
Communément  Souverain  dans  les  Etats  Monarchiques,  n'eft  pas  ta  Souve- 
raineté; &  le  pouvoir  plus  ou  moins  grand  du  Monarque  n'en  pas  la  puif' 
fknce  fouveraine.  Il  y  a  même  des  Monarchies  ou  le  I^-ince  n*a  pas  la  PuiP- 
lance  légîflative  qui  eft  le  principal  attribut  de  la  Souveraineté.  Il  ne  faut 
donc  pas  conclure  de  ce  que  le  pouvoir  de  quelques  Souverains  eft  limité, 
que  cette  limitation  afFeâe  la  PuitTance  Souveraine.  Celle-ci  eft  abfc^ue  par 
ra  nature  :  elle  ne  peut  pas  fe  limiter  elle-même,  &  aucun  autre  pouvoir 
se  peut  la  limiter ,  puifqu'elle  ne  reconnok  point  de  pouvoir  fupérieur 
^  elle. 

Mais  les  partïfans  les  plus  zélés  du  pouvoir  des  Rois ,  ne  difconviennent 
pas  qu^ts  ne  foîent  obligés  d'obfer\'er  les  loix  divities  &  les  loix  nanirel- 
KSy  les  loix  fondamentales  de  l*Etat,  &  même  les  lotX' civiles  tant  qu'el- 
les fubfiflent. 

Les  loix  divines ,  difent-ils ,  affujettiflënt  également  le  Monarque  fur  le 
tr&ne,  &  le  berger  dans  fa  cabane.  Les  loix  naturelles  font  Touvrage  de  I:^ 
Providence  divine  ,  elles  font  éternelles ,  immuables ,  impofêes  à  tous  les 
hommes  fans  exception ,  à  toutes  les  Nations  &  à  leurs  Che^  ;  Ton  eft 
obligé  drf  les  obferver  en  tout  tems  &  en  tout  lieu.  Le  peuple  n'a  pas  été 
lait  pour  le  Gouvernement ,  c'eft  le  Gouvernement  qui  a  été  feit  pour  le 
peuple.  Si  les  hommes  ordinaires  doivent  prendre  la  raifon  pour  règle  de 
leur  conduite ,  les  Rois  y  font  plus  fortement  obligés  que  perfonne  h  caufe 
que  leurs  aâions  influent  fur  le  fort  des  peuples.  Phts  le  pouvoir  d'un  Mo- 
narque eft  grand,  plus  il  doit  mettre  de  circonfpefHon ,  de  prudence  &  de 
ftgefle  dans  fa  conduite.  La  confiance  de  la  Nation  en  fes  lumières ,  en  la' 
droiture  de  fon  CŒur,  ne  lui  impofe-t-elle  pas'  une  nouvelle  obligation  de 
ta  gouverner  félon  la  Juftice? 

Quelqu'aiigufte  que  foît  le  pouvoir  d'un  Monarque,  il  n'eft  point  an-defTïis 
de  la  loi  fondamentale  de  l'Etat.  Leur  élévation  ne  fauroit  les  afï?anchir'de 
la.  I<H  primitive  à  laquelle  ils  font  redevables  de  leur  Couronne.  Cette  -loi 
qui  les  fait  ce  qu'ils  font ,  conferve  toujours  fiir  eux  fon  autorité  inviolable, 
Comme  elle  a  précédé  la  grandeur  du  Prince,  elle  fô  nuÎQtieôt  fur  le  trâne 
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»  le  ieigneur  vorre  Dieu  eft  lui-même  le  Di' 
»  alliance  &  fa  miféricorde  jufqu^à  mille  gén 
minus  Deus  tuus  ipje  ejî  Dcus  fortis  &  fideli. 
rlcordiam  diligentibus  Je ,  &  hts  ^ui  ciijtodiui 
nenitiones,    (  *  ) 

Philippe  II,  Roi  d'Erpagne,  l'un  des  Prin 
plus  abfoluinent ,  ayant  entendu  un  Piédicatei 
tre  de  la  vie  &  des  biens  de  fes  Sujets,  l'ob 
verain ,  dans  les  Monarchies  comme  dans  les  R 
foit  par  des  peines  pécuniaires ,  ou  des  peii 
tnoit,  ceux  qui  nuil'ent  à  la  fociété  ;  il  a  le  d 
biens  des  membres  de  l'Etat  ù  la  défènf'e  de  I 
ditigâ  par  les  loix,  eft  bien  éloigné  d'un  Emp 
biens  des  hommes.  Toute  la  prérogative  royal 
Qtilration  fur  lefquels  le  Monarque  elt  le  plus  : 
de  fuivre,  à  l'égard  de  ces  objets,  fa  prudenc 
&  de  les  régler  félon  ce  qu'il  iuge  le  plus  av; 

La  raifon  veut  encore  que  celui  qui  ordon 
même,  qu'il  en  donne  l'exemple,  qu'il  n'imp* 
qu'il  fe  difpenfc  de  porter.  La  conduire  de  : 
ciété,  fans  en  excepter  le  Chef ,  doit  être  confi 
cepcer  de  cette  obfervation  les  loix  qui  règlent 
me  tels ,  Se  celles  qui  répugnent  à  la  Majcfté  i 

Le  Pj-ince  qui  fait  ce  qu'il  défend,  ou  qui 
donne,  décrédite  fon  Ordonnance  par  les  a^ic 
Ordonnance,  11  fait  voir  que  la  loi  eft  injuAc, 
En  violant  fes  propres  Ordonnances  il  fraie  à  f( 
fobéiffancc. 

Un  JurifconfuUe  François  (-{■)  expliquant  le  | 
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•ftveut  bt  I«,  dït'^u'H  figiiifié'oné  l&'Râ  ne  reut  rieti  qhe.'ce  que  veut 
la  Loi.  £b  effet,  il-  n'y  a  rien  de  n  iigne  4e  k  Pniflàncc  luprême  que  de 
fe  C4>nfermer  xiÂ  Loix.  Digna  vox  efi  Majejiate  regnantis  Legihus  alligatum 
'fe  Principem  pmfiteri.  Leg.  4..  Cod.  de  Leg.  &  Conftitul.  JViAY  tam  prQ~ 
prium  Imperii  efi  quant  Lcgibus  vivere.  Leg.  3.  Cod.  de  Teftam. 

Les  Princes  tiennent  une  conduire  gloriêufe  pour  eux  &  unie  à  leur  Gou- 
-vememenc,  lorfqu'ils  obfervenf  leurs  projetés  Loix.  L'équité  naturelle , 
■l'honnêteté  publiée ,  la  nëceiTiié  de  l'exemple  l'exigent.  Koye^  la  Science 
■du  Gouvernement,  par  M>  DE  REAL.  Tofne  IV. 

5.    I  V. 

Etat  malheureux  &  plein  de  dangers  où  les  Princes  font  réduits  par  un 
pouvoir  exceÏÏif. 

Les  Ëmperears  Romains ,  qui  avoient  làcrifîé  leu^  Patrie  \  lôur  Autorité 
:fuptéme ,  n'en  furent  ni  mieux  ni  plus  en  fureté  pour  s'être  rendus  Monar- 
ques abfoliis.  A  compter  depuis  JULES  -CESAR ,  qui  avoit  éteint  la  liberté 
pubHque  &  qui  fût  immolé  aux  Mânes  de  cette  liberté ,  jufqu'à  Chariemagne, 
plus  ne  trente  de  ces  Empereurs  périrent  de  mort  violente ,  &  quatre  d'en- 
cre eux  fe  donnèrent  eux-mêmes  la  mort  :  la  Soldatefque  dirpofoit  d'eux  à  fa 
^uitaUie  &  lés  fàifoît  mourir  pour  le  moindre  mécontentement.  Si  le  Prince 
litoit  choifi  par  le  Sépat ,  l'armée  qui  s'am-ibuoit  le  droit  de  difpofcr  de  l'Em- 
pire ,  s'en  dé&ifoit  comme  d'un  intrus.  II  n'étoit  pas  encore  %.  l'abri  de  l'in- 
«onftance  cruelle  des  cohortes  Prétoriennes,  lors  même  qu'elles  l'avoient 
proclamé.'  Quelle  fiit  la  fin  tragique  de  l'Empereur  Fertinax  qu'elles  avoient 
torcé  d'accepter  l'Empire  >  Ces  orgueilleux  Souverains,  après  avoir  mis  fous 
leurs  pieds  le  Sénat ,  le  Peuple  &  les  Loix ,  qui  font  les  meilleures  colon- 
<ies  d'un  pouvoir  légitime ,  tenoient  leur  Sceptre  £c  leur  vie  de  la  bonté  des 
foldats  qui  s'étoient  rendus  leurs  maîtres  ;  &  celui  qui  gouverooit  l'Univers, 
4evenoit  ainfi  l'efclavc  de  ceux  qui  étoient  à  fa  folde. 

Quoiqu'Augufte  eût  régné  aflez  long-tems  pour  énerver  ou  pour  éteindre 
toutes  les  maximes  de  la  Liberté  ,  pour  introduire  &  pour  établir  toutes  cel- 
les de  la  Monarchie  abfolue  ;  Tibère ,  qui  lui  fùccéda  immédiatement ,  fe  croyolt 
fi  peu  en  fureté  qu'il  fut  tout  le  refte  de  fa  vie  en  proie  \  des  frayeurs  mor- 
tdles.  En-  mettant  tous  les  hommes  dans  fes  fers ,  il  n'avoit  pu  fe  rendre 
libre  ,  &  Tor  de  fes  chaînes  faifoit  la  feule  différence  entre  lui  &  les  autres 
efclaves.  Voilà  ce  que  les  Princes  gagnent  en  fe  mettant  au-deffus  deS  Loix. 
Ceux  qui  ne  fe  contentent  pas  de  régner  légitimement  &  qui  veulent  fê 
(aire  craindre  de  tous  les  hommes ,  font  réduits  à  les  craindre  tous.  Ce  fut 
le  fort  de  Tibère ,  les  fréquentes  viftimes  qu'il  immoloit  à  fes  frayeurs  ne 
fiiifoient  que  les  augmenter ,  ces  facrifices  multipliant  le  nombre  de  fes  en< 
oemjs,  comme  cela- devoir  nécefTairement  arriver.    ■ 

tome  l.  Q 
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Il  redouta  premièrement  Agrippa  Pofthumus ,  &  le  fit  tuer  ;  ce  meurtre 
n'affiira  point  !on  repos  de  ce  côté-là ,  car  un  efclave  de  ce  Prince  prit 
If  nom  a  Agrippa ,  &  caufa  plus  d'alarmes  à  Tibère  qu'Agrippa  n'avoir  fait 
lui-mtme.  Tibère  craignit  encore  Germanicus  ,  &  aprcs  la  mort  de  cet  illu- 
flre  Perfonnage  ,  qu'on  Ibupçonna  n'être  pas  naturelle ,  il  craignit  Agrippine 
fa  veuve  ,  &  les  en£ins  en  bas  âge.  11  les  éloigna ,  &  les  opprima  d'une  ma- 
nière royt-à-fait  perfide  &c  dénaturée.  Il  fut  après  cela  expole  a  une  nouvelle 
terreur  de  la  parc  de  Sejan ,  la  plus  grande  &  la  plus  jufle  de  toutes  :  elle 
re  ceilii  point  après  l'exécution  de  .Sejan;  de  ibrte  qu'il  fit  périr  par  le  fer 
toute  h  famille  de  ce  redoutable  Favori ,  tous  fes  amis  &  tous  fes  adhérents. 
Ses  terreurs  ne  finirent  point  encore  i  il  fit  mourir  cruellement  fes  propres 
perits-fils ,  enfans  de  Germanicus  ;  les  rigueurs  de  l'exil  &  de  la  priibn  qu'ils 
efTuyoient  ne  fuflîfoient  pas  pour  le  rafliirer;  &  lorfque  la  tàmilte  de  Get- 
manicus  fiit  éteinte,  il  eut  encore  à  craindre  les  amis  &  les  partilàns  de 
cette  mailbn  ;  ils  devinrent  tout  de  fuite  les  objets  d'une  vengeance  qu'il  dé- 
ploya avec  férocité.  Il  craignoit  jufqH'.H  fa  propre  mère  ;  &  quand  elle  ne 
fut  plus,  il  déchaiiu  fa  fureur  contre  les  favoris  &  les  créatures  de  cette 
Princefle. 

Après  toutes  ces  prcicaurions ,  après  tant  de  fang  répandu,  les  roupçoos 
de  Tibère  furenc-ils  calmés?  Non,  ils  n'en  furent  q\}'irrkés  :  irriratus  jup- 
pticiis ,  dit  Tacite.  Il  étoit  dans  des  tranfes  continuelles,  Les  Sénateurs  lui 
faifoient  ombrage,  II  en  facrifioit  journellement  quelques-uns  :  leurs  richef- 
fes ,  leur  naifl'ance ,  leur  pauvreté  même ,  leur  nom  &l  leurs  talens ,  tout  lui 
iurpiroit  de  la  terreur  :  il  CKiignoiî  également  fes  amis  &  les  ennemis,  ceux 
"oit  h  Ion  conleil,  &  ceux  qu'il  alfocioit  à  les   plaifirs  :  fes  confir 
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\  couvert  de  cet  ennemi  domdUque.  Ses  gardes  Prétoriennes  ne  le  Bii- 
foient  poioi  dormir  plus  tranquillement;  les  rochers  de  Captée  qu'il  ëtott 
fi  diiHcile  d*aborder ,  ne  pouvoient  le  garantir  des  chagrins  qui  Tavoienc 
obfédé  à  Rofne  &  iat  le  connnent  de  -Iricalie;  Ainfi;,  irial'gté  l'éclat  de  fon 

G  «voir;  &  politique  exquife  &  ions  fes  Gardes,  il  ~étoit  le  plus  miréra- 
é  mortel  qui  vécût  dans  toute  retendue  ^de*  ton  Èmpjre.  Les  liniples  par- 
ticoKers  oat  certaines .  chofes ,  &  certaines  '  perfohnes  à  craindre  ;  Tibère 
craienoit  toutes  les  chofes  &  tous  les  hommes.'  Si  fa  ^ûilTance  n'avoit  point 
de  bornes ,  la  mifere  en  avoic  encore  moins  :  plus  il  fAifoit  foufTrlr  les  au^ 
très,  plus  il -multiplioit.fes  propres  foufirances.  Il  avouoic  lui-même  que 
toute  la  '  côlete  des  Dieux  ne  pouvoit  le  condamner  à  de  plus  terribles 
lounnens ,  &  qu'il  reflentoit  les  horreurs  de  la  mort  à  chaque  infHnt  dé 
&  rie. 

Figurons-nous  ce  Prince,  ce  Souverain  de  Rome,  craignant  d'henre  en 
heure  le  fer  des  afTalfîns  ;  attendant  avec  inquiétude  les  nouvelles  de  la  ré- 
volte des  armées  ;  la  création  dVu  nouvel  Empereur,  &  fa  propre  dépo- 
fition.  Imaginons-nous  le  Voir  à  la  cime  d'un  roc  en  fendneUe^  lé  cœur 
rongé  par  les  mauvais  préfàges ,  l'œtl  ouven  &  attendfiur  lès  figoaux'du' 
Contibenr  pour  apprendre  s'il  devoir  s'enfuir:  ou  derpeùrer  pour.  îauv^. fa 
vie;  voyons-le  à  chaque  moment  prêt  à  !  s'abandonner  à  là' fureur  ~de  U' 
mêr,  pour  aller  chercher  un  afyle;  voyons-le .  après  une  conCpirarion  dé-' 
couvene  &  étouffée,  fe  cacher  neuf  mois  de  fuite  dans  ime  hutte,  fi  do- 
miné parla  crainte-,  qu'il  n'ofoit  aller  prendre  l'ajr  dans  fbn  Jt^our chéri  de 
Caprée',  quelque  fbrmiée  que  fi^c  cette  Iflè ,  par  fes  rochers^,  .Se  quelque' 
Bombreufe  que  fût  la  garde  dont  elle  étoit  entourée  :  enfin  Tibère  crai- 
^fibit  tout  excepté  de  faire  le  mal ,  feule  caiife  de  fes  craintes. 
-  TeQe  étoit  fa  .fttiiatton  &  tel  ëft  le  fort  de  toute  puilTance  tUégitime! 
s  Ni  tout  le  pouvoir  de  l'Empire,  ni  une  folitude  inacceflible  ne  pouvoient 
3»  donna  du  repos  à  Tibère ,  Taffranchtr  des  tourmens  fecrcts  dont  il  étoit 
•»  réduit  à  conreffer  la  violence  ;  âc  le  tirer  de  la  perfécurion  des  furies 
a»  vengerefles  dont  il  étoit  pourfuivi.  »  Sa  mort  fiit  vidente  &  tragique  ;■ 
comme  fon  règne  l'avoit  été. 

;.  ■  $.  V.  ■ 

Impreffîon  dangertufe  que  fait  le  Pouvoir  Ahjhlu  fur  fe/prU  des  PrinceS' 
Combien  il  corrompt  les  âmes  les  mieux  nées.  ^ 

TlBBRE ,  il  feut  Pavouer ,  avoit  reçu  d'heureufes  difpofirions  de  !a  Na- 
ture :  il  avoit  des  talens,  l'efprit  des  affaires,  &  une  grande  expérience 
dans  Pan  militaire.  S'il  fût  né  dans  les  beaux  jours  de  la  République  ,  it 
eôt  rempli  dignement  les  fbnâions  de  Sénateur ,  &  les  premiers  emplois 
de  VSxu  :  il  auroit  pu  même  avoir  du  zèle  pour  la  liberté  publique.  Su* 
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jet  fous  Aiigufie ,  il  le  fit  un  nom  qu'il  auroit  confervé  dans  un  rang  in-" 
ftrieur  :  il  le  ieroîr  vu  heureux,  eftinié,  peut-être  admiré  ,&  auroit  laiflë 
un  fouvenir  glorieux  après  lui.  Le  malheur  de  fa  patrie  &  le  fien,  voulu- 
rent qu'il  parvint  à  un  pouvoir  énorme  qui  changea  fon  ame  &  fit  un  mons- 
tre d'an  homme  qui  auroit  été  un  membre  utile  dans  un  Etat  libre.  11  eft 
donc  vrai  qne  fi  les  méchans  Princes  afFeâent  une  Puiflance  illimitée,  le 
pouvoir  ablblu  fait  aufli  les  Princes  maUaifans.  11  porte  avec  lui  un  poi- 
l'on  qui  corroiiipt  les  plus  beaux  caractères.  Tibère  ne  fe  laiflbit  point  abu- 
J'er  par  la  Harterie  ;  il  étoic  convaincu  que  quelque  foumilTion  qu'on  mon- 
trât au  dehors  ,  quoiqu'on  fe  pro/iernàt  îl  fes  pieds  ,  le  joug  de  !a  Souverai- 
neté étoit  infupportable  aux  Romains.  11  fen toit  que  le  Sénat,  la  Nobleflê 
&  le  Peuple  le  craignoient;  &  il  les  craignoit;  &  parce  qu'il  les  crai- 
gnoic ,  i!  les  opprimoit.  Craint  &  détefté ,  rempli  lui-même  d'une  frayeuri 
&  d'une  haine  implacable,  il  devint  fi  furieux  que,  renonçant  à  route  honte, 
ik  aux  artifices  de  la  dillijnulation  en  quoi  il  excelloit,  il  agit  en  ennemi 
déclaré  du  Peuple,  s'abandonna  à  toutes  fortes  de  cruautés  &  d'abomina- 
tions ,  à  l'avarice  même  &  à  la  rapine ,  à  quoi  pendant  long-tems  il  ne 
paroiffoit  avoir  aucun  penchant. 

Apres  cet  exemple,  que  ne  doit-on  pas  craindre  du  pouvoir  abfolu  ;  à 
qui  pourra-t-on  le  confier  quand  on  voit  que  Tibère,  doué  de  fi  grands 
ralens  &  d'une  expérience  confommée ,  en  fut  fi  fort  enivré  &  perverti  ? 
La  Souveraineté  abfolue  eft  un  pofte  trop  éminent  pour  une  créature  hu- 
maine ;  elle  ne  convient  qu'à  Dieu  qui  ell  immuable ,  non  fujet  i  l'orage 
de?  partions,  exempt  d'erreur  &  à  qui  tout  eft  préfent.  11  y  a  peu  d'exem- 
"té  arbitraire  n'ait  pas  corrompus  &  enforcelés  : 
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5.    V  I, 

Inquiétudes  cruelles  de  Caligiila,  de  Claude  y  de  Néron ,  de  Caracaîla.  Qui 
ne  veut  point  faite  le  mal  ne  recherche  point  la  puijfance  de  le  faire. 

Tibère  ne  fut  pas  le  feul  des  Céfars  fujet  aux  craintes  &  aux  acca- 
blemens  d'efpric  qui  accompagnent  TAutorité  fouveraine.  Ses  SuccefTeurs  les 
reflèntirent  à  leur  tour  autant  qae  lui ,  de  même  que  ceux  qui  fuivircnt  Tes 
maximes  de  Gouvernement. 

Caligula  étoît  11  tourmente  de  fès  remords,  &  Ton  imagination  étoit  fi 
irappée  de  crainte ,  qu'il'  en  perdoit  prefque  tout-à-fait  le  fommeil  ;  il  ro- 
doit  ordinairement  pendant  la  nuit  autour  du  Palais ,  eftrayé  par  les  ténè- 
bres ,  foupirant  après  le  retour  du  Soleil.  Sur  Palartne  que  lui  cauferenc  les 
nouvelles  de  Germanie,  il  Ye  difpofa  à  fuir  de  Rome,  &  gardoît  précîeu- 
fement  des  poifons  fubcils  pour  y  avoir  recours  en  cas  de  befoin. 

Claude  fut  à  peine  un  feul  moment  dans  le  cours  de  Ion  règne,  exempt 
de-  frayeurs  &  de  foupçons  ;  Taccidenc  le  plus  commun  ,  un  homme ,  une 
femme  ,  un  efclave,  un  enfant,  tout  le  jettoît  dans  l'épouvante,  Si  lui  &i-^' 
fbit  prendre  des  précautions  fanguinaires.  Il  lui  efl  arrivé  fbuvenc  de  vou». 
loir  abandonner  le  Trône  pour  s'aller  réfugier  dans  quelque  folitude.  La.. 
vae  d'un  poignard  l'obligea  une  fois  de  convoquer  le  Sénat  avec  beaucoup' 
de  diligence ,  &  là  cet  infortuné  Tyran  verfa  un  torrent  de  larmes  &  dé- 
plora la  miférable  condition  qui  l'expofoit  à  des  dangers  continuel;.  Toute 
f«  vie  far  agitée  par  les  frayAirs  que  lui  caufoient  fes  femmes  &  fes  af-" 
franchis  ;  ces  frayeurs  le  portoîent  à  commettre  des  cruautés  énormes  à 
proportion  de  fa  timidité ,  de  l'ambition ,  de  l'humeur  vindicative  &  de  l'a- 
vidité des  perfonnes  qui  l'obfédoient.  * 

Les  craintes  &  les  remords  de  Néron  le  pourfuivoient  fans  relâche ,  quel- 
quefois avec  tant  de  violence  qu'il  en  trembloit  de  tout  fon  corps.  11  crai- 
r>it  les  mânes  de  la  mère  autant  qu'il  en  avoir  redouté  l'efprit  pendant 
vie.  Il  fe  plaignoii  trilïement  que  les  furies  le  pourfuivoient  armées  de- 
fbuets  ,  de  torches  ardentes  &  de  toute  leur  rage ,  &  que  les  cris  &  les 
gémiffemens  qui  fortoient  du  tombeau  de  fa  mère  troubloienr  fon  repos. 

A  quoi  pouvoit  s'attendre  Héliogabale  lorfqu'il  étoit  toujours  muni  d'un 
cordon  de  foye  &  d'un  poignard  d'or;  expédiens  qu'il  avoit  imaginés  pour 
échapper  à  une  mort  donnée  par  une  main  ennoBie  î 

C'étoitpour  le  même  effet  que  Caracaîla  avoit  toujouis  fur  lui  des  poifons. 
Ce  parricide  barbare  fe  plaignoit  fouvent  que  l'ame  de  fon  père  &  celle- 
de  fon  frerc  qu'il  avoit  poignardés ,  le  pourfuivoient  fans  ceflè  l'épée  à  la 
main.  Ainfi  ces  hommes  trop  puiffans  étoient  tourmentés  par  l'horreur  & 
les  remords  de  leurs  crimes.  Leur  pouvoir  énorme,  leurs  nombreufes  armées 
ne   pouvoieat  tien  contre  leurs  propres  alarmes  ;  cous   leurs  titres ,  toute 
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leur  aurorité  pouvoîent-ils  écarter  leurs  réflexions  accablante»  &  les  affran- 
chir du  trojh'e  de  leur  confcïence  f 

L'excès  de  la  puiflance  eft  donc  plus  capable  d'alarmer  que  de  ralUirer 
celui  qui  Ta  ufurpée.  Sur  quoi  donc  le  Prince  doit-il  s'appuyer  pojr  la 
iTirecé  de  fa  perfonne  &  le  repos  de  Ton  efprit  ï  Marc-Antonin,  ce  grand 
&  bon  Prince ,  nous  l'apprend  dans  le  Difcours  admirable  qu'il  rtnt  quel- 
que tems  avant  (a  mort ,  en  préfence  de  fes  amis  &  de  ceux  de  fon  Confeil, 
»  Jl  eft  certain,  dît- il ,  que  ce  ne  font  ni  les  grands  revenus,  ni  l'excréme 
»  pnitTance,  ni  la  multitude  des  Gardes,  qui  font  ta  grandeur  d*nn  Prince  , 
V  &  lui  adiirent  robéiflance  de  Tes  Sujets  ,  Ci  le  zele  &  l'affeiSion  des  Pc-Jples 
»  ne  cor.courent  avec  l'obéiirance  qu'ils  lui  doivent.  Celui-lîi  certainemenu 
>i  peut  régner  long-tems  avec  (ûreté  ,  qui  excite  dans  les  cœurs  des  impreflîons 
)i  d'amour  &  de  bienveillance,  &  non  des  fentimens  de  crainte  &  d'indi- 
n  gnation.  Un  Prince,  ajouta-t-il ,  n'a  rien  à  craindre  de  fes  Peuples  tant 
>i  que  leur  obéifTance  vient  de  Icjr  inclination ,  &  non  d'une  contrainte 
ï)  lervile;  ils  obéiront  gaiement,  lorfquMs  fentiront qu'en  obéiiTant  au  Prince, 
»  ils  n'obéifTent  qu'il  la  juftice,  à  la  loi.  {*) 

Un  Prince  qui  ne  veut  faire  aucun  mal  ne  recherche  point  la  puilTance 
d'en  faire  ;  celui  qui  la  recherclie  fera  toujours  foupçonné  de  ne  vouloir 
faire  aucun  bien.  Le  feul  moyen  d'éloigner  ce  foupçon  eft  d'agir  par  les 
règles  connues  de  la  Loi,  Celui  qui  gouverne  par  la  Loi ,  gouverne  avec  le 
contentement  des  Peuples ,  6i  ainfi  n'en  fauroit  être  blâmé.  Difcours  Hif- 
tor'iques  Ù  Politiques  fur  TACITE  ,  par  TH.  GORDON. 
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tIc  go&t  de  la  réflexion ,  &  des  occupations  imponantes.  Utiabîtude  du  plaidrî 

.  même  permis ,  eft  capable  dVnerver  Pâme ,  de  lui  faire  porter-  inipatiem- 
tnent  le  joug  d'un  devoir  pénible ,  de  rentraîner  vers  ie  vice  ,  fur-tout 
dans  ces  çircooAances  délicates  qui  Te  prëfentent  (i  fotivent  à  la  Cour,  oi!i 

,J*OD  a  befoin  de  toute  fa  -raifon  pour  ne  pas  fuccomber  à  la  tentation.  Mais 
le  Sage ,  perfïiadé  de  la  nécelTité  des  privations  ,  y  accoutume  (es  lens ,  prévient 
les  murmures  du  cœur  &  lui  iàit  trouver  du  plaifir  dans  des  fonâions  dont 
rhomme  feafuel  ne  relTent  que  la  gêne.  Son  efprit,  moin^  diflrait  &  plus 
libre,  eft  plus  capable  de  méditer  les  gt^nds  objets  d'Adminiftration  qui  doi- 
vent Toccuper,  dé  juger  faineiiient  des  chofes  &  des  hommes;  moins  il 
cft  fênfible  aux  attFàits  de  la  volupté,  plus  il  Teil  aux  charmes  de  la  vertu. 
L'Abftinence,  en  diminuant  l'empire  des  fens,  augmente  celui  de  la  raifoh, 

■  Via.  donne  la  force  néceflatre'pour  combatri-e  un  'penchant  vlcietix ,  &  réfifter 
auK  objets  féduifans  donc  le  pouvoir  lùpréme  eft  aïïâilli  de  toutes  parts.  ' 
La  modération  qui  fe  permet  l'ufage  &.  ne  s'interdit  que  l'excès  des  plaifîrs  , 
cft  une  loi  prcfcrite  à  tous  les  hommes  ;  l'Abftin'ence  eil  de  plus  un  devoir 
d'Etat  pour  un  Miniftre  qui  doit  préfërer  à  tous  les  autres  pUiiirs  celui  d'Être 
utile  f  &  n'avoir  de  paifion'  que  l'envie  de  faire  le  bonheur  des  hommes 
confiés  à  fa  prudence ,  à  fa  juliice ,  à  fa  bieniàtfance. 

Un  Jiliotlïre ,  un  Magidrat ,  qui  n'a  point  de  maîtrelTes ,  qui  ne  donne 
danj)  aacaoe  efpece  de  luxe ,  dont  la  table  eft  frugale  jufques  dans  f^  ma- 
goilicéBCe  &  (a.-  déljcatefle ,  qui  enfin  ainie:  mieux  foire  germer  l'opulence 
autour  de  lui .' que  d^amafTer  des  '  tréfors  ,  eft  un  Minillre  ,  un  Magiftrat 
inçormptHiIe .  parce  que  fon  ame  ne  donne  point  de  prife  à  la  féduâioru 
Si  l'Àbftinence  eft ,  par  toutes  ces  confidérations ,  une  pratique  avanta- 
geufe  Se  même  nécefTaire  à  tout  Homme-d'Etat ,  il  fiiut  fe  fouvenir  qu'elle 
peut  devenir  vicieufe ,  fi  la  prudence  n'en  dirige  pas  l'ufage.  L'homhie  eu 
place  doit  quelque  chofé  à  Ton  rang  -y  quoique  la  meilleure  manière  de  re- 
préfenter  &  de  foutenir  fa  dignité ,  foit  d'être  affable  ,  acceflible  ,  bienfaîfant 
envers  tout  le  monde ,  attaché  de  penfée ,  d'efprit  Se  d'affêâion  aux  alTaires 
publiques  ,  attentif  à  faifir  les  occafions-de  faire  lé  bien  ,  prompt  à  aller  an 
devant  des  maux  qu'on  peut  craindre,  habile  ï  exécuter  les  entreprifes 
utiles;  cependant  il  efl  des  circonÂances  où  il  ne  peut.hoimétementfe  àiC- 
penfer  de  prendre  part  aux  fêtes  publiques ,  aux  divertiffèmens  de  la  Nation, 
de  donner-  lui-même  des  fètcs ,  d'y  paroître  avec  un  éclat  décent ,  &  d^ 
-lépandre  la  joie.  .-  .     -     , 

I,'Ab(linence  madéfée,<  dont  nous  faifons  un  devoir  à  l*Homme-d*Etàt, 
ne  lui  interdit  pas  tous  les  plaifirs.  Plus  fes  occupations  font  pénitdes;  plus 
cites,  exigent  d'application  &  de  contention  d'efprit,  plus,  il  a  befoin  de 
divertifl^epï  r^iformables.  Un  travail  continuel  épuifejoît  fes  jlbrccs  ,  &  te 
rendrait  :  bientôt  incapable  de  remplir  les  fondions  de  fonMiniftere.  Nous 
avons  vu  tinMiniUre  fuccomber  fous  le  poids  des  atTaires ,  faute  di^avoir  donné 
ifo^  efpiit  un  relâche  néce^ùte.    Un  zele  indîTcret  le  privoit  de  tout 


amufement,  du  fommeil  même.  II  n'y  a  point  de  tête  qui  puifle  réfîfter 
k  un  travail  (i  opiniâtre,  au  Heu  qu'une  recréation  honnête  rend  à  routes 
les  facultés  intelleiftuelles  leur  reilbrt  &  leur  adlivité. 


5.  I. 

Moyen  général  d^empicher  les  Abus. 

X-jE  Monde  eft  plein  d'Abus,  &  l'homme  eft  né  avec  la  malheureufe  6- 
culté  d'abiifer  de  tout.  L'Abus  efl:  aux  deux  extrémités  du  bien  :  au-lieu  de 
nous  attacher  conftaniment  au  bien ,  qui  fe  trouve  au  milieu  ,  nous  fom- 
nies  fans  ceffe  baloités  d'une  extrémité  à  raurre.  L'Abus  que  les  hommes 
ont  fait  de  leur  liberté  naturelle,  adonné  naifîimce  à  la  fociété  politique, 
DÙ  de  ralTemblage  des  libertés  naturelles  de  chaque  individu  ,  combinées  les 
unes  avec  les  autres,  s'eft  formé  la  liberté  civile.  Les  hommes  réunis  ont 
abufë  &  abufent  tous  les  jours  de  l'état  de  focJété  comme  ils  abufoîent  de 
l'état  de  nature.  La  fociété  politique  a  pris  différentes  formes  fimples  6c 
mixtes;  les  hommes  ont  abufe  des  unes  &  des  autres;  &  quelquefois  ils  en 
ont  d'autant  plus  abufé  qu'elles  étoient  plus  excellentes.  L'Abus  des  ancien- 
nes conftitutions  les  a  fait  changer  ;  on  en  a  adopté  de  nouvelles  que  l'on 
jugeoit  meilleures;  l'Abus  a  fuivi  de  prcs  la  réforme.  Il  n'eft  aucune  for- 


travailler  à  fendre  fa  vie  la  plus  heureufè  ou  la  moins  tnalheurcûfe  qu'il 
cft  polTiblef  quoiqu'on  abufe  de  la  fanté,  on  ne  l'en  eftitiie  pas  moins', 
on  n'a  pas  moins  envie  de  la  recouvrer  lorlmi'on  Ta  perdue ,  &  de  ta  con- 
fet\'er  lorftju'on  l'a  recouvrée.  Voulez-vous  uncérement  diminuer  les  Abus 
politiques;  que  votre  fage  AdmÎBiftration  dirige  toutes  les  paflions,  tous  le» 
intérêts  vers  le  bien  public.  Que  toutes  vos  infiitutions  tendent  à  procurer 
aux  hommes  la  Juftice,  la  fîlreté,  la  liberté.  Que  nul  intact  particulier 
ne  l'emporte  fur  l'intérêt  de  tous ,  ou  plutôt  que  chacun  trouve  fon  inté^ 
rêt  dans  celui  de  tous.  Que  la  Loi  feule  commande,  &  que  le  plus  grand 
bien  de  chaque  Citoyen  foit  de  lut  obéir.  Alors  tous  confpirerohc  au  bien 
général,  parce  que  chacun  fentira  que  le  fien  doit  en  rémlter.  Alors  il  y 
aura  moins  d'Abus ,  parce  qu'il  fera  du  plus  grand  intérêt  de  tous  qu'il  n'y 
en  ait  point  ;  ceux  que  la  fi-agilité  humaine  produira ,  feront  peu  conta- 
gieux &  la  réforme  en  fera  plus  aifée. 

s.  II. 

33es  Mas  qui  fe  gUjfent  dans  les  principales  branches  A  VAdminifirattiin, 

Notre  deffein  n'eft  pas  de  traiter  ici  de  tous  les  Abus  politiques.  Il 
faudroît  pour  cela  parcourir  toutes  les  formes  de  Gouvernement ,  toutes  let 
branches  de  l'Adminiftration ,  toutes  les  InlHtutions ,  routes  les  Loix ,  toutes 
les  coutumes ,  €fc.  Nous  n'aurons  que  trop  d'occalîons  dans  la  fuite  dVn-^ 
trer  fur  cet  objet  dans  des  détails  affligeons. 

Qui  croiroit  qu*un  Etat  où  l'on  compte  environ  vingt  millions  d^abi- 
tans  y  6i  dont  l'étendue  des  terres  fuipafTe  de  beaucoup  celle  qu'il  fàudroit 

Jour  en  nourrir  quatre  ibis  autant,  u  elles  étoient  mifes  en  valeur,  peut 
peine ,  dans  les  années  d^abondance ,  fournir  à  la  confommation  ordmair 
re;  &'fe  voit  fouvent  dans  la  néceflîté  dç  rirer  des  bleds  de  Bvbarie,  de 
Sicile ,  d'Angleterre ,  de  Pologne  ;  ce  qui  But  fortir  un  argent  immenfe  dft 
ce  Royaume  î  C'eft  qu'une  partie  de  fes  terres  eft  rttal  cultivée  &  que 
Tautre  refte  en  friche  :  double  mal  dont  l'un  vient  de  ce  que  l'agriculture 
eft  abandonnée  à  des  gens  grofliers  qui,  faute  d^mcelligence ,  ne  lavent  pas 
tirer  aiTei:  bon  parti  de  leurs  terres,  ou  de  l'avidité  de  certains  cultivateurs 
qui  remplacent  les  denrées  de  pretniere  néceffîté  par  des  produâions  du 
(econd  ordre.  Les  terres  incultes  le  font  fouvent  audl  faute  de  débouché 
pour  la  confommation  des  denrées.  Une  fàge  Adminifbatîon  ne  doit  point 
négliger  la  réforme  de  ces  Abus  :  répandre  des  inflruâions  utiles  parmi  les 
gens  de  la  campagne ,  les  porter  à  confacrer  à  chaque  terrein  l'efpece  de 
produâîon  qui  lui  consent  le  plus,  empêcher  que  les  grandes  Villes  n'en-* 
lèvent  pour  les  arts  du  luxe  des  bras  deftinés  à  l'agriculture  ,  encouragea 
les  défnchemens ,  creufer  des  Canaux  d'arrofement  &  de  communicaticrâ , 
rendre  na'^gables  les  petites  rivières  qui  peuvent  le  devenir ,  afin  de  Aci- 
liter  le  tranfport  des  aenrées  d'une  Province  à  l'autre.  - 
Tome  I.  R 


ABUS. 

I     Je  vois,  de  toutes  parts,  des  entraves  mifes  au  comMercô;  des  privile»« 
Ide  toute  efpccc  ,  &  toujours  le  monopole  à  côté  de  ces  privilèges;  des  lur- 
IchargtJs  de  toures  les  formes  étoufiènt  l'induftrie ,  gênent  les  talens,  &  en- 
Irretiennent  la  mifere  où  devroit  régner  l'abondance;  les arcifans  eux-mêmes 
I&  les  marchands  cherchent  à  fe  troubler,  ^  fe  nuire  réciproquement  dans 
Iles  travaux  de  leur  art,  &  le  débit  de  leurs  marchandîfes ,  parce  que  for- 
lmé$  en   corps  particuliers,    l'intérêt  du  corps  l'emporte  fur  l'intérêt  nacio- 
liial ,  &  quoique  membres  du  même  Etat,  ils  fe  regardent  comme  étrangers. 
I     L'Adminillrarion  des  finances  n'oftre  pas  de  moindres  Abus.  Quels  fraix 
lénormes  dans  le  recouvrement  des  revenus  de  l'Etat!  quelle  dureté  dans  la 
Bperception  !   quelle  armée  de  Citoyens   employés  à  ce  recouvrement ,  & 
Tqu'on  ponrroit  occuper  plus  utilement  ailleurs!  Il  arrive  de-lS  que  le  Peu- 
rle  fupporte,  dans  la  partie  des  Impots,  un  furcroit  de  charge  dont  t'£u[ 
pic  profite  point.  Il  arrive  encore  que  le  Peuple  cherche  tous  les  mo^yens 
im.iginables  de  fe  fouftraire  à  cette  furcharge  ;  ôf  qne  plufieurs  font  un  mé- 
tier de  tromper  la  vigilance  des  Officiers  prépofés  à  la  perception  des   de- 
niers Royaux.  Les  Impôts  font  grands,  &  l'Etat  n'a  pas  de  quoi  fournir  à 
re*;  befoins.  Le  Domaine  s'engage,  &  on  devient  tous  les  jours  moins  en 
létat  du  le  retirer.  S'agit-il  de  faire  des  èntreprifés,  on  emprunte  à  grosin- 
pci-^r'; ,  &  tout  le  bénéfice  eft  pour  quelques  particuliers. 

On  fenc  que  tant  de  mau.x  qui  accablent  la  génération  préfente,  étotjf- 
■ent  en  elle  le  germe  de  la  gcnération  future.  La  cherté  des  denrées ,  le 
lioids  des  impolitions  ,  l'agriculture  négligée,  le  coninicrce  mal  dirigé,  le 
Bu.\e  &  le  farte  portés  à  l'excès,  ne  font  guère  propres  :\  encoun^ger  la  popu- 
lation.   Les   grandes   villes,  les    communautés  religieufes  ,  l'état  militaire, 


de  11  Religion ,  lorfqu^on  la  5ùt  fervir  à  des  vu»  criminelles;  l'Abur  de 
la  liberté ,  fî  fréquent  dans  les  Républiques  mal  confHtuées ,  &  dont  les 
mieux  gouvernées  otit  encore  bien  de  la  peine  à  fe  garantir.  Nous  allons 
développer  ces  quatre  efpeces  d'Abus.  Nous  en  indiquerons  les  caufes ,  les 
«fiêts  8c  les  remèdes. 

g.    I  I  I. 

A  B-U  S.DUPOUVOIR: 

Ses    Caufes ^  fes  Effets^  fes  Remèdes. 

.  '  ÏES  Ftinces  font  de  tous  les  hommes  ceux  que  ^  la  vérité  devnùt  le 
plus  intStefler ,  &  ceux  qui  font  le  moins  à  portée  de  l'entendre.  Tout 
confpire  à  leur  donner  des  idées  faufles  d^eux-mémes  ^  de  leurs  droits ,  ds 
leur  autorité,  de  leur  puifï^ce,  de  leur  grandeur  &  de  leurs  Sujets.  Les 
Nations  feroîent  auffî  heureufes  qu'elles  pourroîent  le  deTirer ,  i\ ,  pour 
înflruire  leurs  chefs,  on  prenoit  la  centième  partie  des  peines  &  des  pr^ 
cautions  que  l'on  prend  pour  les  tromper  &  les  corrompre. 
-  L*art  de  régner ,  le  plu;  imporunt  de  tous  les  arts ,  eft  le  feut  qu'oa 
ait  droit  d'exercer ,  fans  l'avoir  jamais  appris.  Pour  gouverner  les  hommes 
&  décider  de  leur  ibrc,  il  fuffit  commiinonent  d'être  né  ou  de  defcendre 
d'une  race  particulière.  Prefqa'en  tout  pays  les  Peuples  ont  fuppofé  que  la 
naiflance  confëroit  toutes  les  qualités  du  conir  de  d^l'eCpric  y  néceflàires  pour 
l'Admînifïration  des  Empires.  Devons-nous  donc  être  furpris  de  trouver  fi 
peu  de  bons  Princes  fur  la  terre  ?  L'Hiftoire  nous  montie  tien  peu  de  Sou-* 
verains  qui  aient  eu  le  mérite,  les  talens ,  les  vertus  d'un  homme  digne 
de  commander  aux  autres,  ou  capable  de  Ëiire  leur  bonheur.  AufG  nous 
peint-elLe  plus  fouvënt  les  Rois  comme  ils  auroipnt  dû  être ,  que  comme 
ils  om  été  ;  les  hommes  font  difporës  à  élever  jufqu'aux  nues  les  moindres 
vertus  des  Souverains;  pour' être  un  grand  Prince,  il  fufHt  quelquefois 
d'avoir  montré  quelque  Donne  volonté ,  quand  bien  même  on  ne  l'auroit 
jamais  exécutée.  Tout  homme  qui  vit  en  Société,  a  des  idées  de  jullice  ; 
connoit  ce  qu'il  doit  aux  autres,  fe  fenc  intéreffé  à  leur,  plaire.,. veut 
mériter  leiir  affe£Hon  &  leur  eftime,  eft  jaloux  de  fa  réputation  préfèntc 
&  de  la  mémoire  qu'il  peut  laifTer  après  lui  ;  ces  fentimens  font  tropi 
fimvent  inconnus  de  ceux  que  le  fort  defHne  à  gouverner  les  Peuplés. 

Avec  les  peines  que  l'on  fe  donne'  pour  cacher  aux  Princes  ce  qu'ils 
doivent  aux  autres;  ai^c  l'ignoratice  où  on  les  tient  des  rapports  qui  les 
Ueht^avec  leurs  Sujets  ,  fi  l'on  doit  être  fuipris  de  quelque  chofc:,  c'eft 
de  ne.  pas  les  voir  cent  fois  pires  qu'ils  ne  Toht.  .Ceux  qui  font  charger 
d'élever  un  jeune  Prince  ,  kii.  apprennent .  aMec  foin  ce  que  fes  Peuple» 
lui  doivent,  rarement  lui  parlent-ils  de  ce' qu'il  doit  à  fâ(  Peuples.  Prof-. 
ternes  aux  pieds  de.  leur  difciple  ,   ces  vils  inlUtùteurs  ne  l'habituent,  nît 
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à  régler  Tes  paffions ,  ni  à  modérer  fes  defirs,  ni  à  réflfter  à  aucunes  de 
lés  lantaifie.t.  Qui  eft-ce  qui  aiiroit  le  courage  de  contredire  un  enfant 
dans  lequel  fon  Gouverneur  voit  déjà  Ion  Maître?  Rien  de  plus  important 
^ue  de  brilèr  de  bonne  heure  les  volontés  de  l'homme,  afin  de  l'accou- 
tumer à  faire  céder  Tes  caprices  aux  loîx  de  la  raîfon.  Mais  on  craint 
d'affliger  les  Princes  ;  on  écarte  de  leurs  )eux  tous  les  objets  propres  à 
les  émouvoir  ;  on  ne  leur  permet  point  de  connoître  les  infortunes  des 
hommes  ;  ils  fémbleni  faits  pour  ignorer  qu'il  exifte  des  malheureux  fur 
la  terre  ;  leur  cœur  ne  s'attendrit  jamais  fur  les  maux  de  leurs  femblabîes. 
D'ailleurs  les  Souverains  croîent-ils  avoir  des  femblabîes*  Ne  font-tls  pas 
des  Dieux  que  leur  rang  fépare  du  refte  des  mortels  î 
'"  Que  feire  d'un  enfant  volontaire,  inappliqué,  continuellement  dilïîpé  , 
corrompu  par  la  flatterie  dis  le  moment  qu'il  eft  né,  que  tout  le  monde 
entretient  de  fa  grandeur  future ,  à  qui  fes  Maîtres  ne  parlent  qu'en  trem- 
blant, que  fon  Gouverneur  eft  forcé  d'appeller  Monseignhur  ?  Comment 
trouver  de  la  docilité  dans  un  jeune  homme  impérieux ,  que ,  depuis  fon 
berceau ,  tout  enivre  fans  cefle  &  d'orgueil  &  d'encens  ?  Comment  faire 
fentir  tes  droits  de  l'équité,  de  l'humanité ,  de  la  décence  à  un  être  à  qui 
tout  le  monde  s'empreiTè  de  céder,  à  qui  perfonne  n'a  le  courage  de  ré- 
fdîer  î  11  eft  prefqu'impoffibte  qu'un  Prince  ,  fur-tout  s'il  eft  né  fur  le 
Trône,  ait  la  plus  légère  idée  de  juftice  ou  de  vertu.  Les  meilleurs  Roîs 
ont  été  ceux  qui ,  avant  de  régner  ,  ont  éprouvé  les  coups  du  ibrt  ,  ou 
bien  ont  vécu  dans  une  condition  privée. 

Les  Nations  les  plus  groflieres  nous  donnent  quelquefois  des  exemples 
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tm  chef  capable  de  le  détruire?  N'eft-ce  pas  empoifonoer  un  Peuple  entier, 
^e  de  flat'-:r  un  Prince  qui  deviendra  l'arbirre  de  fon  fort? 

La  vraie  Morale  n'entre  commuDëment  pour  rien  dans  Téducation  def 
Trinces  :  ce  n'eft  pas  dans  les  cours  qu'on-apprend  la  vertu  :  tout  y  relpire 
la  licence,  la  volupté,  la  débauche,  la  perfidie,  le  menfonge;  tout  conspire 
à  détourner  de  la  raifon ,  de  la  réflexion .  de  la  probité.  Uécole  des  cour- 
tifâns  n'eft  que  Pécole  de  la  diflipation,  de  Pintrigue  &  du  crime;  un  jeune 
Prince  n'y  prend  que  des  leçons  de  vanité ,  de  diflîmulation ,  de  tyrannie  ; 
il  y  apprend  à  regarder  les  hommes  comme  des  êtres  d'une  efpece  diffê- 
reme  de  Is  fïenne ,  comme  les  jouets  de  fes  propres  caprices ,  comme  une 
race  abjeâe  &  peu  digne  de  fes  foins.  Quelles  idées  peuvent  fe  former  dans 
la  tête  d'un  mortel  à  qui  tout  perfuade  que  Dieu,  en  le  fàifant  naître,  a 
voulu  qu'il  fût  le  maître  abfolu  de  la  perfonne ,  des  biens ,  de  la  vie  de 
fes  Sujets. 

Sous  un  Gouvernement  defporique  ^  qui  toujours  eft  ombrageux ,  le  Suc* 
céfTeur  au  Trône  ne  peut' communément  acqu^ir  hï  conhoiffances  ni  tafeiis. 
Ses  lumières  &  fes  vertus  cauferoient  des  inquiétudes  au  Defpote  régnant, 
&t  pour  craindre  les  qualités  dont  il  fe  fent  lui-même  dépourvu.  La  lUreté 
de  l'Etat,  ou  plutôt  la  tranquillité  du  maître  &  de  fes  favoris ,  exige  que  fon 
lidriner  foit  retenu  dans  l'ignorance,  engourdi  dans  la  mollefle  '&  même 
Cotalemeot  abruti.  Le  tyran  regarde  fon  fils  comme  un  ennemi  :  il  aime 
liîen  mieux  le  voir  llupide  que  dangereux.  Le  Prince  qui  doit  régner  un 
'jour  fur  les  Ottomans ,  privé  de  toute  inftruâion ,  confiné  dans  un  fërail, 
entouré  de  vils  Eunuques ,  ne  lit  que  VAIcoran  ,  &  ne  voit  le  Divfln  qu'après 
la  mort  du  Sultan.  Des  breuvages ,  dont  l'effet  efl  de  rendre  hébété ,  raflti- 
Tcnt  un  Mogol  contre  les  craintes  qu'il  'poiuTOÎt  avoir  de  fes  propres  en- 

L'éducarioD  que  ,  même  dans  des  contrées  plus  éclairées ,  l'on  donne  aux 
Trinces ,  ne  paroit  avoir  pour  but  que  de  leur  endurcir  le  ctrur  &  de  leur 
létrécîr  l'efprit  ;  des  hommes  intéreffës ,  faâicux ,  ambitieux ,  bu  efclaves 
'  des  préjugés,  ou  fans  une  connoiffance  fufKfante  des  principes  de  la  Jurif- 
pnidence  naturelle ,  font  chargés  de  former  les  arbitres  de  la  terre.  Us  ne 
leur  donnent  que  des  connoïfTances  incertaines ,  des  idées  confiifes  j  des 
principes  qui  ne  font  pas  à  l'épreuve  des  plus  légères  impreflions  d'un  exem- 
ple vicieux,  des  notions  bien  plus  propres  à  détruire  îa  raifon  dans  fon  ger- 
me, qu'à  la  développer.  Us  inliAent  trop  peu  fur  leurs  devoirs  effentiets,  fiir 
ks  verras  qui  tendent  diréâement  au  bien  de  la  fociétë.  Au  lieu  de  faire 


(*)  Scha-Abadtn-Kai) ,  'NHIir  da.  rindoftan,  fit  aflailiner  Alum-gir,  fon  maître,  afin  io 
U  maioienir  dans  Ta  place ,  &  choiât  le  plus  ftupide  des  Princes  du  lâng  Royal  pour 
Je  placer  fur  le  trdne.  Le  mime  Vifir  avoit  dijà  £ait  dépofer  fie  aveugler  Scha-hamet, 
foi  régnoti  «n  1754, 
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Laine  en  eux  les  fentimens  de  l'équiré,  de  l'amour  du  bieil  public,  de  fa 
grandeur  d'ame ,  de  la  vraie  gloire,  qui  pourroient  leur  mériter  l'attache- 
piient  &  reftime  des  gens  de  bien ,  on  leur  forme  une  confcience  erro- 
pée  qui  les  portera  quelquefois  à  commertre  fans  remords  les  crimes  les 
skis  noirs.  Si  on  leur  parle  de  la  crainte  de  Dieu,  de  fes  jugemens  redou- 
:ables,  des  lerreurs  d'une  autre  vie  ;  ces  idées  effrayantes  font  bientôt  efïà- 
Jcées  par  la  facilité  qu'on  leur  montre  à  expier  les  plus  grands  forfaits.  D'aiN 
Beurs  les  Rois  femblent  traiter  avec  les  Dieux  de  couronne  à  couronne  ;  on 
Tdiroit  que  les  Dieux  de  la  terre  croient  qu'ils  trouveront  de  l'indulgence 
Idans  les  Dieux  du  ciel ,  doDt  on  leur  dit  qu'ils  font  les  lieutenans  ,  les  repré- 
IfentanSjles   images. 

(  f^oyci  cl-après    ABUS    DE   lA    RELIGION.  )   S.  S. 

Suitt  du  mfme  Sujet.  ':' 

L'autorité  doit  avoir  pour  objet  iirincipal  le  bien-être  de  ceint  fur 
ni  elle  s'exerce.  Cette  maxime  fondée  lur  la  nature  &Ia  railbn,  n'eft  mal- 
iieureufement  que  trop  contredite  par  les  idées  chimériques  que  la  bafleffe 
pi  l'efclavage  s'efforcent  d'infpirer  aux  Defpotes.  L'efclave  accoutumé  dès 
l'enfince  à  regarder  un  Monarque  comme  un  Dieu,  ne  peut  concevoir  que 
pe  foibles  mortels  puifTent  examiner  fes  droits,  ou  difcuter  fes  ordres.  Les 
tonverains  que  la  flatterie  empoifonne  dts  l'âge  le  plus  tendre,  fe  croient 
fies  êtres  privilégiés,  féparés,  pour  ainfi  dire,  de  toute  Pefpece  humaine, 
ponr  les  volontés  font  faites  pour  ne  jamais  trouver  d'obftacles  de  la  part 
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ftcquis  des  facultés  qui-  ne  pouvoient  plus  être  révoquées  par  ceux-ménies 
«jut  les  avoient  conférées.  -  Uhabinide  ,  ^opinion ,  &  fur-tout  un  refpeâ 
aveugle  pour  l'antiquité ,  firent  iltufion  aux  Nations  ;  elles  crurent  qu'il  ne 
leur  étoit  plus  permis  de  reâifierdes  Abus,  parce  qu'ils  avoient  très-long- 
tetns  fubfifté.  Amit  les  Princes  perfuaderent  que  leurs  droits  ne  dépendoient 
plus  jle  ceux  qui  les  avoient  donnés ,  &  que ,  fous  aucun  prétexte ,  on  ne 
pouvoir  les  en  priver ,  lors  même  que  les  circonftances  en  rendoient  l'exer- 
cice pernicieux ,  ou  l'abus  inrupportable.  Si  l'on  confulte  la  raifbn ,  elle  nous 
apprendra  qu*il  n'eÀ  point  de  droits  qui  doivent  fubriAer  contré  Tutilité  des 
Natjonf. 

Rien  n*ouvrît  fur-tout  un  champ  plus  vafte  aux  prétentions  des  Rois, 
que  le  préjugé  qui  confondit  fans  cenè  le  Souverain  avec  la  Souvtrainetè ^ 
le  Roi  avec  la  Nation.  On  fentit  qu'un  pouvoir  abfolu  réfidoit  nécellàire- 
roeai  dans  toute  Société;  on  en  conclut  que  les  Sociétés  gouvernées  avoient 
dépofé  fans  réferve  entre  les  mains  de  leurs  chefs,  tous  les  droits,  tout 
le  pouvoir  qu'elles  avoient,  toute  l'autorité  dont  elles  iouiflbient  elles-mê- 
mes. Ainfi  le  Roi  &  la  Nation  furent  pris  pour  des  (ynonimes  \  l'organe  Si. 
la  volonté  furent  indillinâenient  confondus;  les  aâions,  les  démarches  , 
les  imprudences  même  du  Souverain  fureût  regardées  comme  celles  de  la 
Kation;  les  biens  de  l'une  furent  regardés  comme  appartenants  à  l'autre, 
&~  peu-4-peu  les  Peuples  6c  leurs  porïenîons  devinrent  le  patrimoine  de 
leurs  Monarques  \  ils  en  difpoferent  à  leur  gré  \  ils  fe  cifpeoferent  de 
les  confulter  fur  tes  chofes  qui  étoient  le  plus  en  droit  de  les  întérefler. 
L'attention  la  plus  légère  fumt  pourtant  pour  détruire  une  erreur  dont  les 
conféquences  furent  de  tout  tems  très-funeftes  aux  Nations.  C*ell  pour 
conferver  fa  perfonne  &  fes  biens,  que  chaque  Citoyen  fe  met  fous  la 
iàuve-garde  de  la  Société  ;  c'eil  pour  afliirer  fon  bonheur  que  la  Nation 
fe  choifit  des  proteâeurs  ;  ceux-ci  font  des  gardiens  &  non  des  proprié- 
taires des  biens  de  la  Nation  ;  ils  font  des  interprètes  infidèles ,  &  non 
des  Légiflateurs ,  quand  ils  font  des  Loîx  injufles,  contraires  au  vœu  pu- 
blic, ^favouées  par  les  Peuples.  Un  Defpote,  un  Tyran  peut-il  être  1  in- 
terprète des  volontés  générales  ?  Non ,  fans  doute  \  il  n'eft  que  l'interprète 
de  fes  propres  padions ,  de  fes  propres  caprices  ;  il  n'eft  l'organe  que  de 
fes  Miniftres.  Mais  un  Monarque  fage  peut  s'identifier  avec  fa  Nation  ;  pour 
cela  il  n'a  qu'à  vouloir  ce  que  veut  la  volonté  générale  &  fupréme,  ce 

2ue  les  IxHx  ordonnent  :  c^eu  alors  qu'il  dira  comme  un  Roi  de  la  Chine: 
a  faim  de  mon  Peuple  efl  ma  faim  :  le  péché  de  mon  Peuple  eji  mort 
propre  péché. 

Dans  prsfque  toutes  les  Sociétés ,  les  Che^  furent  les  feuls  diftributeurs 
des  récompenfes ,  des  grâces ,  des  titres ,  des  honneurs ,  des  richefTes  ;  en 
un  mot ,  ils  difpoferent  de  toutes  les  chofes  qui  font  l'objet  des  defirs  de 
tous  les  hommes.  H  o'efl  pas  furprenant  qu'avec  des  motifs  auffî  puiflàns, 
ils  aient  û  fecilement  réuHi^à  divifer  &  fubjuguer  leurs  Sujets  dont  les  yeux 
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ft  tournèrent  uniquement  vers  des  êtres  qu'ils  regardèrent  comme  les  vraie» 
lources  du  bonheur,  11  fut  donc  aîfe  aux  Princes  mal-intenrionnés  de  faire 
entrer  dans  leurs  complots,  une  foule  d'hommes  fcduits  ,  aveuglés  par  des 
intérêts  perlonnels.  Une  Nation  fans  pouvoir  n'aura  jamais  que  peu  d'a- 
mie, elle  n'a  rien  à  donner.  C'eft  pourtant  de  la  Nation  que  découlent  le 
pouvoir  &  les  lichefTes  que  le  Souverain  lui-même  poflede,  C*ert  de  la 
Nation  que  panent  les  bieniàits ,  les  honneurs,  les  récompenles  &  les 
grâces  que ,  pour  le  bien  de  l'Etat ,  le  Souverain  doit  répandre  fur  ceux 
qui  le  ftrvent.  Mais  par  un  Abus  vilible,  on  confendit  toujours  le  diftribu-^ 
teur  des  grâces  avec  la  Nation  qui  en  efl  !a  fource  véritable.  Par  là  le  Prince 
fut  Tobjei  unique  fur  lequel  tous  les  yeux  fe  fixèrent.  Pour  que  la  Nation 
confêrvât  tous  fes  droits,  &  pour  que  ceux  qui  la  fervent  reconnnlTeni 
fes  bienfaits,  il  fcroit  important  qu'elle  fe  réfervàt  la  faculté  de  récom- 
penfer  ou  de  payer  les  fervices  qu'on  lui  rend  :  elle  retraceroit  par-li  ,  à 
tous  IesCito)ens,que  ce  n'eft  pas  feulement  le  Prince,  mais  encore  la  Pa- 
irie qu'ils  doivent  lérvir. 

Pour  refpecfer  l'autorité  ,  les  Peuples  ont  befoin  qu'elle  leur  foit  repré- 
fentce  d'une  façon  fenfible.  La  pourpre ,  les  cérémonies ,  les  fàifceaux  dans 
les  Républiques;  une  pompe  plus  grande  encore  dans  la  Monarchie,  ébloui- 
rent tes  yeux  &  en  impoferent  au  vulgaire.  Afin  de  rendre  leur  pouvoir 
plus  révéré,  les  defpores  ne  fe  montrèrent  communément  à  leurs  fujers 
qu'environnés  d'un  éclat  propre  à  les  étonner.  Ainfi  qu'aux  Dieuv,  on  ren- 
dit des  honneurs  divins  à  leurs  images  fur  la  terre  :  ceux  qui  de  loin  en 
furent  les  fpcfiateurs  ,  fe  perfuaderent  aifément  que  ces  êtres  iï  refp'en- 
diJlâns  dévoient  être  au-delfus  de  la   condition  humaine.  Telle  eft  l'origine 
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{lécher  qa*on  ne  voie  qu^ils  font  des  hommes.  La.  baiTefTe  '  &  le  préjugé 
remblenc  s^étre  efforcés  de  tout  rems  dVIever  les  Monarques  au-de(Tùs  de 
U  condition  humaine.  Homère  donne  fans  cefTe  aux  Rois  le  titre  de  Nés 
des  Dieux  ;  U  Fable  les  fuppofa  inliruits  par  des  Divinités.  Quoi  de  plus 
|)ropre  à  noan'u  l'orgueil  des  Chefs  des  Nations ,  que  ces  rêveries  aftrolo- 
giques  qui  leur  peHuadoient  que  le  Ciel  étoît  perpétuellement  occupé  de 
leur  fort ,  que  les  Aftres  annoncoient  leur  naiuance  &  leur  fortune ,  que 
les  Ëclypfès  préf^eoient  leurs  luccès  ou  leiu's  défaites,  que  les  Comètes 
ëtoient  les  avant-coureurs  de  leur  morcî  La  Nature  entière  fembla  tou- 
jours s^intérelTer  uniquement  aux  deftinées  de  quelques  mortels  que  le  ha- 
sard avoit  placés  à  la  tête  des  Nations. 

Telles  Ibnt  les  différentes  fources  des  idées  gigantefques ,  furoaturelles  ^ 
divines ,  que  les  Peuples  fe  formèrent  de  la  grandeur  de  leurs  Souverains , 
&  que  ceux-ci  fe  formèrent  eux-mêmes  de  leur  FuilTance  :  idées  qui  les 
ponerent  à  en  abufer  fans  remords.  CefTons  donc  d*étre  furpris  que  THif- 
Wire  nous  montre  prefque  par-tout  &.  dans  tous  les  âges ,  des  Peuples  fou- 
mis  ^L  des  hommes  qui  fe  crurent  difpenfés  de  montrer  des  vertus.  L'in- 
dolence ,  riocapacîté ,  l'ignorance ,  que  dis-je  ?  la  méchanceté ,  même  la 
ftupidiié ,  la  fi-énéfie  ne  privèrent  point  les  Rois  du  droit  de  régler  le  fort 
■des  Nations  :  régner  ne  fut  autre  chofe ,  que  jouir  dans  l'ina^on ,  la  mol- 
-leflè  ÔL  les  platiu-s  y  du  travail  d'une  Société  nombreufe  :  gouverner  ne  fut 
que  l'emploi  du  pouvoir  pour  la  forcer  de  plier  fous  Tes  caprices  :  la  Po- 
litique ne  fot  plus  que  Part  de  la  divifer ,  de  Paf&iblir ,  de  la  corrompre 
même  pour  la  tyrannifer.  Les  Souverains  ne  fongerent  nullement  à  s*inf^ 
traire  ;  le  bonheur  des  Peuples  fut  abandonné  au  hazard  ;  les  Nations  les 
plus  mal  gouvernées  craignirent  de  fe  rendre  coupables  d'un  facrilege ,  en 
ôtam  le  Pouvoir  fupréme  à  des  mains  incapables  de  Pexercer ,  ou  qui  en 
£ùfoient  contre  elles  l'abus  le  plus  honteux. 

Lorfque,  exempts  de  préjugés,  nous  oferons  contempler  la  nature  de 
l*Autonté  fouveraine ,  nous  verrons  que  les  Rois  font  les  plus  refpeâables 
des  hommes,  lorfqu'ils  font  le  bonheur  des  Nations;  mais  dont  l'éclat,  la 
grandeur  &  les  droits  difparoiffent ,  dès  qu'ils  violent  ou  négligent  les  de- 
voirs que  le  rang  leur  impofe. 

-  D'un  autre  côté ,  la  raifon  dent  &ire  fentir  aux  Monarques  que ,  pour  être 
chéris  &  refpeé^s  de  leurs  Sujets ,  ils  doivent  leur  montrer ,  par  la  fupé- 
Tiorité  de   leurs  talens  ,   de  leurs  lumières ,  de  leurs  verms ,  qu'ils  ont  ce 

2u'il  &ut  pour  commander  :  cette  raifon  les  détrompera  de  ces  idées  fiiuffes 
:  barbares  qui  leur  repréfentent  les  Peuples  comme  des  amas  d'infeâes 
qu'il  leur  efl  permis  d'écrafer  :  elle  les  défabufera  de  ces  prétentions  ar- 
rogantes qui  fubfHtuent  leurs  volontés  capricieufes  aux  lÂix  :  elle  leur 
montrera  que  l'utilité  efl  la  mefure  de  l'attachement  de  leurs  Sujets ,  âc 
que  la  fagdTe  &  l'équité  peuvent  feules  les  mettre  en  droit  de  prétendu  à 
leur  eltime  &  à  leur  amour,  Enfin  cette  r,ûfoa  leur  apprendra  qu'un  Ho- 
Tome  /.  S 
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narque  inurile ,  maifâifant  &  touc-piiiffant ,  eft  daos  le  fait  l'être  le  plus 
dangereux  dans  la  Sociiité, 

L'homme  le  plus  criminel  feroit,  fans  doute,  celui  qui  rendrait  toute 
fou  efpece  nialheureufe.  Les  crimes  les  plus  dëteftabks  iont  ceux  dont  ré- 
fulte  l'infortune  d'un  plus  grand  nombre  d'individus.  Que  conclure  de-là  ^ 
finon  qu'un  Roi  qui  abufe  de  fa  puiffance,  eft  le  plus  terrible  fléau  de  fa 
Nation?  Admirateur  aveugle  de  la  grandeur  !  mefure  d'après  ces  règles  l'ef- 
time  que  tu  dois  fouvenc  aux  mairres  de  la  terre.  Examine  en  détail  les 
niiferes  qu'ils  font  fi  fiéqueramenr  éprouver  à  des  millions  de  vitttmes  de 
leurs  coupables  folies  :  calcule  le  nombre  des  familles  defolées  dans  lef- 
qiielles  l'Abus  qu'ils  font  de  leur  pouvoir  porte  fans  celle  le  deuil,  l'indi- 
gence, le  dérefpoir;  admire-les  enfuiie  Ci  tu  l'ofes  ! 

C'eft  fur  le  befoin  que  les  hommes  ont  les  uns  des  autres ,  que  leurs 
devoirs  (ont  fondes  ;  l'heureufe  dépendance  où  nous  vivons  de  nos  (èm- 
bKibles  ,  eft  la  vraie  bafe  de  toute  morale.  Tout  homme  qui  s'imagine 
n'avoir  befoin  de  perfonne,  croira  bientôt  ne  rien  devoir  à  perfonne  ;  ce- 
lui qui ,  dépourvu  de  crainte  lui-même ,  eft  en  état  de  faire  trembler  les 
autres,  s'eiiibarrafTera  fort  peu  de  mériter  leur  eftinie  ou  leur  amour ^  il 
ne  fe  donnera  point  de  peine  pour  plaire  à  des  êtres  qu'il  méprile  &  qu'il 
peut  accabler.  Tout  pouvoir  démefuré  corrompt  néceftairement  &  l'ef- 
prit  &  !e  cœur ,  il  rend  celui  qui  l'exerce  orgueilleux ,  inhumain ,  info^ 
fiable. 

Si  vous  multipliez  les  forces  d'un  homme,  au  point  qu'il  n'ait  plus  rien 
d  efpérer  ou  à  craindre  en  ce  monde  des  êtres  qui  l'entourent,  il  le  croira 
bientôt  tm  être    d'un    ordre  différent:  il    n'aura   befoin    ■' 


h  lés  vîc«  3e  tfeujf  '  4ui  gouvernent ,  à  ceux  des  Citoyens  qui  font  goit- 
Twnés  ;  les  mauvaifes  drfpofinons  des  premiers  font  des  millions  d'infortu- 
nés,  lairs  ■vçmis  répandent  au  loin  la  fëlicité.  Les  vertus  du  Citoyen  n'in- 
fluent comnibnénient  que  fur  la  fphére  bornée  qui  l'environne  ;  les  verlua 
du  Souverain' fe  ^ultiplieint ,  pour  ainfi  dire^  en  raifon  du  nombre  de  les, 
Su)etî.  Mais  qiiellei  feront  ces  vertus  ?  Si  les  Princes  avoieno  de  la  droi- 
ftire',  de  la-'ièraïetë  6c,  fuf-tout,  de  Péquité,  ils  auroient  toutes  les  qua- 
fités  que  nous  avons  droit  d'en  attendre ,  toutes  les  qualités  requifes  pour 
les  ■empêcher  d'abufer  de  léiir  puiffknce.  La  bonté  feule  ,  fans  la  juriice , 
Ae  peut  être  dans  un  .Souverain  une  qualité  utile  relativement  à  fes- Su- 
jets i  très-fouviiiit  cïfe  .devient  une  éruauté  pour  eux.  Un  Prince  à  qui  la 
bonté  de  fon  cœur  ôte  la  force  de  réfifter  à  ceux  qui  l'entourent ,  peut  être 
âiiflï  dangereux  qu'un  Tyran. 

Si  nous  examinons,  fans  préjugé,  la  plupart  de  ces  Princes  dont  on  nouit 
▼ante  les  qualités ,  nous  verrons  qu'il  en  eft  fort  peu  dont  la  bonté  ait 
été  vraiment  avantageufe  à  leurs  Etats.  Nous  trouverons  que  de  vils  Cour- 
fïfans  ont  fouvent  abufé  de  leur  fènfibilité ,  pour  leur  &ire  commettre  les 
io']uflîces  les  plus  criantes  -,  nous  trouvert>ns  que  Pimportunité  leur  arrache 
ées  grices  pour  des  Sujets  indignes  ;  nous  trouverons  que  les  Peuples  font 
facrinés  ï  1  avarice  de  quelques  Grands  af&més.  Appelleronfr-nous  lin  bofdl 
Roi,  celui  qui  ne  fait  rien  refufer  à  des  hommes  qui  le  follicitent  pour 
obtenir  des  places  dont  ils  font  incapables ,  des  récompenfos  qu'ils  n'ont 
jamais  méritées ,  la  grice  pour  d'indignes  Citoyens  qui  ont  outragé  la  So- 
ciété >  La  clémence  eft-elle  -donc  une  vertii ,  lorfqu'elle  fufpend  les  effctje  . 
de  la  jufttce  pour  ceux  qui  Ont  violé  les  Loix ,  dépouillé  la  Nation ,  trahi 
tous  letu-s  devoirs  >  N'efl-ce  point  un  Souverain  inique  ,  que  celui  qui  priVtf 
le  mérite  des  récompen(es  qui  lui  font  dues  ,  pour  les  accorder  aux  inftan^ 
£es  de  quelques  favoris  qu'il  craindra  d'affliger  î  Les  qualités  les  plus  ai- 
mables dans  la  Société  particulière ,  deviennent  fouvent  des  vices  dans  ce- 
lui qui  gouverne  des  Peuples.  Un  Souverain  ^it  pour  tenir  la  balance  en- 
tre tous  Tes  Sujets ,  doit  être  en  garde  contre  fa  propre  fenfibilité,  fa  fi- 
Cilité,  fa  teildrefle,  fon  afTèâion  pour  fes  -amis  ou  fa  famUle.  Dès  que  l'é- 
quité fe  fait  entendre,  un  Prince  ne  doit  plus  avoir  ni  parens',  ni  cour- 
ufans ,  ni  favoris.  'Un-  bon  Roi  cfl  celui  dont  tout  fon  Peuple  éprouve  la 
bonté  ;  celui  qui  n'eft  bon  que  pour  ceux  qui  l'approchent  y  eft  commu- 
nément très-méchant  pour  ceux  qui  font  loin  de  la  perfonne. 

Juftice  &  fermeté  :  Telle  devroit  être  la  devife  d«  Rois  ;  lorfque  nou» 
trouvons  ces  qualités ,  n'exigeons  rien  de  plus.  Ne  prétendons  point  -qu'il* 
foient -exempts  des  paillons  âc  des  foibleffes  dé  leor  nature  ;  n'-oi  attendonf 
point  des  perfoftions  chimériques  interdites  à  nocrb  efpcce.  Ne  foyons  point 
^pris  lorfqu'ils  tomberont  dans  dès  fautes  itiévitables  pour  l'hoAune.  Quand 
les  Peuples  auront  le  droit  de  porter  la.  vérité  au  trône  «  de  fe  plundre  dé 
leora  maov,  d*ea  indiquer  let  rtmedes/'IU  ne  feront  pas  long-tetns  mal? 
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heureux.  Sous  un  Souverain  équirable ,  la  Société  xve  parle  jamais  en  vain  j 
Julie  envers  tous  Tes  Sujets ,  it  fait  celTer  leurs  plaintes.  Dès  qti'on  les  lui' 
{ait  connoitie  ,  il  fe  conforme  à  leurs  demandes  ;  leurs  defirs  ne  pourront 
être  injuftes  ou  dcraifbnnables,  dès  qu'ils  exprimeront  le  vœu  de  la  Nature 
appuyé  de  U  volonté  générale,  Un  vrai  Roi  eft  un  Père  qui  ne  ravit  point 
à,  les  en£ins  les  avantages  dont  la  polTelBon  fait  leur  folidté  ;  il  les  protège 
contre  l'opprËliion  ;  il  laiffe  aux  Loix  toute  leur  vigueur ,  &  jamais  il  ne- 
les  foice  de  plier  foL's  fes  caprices  ;  jufte  envers  les  autres  Sociétés,  il  ne 
fbnge  point  îi  les  troubler  :  content  de  maintenir  (es  Peuples  dans  une  exif- 
tence  heureufc,  il  ne  va  point,  par  des  conquêtes,  étendre  les  bornes  d'un 
Empire  toujours  aflez  florilfant,  heureux  &  refpedV,  quand  il  eft  fagemenc 
gouverné. 

Ceifons  donc  de  donner  le  titre  de  Grand  .i  ces  Monarques  incommodes 
&  turbulens  qui  dcfolent  la  terre  i'  n'admirons  plus  les  exploits  de  ces  con- 
quérans  qui ,  indignés  des  limites  que  la  Namre  ou  les  conventions  des 
hommes  ont  miles  ^  leurs  Etats,  vont,  dans  des  guerres  inutiles,  prodi- 
guer le  fang  de  leurs  Sujets.  Ne  donnon';  point  le  nom  de  gloire,  au  bruit 
que  leurs  adions  inhumaines  ejtcitftit  parmi  les  Nations.  Regardons  comme 
oe  vrais  moniVes  ces  Héros  odieux  qui,  incapibles  de  s'occuper  du  foin 
pénible  de  rendre  leurs  Etats  heureux ,  courent  à  la  renommée  par  le  mal- 
heur des  Peuples,  &  triomphent  infolemment  aux  yeux  du  genre  humain 
qu'ils  outragent.  Préférons  un  Roi  pacifique,  à  ces  brigands  ftroucliesdont 
les  adions  (i  vantées  couvrent  le  monde  de  deuil  ,■  de  larmes  &  de  mi- 
lère.  La  Natuie  favorife  les  Peuples,    dès  qu'elle  ne   donne  à  leurs  mai- 


/*  veux  que  rèquîtè  règne  feule  dans  mes.  Etats ,  on  verra  bientôt  difparoî- 
tre,  &  la  violence,  &  la  fraude. 

Si  tout  Citoy.cn  vertueux  çft  un  objet  refpeébible,  combien  doit-on  ché- 
rir Se  refpeâer" -fcelui-ao'Mfes  ^>ertbs  fe  Ibric  ftntir  à  tour  lîn  Peuple?  Les 
hommes  ont  un  amour  naturel  pour  leurs  Souverains  :  leur  attachement, 
il  eft  vMÎ  y  'o*cft  vès'foùvènt  &'ndé  que'  fur  une  -  admiration  peu  raifoUÂée 
de  iâ  majeAé,  de  la  pompe.de  la  {plendeur  quL environnent' te  tn6nS;-U< 
n'y  a  jamais  que  Tabus  extrême  du  pouToir  qui  détniife  dans  les  SujetSiV- 
Fafïêâion  qu'ils  ont  pour  leurs  Maîtres;  l^abitude ,  l'opinio&v  le  refpb^ 
attachent  les  Nations  à  ceux  qui  les  gouvernent  \  l*feztréme  Abus  du  poii'^ 
v(Mr  jiéut  feiU  les  rendre  odieux.  Que  lesPrincesrcntrcDi-âoacWeux-mé-' 
mes ,  &  ils  verront  que  c'eft  toujours  par  leur  &ute  qu'ils  perdent  les'C(curs[ 
de  leurs  Sujets.  {Par  un  ancun  Magifirat,)  :         ; 

Comment  on  peut  prévenir  Pjihus  du  Pouvoir.  ' 

Cbst  une  ej^^ence  femelle,  dit  TAuteur  de  VEfprit  des  totx ,  liv: 
XI.  Chap.  /K,  que  tout  homme  qui  a  du  pouvoir  en  porté  à  «i  aboTep; 
il  va  julqu^  ce-  qu'il  trouve  des  limites.  Qui  le  diroit  !  la  vertu  même  'it 
befoin  de  limites;  -■'  "■'"  " 

.  Pour  qu*on  ne  puifie  abufer  du  pouvoir,  continue  MontefqiHeu ,  al'f»if 
que  par  la  dirpofmon  des  chofes ,  le  pouvoir  arrête  le  pouvoir  ;  c'efl-4t- 
lure,  qu*il  faut  que  par  laConflitution,  ou  les  Loix  fondamentales  de  l'Etat* 
les  pouvoirs  remis ,  chacun-  en  diflerentes  mains ,  fe  tempèrent ,  -fè  répt'i-! 
ment,  fè  balancent  les  Uns  les  autres,  &  trouvent  chacun  dans'lei  autres 
un  frein  capable'  d'arrêter  (es  entr^riles ,"  (î  elles  s'éloignoient  des  'objeti- 
auxquels  chacun  efl  deftiné  par  fà  nature ,  &  pour  quoi  il  a  été-  Confié  \ 
une  perlbnne  ou  à  un  corps  particulier.  Ils  doivent  fè  furveillei^','  iSi  ne  fe 
réunir  que  pour  concourir  unanimement  au  bien  de  l'Etat.  Mais  fî  tous'Ie-^ 
pouvoirs  font  dans  une  même  main ,  fi  la  même  perftnne ,  ou  le  mémtf 
cotps  de  Magiftracure  a  toute  la  PuiÂTance  fouveraîne',  s'il  réunifia  Fuif- 
fknce  lëgiflative -<Sc  la  PuilTance  exécutrice,  qui  l'empêchera  d^abâlèr -de  <5e' 
pouvoir  abfolu  *  qui  l'empêchera  de  faire  des  loix  tyranniqiies  ptitir  -tesÇ 
exécuter  tyranniquement  î  L'Abus  elï  encore  bîfin  pliïi;  à  craindre,  lArrqW 
Im  Puiflànee  Je  juger  n'eft  pas  fëparée  d«  fe-  Fuiflance  légiflaWvfe  &  'àè  r€xé-r 
cntrice;  le  juge,  alors  légifUteur,  peut  devenir  opprefTeur,  par  le  vice' mê- 
me de  la  conmtuiion,  qui  n'a  poinr  établi  de  ferce  réprimante  capable  d'ar- 
rêter Tes  defléins  tyranniques.  Si  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Eniy>pfi,'  \t 
Gouvernement  eft  modère,  c'efl  à  la  tépartidon  convenable ,  'à  'rë^uilitn'r 
des  pouToûs  qu'on  en^eft  redevable.  *-  -  '      ■  ■ 
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'••>'  "         5.  IV.  ; 

'Ahus  de  la  confiance  &  de  la  faveur  des  Tloh: 

Sr  !â  bonne  fortune  de  Galba  lui  eut  donné  de  bons  Miniftres  ;  s'il 
a'eiu  admis  li  cet  augufte  emploi  que  des  hommes  dignes  de  porter  avec 
l^i  le  poids  de  l'Empire  du  monde,  il  eut  été  vraifemblablement  un  ex- 
cellent Prince.  Doué,  comme  il  étoif,  de  plufieurs  vertus  de  l'homme  pu- 
blic &  de  l'homme  particulier,  tempérant,  tnigal,  exempt  d'ambition, 
ennemi  de  l'infolence  de  la  Soldatefque ,  il  étoit  porté  au  bien  de  la  Ré- 
publique. Mais  de  quoi  lui  fervoient  ces  qualités  eftimables  s'il  n'en  faifoit 
aucun  ufage  ?  Il  ne  s'emparoit  du  bien  de  perlonne,  il  eft  vrai,  mais  ceux 
qui  goiivernoient  fous  lui,  abufbient  de  fa  confiance  pour  dépouiller  tous 
les  Sujets,  Galba  qui  auroit  dû  ne  pas  employer  des  perfonnes  indignes, 
&  qui  du  moins  auroit  dû  les  réprimer  ou  les  punir,  encourut  autant  de 
blâme  que  s'il  avoit  fait  le  mal  lui-même  ,  ou  s'il  l'avoit  autorilé.  Les 
Peuples  s'attendent  avec  juftice  à  ta  protet^ion  du  Souverain  qui  doit  agir 
avec  eux  en  père.  S'ils  ne  l'ont  point ,  ils  croyent  que  le  Prince  en  eft 
refponfable.  Pourquoi,  difent-ils,  fe  charge-t-il  de  cet  emploi  ï  Pourquoi 
eft~il  fi  fort  élève  au-dcfUis  des  autres  (i  ce  n'eft  pour  le  bien  de  tous  ï 
Pourquoi  Néron  avoit-îl  été  dépofé,  li  l'on  ne  remédioit  à  aucun  défordre 
<bus  le  règne  de  Galba?  Pourquoi  choifit-on  un  nouveau  Prince,  (i  ce  n'eft 
pour  foulager  le  public  après  un  règne  violent  &  ryranniqiie?  C'eft  en  vain 
que   l'on  change  de  maître,    (i  Ton  ne  change    point  de  Gouvernement  ; 


it  l*autorit^,  eo  travaillant  ï  établir  celles  de  leur  maître  fur  k  bafe  fo- 
lide  de  l'équité,  ils  en  auroienc  recueilli  une  portion  très-conTidérable.  Les 
gens  de  bÎËn  les  auroîent  applaudis  &;  même  foutenus  ;  ils  auroient  été 
craints  des  méchans.  Ils  auroient  joui  d'une  paix  intérieure;  peut-être  leurs 
■bonnes  aâtons  leur  auroient-elles  tenu  lieu  de  proteâion  i  ils  auroient  eu 
les  refpc£ls  du  pablîc ,  &  les  louanges  de  la  poilérîté  :  ces  moyens' hon- 
nêtes auroient  pu  même  leur  &ire  acquérir  des  richefles.  Ils  auroient  iàit 
aine  grande  fortune  avec  l'approbation  des  gens  de  bien  y  &  ils  auroient 
«u  vraifemblablement  en  lailîer  la  pailîble  jouifTance  à  leurs  defcendans  : 
its  avoîent  les.  occafîotu  les  plus  favorables  de  fe  faire  une  rëputatiou  du- 
rable :  ils  étcnent  les  premiers  Miniflres  du  grand  &  opulent  Empire  de 
Rome^  revêtus  des  premières  Dignités,  les  premiers  en  &veur,  &  ils  fer- 
vrâent  un  Prince  indulgent  à  fes  OfHciers ,  trop  indulgent  même ,  n'ayant 
jamais  paru  difpdfé  à  les  .cênfiirer  ou  à  les  congédier. 

Galba  étoii  parvenu  à  l'Empire  avec  une  prévention  favorable  du  Peuple  ea 
fa  &veur;  &  fon  Gouvernement  avoit  été  ferme  &  conforme  aux  règles 
de  la  juilice ,  il  lui  auroit  été  aifé  de  prévenir  toutes  les  révoltes  ^  il  les 
.auroit  au  moins  difltpëes  par  la  fupériorité  de  Ton  crédit,  &  de  lès  forces) 
,il  leroit  ainfî  defcendu  au  tombeau  paitiblemeot  &  avec  gloire.  Ses  deux 
jivaux  étoient  perfonnellement  defagréables  au  Peuple ,  leurs  dé&urs  les  fàif 
fbîent  abhorrer.  Tous  deux  étoient  d'une  pauvreté  extrême ,  aucun  d'eux 
ne  s'étoit  acquis  de  !a  réputation  à  la  Guerre ,  ni  n'étoit  cru  propre  à  gou- 
verner en  tems  de  paix  ;  l'un  étoit  groiTiérement  livré  à  fbn  ventre ,  &  l'autre 
un  paifàit  débauché.'  Galba  avoit  commandé  des  Armées  avec  gloire,  & 
gouverné  des  Provinces  avec  intégrité  :  fa  naifTance  étoit  illuflie,  fa  «ie 
jnhocente,  il  poffëdoit  de  grandes  richeAes,  &.  tour  le  monde  le  crovok 
-digne  du  Trône.  N'efl-il  pas  apparent  que  fon  règne  auroit  duré  paifible- 
ment  autant  que  fa  vie,  lî  fa  confiance  indifcrete  en  des  hommes  qui  en 
abnferent  de  la  manière  la  plus  indigne,  de  lui  eût  fait  pei'dre  tous  oss 
avantages?  Cependant,  quelles  plus  belles  efpérances  pour  des  MtniArès  que 
celles  que  leur  offroir  fon  règne  î  En  le  trahiffant  ils  fe  trahirent  eux-mê- 
mes ;  en  le  fervant  mal  ils  le  ruinèrent.  A  quoi  pouvoient-:ls  s^attendre  de 
la  part  d'Othon  ou  de  Vitellîus ,  fi  ce  h'eft  d'en  être  regardés  comme,  das 
traîtres,  ou  du  moins  comme  de  miférables  Miniftres  corrompus,'  Lfe  carao- 
tere  de  ceux  qui  (ont  corrompus  eft  toujours  déteflé,  &  l'autre  méprtiëde 
ceux  mêmes  qui  en  profitent.  Amurath ,  Empereur  des  Turcs  ,  fit  couper  ta 
tête  au  Gouverneur  Ferfan  qui  lui  avoît  livré  une  ville  ;  Myrmahmud  traita 
févérement  ceux  qui  avoient  eu  avec  lui  des  intelligences  criminelles  pour 
lui  livrer  Ifpahan  :  il  les  fit  déclarer  in^tme^,  leurs  biens  furent  confiCiqués'^ 
il  les  lit  tous  mettre  à  mort ,  6c  jetter  leurs  cadavres  dans  les  mes.  C'eft 
ainfi  que  l'Empereur  Maximin  traita  Macedo.,  qui  avoit  pouffé  Ha  révolte 
fon  ami  intime  Quartinus ,  &  qui  l'avoit  cnfuite  tué  pour  s'en  faire  un  mérite 
auprès  de  Maifimtn ,  qui ,  pour  ce  peiâde  bieo^iitf  >le  fit  mettre,  à  mott. 
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Ce  que  fe  dis  cft  conforme  à  !a  raîfon,  &i  frappe  d'abord  les  yeux; 
mais  quand  on  eft  livré  à  des  paflions  criminelles,  on  n'écoute  peine  la 
raifon.  Les  Miniftres,  dont  nous  venons  de  parler ,  ne  fe  poflédoient  plus  à 
calife  du  changement  fubit  de  leur  écac ,  &  la  tête  leur  tourna  lorfqu'ils 
eurent  la  conduite  de  l'Autorité  Impériale.  La  tentation  préfente  ,  la  cupi- 
dité qui  les  doniinoit,  étoient  trop  fortes  pour  y  pouvoir  réfifter ,  &  fans 
égard  aux  conféquences ,  fans  fonger  à  l'honneur  &  à  la  fureté  de  l'Em- 
pereur,  au  bien  public,  à  l'infemîe  &  au  danger  où  ils  s'expofoient ,  ils 
îiiivirenc  aveuglément  les  impreifions  de  leurs  defirs  déréglés  &  de  leur  ven- 
geance. Les  hommes,  emportés 'par  le  torrent  d'une  autorité  fans  bornes, 
longent  rarement  au  rems  où  ils  peuvent  le  trouver  dans  le  malheur,  &  les 
Grands  ne  penfent  pas  que  leur  grandeur  puiffe  jamais  finir.  Il  femble  que 
ce  foit  une  efpece  de  malédiiftîon  attachée  an  pouvoir  fuprême ,  que  la  va* 
nité  &  l'enrCtement  ;  comme  s'il  étoit  poffible  &  même  facile  de  fixer  l'in- 
conftance  de  la  fortune,  &  dé  s'affurer  du  bonheur  durant  un  certain  nom- 
bre d'années.  C'eft  fur  cette  confiance  infenfée  qui  fe  trouve  même  dans  de 
fort  habiles  gens ,  que  ceux  qui  font  en  place  agiffent  avec  une  hardiefle 
&.  une  iniblence  auïli  grandes  que  fi  leur  autorité  ne  devoit  jamais  finir, 
&  comme  s'ils  dévoient  être  toujours  à  couvert  de  toute  reddition  de  compte , 
de  tout  événement  &i  de  toute  forte  de  difgraces.  D'où  poun'oit  venir,  nnon 
de  cette  l'écurité  aveugle,  que  les  Miniftres  ont  fouvent  concerté  des  pro- 
jets d'une  oppreffion  &  d'un  pillage  unîverfels ,  des  projets  pour  avilir  ou 
pour  éluder  les  Loix  ,  pour  limiter  la  Liberté  ,  &  des  plans  d'un  Gouver- 
nement arbitraire.  Se  feroient-ils  avilës  de  concerter  des  mefurc;  d'opprel^ 
fion ,  s'ils  enflent  penfé  qu'ils  pouvoicnt  un  jour  fouffrir  de  l'opprellion  com- 


afaroTue  îSc  fa  &ntaî(îe ,  avoir  la  force  des  Lbix  &'  être  regardées  comme 
Loix ,  tint  ce  difcours  au  fort  de  fa  faveur  qu*il  fe  flatcoit  ne  pouvoir  jamais 
perdre  par  aucune  vertu  dont  il  fut  doué  ,  ni  d'ailleurs  par  fa  faute  ;  il  rint^ 
db-je  y  ce  difcours  dans  un  lems  où  l'on  fe  feroit  fervi  de  fon  habileté 
pour  fabriquer  ces  Déclarations.  Lorfquc  dans  la  fiiite  il  fut  abandonné  à 
ion  malheur,  je  fuis  perfuadé  qu'il  avoit  des  fenrimens  difFérens  fur  l*autoriyS 
Jloyale ,  &  que  peut-être  il  ne  vit  pas  de  bon  œil  fa  vie  &  fes  biens  enleva 
par  une  proclamation. 

Il  feroit  aifé  de  penfer  à  de  pareils  revers  de  fortune  ,  qui  peuvent  arriver 
&  tous  les  hommes,  &  fur-tout  aux  Grands  qui  dépendent  du  bon  plaifir  & 
dii  caprice  d'un  homme ,  fi  l'aniour-propre  ne  leur  mettoit  un  bandeau  fur  lei 
yeux.  Les  grands  hommes ,  les  honunes  les  plus  fages  ,  lorfqu'Hs  font  aveu- 
glés ,  le  font  étrangement  :  combien  peu  d'entre  eux  fe  font  munis  de 
quelque  reffource  contre  l'orage  qui  pouvoit  arriver?  Combien  peu  Pont 
cherchée  dans  l'amttié  &  dans  raffèâion  du  Public  ;  contre  les  dédains  , 
&  les  difgraces  de  la  Cour  !  Je  dirai  plus  ;  ce  que  quelques  Grands  ont  &it 
peur  fervir  la  Cour  contre  le  Peuple  ,  a  été  fouvent  un  motif  de  Polirique  , 
non  pas  toujours  conforme  i  la  juftice ,  &  encore  moins  à  la  généromé: 
ils  vouloient  facrîfîer  les  Minières  à  la  haine  &  à  la  vengeance  du  Peuple. 
C?eft  ainfi  que  CédU*  Boi^ia  traita  Romiro  d'Orco ,  Gouverneur  de  la  Ro' 
magne  :  Borgia  fe  fervit  de  lui  pour  commettre  des  cruautés ,  &  le  fit  en- 
suite exécuter  à  mort  pour  cela.  Ceft  ainfi  que  l'Empereur  des  Turcs  en 
ufe  fouvent  avec  fes  Bâchas. 

Pour  revenir  à  Galba ,  jamais  Prince  ne  fut  plus  malheureux  en  Favo- 
ris ,  c'étoîent  de  méchans  hommes ,  des  fcélerats  ;  &  un  Prince ,  qui  a  de 
telles  gens  à  fon  fervice,  ne  peut  être  ni  heureux  ni  tranqiùUe.  Selden  par- 
lant d'Edouard  II ,  &  de  fes  mignons  dit  „  C'eft  aînû  que  les  Favoris ,  av-lieu 
n  d'être  un  ciment  pour  unir  le  Prince  &  le  Peuple,  devenant  comme  des 
s  écueils  oit  tout  va  fe  brifer,  ruinent  quelquefois  tous  les  hommes,  mais 
»  ils  fe  ruinent  toujours  eux-mêmes".  Ceux  de  Galba  n'eurent  que  ce  qu'ils 
ffléritoienci  leur  maître étoit  digne  d'un  meilleur  fort,  &  ce  fut  principale- 
ment le  crime  de  ces  fcélerats  qui  fit  répandre  le  fang  de  cet  Empôvur. 
Les  malverfations  des  Miniftres  expofent  un  Prince  à  de  grands  dangers.  Lorf-- 
qu'ils  ne  peuvent  plus  maintenir  leur  Maître ,  ou  que  leur  Matn-e  ne  peut  plus 
les  protéger,  le  parti  qu'ils  prennent  vraifemblablement  eft  de  l'abandonner, 
ou  de  fe  révolter,  contre  lui.  Ayant,  par  une  adminiftration  criminelle,  trahi 
fon  intérêt  &  fa  gloire,  lui  ayant  fait  perdre  fa  réputation  ;  après  avoir  irrité 
les  efprits  &  aliéné  l'affection  des  Peuples,  le  plus  sûr  appui  fur  lequel  un 
Prince  doive  compter  i  il  eft  fort  naturel  que  ces  Miniftres  achèvent  "de  per- 
dre celui  qu'ils  ont  trompé  en  abufant  indignement  de  fa  confiance- 

Ne  prenons  pas  nos  exemples  fi  loin  de  nous.  Henri  IV.  recevoir  volon- 
tiers les  avis  de  fes  Miniftres ,  mais  il  prenoit  garde  auffi  de  n'en  être  point 
trompé.  Lorfque  Jliron ,  Lieutenant  de  Police  &  Prévôt  des  Marchanda ,  fe 
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fut  chargi  de  la  catife  des  habitans  de  Paris,  dont  la  Cour  alors  fe  iifpif- 
foit  à  faifirles  rentes  fur  l'Hôtel  de  Ville  :  les  Courtîians,  abiilanc  de  la  con- 
fiance du  Roi,  le  rollicitoient  de  condamner  Miron  à  quelque  terible  chi- 
timent  comme  un  bouie-feu,un  blafphémateur  même ,  qui  dans  (cï  remon-, 
rrances  avoir  proféré  quelque*  vëritiis  déingrëables,  qii,  ne  regardant  pas  le- 
fi,oi  perfonnellement,  tombaient  riidement  fur  quelques  membres  de  foor 
Conleil,  ce  qu'ils  appelloient  faire  de  fanglajis  reproclies  au  Roi  :  ils  aii- 
roient  ainfi  voulu  qu'il  vengeât  leur  honneur  &  le  iîen,  qu'il  les  vengeât 
même  aux  dépens  de  fa  jumce.  Ce  Prince  fut  trop  jude  &i  trop  fage  pour 
leur  prêter  Toreille. 

Un  Prince  prudenr  peut  tirer  autant  d'utilité  en  veillant  fur  ceux  qui  le 
fervent  qu'en  les  confulrant,  Henri  IV.  découviit,  par  ce  moyen,  dans  com- 
bien de  canaux  Tes  Miniftre<!  faifoient  couler  la  corruption  ;  il  ne  put  ve- 
nir à  bout,  avec  toute  fa  vigueur  &  fon  intelligence,  de  les  boucher  tous, 
ni  même  de  nettoyer  les  Tribimaux  de  Jultice.  Anciennement  l'ordre  qu'on 
obfcivoic  en  France  pour  remplir  les  Tribunaux ,  étoit  fort  bon.  On  mifoit 
lenir-un  regiiVe  de  tous  les  habiles  Avocats  Ôc  Jurifconfuhes  ,  &  on  en 
préf'entoir  trois  au  Roi  qui  en  ncmmoît  im  pour  remplir  la  place  vacante. 
Les  Courtifans  confeillerent  au  Roi  de  méprifer  ces  fortes  de  préfenta- 
tions,  entraves  de  la  Royauté,  &  d'en  nommer  un  de  ùt  pure  volonté,  tvï 
qu'il  le  trouveroit.  C'eft  ainfi  que  les  Courtifans  acquirent  le  droit  de  recom- 
mandation ,  &  ils  ne  manquoient  pas  de  recommander  celui  qui  leurdon- 
noi:  le  plus.  Cela  fit  que  des  gens  Jans  mérite  remplirent  les  Cours  de  Ju- 
dicature ,  l'ignorance  s'en  mit  en  poflenion  &  fouilla  les  Sièges  facrësde  la 
Juftice.  Ces  infâmes  rrafiquans,  qui  avoient  trouvé  qu'on  faifbit  plus  de  c^s 


l 


FUI  I147 

étn  permis  l  nul  hominè  qui  approche  la  perfùnne  du  Souvèrùri,  ie  A 
mêler  de  cet  infâme  commerce.  Le  déshonneur  &  les^angers  peuvent  enfin 
aller  jufqu'ï  lui ,  &  lorfque  les  places  font  occupées  pai^  des  gens  fans  mérite , 
"Cjue  les  honneurs  font  diftribués  à  des  perfonnes  indignes ,  le  Prince  en  porte 
au  nioins  une  partie  du  blânie.  Il  devroit  confidérer  cette  forte,  d;  iiégo* 
Clans  comme  des  vautours  qui  Font  leur  prbye  des  parties  nobles  de  la  Sou- 
veraineté d'où  dépend  le  crédit  &  l'honneur  du  Souverain  ;  comme  des  ani* 
jnaux  immondes ,  qui  fouillent  fa  Cour ,  font  un  tort  injurieux  aux  Sujets 
^u*41s  pouflènt  ï  bout,  aliènent  leur  affeâion  pour  le  Prince,  &  déshono'- 
rent  (on  règne.  Lorfque  cet  abus  de  la  confiance  &  de  la  faveur  du  Prince 
eft  poufle  à  un  certain  point,  if  ne  maiîque  pas  d'être  connu  &  de  pro- 
diiire  des  murmures  univerfels.  Les  uns  fe  fâchent  .à  caufe  qu'ils,  en  reçoi* 
vent  un  tort  immédiat,  les  autres  en  ont  du  relfentiment  à  càufe  que  la 
chofe  ell  préjudiciable  au  public  ;  &  elle  déplaît  à  tout  le  monde ,  parce 

iu^elle  eft  infâme.  11  peut  bien  arriver  que  celui  qui  obtient  des  grâces  pour 
e  l'argent ,  les  mérite  fans  cela ,  &  il  lui  eft  bien  fâcheux  de  payer  ce  qu'il 
devroit  avoir  gratis  :  mais  on  peut  dire  en  général ,  que  ce  Ibni  les  gens  fans 
mérite  qui  font  élevés  quand  l'argent  fournit  les  moyens  de  s'avancer.  Quoi- 
qu'il en  (bit ,  la  chofe  eft  honteufe  en  elle-même  &  blelTe  le  Public  :  qu'eil* 
ce  que  le  Prince  doit  craindre  le  plus  que  de  déplaire  k  fes  Sujets  &  de  s'atti- 
rer de  la  honte  > 

■  Qu*un  Prince,  le  plus  habile  qu'il  foît  poflîble,  prenne  tous  les  foins  qu'il 
voudra,  il  fera  toujours  en  danger  d'être  égaré,  fi  ceux  qui  ont  fa  confiance 
ont  intérêt  d'en  abufer.  Vefpafien  ,  qui  d'abord  ne  fongeoit  point  à  commet- 
tre des  oppreflions ,  fut  porté ,  par  de  mauvais  confeils ,  à  en  commettre  beau- 
coup. La  Reine  Elifabeth  avoua  à  fon  Parlement  qu'elle  avoit  été  furprife, 
qu'on  avoir  abufé  de  fon  autorité,  &  qu'on  en  étoit  venu. à  des  excès  cri- 
minels fous  fon  nom.  Edouard  IIL  foufFrit  que  fon  règne ,  un  des  plus 
glorieux  dont  Illiftoire  fafle  mention ,  fût  fouillé  par  le  miniftere  d  une 
Maîtreffc,  femme  avide,  qui  avoit  une  autorité  fcandaleufe  fur  fa  perfonne 
&  fiir  fes  affaires.  Les  prérogatives  Royales  qui  entre  les  tnains  d'un  bon 
Prince,  font  un  fceptre  d'or  ,  deviennent  un  fceptre  de  fer,  lorfqu'flles  font 
exercées  par  de  mauvais  infirumens  qui  agiffent  fous  le  Prince.  Herui-Ie- 
Grand  eût' pu,  félon  l'opinion  générale,  après  la  viâoire  d'Yvri,  fe  rendre 
le.Maître  de  Paris,  s'il  le  fût  d'abord  avancé  de  ce  côté-là.  La  faute  qu'il 
fit  alors  fut  attribuée  »  fes  Miniflres,  qui  fe  joignirent  pour  l'en  détourner  par 
différens  motifs  qui  les  regardoient  perfonnellement.  On  crut  que  le  Mare* 
chai  de  Biron  craignoit  la  paix ,  parce  que  par-lk  il  auroit  vu  perdre  ou  di- 
minuer fon  crédit.  Monfieur  d'O,  Surintendant  des  Finances,  vifoit,  à  ce  qu'on 
prétend,  au  pillage  de  cette  Capitale  pour  remplir  les  coffres  du  Roi,  & 
cancelter  fetf  dettes  ;  d'autres  s'imaginèrent  que  les  Miniftres  Huguenots  lui 
fwent  -perdre  cette  occafion  par  la  peur  qu'ils  eurent  qu'il  ne  s'accommodât 
wec  les  Catholiques  de  Paris  au  fuictdela  Religion.  Ces  diyerfes  conje£lu-? 
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res  étoient  bien  fondées ,  fiir-tout  celie  qui  regardoit  le  Maréchal  de  Biron  , 
*jui  foiihaitoit  fi  fort  de  continuer  la  guerre ,  qu'il  ne  voulut  pas  permertie  à 
Jon  fih  de  prendre  le  Général  de  la  Ligue  lorlque  fon  fils  lui  fit  voir  qu'ii  ne 
lenoit  qu'i  lui.  „  Voudrois-tu ,  dit  le  Maréchal,  nous  faire  envoyer  planter 
î>  des  choux  à  Biron"  r 

Le  Marquis  de  Louvois ,  Miniftre  de  Louis  XIV  ,  fe  conduifoir  par  le  même 
principe  ,  «  jouiffoit  ainii  de  Tafcendant  qu'il  avoit  fur  fon  Maître.  II  ne 
fongeoit  qu'à  engager  le  Roi  &  le  Royaume  dans  des  guerres  continuelles, 
parce  qu'il  ëroit  Secrétaire  de  la  guerre  ,  &  que  c'étoit  durant  la  guerre 
qu'il  éroit  le  plus  accrédité  ,  &  le  plus  confidéré.  On  peut  voir  encore 
combien  les  inté/êts  particuliers  l'emportèrent  fur  le  bien  public  dans  la 
minorité  du  même  Roi.  La  Ducheflè  de  Longueville  (buffloit  le  feu  de  la 
guerre  civile  de  tout  fon  pouvoir,  pour  fe  dilpenler  de  vivre  avec  le  Duc 
Ion  mari  qu'elle  avoit  poulfé  à  bout  par  fa  conduite.  Le  Duc  de  Nemours  fit 
rout  ce  qu'il  pur  pour  la  fomenter,  dans  la  vue  d'éloigner  le  1  rince  de  Condé 
de  la  Ducheffe  de  Chatillon  dont  ces  deux  Princes  étoient  épriï.  La  Reine 
Régente  ne  s'appliquoir  pas  beaucoup  à  prévenir  une  guerre  civile  qui  pou- 
voit  faire  revenir  fon  cher  Cardinal  fugitif  Catherine  de  Medicis  excitoit  con- 
tinuellement des  troubles ,  des  confpiraiions ,  &  même  des  guerres  civiles 
contre  fon  propre  fils  Henri  III ,  dans  le  deflein  de  s'alUirer  l'autorité.  Elle 
ne  réudit  que  trop  bien,  elle  épu:fa  ce  beau  Royaume,  opprima  les  Sujets, 
détruifit  la  Liberté  &  les  Loix,  pour  fomenter  la  défolation,  la  licence,  & 
le  glaive  deftru£teur.  Elle  entretint  le  Royaume  dans  le  malheur  le  plus 
général  qui  puiflè  arriver  à  une  Nation ,  dans  la  divifion  ;  toujours  engagée 
dans  la  puerre  &  dans  le  fanp.   Tnrfnitele  Peuole  laffë  &  affoibli  nar  ces  aue- 
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mêmes.  C*eft  pour  ceTa  qu*ils  firent  publier  une  Déclaration  dans  la  Ville 
de  Londres,  poitapt  „  que  perfonne  n*eût  à  proférer  quoi  que  ce  fûc  con- 
n  tre  eux ,  ilir  peine  de  con6fcation  ds  iss  biens.  "  Ils  firent  plus  ;  ils  obli- 
gèrent ce  Prince  foible  de  leur  promettre  par  ferment ,  non-feulement 
»  qu'il  'Ce  gouverneroit  uniquement  par  leurs  confeils ,  mais  qu'il  les  fou- 
s  tiendroit ,  les  défendroit ,  &  qu'ils  vivroient  &  mourroient  avec  lui.  "  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  ^  qu'ils  ne  pufTent  foiifTrir  qu'aucun  Seigneur 
du  Royaume ,  ou  des  meilleurs  Sujets  du  Roi ,  s'avisât  de  lui  donner  des 
avis  y.  ou  Pinftruisit  de  quoi  que  ce  fut  ;  qu'il  l'abordât  même ,  fi  ce  n'eft  ea 
leur  Dféfence.  Brember ,  un  des  Favoris ,  fi:  pendre  vingt-deux  hommes  en 
une  feule  imit  fans  forme  ni  filtre  de  procès.  11  avoit  marqué  les  noms 
de  "fix  OU'  lept  mille  Citoyens  qui  lui  fiiifoieni  ombrage  &  qu'il  vouloir  ex- 
terminer à  une  feule  fois  :  il  avoit  deftiné  à  cela  un  coutelas  que  ta  Fro- 
yidencé  fif  fervir  à  lui  féparer  la  tête  du  corps  Difcours  Hijîonques  ,  Cri- 
tiqucs  &  Politiques  de  Th.  Gordon  ^  fur  Tacits. 

%.    V. 

Abus     de     £A     Religion-.. 

■   Un  des   plus  grands   Abus  de  la  Religion  ,  c'eft  de  peindre  l'Être  fu^ 

Erême  comme  un  Defpote  à  qui  tout  eft  permis,  &  de  perfuader  aux 
fatioDs  qu'elles  doivent  (e  foumettre ,  làns  murmurer ,  aux  volontés  arbi- 
traires des  Princes,  chargés  de  reprëfenter  la  Divinité.  A  force  de  répé- 
ter aux  Rois  qu'ils  font,  fur  la  terre,  les  Images,  les  Lieutenans,  les  Re- 
préfentans  de  la  Divinité,  on  les  accoutume  â  fe  regarder  comme  des 
Dieux,  &  a  fe  fervir,  pour  abufer  de  leur  autorité,  du  frein-méme  qu'on; 
prétendoit  lui  oppofer.  Développons  cette  penfee. 

Là  Nature  ,  la  Raifbn  &  la  Religion  bien  entendue  réclament  contre  l'A- 
bus du  Pouvoir  ;  le  bon  fens  parle  hautement  en  faveur  des  Nations.  Quel 
orgueil  donc  affez  infenfe  dans  leurs  Che^ ,  a  pu  leur  perfuader  que  les 
Peuples  une  fois  foumis  avoicnc  pefdu  le  droit  de  jamais  exprimer  leurs 
volontés  ï  Quelle  préfomption  a  pu  faire  croire  S  un  fbible  mortel  qu'il 
avoit  affez  de  venus,  de  talens ,  de  génie  pour  gouverner  par  fa  volonté 
abfblue  des  Peuples  nombreux ,  pour  veiller  aux  befoins  d'une  Nation  éten- 
due ,  pour  donijer  des  Loix  toujours  utiles  &  infeillibles  â  fes  Sujets  ?  Quelle 
yvréfle  a  pu  les  empêcher  d'entendre  la  voix  de  la  Nature  &  de  la  raifon 
qui  leur  annoncent  que  leurs  engagements  avec  les  Peuples  font  récipro- 
ques, &c  qu'en  refufant  de  les  remplir,  ils  invitoient  ces  Peuples  à  y  man- 
quer â  leur  tour. 

Cependant ,  des  vérités  fi  fenfibles  ont  été  fouvent  méconnues ,  &  des 
Souverains,  &  des  Peuples.  Si  les  premiers  fe  font  crus  en  droit  d'abufer  de 
leur  pouvoir ,  leurs  Sujets ,  par  un  étrange  aveuglement ,  font  parvenus  â. 


fe  perfuade.-  que  tout  ëbit  permis  à  leurj  Chefs ,  &  q»*en  fë  fouir 
il  eux,  il  ne  leur  rel^oit  pas  mîme  le  dioir  de  Ce  plaindre  de  leurs  injiini- 
ces  les  plus  crianres  &  de  leur  lyrggnie  ta  plus  avJréc.  Fai-  quels  prefii- 
ges ,  dci  Nations  entières  ont-elles  pu  s'avilir  au  poinr  de  croiie  qu'elles 
croient  faites  pour  être  les  jouets  des  pallîon-.  de  leurs  Souverains  ?  Coni- 
menc  ont-elles  adopté  des  notions  fi  contraire:  à  leurs  intérêts?  Je  ne  vois 
point,  dans  le  monde,  de  caul'e  plus  capAble  de  produire  des  effets  fi  bizar- 
res, que  l'Abus  de  la  Religion.  C'efi:  lui  qui  forma  les  Dieux  fur  le  mo- 
dèle des  Monarques  corrompus  ;  il  rransforma  enfiiite  ces  Monarques  en 
Dieux.  Dans  prefque  toures  les  contrées  du  monde  ,  le  facerdoce  occupa 
le  trône.  les  Minilires  de  la  Divinité  partagercn:  avec  elle,  les  hommages 
&  les  refpcfis  de  la  terre,  Repréfenrans  vifibles  des  ttres  invifibles,  de  qui 
les  mortels  faifoient  dépendre  leurs  deflinées,  il  fui  un  temps  où  les  Prê- 
tres furent,  dans  tous  les  climats ,  les  Souverains  ,  les  Légiflateurs  Bc  les  Ora- 
cles des  Nations.  Ce  Gouvernement  facerdotal  fut  nommé  TAâicra/ie.  Les 
Dieux  fuient  cenfcs  gouverner  eux-mêmes,  tant  que  leurs  Miniflres  régnè- 
rent fur  les  hommes. 

Far  une  fuite  néceflaire  d'un  pouvoir  illimité,  le  facerdoce  en  abufa. 
Endormi  au  fein  de  la  molleffe  ,  de  la  grandeur,  de  l'opulence,  il  fut 
oblige  de  fouffrir  que  l'ambition  des  guerriers  ou  la  volonté  des  Peuples 
arrachât  de  fes  mains  un  pouvoir  devenu  trop  indolent  ou  trop  incom- 
mode. Des  Nations  belliqueufes  ne  purent  long-temps  s'a/:coramoder  de 
.Souverains  que  leurs  fonctions  paifîbles  ,  leur  inailr^ivité ,  leur  inexpérience 
éloignoieni  des  combats;  il  leur  fallut  des  Chefs  plus  agilHints,  elles  choi- 
firent  donc  de  nouveaux  Roj'^.  Obligé  de  céder  à  la  force  &  dépouillé  do 
la  puiffance  fupréine,  le  Sacerdoce  voulut  au  moins  retenir  une  portion  de 
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'fcrve.  aux  volontés  de  les  Maîtres  les  plus  déraifonnables ,  elle  fe  crut  deP- 
tjoëe  par  le  Ciel  à  ne  travailler  que  pour  eux  :  elle  fe  perfuada  que  Toifi- 
veté,  le  fafle,  la  licence,  le  droit  d'opprimer  &  d'être  înjufte  étoient  leur 
partage  %  &  que  le  travail ,  l'abjeâion  ûc  l'erdavage  étoient  le  fort  rélervé 
|>our  elle-même  ;  elle  vit  le  Très-Haut  dans  les  Tyrans  les  plus  pervers  ^ 
elle  n'ofa  plus  lever  fur  eux  Tes  regards ,  &  proflernée  dans  la  poufliere, 
elle  attendit  leurs  décrets  en  filence. 

Telle  fut  la  vraie  fource  de  la  corruption  des  Rois  &  de  l'avilifTement 
des  Peuples.  Le  Souverain  fut  tout ,  fa  Nation  ne  fut  plus  rien  :  la  volonté 
publique  .difparut ,  celle  d'un  feul  devint  la  Loi.  Ainfi  naquirent  le  Defpo- 
tifme ,  le  Pouvoir  arbitraire  &  la  Tyrannie  :  en  un  mot,  le  Gouvernement 
dégénéra  en  un  Abus  honteux  du  Pouvoir,  contre  lequel  les  Nations  fub- 
îuguées  n'eurent  plus  la  liberté  de  réclamer.  La  Royauté  devint  un  myAere. 
Un  feul  homme  dans  chaque  Société  fût  l'objet  des  foins ,  des  travaux,  des 
regards  de  tous  ;  fes  caprices  furent  appelles  des  Loix  ;  fa  force  lui  tint  lieu 
de  droits  i  la  foiblelTe  &.  la  lâcheté  des  Peuples  palferent  pour  des  confen- 
temens  j  &  fur  les  ruines  de  la  félicité  publique ,  on  érigea  un  trône  au:^ 
pafllons ,  aux  fàntaîlîes ,  à  l'orgueil  du  Monarque  divinifë. 

En  admettant  la  vérité  des  principes  fur  lefquels  fe  fondent  ces  préten-^ 
Qons  fàftueufes  :  en  regardant  les  Rois  comme  les  images  de  la  Divinité, 
que  pourra-t-on  en  conclure  î  Sera-ce  des  Dieux  méchants ,  cruels  ,  injuf- 
tes ,  malfaifants  ,  en  un  mot ,  des  Démons  qu'ils  devront  repréfenter  ?  S'il 
eft  un  lien  fecret  qui  unifTe  les  créatures  au  Créateur ,  c'eri ,  fans  doute , 
Pefpérance  des  biens  qu'elles  en  attendent.  S*il  exifte  une  Providence  occu- 
pée des  mortels  ^  fi  elle  leur  a  donné  des  Loix  ;  fi  Dieu  lui-même  s'efl, 
fournis  à  des  devoirs ,  à  des  règles  envers  l'homme ,  Dieu  efï  lié  par  les 
promefTes  ;  il  doit  des  récompenfes  pour  les  vertus  qu'il  ordonne  ;  tl  ne 
peut  punir  que  ceux  qui  violent  fes  décrets,  ^.i  bonté  ,  la  juflice  divine 
font  les  fèuls  liens  qui  unillbnt  l'homme  à  fon  Dieu.  Mais  fi  tout  eft  per- 
mis aux  Monarques,  s'ils  ne  doivent  rien  à  leurs  Sujets, s'ils  foqt  difpenfés 
des  Loix  de  l'équité  ,  de  la  raifon,  de  la  bieniàifance  ,  ne  fe  mettent-ils  pas 
au-deffus  de  la  Dtvinité-inéaie  qu'ils  difent  repréfenter  > 

Atnfî,  même  en  accordant  une  origine  célefts"  î' l'Autorité  fouveraine  , 
dî's  que  l'on  fuppofe  dans.,  le -Monarque  de  la  Nature,  bonté  ,  juflice  & 
raifon  ,  l'on  efl  en  droit  d'exiger  ces  qualités  de  ceux  qui  fe  vantent  de  tenir 
leur  pouvoir  de  fes  mains.  Dira-t'On  qu'un  Dieu  que  l'on  appelle  bon , 
parce  qu'on  lui  fuppofe  de  la  tendrelïe  pour  les  hommes,  veut  être  repré- 
fenté  fous  les  traits  d'un  Tyran î  Peut-i!  approuver  qu'un  homme,  lorfque 
fes  partions  le  changent  en  une  bête  fëroce,  ait  le  droit  exclufifde  dévorer 
fes  femblablesî  Ce  Dieu  confent-il  qu'un  mortel,  qui  réellement  ne  dif- 
fère en  rien  des  autres,  viole,  fuivant  fes  caprices,  les  Loix  qui  maintien- 
nent t'exiflence  de  fes  créatures  î  A-t-il  réfolu  dans  fes  décrets  éternels  qu'un 
feul  membre  de  chaque  Société  profitât  du  travail  de  tous  les  autres ,  ne 


«'occupât  que  de  fon  propre  bonheur  ,  &  rendit  i  fon  gré  le  plus  g  ran 
nombre  malheureux  ?  Lei  minières  de  la  Religion  font  en  concradiiflion  avec 
leurs  propres  principes ,  lorfcju'îls  s'efforcent  de  rendre  facrée,  l'autorité  des 
Tyrans ,  &  de  mettre  leur  perfonne  fous  la  fauve-garde  du  Ciel. 

Ceux  qui  fondent  le  pouvoir  des  Rois  fut  la  volonté  divine  ,  ou  qui 
affeftent  de  paroitre  les  plus  perfuadés  des  Droits  divins  de  leurs  Souve- 
rains, ne  laifTent  pas  de  contredire,  par  leur  conduite  ,  ces  fpécuIatioDs 
merveîlleufes.  N'eft-ce  pas  en  effet  un  alternat  facrilege ,  une  contradiction 
évidente ,  que  de  fufpendre  l'obéiffance  à  des  ordres  émanés  d'un  maître 
établi  par  la  Divinité-même  ?  N'y  a-t-il  pas  de  la  témérité  à  réfifter  à  un 
Monarque  qui  eft  l'image  du  Très-Haut  î  La  foumiilîon  la  plus  abjefte  & 
la  moins  raifonnée  devroit  être  la  fuite  néccffaire  d'un  principe  (i  merveil- 
leux î  les  vils  efclaves  de  l'Alîe  qui  ,  fans  murmure  ,  fe  foumettenc  aux 
fântaîlîes  de  leurs  Sultans  defpotiques ,  &  qui  reçoivent  avec  joie  la  mort 
même  de  leurs  mains,  font,  fans  doute,  plus  coniéquents,  que  des  Eu- 
ropéens qui ,  convaincus  du  droit  divin  de  leurs  Monarques ,  ne  laîHent  pas 
de  réfifter  à  leurs  ordres? 

Le  bon  fens  nous  prouvera  toujours  que ,  de  quelque  manière  que  le 
Gouvernement  fe  foit  établi  ,  les  Souverains  demeurent  fournis  à  des  rè- 
gles fuffifamment  indiquées  par  l'intérêt  de  la  Société  qui  doit  être  pour 
eux  la  Loi  fuprême  :  il  ne  leur  eft  point  permis  de  fiibftituer  leurs  vo- 
lontés à  cette  Loi,  ni  leur  intérêt  perfonne!  à  l'intérêt  général.  Ainfi  tout 
confpire  à  montrer  que  le  pouvoir  abfblu  eft  un  délire.  Tout  Gouverne- 
ment fuDDofe  des  rapports  entre  celui  qui  gouverne  &  ceux  oui  font  sou- 
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^e  ce  font  elles-mêmes  qui  oot  établi  rautorîté  :  qu^elIes  ne  fe  font  fou- 
nùJês  que  pour  fe  cendre  plus  heureufes  :  que  la  Loi  n'eA  faite  que  pour 
repréfenter  leurs  volontés^  &  que  lorfque  le  pouvoir  fouveraîn  s'écane  de 
leur  plan ,  elles  rentrent  dans  leur  indépendance  primi^ve  &  peuvent  ré^ 
roquer  des  pouvoirs  dont  on  abufe  indignement. 

En  un  mot,  £,  comme  on  n^en  peut  douter  ,  l'Autorité  fouveraîne  n'a 
réellement  pour  bafe  que  le  confentement  formel  ou  tacite  des  Peuples  ^ 
les  Peuples  n'ont  jamais  pu  confentir  qu'un  feul  ou  que  plufieurs  Citoyens 
eu^nt  irrévocablement  le  droit  de  rendre  tous  les  autres  malheureux.  Si 
l'Autorité  ibuveraîne  fe  fonde  fur  la  conquête  ,  c'eft-à-dire  lîir  une  force 
in)ufte,  tout  Citoyen  audacieux  pourroît  légitimement  s'en  emparer,  ou 
Coût  Citoyen  courageux  feroit  en  droit  de  la  détruire  dès  qu'il  en  auroit  le 
znoyen.  Si  cette  autorité  efl  émanée  d'un  Dieu  jufte  »  &  qui  veut  le  bien- 
Ctre  des  hommes ,  ce  n'efl  qu'eu  exerçant  la  juftice  &  en  procurant  des 
avantages  à  la  Société,  que  les  Souverains  entreront  dans  fes  vues;  en  la 
zendant  malheureufe,  ils  établiroient  leur  pouvoir  fur  la  volonté  d'un  être 
malfaifant ,  qui  fe  plaîroit  à  voir  les  humains  dans  l'Infortune  & àjouir  de 
leurs  douleurs ,  difpofîtions  que ,  fans  blafphême ,  on  ne  peut  attribuer  à  la 
Divinité,  dans  laquelle  on  ne  doit  fuppofer  ni  malice  ni  cruauté.  (Par  un 
ancUn  Magijîrat.) 

Concluons  >iue  la  Religion,  ne  &vorife  point  l'Abus  du  pouvoir;  qu*il 
Etut  au  contraire  altérer,  confondre,  corrompre  tous  les  principes  Reli- 
gieux pour  les  faire  venir  à  l'appui  de  la  tyramiie  qu'ils  réprouvent. 

11  eft  beaucoup  d'autres  Abus  de  la  Religion  dont  les  conducteurs  des 

louions  peuvent  fe  rendre  coupables.  Maïs  celui  dont  oou?  venons  de  trai- 

m*,  eil  le  principU^  '^  fource  de  tous  les  avtres,  que  nous,  développe^ 

rons  dans  la  fuite  fous  diffîcens  litres. 

Voye{^  Corruption  db  la  Religion,  Ruses  politiques,  Sectes 

ft&UiGÎEUSBS  ,    SUPEIUTITION  ,    €fC,  &c, 

5.    V  L 

ABUSSBXALIBEK.Té: 

Va/u  Us  Gouvetnemens  Démocratiques,  &  les  Arljiocrati^ua, 

.  Si  les  Ma^iArats  font  enclins  à  abufet  du  pouvoir  qui  leur  eft  confié,  1» 
ïeuples  ne  lont  pas  moins  portés  i  abufer  de  leur  liberté.  S'il  eft  difficile 
4e  montrer  dans.  l'Hiftoire  upe  feule  Monarchie  où  le  Prince  &  fes-  Minif^ 
^res  n'aient  abufé  de  l'Autorité  fupréme,  que  l'oa  me  montre  une  Répu'* 
i>Uque  ou  le  Peuple  n'ait  pas  abufé  de  fa  liberté;  une  République  où  la 
xiniltitude  ignorante  nWt  pas  foùvent  pris  des  réfolutions  contraires  \  Cei 
intérêts  ;  décidé  de  la  paix  &  de  la  gueixe  d'une  manière  direâemént  op* 
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rofee  h  la  faine  politique,  aiix  loix  fondamentales  (le  I*Etït;  dîfpo 
charge?  &  des  dignités  au  gré  de  fes  caprices  &  de  Tes  emporiemens ,  plu- 
toc  que  fuivanc  les  maximes  de  la  prudence  &  de  l'équiré;  porté  des  loix 
deftruiitives  de  fa  liberté  même  ;  payé  d'ingratitude  les  fervices  des  Ci- 
toyens les  plus  courageux,  les  plus  zélés,  les  plus  défintéreffes.  Les  loix  de 
rOftrjcifme  &  du  Pétalifme  ne  furent-elles  pas  fouvent  des  Abus  crians  de  ta 
Lbe.té  t  Voyri  OSTRACISME  &  PETALISME.  VoyCz  dans  l'Hiftotre  de  Gè- 
res &  dans  celle  de  Florence  les  jaloufies ,  les  haines  continuelles  du  Peu- 
ple &  de  la  NohlelTe.  Chez  un  Peuple  libre  la  vertu  &  les  tatens  ne  font 
pas  moins  fufpeéls  que  les  richelTes  &  la  confidération.  Perfonne  n'y  veut 
fourt'rir  la  niortitication  de  voir  quelqu'un  meilleur  ou  plus  eilimé  que  lui. 
Alors  on  prend  des  précautions  odieufes  contre  le  mérite  &  ceux  dans  qui 
il  éclate;  contre  la  vertu  &  ceux  qu'elle  femble  porter  aux  honneurs; 
contre  les  fervices  &  ceux  qui  les  ont  rendus.  De-là  les  faiUons ,  les  ca- 
bales,  les  brigues,  les  guerres  civiles,  où  chacun  avec  le  mot  de  libené 
dans  la  bouche,  ne  cherche  qu'à  opprimer  les  autres,  &  qui  ordinairement 
ne  finilfent  que  par  la  deftruéiion  de  l'Etat. 

L'Abus  de  la  liberté  eft  au  comble,  lorfque  les  Peuples  font  des  loix  & 
difpofent  de  l'Adminirtration,  plutôt  comme  efclaves  des  différens  partis, 
que  comme  des  hommes  vériiaolement  libres.  On  ne  fauroit  s'imaginer  les 
défordres  étranges  qu'enfante  l'efprit  de  parti.  11  n'y  a  plus  ni  amitié  ni 
union  entre  les  Citoyens  :  il  n'y  a  que  des  afTociatiohs  paffageres  entre  les 
complices  de  quelqu'attentat  contre  l'Etat  ou  contre  les  particuliers  :  je  dis 
des  affociations  pafTageres,  car  perfonne  ne  fe  pique  de  tenir  fes  fermens 
ou  fa  parole  qu'autant  qu'il  y  trouve  fon  intérêt  ;  &  les  plus  méchans  fe 
fervent  de  ces  liens  facrés  de  la  bonne  foi,  pour  abufer  plus  (îirementde 
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fiint  dans  leur  probité,  p^rifTent  fans  proteftion,  parce  qu'ils  n'ont  garde  de 
.chercher  un  appui  parmi  les  médians. 

Souvent  encore  la  corruption  s*in(inue  dans  les  âmes  nées  pour  fliivre 
.les  fentiera  de  la  vertu.  Le  malheur  des  temps  &  la  néceflîté  les  entrai-' 
nent  dans  un  parti,. que  les  malhonnêtes  gens  embrafîent  par  amlntion  & 
par  avarice.  Qqel<]ue/bis  ils  font  trompés  par  des  fourbes  adroits  à  cacher, 
îbus  |e  beau  nom  de  liberté,  Pindigne  Abus  qu'ils  en  font,  &  le  delTetii 
qu'ils  ont  de  I  opprimer  fous  prétexte  de  la  conferver,  ou  par  un  Gouver- 
nement populaire ,  s'ils  vivent  dans  une  Ariftocratie ,  ou  par  celui  dw 
Grands ,  s'ils  font  dans  une  Démocratie.  La  récompenfe  qu'ils  cherchent 
dans  la  dé6iite  de  ceux  qu'ils  appellent  ennemis  de  l'Etat ,  ce  n'ed  pas  la 
gloire  de  délivrer  cet  Etat,  c  e(l  le  plaifir  de  la  vengeance  ,  &  l'ambi- 
tion d'afliijetiir  leur  propre  Patrie,  dont  ils  n'ont  pas  plutôt  ufurpé  l'Auto- 
rité, qu'ils  s'abandonnent  avec  un  débordement  furieux  à  toute  forte  d'in^ 
JuiHces,  de  cruautés  6(  de  rapines. 

Dans  cette  confûfion ,  les  Loix  &  les  Réglemens  que  l'on  f^t  n*ont  poiiit 
égard-  au  bien  public,  mais  feulement  à  celui  des  particuliers.  Les  traités, 
.les  guerres  &  les  alliances  fe  font,  plutôt  pour  fatisfàire  quelques  hommes 
entreprenans  que  pour  l'intérêt  réel  de  la  République,  Tandis  que  tout  le 
-  monde  réclame  la  liberté ,  perfonne  ne  voir  ou  ne  veut  voir  ce  qui  con- 
vient à  un  Etat  libre ,  6t  fi  on  le  voyoit ,  on  lui  préféreroit  des  vues  inté- 
Tellées.  C'ed  ce  qui  fait  toujours  iuccéder  une  divifîon  à  une  autre,  parce 
que ,  quand  une  République  fe  laifle  gouverner  par  le  parti  le  plus  puiC- 
iant  plutôt  que  par  les  Loix,  fi-tôt  qu'une  iàftion  eft  devenue  la  maîtreflè-, 
il  feut  qu'elle  vienne  à  fe  divifer  eUe-méme  ,  vu  qu'elle  ne  peut  pas  fe 
maintenir  par  les  moyens  panicuUers  qui  lui  ont  fervi  à  s'élever  au-delfus 
.des  autres.  C'eft  ce  qu'on  voit  dans  l'Hiftoire  des  feftions  qui  agitèrent  au- 
trefois la  République  de  Florence.  Chacun  croyoit  qu'après  la  defhuâJM 
des  Gibelins,  les  Guelfes  dévoient  fleurir  dans  une  longue  tranquillité,  com- 
;blés  de  biens  &  d'honneurs.  .Cependant ,  ils  fe  diviferent  bientôt  en  des 
.&âions  connues  (bus  les  noms  de  Blancs  &  de  fioirs.  Les  Blancs  furent 
détruits,  &  la  Ville  n'en  fiit  pas  plus  unie.  Elle  fe  divifa  de  nouveau ,  tan- 
tôt à  caufe  du  rappel  des  exilés  Ôe  du  rétablilTement  des  réfugiés,  tantôt 
par  des  animofités  qui  régnoient  entre  le  Peuple  &  la  Noblefle ,  ou  même 
par  la  rivalité  des  différentes  iàmilles  nobles  ou  populaires.  L'amour  ex- 
.ceffif  de  la  libené  mit  encore  les  Florentins  hors  d^tat  d'en  jouir;  alon 
voulant  donner  à  des  étrangers  un  bien  qu'ils  ne  pouvoient  polTéder  eux- 
mêmes,  ils  fournirent  leur  liberté  au  Roi  de  Naples,  à  fon  frère,  à  fon 
.fils  ,  au  Duc  d'Athènes.  Ne  pouvant  enfin  fe  fixer  fous  aucune  efpece  de 
Gouvernement ,  parce  qu'ils  n'avoïent  jamais  été  bien  ■  unis  pour  ta  confer- 
vation  de  leur  liberté ,  &  que  l'Abus  de  la  liberté  amené  le  plus  vil  efcla- 
vage,  on  les  vit  préférer  à  la  Majeflé  d'un  Roi  qui  les  goùvemoît,  la  do- 
mination d'un  miférable  aventurier  né  dans  le  village  d  Agobbio.  tes  Flo- 
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renrins  rougirent  de  leur  aviUflement  ^  mais  ils  n'en  fortirenr  que  pour! 
en  proie  à  de  nouvelles  divifions.  Le  Peuple  triompha  de  la  Noblefie ,  & 
pluneiirs  crurent  que  Florence  feroit  tranquille,  parce  qu'elle  avoir  abattu 
ceux  qui,  par  leur  ambition  &  leur  orgueil  infupporrableç ,  paroiffbient  être 
la  feule  caufe  des  défordres  oii  elle  avoit  été  plongée.  Vain  efpoir  !  L'or- 
gueil 6c  l'ambition  des  Grands  païlerent  chez  la  Bourgeoifie  &  la  petite 
NoblefTe  ;  les  défordres  furent  plus  grands  qu'auparavant ,  parce  que  les 
^ens  d'une  bafTe  naîflànce  (ont  ordinairement  plus  violens,  plus  emportés, 
plus  cruels,  plus  intraitables  que  les  hommes  nés  dans  un  rang  Tupérieur. 
La  République  fut  plus  cruellement  déchirée  que  jamais,  par  les  faétions 
des  Buondelnionti  &  des  Uberti,  des  Donati  &  des  Crequi ,  des  Ricci  ÔC 
des  Albizi ,  des  Médicis  &  des  Pazzi,  julqu'à  fon  entière  deftruflion.  Tant 
il  efl  vrai  qu'un  Peuple  fupporte  quelquefois  aufii  difficilement  la  liberté  que 

l'efclavaget 

L'Hiftoire  des  di(îènrions  de  Florence  par  Machiavel,  nous  montre  donc 

■à  chaque  époque  un  Peuple  qui  ,  ne  fâchant  pas  être  libre  ,  paffe  conti- 
nuellement de  l'excès  de  la  licence  à  l'efclavage,  &  de  l'efclavage  à  la  li- 
cence la  plus  effrénée  ;  deforre  qu'il  eft  difficile  de  décider  dans  quelle  con- 
dition il  fut  plus  malheureux  ,    dans  roppreifion   ou  dans  l'indépendance. 

-Mais  ce  qui  fiappe  le  plus ,  ce  qui  kh  faire  les  plus  triftes  réflexions  fur 
le  fort  de  Phumanité,  c'eft  de  voir  ce  Peuple  livré  à  une  efpece  de  fréné- 
fie"&  de  rage  contre  lui-même,  &  n'ouvrir  les  yeux  fur  l'excès  de  Tes 
maux  que  pour  s'encourager  à  les  aggraver.  Tels  fe  montrèrent  plus  d'une 
fois  les  Florentins,  fur-tout  dans  te  temps  des  divifions  entre  le  Peuple  & 
la  NobleïTe,  Dans  un  de  ces  momens  de  la  plus  grande  fermentation  des 
efprits ,  lorfque  le  Peuple  en  armes  couroit  cà  &  1^  dans  la  Ville,  pillant 
&  brûlant  les  maifons  des  Nobles,  les  cherchant  eux-mêmes  pour  les  maf- 
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■  àe  nouveau  vos  compatriotes  ,  comme  fi  vous  ne  les  avie^  pa*;  afTez  mal- 
»  traités  vous-mêmes ,  notre  douleur  augmente  avec  votre  fureur  &  votre 
i  io&niie.  Si  nous  avions  oCé  prévoir' que,  pendant  notre  Magiflrature ,  là 
•  République  courût  rifque  de  périr  par  iss  efforts  qu'elle  fèroit  pour  s'ôp- 
h>  pofer  il  vos  violences ,  &  par  fa  condefcendance  a  vous  fatis'&ire ,  nous 
S»  aurions  évtté^  d*entrer  en  chaîne  par  un  refus  abfolu ,  ou  par  un  exil  vo- 
-v  lontaire.  Kous  efpérions  avoir  affaire  à  det  gens  qui  auroien't  quelques 
M  fentimens  d'humanité ,  quelqu'amour  pour  la  Patrie ,  quelque  amitié  pouf 
«  leurs  Concitoyens  ;  nous  avons  accepté  tes  emplois  auxquels  vous  nous 
■»  avez  appelles ,  nous  flattant  de  pouvoir  furmonter  votre  impétuofité  par 
»  notre  douceur.  Nous  voyons  bien  à  préfent,  que  plus  nous  nous  abaiflons 
s  &  plus  nous  entrons  dans  vos  vues  en  vous  accédant  toutes  .vos  demân- 
B  des ,  plus  vous  vous  prévalez  de  notre  &ciHté  pour  eii  faire  dé  nouvelles 

>  avec  un  orgueil  &  une  infolence  indignes  d'un  peuple  fage.  « 

'  »  Fardonnez-nous  ces  termes  :  nous  n'avons  pas  deflein  de  vous  cho- 
»  Quer ,  mais  de  vous  remettre  dans  le  bon  chemin.  Il  faut  vous  montrer 
»  1  étendue  de  vos  maux  pour  vous  en  faire  defirer  la  guériibn.  Nous  Iai& 
»  Tons  aux  autres-  lé  foin  de  vous  dire  des  chofes  qui  vous  flattent.  Nous 
■»  ne  devons  vous  dire  que  ce  qui  regarde  votre  bien  &  votre  avaotagii.* 
■»  Dites-nous  de  bonne  fbi  :  que  prétendez-vous  de  plus  que  ce  que  noi^ 
■j»  avons  fait  pour  vous.  Vous  avez  voulu  ôter  l'Autorité  aux  Capitames  de's 
»  Quartiers  ;  on  I*a  fait.  Vous  avez  voulu  qu'on  fit  de  nouvelles  réformes"; 
»  nous  y  avons  conftnti.  Vous  avez  voulu  que  les  Avertis  renrraffent  dans 
s  les  charges  ;  ils  y  font  rentrés.  Vous  avez  demandé  une  amnîfHe  entière 
■B  pour  ceux  qui  avoient  brûlé  les  maifons  &  pillé  les  Eglifes  ;  on'  vous  1^ 

V  accordée.  Vous  avez  exigé  que  plufieurs  illuflres  6c  puiflans  Citoyenï 
»  fùflent  bannis  ;  ils  l'ont  été.  Enfin ,  vous  avez  voulu  qp'on  fit  de  nou^ 
■»  velles  Loix  pour  tenir  les  Grands  en  bride  ;  on  en  a  ùih ,  ou  plutôt  vous 
'»  les  avez  feîtes  vous-mêmes.  Çuand  bornerez-vous  vos  demandes  î  ou 
«  combien  voulez -vous  encore  abufer  de  votre  liberté  t  Ne  voyez-vous  pas 

V  que  nous  fupportons  avec  beaucoup  plus  de  patience  la  honte  de  céder  .^ 
B  des  demandes  îndifcretes ,  que  vous  ne  fupportez  l'avantage  que  notre 

>  condefcendance  vous  donne  fur  nous  >  Ne  voyez-vous  pas  que  la  licence 
»  eft  la  ruine  de  la  liberté  ï  A  quoi  penfez-vous  que  vos  tumultes  conti- 
»  nuels  doivent  enfin  réduire  cette  République  î  Ne  vous  fouvierit-il  pIûS 
»  que  l'Abus  de  la  liberté  vous  a  fournis  à  la  domination  d'uni  '  Caftrucciû 

■  né  de  la  lie  du  Peuple  de  Lucques ,  puis  à  la  tyrannie  d'un  Duc  d'A- 
■»  thencs  ?  Avez-vous  oublié  que  la  concorde  a  été  le  foutien  de  votre  Ré- 
^  publique  contre  un  Archevêque  Souverain  de  Milan ,  &  contre  un  Pape 
»  même  ï  Tant  que  vous  êtes  reftés  unis ,  vous  avez  triomphé  de  vos  en- 
»  nemis.  Voulez'vous  donc  qu'en  pleine  paix ,  vos  difcordes  &  vos  hrouil- 
»  leries  vous  rendent  e(clavesî  Car,  que  penfez-vous  gagner  par  vos  di*- 
»  vifions  ,  fi  ce  n'eft  l'efclavage  T  Quel  nuit  penfez-vous  tirer  du  pUlage  qne 
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n  VOUS  faites  dcB  bien*  de  vos  Concicoyens ,  finon  U  pauvrctii  î  Pourrez* 
r  VOIS  garder  des  biens  fi  mal  acquis  î  Ou  vous  les  didîperez,  ou  la  vio- 
»i  lence  VOU5  enlèvera  ce  dont  vous  vous  êtes  emparés  par  violence  ;  Si 
>i  lorfqae  chacun  ne  fuîvra  que  PimpuIfTon  aveugle  d'une  fordide  avaricç, 
T>  qui  longera  à  fecourir  l'Etat ,  qui  le  fera  fubilïter ,  qui  le  défendra  ï  La 
»  Ville  tombera  dans  la  niiferc,  dans  la  pauvreté,  dans  l'efclavage.  Nou« 
»  vous  commandons,  les  Seigneurs  &  moi,  ou  fi  un  ordre  vous  choque, 
»  nous  vous  plions  de  fixer  une  fois  vos  defirs,  fi  ce  que  nous  vous  avons 
»  accordé  ne  les  contente  pas.  Si  vous  fouiiaircz  davantage,  demandez-le 
»  lionnûrement ,  &  non  pas  en  vous  mutinant  &  en  prenant  les  armes. 
>  Quand  vos  demandes  (eront  raifbnnables ,  foyez  fûrs  qu'elles  vous  feront 
V  accordées  ;  n\ais  ne  donnez  point  occafion  il  des  gens  mal-intentionnés 
»  de  troubler  le  repos  public  aux  dépens  de  votre  gloire  &  de  vos  intétécs 
»  les  plus  chers.  « 

Machiavel,  qui  nous  a  confervé  ce  difcours,  où  l'on  voit  l'état  déplora- 
ble dans  lequel  l'Abus  de  la  liberté  avoît  plongé  la  Ville  de  Florence  ,  nous 
apprend  que  les  Florentins  furent  touchés,  pour  le  moment,  de  ce  difcours 
parce  qu'il  n'ctoit  que  trop  véritable  ;  qu'ils  remercièrent  avec  beaucoup 
de  vivacité  le  Gonfalonier  de  les  avoir  traités  comme  un  bon  Seigneur ,  & 
un  Citoyen  fîncérsnient  porté  pour  le  bien  public  ;  mais  que  ces  beai^ 
fentimens  ne  durèrent  pas.  Les  excès  auxquels  i!s  s'étoient  portés ,  furent  un 
motif  d'en  con\bIcr  la  mefure.  La  plus  grande  partie  des  vols,  du  pillage 
&  des  incendies  avoient  été  commis  par  la  populace.  Les  plus  coupables, 
les  plus  entreprenans,  qui  étoient  ce  qu'il  y  avoic  de  plus  vil  parmi  le 
Peuple ,  craignoient  ou  faifoient  femblant  de  craindre  les  recherches  de  la 
Juftice,  quand  Tordre  &  la  tranquillité  feroîent  rétabhs.  lis  n'avoienr  point 
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Ç  gntiirie  eft  toujours  avec  les  Magiftrats.  Ne  doutons  pas  qii*6h  n'e  file 
„  noire  corde,  &  qu'on  ne  fafic  des  préparatifs  puur  nous  perdre.  Nous 
„  avons  donc  deux  chofes  à  i^re ,  deux  fins  dans  nos  délibérations.  La  pre- 
„  miere  eft  de-oous  mettre  à  couvert  des  peines  qu^on  nOus  prépare;  Tau- 
„  tre,  d«  nous  procurer  les  moyens  de  vivre  avec  moins  de' dëfCDdancc'&' 
^  plus  de  commodité,  cjue  nous  n'avons  fait  jufqu'ici.  Pour  Obtenir  l'A-" 
„  Dôlition  èes  maux  déjà  feits ,  il  finit  en  recommencer  de  nouveaux ,  re-' 
„  doubler-  les  vols ,  les  incendies ,  tes  facrileges ,  &  &ire  en  forte  de  nous 
„  fortifier  d'un  grand  nombre  de  camarades;  car  on  ne  punit  perfonne, 
^  Quand  le  nombre  des  coupables  eft  trop  grand,  &  il  n'y  a  que  les  moin- 
fy  dres  crimes  que  Pon  châtie ,  les  grands  iont  fiîrs  d*étre  récompenfés.  Lors 
,î  encore  que  plufieurî  fbufFrent ,  il  y  en  a  peu  qui  cherchent  à  fe  venger  : 
^  on  fupporte  avec  plus  de  patience  les  pertes  oui  font  communes  à  tous , 
„  que  celles  qui  tombent  fur  un  petit  nombre  de  particuliers.  C'efl  donc 
^  une  chofe  certaine  que  la  quantité  &  Fénormite  des  crimes  nous  en 
„  feciliteront  Pamniflie ,  &  nous  ouvriront  le  chemin  à  obtenir  ce  que 
^  nous  demandons  pour  notre  liberté.  « 

„  D'ailleurs ,  nous  allons  3k  une  conquête  afliirëç.  Ceux,  qui  pourroient  s'y 
^  oppofer  y  font  riches  &  divifés.  Leur  divifion  nous  donnera  la  viâoire , 
f,  &  nous  nous  y  maintiendrons  par  leurs  richefTes.  Ne  nous  en  laiflbns 
yf  point  impofer  par  l'antiquité  du  fang ,  &  cette  prétendue  Noblefle  d*ex-' 
„  traôion.  Tous  les  hommes ,  ayant  un  même  principe ,  font  d'une  auffi' 
„  ancienne  origine  les  uns  que  les  autres  :  la  Nature  les  a  tous  faits  égaux. 
„  Mettons-nous  tous  nuds  les  uns  6c  les  autres ,  &  nous  ne  nous  recon- 
p  noitrons  pas  :  revêtons-nous  des  habits  de  ces  prétendus  Nobles  ,  &  qu'ils 
^  s'habillent  des  nôtres,  nous  ferons  des  gens  de  qualité,  &  eux  de  lit 
„  canaille.  Il  n'y  a  que  la  pauvreté  &  la  riphefle  qui  mettent  de  la  iif-'^ 
M  fifrence  entre  les  humains.  " 

„  Ce  qui  me  chagrine ,  difoit  encore  un  des  plus  hardis ,  c'ef)  que  je  vois 
'„  plufieurs  d'entre  nous  qui  font  fichés  ^c  ce  qui  s'eft  paffé ,  &  qui  n'ont 
„  pas  la  force  de  recommencer.  Ces  gens-là  ne  font  pas  tels  que  je  les  au- 
y,  rois  crus.  Ni  les  remords  de  la  confcience  ^  ni  l'iniàmie ,  m  toute  aupe 
^  confidération  femblable  ,  ne  doivent  bo^nt  faire  d'impreiTion  fur  nous. 
i,  De  quelque  manière  qu'on  re/nporte'une  viftoire,  les  vainqueurs  foor 
i,  toujours  comblés  d'honneur.  La  crainte  éloignée  des  eniërs  doit-élle  cpn-' 
„  trebalancer  là  crainte  prochaine  des'' cachots  &  de  la  mort  dont  iions' 
^  fbmmes  menacés  ?  Ne  voyons-nous  pis  que  par-tout  les  richefles  font  le. 
f,  fruit  de  la  fraude  &  de  la  violence^  Il  n'y  a  que  ceux  qui  manquent 
„  d'adrelTe  &  de  courage  qui  croupiffeot  dans  l'indigence  &  d,ans  une  lâ-«' 
i,  che  &  hoiitenfe  foumilfion  aux  autrèi.  'Lcs'fervitiïurs  fidèles  ne  fortent 
„  jamais  de  la  fervîtude  ;  &.lesgens_..de.bi§n,denïjurei}X.tQBJQuiS- pauvres. 
„  Si  nous  pouvons  Ibrtir  as  la  pauvreté  &  de  l'état  ignoble  où  nous  fom- 
„  mes,  qu'importe  que  ce  foit  par  la  petfidie ,  bu^un  trtivail  légitime, 
n  par  le  vol  ou  la  probité  1 
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;-nous  de  U  rorce  que  nous  avons  en  m: 
„  iieiut;  ;  quelle  pliis  belle  occalion  pourrons-nous  attendre  de  la  fortune? 
„  Les  Citoyens  font  encore  divifés,  les  Magîftracs  font  étonnés  de  notre 
„  einportenient ,  &  la  Seigneurie  eft  encore  incertaine  des  niefures  qu'elle 
„  doit  prendre.  On  nous  craint  ;  c'eft  le  moment  de  les  opprimer  avant 
„  qu'ils  fe  réunilTent.  Ne  leur  lailTons  pas  le  tems  de  prendre  des  précaiv- 
„  tiens  qui  t'eroienc  échouer  nos  projets.  Nous  pouvons  devenir  maîtres  de 
„  l'Htar.  Du  moins  nous  nous  rendrons  li  puiffans ,  que  nous  les  oblige- 
„  rons  d'oublier  le  pafl'é  &  de  fe  mettre  à  ia  raifon.  Achevons  ce  que  nous 
„  avons  fi  bien  commencé.  Cette  réfolution  eft  hardie ,  elle  eft  dange- 
„  reufe  ;  mais  il  eft  des  cas  où  la  néceftité  tient  lieu  de  prudence  ;  dans 
„  les  grandes  entreprifes  les  gens  de  courage  ont  toujours  compté  les  pé- 
„  rils  pour  rien.  Nous  rifquons  bien  davantage  en  attendant  qu'on  vienne 
„  nous  livrer  aux  tortures  &  nous  traîner  à  la  mort.  Nous  nous  fommes 
„  fouvent  plaints  de  l'avarice  de  nos  Maîtres  &  de  l'injuflice  de  nos  Ma- 
„  giftrats.  Nous  allons  nous  délivrer  d'eux.  Ils  vont  être  nos  efclaves, 
„  Qu'ils  éprouvent  à  leur  tour  combien  il  eft  dur  d'être  fournis  à  fes  fem- 
„  blables.   (*)    " 

Tel  eft  le  délire  inique  &  facrilege  d'un  peuple  corrompu  qui  prend  l'in- 
dépendance pour  la  liberté.  Ces  hommes  forcenés  effeduerent  une  partie 
de  ce  qu'ils  projettoient.  Ils  mirent  tout  en  combuftion.  La  maifon  même 
de  Louis  Giiichardin  fut  pillée  &  brûlée ,  quoiqu'ils  ne  puftenr  s'empêcher 
de  louer  fa  modération,  fa  douceur,  fon  défintéreftement ,  fon  amour  fin- 
cere  pour  le  bien  public,  &  qu'ils  le  fifl'en:  Chevalier  le  même  jour,  comme 
pour  le  dédommager  du  tort  qu'ils  lui  avoient  fait.  Il  faut  lire  dans  THif^ 
toire  la  fuite  de  cette  conjuration  du  peuple   contre  l'Etat  :  car  on  ne  peut 


,  nuis  l'efFet  de  ces  tributs  exceffifs  eft  de  produire  à  leur  tour 
A'irLide  ;    Si.  l'etFet  de    la    fervitude   de   produire    la    diminution    des 
tributs. 

Les  Monarques  de  !'  Afie  ne  font  guère  d'cdits  que  pour  exempter  cha- 
due  année  dç  tributs ,  quelque  province  de  leur  Empire.  C'eft  fur-tout 
rufage  des  Empereurs  de  la  Chine  :  les  manifeflations  de  leur  volqnté  font 
des  oien&its.  Mais  en  Europe,  les  édîrs  des  Princes  affligent  même  avant 

3u'on  les  ait  vus,  parce  qu'ils  y  parlent  toujours  de  leurs  befoins  de  jamais 
es  nôtres. 
.  D'une  impardonnable  nonchalance  que  les  Miniflres  de  ces  Pays-li 
tiennent  du  Gouvernement  &  fouvent  du  climat ,  les  peuples  tirent  cet 
avantage  ,  qu'ils  ne  font  point  fans  ceflc  accablés  par  de  nouvelles  demandes. 
tes  depenfes  n'y  augmentent  point ,  parce  qu'on  n*y  fait  point  de  projets 
.nouveaux  :  &  fi ,  par  hafard ,  on  y  en  fait ,  ce  font  des  projets  dont  on 
voit  la  6n  ,  &  non  des  projets  comtnencés.  Ceux  qui  gouvernent  l'Etat ,  ne 
le  tourmentent  pas ,  parce  qu'ils  ne  fe  tourmentent  pas  (ans  ceife  eux-mêmes. 
Mais ,  pour  nous ,  il  elï  impoflîble  que  nous  ayons  jatiiais  de  règle  dans  nos 
finances,  parce  que  nous  lavons  toujours  que  nous  ferons  quelque  chofe, 
&  jamais  ce  que  nous  ferons.   (  *  ) 

Trop  fouvent  on  appelle  parmi  nous  un  grand  Miniftre,  non  celui  qui  eft 
le  fage  difpenfareur  des  revenus  publics  ,  mais  celui  qui  cft  homme  d'in- 
duftrie ,  &  qui  trouve  ce  qu'on  appelle  des  expédiens  :  expédiens  qui  font 
toujours  des  Abus  plus  ou  moins  fenfibles  de  la  liberté ,  des  concuflioni 
palliées  ,    des  attentats  plus  ou  moins  grands  contre  le  droit  de  propriété. 


fj  De  l'EfprU  des  Loix,  Liv.  XIII.  Chap.  XV. 

5.    V  I  I. 

Abus    de    l'Esci^avage. 

I, 

Il  y  a  deux  fortes  de  fervitude ,  la  réelle  &  !a  perfonnetle.  La  réelle 
eft  celle  qui  attache  l'efclave  au  fonds  de  terre.  C'eft  ainfi  qu'étoient  les 
efclaves  chez  les  Germains  ,  au  rapport  de  Tacite.  (  i  )  Ils  n'avoîent  point 
d'office  dans  la  maifon  ^  ils  rendoient  à  leur  maître  une  certaine  quantité 
de  bled ,  de  bétail  ou  d'étoffe  :  l'objet  de  leur  efclavage  n'alloit  pas  plus  loin 
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Cette  efpece  de  fervitiide  efl  encore  cviiblie  en  Hongrie,  en 
dans  pliilîeurs  endroits  de  la  balTe-Allemagne. 

La  fervitiide  perfonnelle  regarde  le  miniftere  de  la  maifon,  &  fe  rapporte 
plus  îl  la  pertonne   du  maitre. 

L'Abus  extrême  de  l'cfclavage  eft  lorfquM  eft  en  raême-tcms  perfonnel 
&  réel.  -Telle  étoit  la  fervitude  des  Ilotes  chez  les  Lacédémoniens  ;  ils  étoienc 
fournis  à  tous  les  travaux  hors  de  la  maifon,  &  à  toutes  fones  d'infultes 
dans  la  maifon  :  cette  lîotie  eft  contre  la  nature  des  chofes.  Les  peuples 
limplcs  n'ont  qu'un  efcla^'age  réel,  (  i  )  parce  que  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  font  les  travaux  doinefiiqoes.  Les  peuples  voluptueux  ont  un  efcla- 
vage  perfonnel ,  parce  que  le  luxe  demande  le  fervice  des  efdaves  dans 
la  maifon.  Or  l'IIotie  joint,  dans  les  mêmes  perfonnes,  l'efclav^go  établi 
chez  les  peuples  voluptueux  ,  &  celui  qui  eft  établi  chez  les.  peupll 
fmiples. 


^ 


Danî  les  Etats  Mahométans ,  (  î  )  on  eft  non-feulement  maître  de  la 
vie  &  des  biens  des  femmes  efdaves;  mais  encore  de  ce  qu'on  appelle 
leur  vertu  ou  leur  honneur.  C'eft  un  des  malheurs  de  ces  pays ,  que  la  plus 
grande  partie  de  la  Nation  n'y  foit  faite  que  pour  fei-vir  à  la  volupté  de  l'autre. 
Cette  fervitude  efl  récompenfée  par  la  paredè  dont  on  fait  jouir  de  pareils 
eiclaves  ;  ce  qui  efl  encore  pour  l'Etat  un  nouveau  malheur. 

C*eft  cette  pareffe  qui  rend  les  ferraîls  d'Orient  (  3  )  des  lieux  de  délices, 
pour  ceux  mêmes  contre  qui  ils  font  faits.  Des  gens  qui  ne  craignent  que 
le  travail,  peuvent  trouver  leur  bonheur  dans  ces  lieux  tranquille-;.  Maison 
voit  que  par-lX  on  choque  mcme  l'efprit  de  l'établiflement  de  l'efclavage.  ' 


.  ;  ne  vois  pas  que  les  Romairs  aient  eu  ,  à  cet  égard  ,  une  bonne-  police. 
Us  lâchèrent  la  bride  à  l'Incontinence  des  maîtres  ;  ils  privèrent  même  en 
quelque  façon  leurs  efclaves  du  droit  des  mariages.  C'ëtoit  la  partie  de  h 
Nation  la  plus  vile  :  mais ,  quelque  vile  qu'elle  fut,  il  étoit  bon  qu*elle  eût 
des  mcEurs  :  &  de  plus,  en  lui  ôtant  les  mariages ,  on  corrompoit  ceux  des 
citoyens.    De   PEfprit  des  Loix ,  par  M.  db  MomtbsQUIEU  ,   Liy.  XV^ 

Chap.  X.  &  xn. 

5.    V  I  I  I. 
Db  l*Abus  des  Sciences. 

Nos  paflîons  ont  infèâé  de  leur  venin  toutes  les  profeffîons.  L'amour 
de  la  gloire  &  la  curiofité  font  les  motifs  les  moins  vicieux  qu'on  foit  forcé 
de  pardonner  aux  Savans.  Mais  fàut-il  que  l'ambition,  la  cupidité ,  l'efprit 
d'oi^eil  &  de  jaloufie  animent  les  talens  ï  Cependant ,  les  Sciences  devroient 
.  étrc'un  magafm  ouvert  à  tous  les  befoins  de  la  Société:  grâces  à  la  corrup- 
tion ou  à  la  foiblefle  de  l'humanité ,  la  fatyre  a  pu  les  peindre  comme  un 
a(yle  de  l'indolence,  &  comme  un  vafte  champ  oii  l'imagination  s'égare 
dans  fes  vagues  élancemens  ;  tantôt  comme  un  mont  fourcilleux  d'où  U 
vanité  philolophique  confidere  les  humains  avec  une  pitié  dédaigneufe ,  tan- 
tôt comme  une  efpece  de  fort  où  l'efprit  de  chicane  s'exerce  à  la  difpute,  ou 
enfin  comme  un  marché  public  oii  les  arts  deviennent  des  denrées  de  com- 
merce. 

Pendant  long-tems  les  Savans  fembloient  n*étudier  que  pour  s'arroger  l'or- 
gueilleux mérite  d'inftruire.  Les  plus  curieux  facrifioient  leur  fortune  à  là  gloire 
d'une  invention  ftérile  ;  d'autres  ne  cherchoient  qu'à  étendre  &  à  groflir  le 
volume  des  Sciences  pour  leur  donner  du  prix  par  la  difficulté  de  les  poffeder. 
Les  fpéculati^  vouloient  charger  leurmémbire  de  tous  les  fyftêmes,  avant 
de  chercher  le  véritable;  les  mieux  intentionnés  fe  contentèrent  d'expliquer 
les  phénomènes  déjà  connus ,  fans  penfer  qu^une  découverte  nouvelle  agran- 
dit plus  l'empire  de  la  Fhilofophie  que  le  regiffre  exaâ  de  fes  anciennes  coa- 
qu«es-,&,puifqu'on  ne  peuttedéfavouer,tautede  terme,  on  ne^ifoitque 
des  écarts  perpétuels. 

Il  y  a  du  vuidedans  les  Sciences,  comme  dans  toutes  les  chofes  humai- 
nes ;  le  frivole  &  le  faux  s'y  gliffent.  Les  matières  folides  ont  dégénéré  quel- 
quefois ,  &  fe  font  perdues  dans  une  foule  de  queftions  abftraites  &  puériles. 
On  appelle  cette  précifion  d'idées,  qui  décompofe  tout,  fineffe  de  pénétra^ 
tion  i  mais  une  Méraphyfique  qui  énerve  l'efprit ,  fous  prétexte  de  l'aiguifer, 
une  Logique  qui  répana  des  doutes  fur  l'évidence  même  ,  efl-elle  fort  utile  t 
Des  hommes  d'une  profeffion  oifive ,  qui  portoient  de  leur  cellule  dans  les 
écoles  une  humeur  chagrine  &  querelleule ,  très-peu  verfés  dans  la  connoiï- 
fance  des  tems ,  encore  moins  dans  l'étude  de  U  nature  &  des  vrais  prin- 
cipes de  U  morale ,  ont  inventé  ce  langage  épineux  au  moyen  duquel  on  s'en-; 
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pofëe  à  la  faîne  politique,  aux  loix  fondamentales  de  l*EtâtJ  dîfpûie 
charges  &  des  dignités  au  gré  de  Tes  caprices  &  de  Tes  emportemens ,  plu- 
tôt que  fuivant  les  maximes  de  la  prudence  &  de  l'équité  i  porté  des  loîx 
deftruâives  de  fa  liberté  même;  payé  d'ingratitude  les  fervices  des  Ci- 
toyens les  plus  courageux,  les  plus  zélés,  les  plus  défmtérelTés.  Les  loix  de 
i'Oftracifme  &  du  Pétalifme  ne  furent-elles  pas  fouventdes  Abus  crians  de  ta 
libci-téî  Voyei  Ostracisme  &  Petalisme.  Voyez  dans  l'Hiftoire  de  Gè- 
nes &  dans  celle  de  Florence  les  jaloufies ,  les  haines  continuelles  du  Peu- 
ple ôi  de  la  Nobleflè.  Chez  un  Peuple  libre  la  vertu  &  les  talens  ne  font 
pas  moins  fufpefls  que  les  richelfes  &  la  confidération.  Perfonne  n'y  veut 
ibuffrir  la  mortification  de  voir  quelqu'un  meilleur  ou  plus  efîimé  que  lui. 
Alors  on  prend  des  précautions  odieufes  contre  le  mérite  &  ceux  dans  qui 
il  éclare  ;  contre  la  vertu  &  ceux  qu'elle  femble  porter  aux  honneurs; 
contre  les  fervices  &  ceux  qui  les  ont  rendus.  De-là  les  faélions ,  les  ca- 
bales,  les  brigues,  les  guerres  civiles,  où  chacun  avec  le  mot  de  liberté 
dans  la  bouche,  ne  cherche  qu'à  opprimer  les  autres,  Ôc  qui  ordinairement 
ne  finilTent  que  par  la  defirudion  de  l'Etat. 

L'Abus  de  la  liberté  eft  au  comble,  lorfque  les  Peuples  font  des  loix  Se 
difpofent  de  l'Adminiilration ,  plutôt  comme  efclaves  des  diffirens  partis, 
[ue  comme  des  hommes  véritablement  libres.  On  ne  fauroii  s'imaginer  les 
léfbrdres  étranges  qu'enfante  l'efprit  de  parti.  11  n'y  a  plus  ni  amitié  ni 
union  entre  les  Citoyens  :  il  n'y  a  que  des  affociatio'ns  paflageres  entre  les 
complices  de  quelqu  attentat  contre  l'Etat  ou  contre  les  particuliers  :  je  dis 
des  aflbciations  paiTageres,  car  perfonne  ne  fe  pique  de  tenir  fes  fermens 
ou  la  parole  qu  autant  qu'il  y  trouve  fon  intérêt;  &  les  plus  méchans  fe 
fervent  de  ces  liens  facrés  de  la  bonne  foi,  pour  abufer  plus  fùrement  de 
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fiant  dans  leur  probité,  périfTent  fans  proteftion,  parce  qu'ils  n'ont  garde  de 
-**^.«Jiercher  un  appui  parmi  les  méchans. 

Souvent  encore  la  corruption  s'infinue  dans  les  âmes  nées  pour  fuivre 
.les  rentiers  de  la  vertu.  Le  malheur  des  temps  êc  la  nécefTité  les  entraî- 
nent dans  un  parri,  que  les  malhonnêtes  gens  embraflent  par  ambition  & 
par  avarice.  Çfuelquefbis  ils  font  trompés  par  des  fourbes  adroits  à  cacher, 
îbus  |e  beau  nom  de  liberté ,  Pindigne  Abus  qu*ils  en  font ,  &  le  défTeiii 
qu*ifs'ont  de  l'opprimer  fous  prétexte  de  la  conferver,  ou  par  un  Gouver- 
nement populaire,  sMs  vivent  dans  une  Ariflocratie,  ou  par  celui  des 
Grands ,  s'ils  font  dans  une  Démocratie.  La  récompenfe  qu  ils  cherchent 
dans  ia  déiàite  de  ceux  qu'ils  appellent  ennemis  de  l'Etat ,  ce  n'eft  pas  la 
gloire  de  délivrer  cet  Etat ,  c  eft  le  plaifir  de  la  vengeance  ,  &  l'ambi- 
tion d*alliijettir  leur  propre  Patrie ,  dont  ils  n'ont  pas  plutôt  ufurpé  l'Auto* 
ricé,  qu'ils  s'abandonnent  avec  un  débordement  furieux  à  toute  forte'd'ior 
JufHces,  de  cruautés  de  de  rapines. 

Dans  cette  confufion ,  les  Loix  &  les  Réglemens  que  l'on  Bât  n*ont  poiiit 
.égard'  au  bien  public,  mais  feulement  à  celui  des  particuliers.  Les  traités:, 
.les  guerres  &  les  alliances  fe  font,  plutôt  pour  fatis^e  quelques  hommes 
entreprenans  que  pour  l'intérêt  réel  de  la  République.  Tandis  que  tout  le 
-tiumae  réclame  la  libené,  perfonnc  ne  voit  ou  ne  veut  voir  ce  qui  con- 
.  vient  à  un  Etat  libre ,  &  fi  on  le  voyoit ,  on  lui  préfëreroit  des  vues  tnté* 
.reflées.  Oed  ce  qui  fait  toujours  fuccéder  une  divifîon  à  une  autre,  parce 
que,  quand  une  République  fe  laifTe  gouverner  par  le  parti  le  plus  puif- 
■wnt  plutôt  que  par  les  Loix,  fi-tôt  qu'une  feftion  eft  devenue  la  maîtreflè  , 
il  Eut  qu'elle  vienne  à  fe  divifer  elle-même  ,  vu  qu'elle  ne  peut  pas  fc 
maintenir  par  les  moyens  particuliers  qui  lui  ont  fervi  à  s*élever  au-deffus 
-des  autres.  C'eft  ce  qu'on  voit  dans  llîiftoire  des  fàilions  qui  agitèrent  au- 
trefois la  République  de  Florence.  Chacun  croyoit  qu'après  la  deflniâîon 
des  Gibelins,  les  Guelfes  dévoient  fleurir  dans  une  longue  tranquillité,  com- 
blés de  biens  &  d'honneurs.  Cependant ,  ils  fe  diviferent  bientôt  en  des 
feftions  connues  fous  les  noms  de  Blancs  &  de  Noirs.  Les  Blancs  furent 
.détruits,  &  la  Ville  n'en  fiit  pas  plus  unie.  Elle  fe  divifa  de  nouveau ,  tan- 
tôt à  caufe  du  rappel  des  exilés  St.  du  rëtabliffement  des  réfugiés ,  tantôt 
par  des  animofités  qui  régnoient  entre  le  Peuple  &  la  Noblefle ,  ou  même 
par  la  rivalité  des  différentes  familles  nobles  ou  populaires.  L'amour  ex- 
cefTif  de  la  libené  mit  encore  tes  Florentins  hors  d*£tat  d'en  jouir;  altxs 
voulant  donner  à  des  étrangers  un  bien  qu'ils  ne  pouvoîent  pofféder  eux- 
mêmes ,  ils  fournirent  leur  libené  au  Roi  de  Naples,  à  fon  frère,  à  fon 
.fils  ,  au  Duc  d'Athènes.  Ne  pouvant  enfin  fe  fixer  fous  aucune  efpece  de 
Gouvernement,  parce  qu'ils  n'avoient  jamais  été  bien  unis  pour  la  confer- 
yation  de  leur  liberté,  &  que  l'Abus  de  la  liberté  amené  le  plus  vil  efcla- 
vage,  on  les  vit  préférer  à  la  Majeftë  d'un  Roi  qui  les  goûvemoit,  la  do- 
mijiation  d'un  raiférable  aventurier  né  dans  le  village  d'Agobbio.  Les  Flo- 
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apprendre  ;  rien  n'égare  &  ne  retarde  comme  !a,  préfomption  qui  donné  I 
tout  un  air  de  certitude.  Affurer  d'abord  &  puis  douter ,  c'elt  renverfer  Tor- 
dre, &  finir  par  où  l'on  auroit  dû  commencer.  Ce  ton  magiftral  qui  rëgne 
dans  l'école ,  veut  établir  la  convi£Hon  avant  l'examen  ,  &  réduire  toutes  les 
qiieftions  en  principes;  c'eft  le  moyen  de  tout  perdre,  &  ce  qu'on  avoir 
acquis ,  &  ce  qu'on  pouvoit  acquérir. 

Enfin  l'adulation  a  tout  à  la  fois  dégradé  les  Sciences  &  déshonoré  les  Sa- 
vans.  Pourquoi  cet  ufage  des  dédicaces  ;  comme  fi  la  vérité  avoit  befoin  de 
recommandations  étrangères  ?  Du  moins  les  Anciens  ne  choifirtbient-ils  que 
des  amis  pour  protefteurs  de  leurs  écrits;  c*étoit  un  préfent  &  non  pas  un 
hommage  qu'ils  prétendoient  faire  ;  ils  ont  quelquefois  adredë  des  Ouvra- 
ges aux  Rois  ou  aux  Grands ,  pour  les  inftruire ,  jamais  pour  les  flatter. 

Que  dire  de  ces  éloges  où  l'on  énge  une  Fauftîne  en  Lucrèce,  une  Hé- 
cube  en  Hélène?  Pitoyable  langage  de  la  fervitude,  qui  mendie  une  faveur 
aulTi  vile  que  Tes  talens  !  Mais  (i  l'indigence  traîne  quelquefois  un  Auteur 
aux  pieds  de  la  fortune  ou  de  la  grandeur,  que  celle-ci  rougifle  d'avoir 
attendu  des  vœux  qu'elle  devoit  prévenir. 

Ces  réflexions  du  Chancelier  Bacon  fur  l'abus  des  Sciences,  font  bien 
propres  à  diriger  l'Homme-d'Etat  dans  la  protection  qu'il'doit  leur  accorder: 
proteflion  qu  il  mefurera  toujours  au  degré  d'utilité  de  chaque  Science,  au 
degré  de  mérite  de  chaque  Savant,  à  fon  zèle,  à  la  droiture  de  fes  inten- 
tions. Les  gens  de  Lettres,  qui  dirigent  leurs  travaux  vers  les  grandes  fins 
de  la  Société,  méritent  d'être  encouragés  d'une  manière  particulière,  d'être 
confidérés  &  avancés  autant  que  leurs  talens  les  rendent  capables  de  rem-, 
plir  des  emplois  iniportans.  '^IBS  ' 
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fenrir  les  triftcî  effets  de  leur  fyftéme  barbare  !  Que  le  mépris  &  roublî 
flcaHrent  i  jaunis  les  vaines  diiputes  des  écoles  :  qu'elles  foienc  condam- 
nées à  périr  dans  le  lieu  obicur  de  leur  oaitlànce ,  (ans  que  jamais  on  y 
attache  le  plus  fbible  degré  d'importance  !  Que  le  fàifeur  de  vers  brillan- 
tes ,  de  bouquets  doucereux ,  d'hiftoriettes  galantes ,  ou  de  chanfons  faty- 
riques ,  contemple  de  loin  avec  envie  le  £:ont  augufte  du  génie ,  couronné' 
de  palmes  immortelles  pour  avoir  pofé  les  principes  immuables  du  Droit 
naturel ,  développé  l'efprit  des  Loix ,  &  conduit  les  hommes  au  bonheur 
par  le  chemin  de  la  vertu  !  Que  le  talent  futile  de  dire  des  riens  avec  ef- 
prit ,  ne  foit  point  mis  en  parallèle  avec  Part  précieux  de  mettre  en  évi- 
dence les  afïeâions  fociales  qui  diflinguent  Thomme  des  autres  êtres ,  & 
le  parti  que  l'on  peut  tirer  d  une  ame  fenfible  que  Ton  conduit  par  l'at- 
trait inné  du  feniînient  !  Que  les  faillies  d*une  imagination  libertine  ne 
foient  point  élevées  à  l'égal  d'un  chef-d'œuvre  de  raifonnement  !  Que 
l'homme  de  Lettres ,  vraiment  honnête ,  ccnfeur  des  vices ,  interprète  des 
malheureux-)-  Orateur  public  des  opprimés,  foit  dtltingué  avec  honneur  de 
cette  foule  de  Littérateurs  frivoles  ou  mercenaires  qui  tâchent  d'imprimer 
le  caraflere  de  leur  frivolité  aux  objets  les  plus  graves  ,  &  trop  fouvenc 
fement  le  ridicule  fur  les  chofes  les  plus  refpeftables  !  Ces  remèdes,  analo- 
gues aux  maux,  opéreront  doucement  &  Jurement.  Les  fciences  rendues, 
a  leur  vraie  deflination  dont  elles  s'étoient  écartées  ,  autant  par  la  négli- 
gence de  l'Adminiflration ,  que  par  la  faute  de  ceux  qui  les  cultivent,  re- 
prendront leurs  droits  &  leur  éclat. 
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X\.BUSER....  C'eft  en  général  faire  plus  qu'on  ne  doit  ou  qu'on  ne  peut. 

'Ibut  homme  qui  abule  de  fon  autorité  ,  eft  on  mauvais  Politique  qui  ne 
fent  pas  qu'il  afmiblit  fon  pouvoir  en  voulant  le  porter  au-delà  de  fes 
juftes  bornes. 

Abufer  de  la  confiance  eft  une  fcélératefle ,  une  perfidie.  Tout  homme 
qui  fe  rend  coupable  d'un  tel  crime ,  doit  être  à  jamais  diffamé. 

Celui  qui  abufe  de  fa  fanté  &  de  fes  forces ,  mérite  de  les  perdre  ;  & 
il  fe  trompe  s'il  croit  ne  foire  tort  qu'à  lui-même.  Il  fait  tort  à  la  Société, 
en  fe  rendant  incapable  de  remplir  les  devoirs  qu'elle  lui  impofe ,  &  les 
fondions  dont  elle  le  charge. 

11  y  a  peu  d'hommes  qui  n'aient  à  fe  reprocher  d'avoir  abufé  de  la 
complaifance  des  autres.  Souvent  on  en  abufe  fans  s'en  apperccvoir.  Ce 
n'elî  pas  une  excufe ,  c'eft  une  marque  de  peu  de  délicatclTe  dans  la  façori 
de  penfer. 
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JLi'ABYSSINlE,  ou  Ethiopie,  efl  un  Empire  fort  ctendu,  {rtiié  dans  U 
parfie  Orientale  de  l'Afrique.  Il  Ptoit  encore  plus  vafïc  autrefois  qu'il  ne 
l'eft  aujourd'li'ji  ;  depuis  que  les  Turcs,  les  Arabes,  &  fur-tout  la  nation 
barbare  des  Galles  en  ont  démembré  un  grand  nombre  de  Provinces.  On 
lui  donnoit  alors  quatre  cens  lieues  de  long  fur  deux  cens  quatre-vingt  de 
large ,  &i  il  n'etoit  borné  îi  l'Eft  que  par  la  nier  Rouge.  A  prélent  l'.ibvf- 
finie  a  pour  bornes  à  l'Eft  les  côtes  d'Abex  &  d'Ajan  ,  au  Nord  la  Nubie, 
à  rOueft  la  Nîgride ,  &  au  Sud  la  Cafrerie.  On  y  compte  encore  plus  de 
vingt  Mangkejî  ou  Royaumes ,  qui  font  divifés  chacun  en  plufieurs  Skumei 
ou  FréfeAires;  les  principaux  de  ces  Royaumes  font  Aniahara  ou  Anihara, 
qui  eft  le  plus  beau  &  comme  le  centre  de  l'Empire  ;  c'elt-li  que  le  Sou- 
verain tient  (à  Cour,  dans  un  gros  Village  nommé  Gondar,  Goyame  ou 
Goyan  ,  célèbre  par  les  iburces  du  Nil  qu'y  ont  trouvé  des  Midionnaires 
Portugais  ,  &  dont  ce  fleuve  fait  une  belle  prcfqu'ille  j  Dambea  ,  Nare.i , 
Magela  ,  Ogara  ,  Salao  ,  Ozeca,  Doba ,  Gan,  6"^.  Depuis  la  deftruiîlion 
d'Axuma,  il  n'y  a  plus  de  Ville  dans  tout  le  Pays.  ïl  n'y  a  que  des  Vil- 
lages habités  feulement  pendant  trois  à  quatre  mois  ,  lorique  les  pluies 
périodiques,  qui  grodïfîènt  le  Nil,  forcent  les  Abydins  h  quitter  les  mon- 
tagnes oi'i  ils  campent  fous  des  tentes  tout  le  refte  de  l'année  ,  pour  y  être 
à  couvert  de  l'extrême  chaleur  du  climat ,  l'air  y  étant  beaucoup  plus  tem- 
péré que  dans  les  lieux  bas.  Ces  montagnes  ne  font  point  des  rochers  fté- 
riles  :  il  y  a  des  terres  labourables  qui  produifènt  du  froment,  de  l'orge. 
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f«iiciiû'îlrrégiidic,'que  ce  Prince  envoya  en  1487 ,  deojc  cétebifes' Marins 
pour  le  découvrir  dans  l'Afie  &  dans  les  Indes,  où  il  n'éroit  pas;  mais 
où  l'on  apprit  qu'il  étoit  en  Afrique ,  &  que  fes  Etats  s'étendoient  du  fep- 
neme  au  dix'-lèptiâme 'degré  de-  latitude  i  fans  qu'on  en  put  détemùner  la 
longitude. 

.  On  alTure  que  vers  la  fin  du  neuvième  fiecle,  une  iemmenommée  J^/àç, 
fifurpt  laCouroni^e,  en-^ifant  p^rir  toute  U  Famille  Royale,  àrla  réiérve 
i*unr  feul  Prince  qui  lui  échappa  ;  que  fa  poftérité  gouverna  l'Ethiopie  petl»- 
dant  quatre  fîecles  ;  qu^après  ce  temps,  les  defcendans  du  Prince  làuvére'^ 
prenant  leurs  droits,  malTacrerent  à  leur  tour  la  poftéritë  de  l'nfurpatrice, 
&  fe  parRigéfent  l'Etat  qui  fut  enfuite  réuni  fur  la  tête  d'un  feul,  fouche 
d9  lia  femillB  aâueUement  régnante. 

'  Les  AbyfTins  font  grands  &  bien  ^îts  :  ils  ont  le  tein  brun-olivâtre,  le 
aez  &  tes  lèvres  bien  proportionnés.  Ils  font  d'un  natarsl  doux,  &  d'un 
tempérament  fobre:  ils  ne  manquent  ni  d'adre(ïe  ni  d'intelligence.  Les  km* 
mes  y  font  fi  fortes  qu'elles  s'accouchent  elles-mêmes,  &  ne  connoillènt 
|w>int  les  incommodités  de  la  groffeffe.  Ils  parlent  l'ancienne  langue  éthio* 
pique.  Leurfobriëté  &  la  coutume  qu'ils  ont  de  changer  d'air,  en  tranfpofit 
tant  leurs  tentes  d'une  montagne  îi  l'autre ,  leur  procnrent  une  longue  vi« 

-  S.  Frumentius  du  tems  de  S.  Athanafc,  &  depuis  ,  des  Minîonnaifés  Soi» 
tUgais  leur  ont' prêché  :1a  Foi  Catholique;  les  JuiB  qui  fe  font  introduis)  che^ 
eux  ,  ont  tâché  aullî  d'en  faire  des  profétytes;  les  Turcs  de  leur  côté  ont 
voulu  leur  faire  adopter  leurs  dogmes  religieux  ;  mais  les  AbylTïns  n'ôntpoînt 
ancore  de  Religion  dEitarminée.  Les  HoIIandois ,  les  feuls  Européens  qui 
aient  !t~préfent  des  établiffemens  dans  ces  Contrées,  le:!  laiffent  prof&flèrvn 
mélange  monfboieux  de  Judaïfme ,  de  ChriDianifme  &  ds^  Mahométifmei 
Sans  leur  parler- de  Religion,  ils  fe  contentent  de  partager  avec  les'Ja^ 
&  les  Arabes,  les  rîchefTes  du  Pays ,  qui  confident  en  or,  argenr^  épiceries, 
aromates  ,  plantes  médicinales  &  dents  d'EIëphans. 

Les  AbylTins  font  fcrupuleux  obfervateurs  d'un  carême  auftere  qui  durt 
cinquante  jours ,  &  les  met  prefque  hors  d'état  d'agir.  Les  Turcs,  ont  (bu-* 
vent  profité  de  ce  tems  de  fôiblefTe  pour  les  attaquer  &  leur  enlever  leur* 
pluS'  belles  Provinces.  Cependant  les  pieux  &  fiupides  Abyilins  n'en  font 
pas  moins  attachés  à  une  pratique  qui  les  met  à  la  merci  de  leurs  ennemin 
Aînfi'les  Juifs  fe  laiffoient  maffacrer  le  jour  du  Sabat.  Ainll  les  Egypiietui 
aflîégés  parCambife,  dans  Feluze,  n'ofoient  tirer  (ùr  fes  troupes,  parce quo 
le  front  de  fon  armée  étoit  garni  d'animaux  facrés  en  Egypte.  Tel  eft  Pen*» 
pire  de  la'  fuperflition  ,  mêmeconrre  les  droits  les  plus  facrés  de  la  Nature; 

-  Il -n'y  a  ni  Médecins  ni  Gens  de  Loix  en  Abymnie.  La  fobfiéoéy  rend 
les  premiers  inutiles:  &  chaque  particulier  eft  fon  proptt  avocat..  Les  par- 
ties jjlaidenc  elles-mêmes  lews  caufes' devant  les  Gewverheurs  duPays,qnî 
jugent  également  les  alfeires  civiles-&  criitiinellcs.  Si  i'on'n'«ft  pascomeoD 
du  jugement,  on  en  appelle  à  l'Empereur. 
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Voilà  à-peu-pr's  tour  ce  qu'on  fait  des  Abyflins,  de  leur  hiftoirc  & 
de  leur  forme  de  gouvernement.  Nous  y  ajouterons  encore  les  particula- 
rités fuivantes, 

11  y  a  1111  Patriarche  d'AbyfTinïe  qui  efl  le  chef  du  Clergé  de  ce  vafte 
Empire.  II  cft  dépendant  du  Patriarche  d'Alexandrie ,  qui  feul  a  droit  de  le 
noiiimer.  On  lui  donne  le  nom  ^Abana^  qui  lignifie  notre  Père.  C'eft 
lOLitours  un  étranger ,  &  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  les  Abylfiiis  n'ont  pas  te 
droit  d'avoir  pour  Patriarche  un  homme  de  leur  Nation,  Cet  étranger,  qui 
entend  rarement  U  langue  du  Pays,  eft  par-là  incapable d'inftruire  lui-même 
les  peuples,  &  d'exercer  les  autres  foiifltans  de  fa  dignité.  Aufli  s'en  ac- 
qiiitte-c-il  avec  une  extrême  négligence.  On  affure-  que  fouvent  il  admet 
aux  ordres  faciès  des  aveugles,  des  manchots,  des  paralytiques  même, 
tandis  qu'il  en  exclut  ceux  qui  ont  eu  deux  femmes.  L'ordinacion  des  Prêtres 
Te  fait  par  la  iêule  impofition  des  mains  &  la  prononciation  de  quelques 
paroles  que  Couvent  l'Abuna  n'entend  pas.  Au  relie ,  le  Patriarche  d'Alexan- 
drie paroit  fiire  II  peu  de  cas  des  Abynius&  de  leur  Eglife,  que  celui  qu'il 
leur  envoie  pour  la  gouverner ^  loin  d'avoir  le  caraîtere  Epifcopal,  n'eft 
pas  même  quelquefois  prêtre.  C'efi  fouvent  un  Gmple  freie-lai,  tiré  de  l'obt- 
curité  d'un  couvent,  que  l'on  voit  occuper  le  Trône  patriarchal.  Le  Patriar- 
che Alphonl'e  Mondtt  rapporte  que,  quand  il  vint  occuper  le  Siège  d'A- 
lexandrie, un  Moine  de  cette  Ville  avoir  été  envoyé  par  fon  prédécelfeur  en 
Abyflînie ,  en  qiialité  d'Abuna,  Ôc  y  avoir  reçu  tous  les  honneurs  attachûs 
à  cette  dignité.  Mais  il  s'acquitta  fi  mal  des  devoirs  de  Patriarche,  que 
l'Empereur  mécontent  dcpofà  ce  Frél.it  ,&  en  demanda  un  autre.  Le  Moine 
avoua  ,  après  fa  dépofition ,  qu'il  n'avoir  point  été  facré  Evéque  ;  qu'il  n'a- 
oit  jamais  eu   d'autre  titre   que  celui  de  Moine-lai.  11  prit  depuis  une  fem- 
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/  N  Académicien  efl  un  Membre  d'une  Société  de  gens  qui  cultirenc 

les  Lettres ,  les  Sciences  &  les  Arts  en  général ,  ou  léulement  quelque 
Science  ou  Art  en  parricutier. 

Le  nom  d'Académicien  défignoit  autrefois  un  Phîlorophe  de. la  Seâe  de 
Socrate&de  Platon.  I^oye^  ci-aprês ■  ACADéwjS.  Aujourd'hui  chaque  AiTo- 
ciaàoD,  qui  a  pour  but  la  culture  d'une  Science  ou  d'un  Art  qoole  quel- 
conque, le  décore  du  titre  d'Académie ,  &  chaque  Membre  de  cer  Corps 
de  Savans  ou  d'Artiftes ,  prend  le  nom  d'Académicien. 

U  y  a  peu  de  Villes  Capitales  dans  les  différens  Etats  de  l'Europe ,  fut' 
tout  en  Italie  &  en  France,  qui  n'ait  Ton  Académie;  quelques-uns  en  ont 
plnfieurs.  Depuis  l'établiffement  de  l'Académie  Platonique  à  Florence,  que 
l'on  peut  regarder  comme  la  plus  ancienne ,  piiifque  fbn  inAimtion  remonte 
tû  commencement  du  quinzième  fiecle  ;  depuis  VétablifTement  de  FAcadë- 
nûe  Françoifè  i  Paris ,  foas  le  miniftere  &  par  les  foins  du  Cardinal  de 
Richelieu,  en  ■ifijf ,  elles  fe  font  multipliées  par  toute  l'Europe.  Par-tout 
les  Souverains  les  ont  fàvorifées  par  des  Lettres-Patentes,  des  Diplômes,- 
des  Privilèges ,  des  Donations ,  oc  d'autres  bienfaits  ;  rien  ne  leur  paroif* 
fant  plus  propre  à  répandre  le  goût ,  &  les  connoilTances  utiles  dans  unà 
Nation,  &  à  en  bannir  la  grofliere  ignorance  avec  la  ibule  de  préjugétf 
nuifibles  qu'elle  en&nte. 

Les  fbnâions  d'un  Académicien  font  de  confacrer  fes  études  &  fes  tra- 
vaux à  la  culture  de  la  Science  ou  de  l'Art  qu'il  a  embraffi  ;  de  réunir  fes 
lumières  &  fes  connoilfances  à  celles  de  fes  con&eres,  pour  arriver  au  même 
bat'y  d'afliAer  aux  aflemblées  de  .l'Académie;  d'y  rare  la  le^uire  de  fes 
Mémoires,  de  fes  Differtations ,  de  Tes  Obfervations ,  relativement  à  Ibn- 
ebjet;  de  foutenir,  en  un  mot,  par  fes  favantes  productions,  te  titre  ho- 
norable dont  il  eft  revêtu.  > 

La  confidération  que  donne  le  titre  d'Académicien ,  loHqu'il  eff  foutenu 
par  des  connoifTances  réelles,  &  par  les  qualités  du  cœur ,  plus  eflimables' 
encore   que  les  talens  de  l'efprit,  la  gloire  d'éclairer  fes  concitoyens,  la 

gloire  plus  âatteufe  de  contribuer  à  leur  bonheur  en  les  éclairant,  tiennen^ 
eu  de  tout  autre  émolument  dans  ces  fortes  de  Sociétés.  11  y  en  a  pour<- 
tant  où.  les  préfences  aux  AlTemblées  font  payées  par  des  jetions.  Il  y  ew 
a  d'autres  dont  un  certain  nombrei  de  Membres  Ibnt  peniionnés. 
■  Chaque  Académie  choifit  elle-même  fes  Membres;  au  moins  cela  doit 
itrcSon  choix  ne  doit  tomb»  que  fiir.ceux  dont  le  favoir ,  ou  le  mérite 
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littéraire ,  lui  efl  connu  par  des  ouvrages  d'éclat  &  de  réputation.  Cela  ne 
Ti.lîit  p.is.  Elle  doit  faire  une  attenrion  particulière  aux  mœurs,  a'.i  caraftere, 
À  riiouiieiir.  Ce  choix  fe  fait  communément  par  la  voie  du  Icriiùn.  Le 
Récipiendaire  doit  avoir  à-peu-pTès  les  deux  tiers  des  fiiffrages.  Mais  il  y 
a  des  Académies  fi  délicates  l'ur  le  point  de  l'honneur,  que  ,  fi  un  Candidat 
réunifîbit  tous  les  Giffrages  du  côté  de  l'efprît ,  &  qu'il  eût  dans  (on  fcru- 
tin  un  certain  nombre  de  boules  noires  qui,  dans  IMcadémie  FrançoiTe  , 
délîgnent  les  vices  du  cœur,  il  ne  feroit  point  reçu.  En  effet,  cet  article 
ell  (i  efTentiel ,  qu'une  Académie  afTez  imprudente  pour  admettre  dans 
fon  fcin  des  efprits  brouillons ,  intrigans ,  cabaleurs  ou  envieux,  inquiets, 
orgueilleux,  facyriqucs,  infociables-i  car,  malheureufement ,  il  s'en  trouve 
quelques-uns  de  cette  cfpece ,  parmi  les  Litrérateiirs  Se  les  Artifies ,  elle 
■ne  tarde  guère  à  porter'  la  peine  de  fa  négligence  à  cet  égard.  'Bientôt  !a 
difcorde  le  met  parmi  fes  membres;  ils  fe  jaloufent,  fedéprifcnt,  fe  dé- 
nigi  ent  les  uns  les  autres ,  au  grand  fcandale  de  la  Nation  &  des  étrangers, 
&  au  détriment  des  Sciences  &  des  Arts,  qui  ne  tirent  pas  ,  de  leurs  querelles 
indécentes ,  les  avantages  qui  réfulteroient  de  leurs  trav.iux.  réunis,  L'.-lca- 
déniie  devient  une  ou  plufieurs  cotieries ,  dont  chacune  ifpire  ordinairenïcnt 
au  mérite  excliiiif 

Un  Acadéniicien ,  fuivant  l'idée  que  je  m'en  forme,  eônn  Homme  de 
Lettres,  un  Artirte  du  premier  rang,  au-deffus  d'une  bafle  rivalité  &  det 
petits  moyens  qu'emploie,  pour  fe  faire. valoir,  un  amour-propre  qui  man- 
que des  av.inrages  réels  du  génie  :  c'cft:  un  Citoyen  qui,  faifant  profeiHon 
d'être  plus  éclairé  que  les  autres,  leur  dan  ne  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
lôciales  :  car,  à  quoi  fert  la  Science  ,  i\  elle  ne  nous  rend  pas  meilleurs î 
j'efl:  un  homme  qui  porte  dans  la  Société  un  efprit  jnfte  ,  une  ame  honnête  , 


IfM^iirdt  dtKCœur^.'de  amx  dont  te  niérite  ihtëraire  é(t  âafli' mince  qiit 
l*honnêteté,  ou  qui, -ayant  beaucoup  d'efpric  ^  l'emploient  fort  mil ,  parce 
■qu'ils  A*ont  pas  autant  de  iugement.  Comme  les  gens  les  moins  raifonns' 
•blés <fomtou|OUt£ veux  qiii'fcmt  (e-plus  ds  bruit,  &  que  ce  ne  font  pa^  les  botA 
iq»ii  corrigeât  lès -méchatis,- ■mais  ^tta -méchtrM 'qm  corrompatit  tes  bofSB'j 
J'improfRen  4èhxmib\t  ^qu'ils  'foiït,  eH  telle  oiû^efle ,  -cétie  ijui  cktBî&èiétk 
ie  corps  amc  ^uxi'da'U  rhuttihide>  dont  l'oit  nkR  pïs  afièz  ^erçbiK  pctur 
■d^oHvrir  le  mériré  caché  <rous"la'piodsftîe.- 

■  A  Paris,  'OÙ  les  Acad^micieFis-  ne  peuvent  être  neçoîE  ^qu^vec  Vugrémew 
^;Roi ,  le  Gouvetittmertt  2  un  ençrflctft  moyen  d*empécber  qu^on  y  ceoolvè 
idée  fu^ts  méâtoores',-  ou  ^ui  ne  4èrOieilt  pis  urépMKr^iiiablâs  -à  tous 'égabds^ 
JU  Mîtiifbtf  chargé  'de  rinlpeétidtt^desAlRidéWie^,  pâut ,  ?p}uit^bi%Hetttrhui 
)>Ar^«tïft  ûtki«<B',  vdtfler-à.>c«-qq'il'd^'-ait'  m<4M:li!^8<  avilïf&nwiy'ii  '*^ 
corde ,  ni  commérage  ;  en  un  mot ,  à  ce  qu'il  ne  s'y  pafTè  rien  qtti  àètctge 
4  la  df^itë  -d'un  Corps :fde  -tettré^  Sonihflwâiîiè,  ôu'refle ,  îdott  -fë'bftrber 
i  y  -inaintenir  te  bon  ordre ,  à  Tfàire  !»bf0rveP  tetirs  ÏImuK-,  à  leii  protégCt- 
tommtt  une  otalife- de  Citoyens  ifntf» ,  qui -coniWent  leur  teins  &  leuA 
pcmés'au'prdgrte  de  la  tiikm.-  \i  àt^le^iOtiitSt  k  ïnpfietta-'liwucts  leur» 
ntAtiÊuâxs  au  .[Atis  grand:  in'en  de  4a  Sociéiié  >d\'fîev  diAinguv^tncfdtfift'tefe 
mv^UK  tetidimt,  d'une .-maniei%  phis  feécialb  ;  ii^  orie^b  ^  belles  ''M^it^i 
lohi  !Ae  pmndre  parti  dans^  leur»  'COMéRtâons-i  1>â^  'de  piiitondtv  iêGiâérl 
par  autorité  ,'cé  ^qai'on  doit  livrer  à  feiramefi  ISire  de  U  faiôn^,  'A'-nt  doft 
«^ni^néler  que  lorfqu'il  s'agit  de  réprimer  des  difputeurs  qm  ofefttrS^ëWrf» 
âttbor-nes  de  «la -décence.  Julqttes-lk  bs  gétiife  doit  êtr-e  ^andonr»éîk'lui-im$hr)<é>; 
Il  eft  fa  propre  règle  ;  lorfqu'il  a  épuifé  fes  forces  à  fe  débattr-«''e»irt«  Aét 
enhiaVèsWon  tui  a  ^fbs  ,i'i[ .  gn  ^raSAqve  j^Slir  les  diïcaiivËin»  ASék.' 
-it,*AtadeiTïie  FranÇolfe ,  doflVf  ai  défa  patK,  s'eft  fàît  Une  toi,;4èt!"Ift  tïtttA 
néncement  de -fon'éïaMiflfemefrtiijèe  trt  twevoir  poSfWine  dsinsfoh  tHèi^s', 
qoelque' mérite  qu'il' ^t  d'ailfeuM ,  qu^il  ak  le  demïi'Rde.  Ctttx  qui^t€ten- 
Mftt  -â  -cet  litmneiH-,  Tont  fe  feirfl'ihftfrïrt  ahppès  du  iSecrétaire  l*etpét«el  ; 
& 'fendre  ^(ire  AUX- autws  membres.  N'cA-te  'point  «ouvrir -la  pMl«  -fa  la  ce» 
baie,  &  la  fermer  au  mérite  trop  modefte  pour  fe^i^dufefe  1ûi-*flÉltt*JÏ  jOifoi 
^^  en  foit,  TAcad^miô' Te'-  djfjpônïS  ^Mîëttè  *fe^e'«n  ffevèur  de'P^ffen, 
{Mrimo  déhbéFeftiên  ^ui  lui  afïïiMit'tn' pMltiierA  j>ïaet!  V%ca6%,~@t)t<É$ 'actot^ 
dmrv'en  attendant,  1«  di^ft  d^Jkr  a6x  Affembl^ec  &  dy  o^nOtfiMmttiâ 
Académicien.  Elle  en  ufa  de  même  envers  Boileau.  Du  refte,  en  exigeant 
des  afpirans  qu'ils  follîcitent  par  eux-mêmes,  comme  à  un  concours,  elle 
leur  défend  de  faire  folliciter  par  d'autres,  fur-tout  par  des  perfonnes  puiflànies 
dont  le  crédit  pourroit  gêner  la  liberté  de  fes  fuffrages,  félon  rexpreflion 
d'Horace,  nam  càm  rogat  6*  prece  cogit. 

Toutes  les  Académies  diftribuent  un  ou  plufîeurs  prix  chaque  année.  Ils 
font  donnés  ,  dans  des  Affemblées  publiques ,  aux  ouvrages  des  concurrens, 
jugés  les  meilleurs ,  à  la  pluralité  des  fuffi-ages.  Les  pièces  font  adrelïées  au 
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Seciiicaire  Perpétuel.  Les  Auteurs  doivent  ne  fe  point  fairt  connoîrre,  pour 
l.iiHer  p!u5  d«  liberté  à  l'examen  &  au  jugement.  Ces  pièce:,  miles  fous 
les  yeux  de  l'Académie  ,  font  lues  avec  toute  l'attemion  dont  elle  eft  capable 
Si  elle  juge  mal ,  elle  fe  déshonore  ;  i\  elle  juge  avec  partialité  ,  elle  s  avilie 
Toute  Académie,  jaloufe  de  fon  honneur,  le  fera  une  loi  inviolable  de 
l'impartialité  la  plus  févere.  Si  le  prix  s'obtient  par  proteâion,  par  cabale  ^ 
ou  par  toute  autre  voie  aufli  balTe,qiiel  eft  le  Savant  qui  voudra  fe  com- 
promettre à  ce  point  ?  On  s'eft  plaint  quelquefois  que  les  plus  habiles  dé- 
daignoient  de  concourir  aux  prix  académiques.  Leur  dédain  n'éioit-il  pas 
fondé,  lorfqu'ils  voyoient  des  ouvrages  médiocres  l'emporter  l'ur  d'autres 
qui  leur  étoient  fupérieurs,  &  les  palmes  littéraires  le  flétrir  fur  des 
fronts  peu  dignes  de  les  poner  ?  Cette  injulHce  n'arrive  pas  Ibuvent. 
Mais  n'arrivàt-elle  qu'une  ibis  ,  c'eft  affez  pour  décréditer  les  oracles  d'une 
Académie, 

On  donne  le  nom  A' jfcadèmicUa  honoraire  à  im  Membre  reçu  par  hon- 
neur, à  caufe  de  fa  nai(rance,de  fon  rang,  abftrad^ion  faite  de  toute  antre 
qualité.  Par-tout ,  les  perfonnes  de  la  plus  haute  diilinftion  fe  font  un  honneur 
d'être  admifes  dans  les  Académies  des  Sciences  &  des  Arts  :  c'eft  un  hom- 
mage que  la  grandeur  rend  au  favoir;  &,  prefque  par-tout,  les  Académies 
croient  s'illuftter  par  l'affbciation  de  tels  Membres  i  c'ell  un  tribut  qu'elles 
paient  à  la  vanité.  Cependant,  tes  Membres  honoraires  (ont  peu  utiles, 
puifqu'ils  ne  font  tenus  à  aucune  des  font^ions  particulières  à  l'Académicien 
en  titre,  pas  même  à  faire  un  dilcours  de  réception,  quoiqu'ils  aient  le 
droit  d'afTiiler  aux  Séances ,  &  de  porter  leur  jugement  fur  les  pièces  qui 
y  font  lues. 

L'Académie  Françoife,  que  je  propofe  volontiers  pour  exemple  en  plu- 
fieurs  chofes  ,  n'a  point  d'Académiciens  honoraires  ;   peut-être  les  autres  de- 
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^* ACADÉMIE,  chez  les  Athéniens,. ëtoic une  maifon  de  plaifance fitu^c 
<Uqs  un  Ëuzbourg  d*Athenes,  &  bâtie  par  un  Citoyen  de  confidération ^ 
sommé  Academus.  Platon  y  cnfeigna.  U  PhiTorophie.  Les  modernes ,  fur- 
tout  les  Auteurs  Ladjis  ,  ont  donne.  le.  loom  ^Académie  auK  Ecoles  il- 
tuftres  1  aux  Univerfités.  Mais  ce  mot  en  François  dëfigne  plus  paniculié- 
temeot  une  Société  de  Savans  qui  s'adonnent  à  la  culture  des  Arts  &  des- 
Sciences ,  &  (jui ,.  par  leurs  recherches  &  leurs  découvertes  ^  en  procurent 
Farancemeot. 

Si  les  Arts  &  les  Sciences  contribuent  S  fa  gToire  St.  su  bonhtur  des 
Etats ,  conmie  on  n'en  peut  douter ,.  de  quelle  utilité  ne  doivent  pas  être' 
des  Sociétés  dont  le  but  eft  d'étendre  la  Iphere  des  connoiOances  humai-: 
Aes  î  Je  n'infiflerai  pas  ici  fur  les  avantages  des  Académies  :  ils  font  fufK— 
làmmeat  reconnus..  Mats  je  demanderai  fî  ces  Compagnies  Littéraires  font 
auïïi  utiles  qu'elles  pourroient  l'être ,  fî  PEtat  en  retire  tous  les  avantages' 
^u'on  a  droit  d'attendre  de  pareilles  ttiditurions.  Je  fuis  malhenreufement 
bien  éloigné  de  pouvoir  répondre  affirmativement.  J'en  appercoîs  deux  rai* 
fons  :  L'une  fe  rire  de  la  conftitutlon  mime  de  ces  Sociétés  ;  l'autre ,  de 
là  manière  dont  elles  font  traitées  pat  les  difierens  Gouvernemens.  Jç 
vais  entrer,  fur  ces  deux  points^dans  quelques  confidérations  qui,mefenv: 
hlent-  propres  à  perfedionner  les  Académies  ,  &  à  les  ^ire  influer  »  d'une  ma- 
nioc plus  efficace ,  fur  les  mœurs  &  le  bonheur  des  Sociétés  Politiques, 

A  quoi-  fert  le  favoir  ^  s'il  ne  nous  rend  ni  meilleurs  ni  plus  heureux  ^ 
Quel  eil  le  but  principal  que  doivent  fe  propofer  ces  corps  qui  iônt  une^ 
profèffion  parriculiere  du  lavoir  î  C'eA  de  cultiver  les  Sciences  qui  tendent 
qireâement  à  conduire  les  hommes  à  la  vertu ,  au  bonheur.  Et ,  quelles: 
(ont-  ces  Sqiences  ?  La  Morale  &  \^■  Politique.  Cependant ,:  je  vois  par-tout 
des  Académies  pour  toutes  les  autres  branches  du  favoir  v  &  je  n'en  vois, 
nulle  part  pour  les  Sciences  Morales  &  Politiques.  D'où  vient  cette  ex— 
dulionî  Quelle  qu'en  puiffe  être  la  raifbn,  je  la  regarde  comme  la  caufe- 
du,  peu  de  progrès  que  ces  Sciences  ont  .fait  dans  u  plupau  des  Etats  de 
l'Europe ,  &  de  la  difette  qu'il  y  a  d'hommes  capables  de  remplir  les  di- 
vers emplois- de  l'Adminillration  tant  intérieure  qa'extérieure.  Nous  ne  dou- 
tons pas.  que  l'établilTement  des  diverfes  Académies  qui  fe  font  fi  multi- 
pliées en  Italie ,  en  France ,  en  Allemagne,  en  Efpagne,  &c.  n'ait  con- 
tribué à  former  de  profonds  Géomètres,  de  grands  Phyficiens,  des  AAro- 
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aonics  habile*  :  ouKrons.  lei  Mémoires.  Je  cesJâyjmtei  Compagnies,  ji 

y  trouverons  toutes  les  découvertes  faite?  deplii'i  deux  cens  ans  d.ins  le» 
Sciences  ai  les  Arts.  Pouvons-nous  douter  que  s'il  y  avoir  en  proportion 
ies  Acadt^tnies  de  Poliriqite,  des  Socii^t(!s  qui  fiffent  une  profelfion  parti- 
culière de  cultiver  II  Science  du  Gouvernement  &  (es  difltirentes  b.-artches, 
la  Direction  du  Commerce  âc  des  Manufactures,  l'Adminillrarion  des  Fi- 
nances, la  Police -des  Villes,  la  Judicature  ,  le  Droit  des  gens,  les  ïntè: 
rets  des  Princes,  l'Art  des  Négociations,  &:c.  Douterons-nous,  di^-je,  «lu'o^ 
ne  vît  autant  d'hommes  érainens  dans  toutes  ces  parties  ,  qu'il  y  en  a 
dans  la  Phyfiquc  ,  la  Chyniie ,.  les  M^rhématiques  &  les  autres  Sciences  aux- 
quelles Icï  Sociétés  Littéraires  s'adofment  avec  tant  de  zèle  &  d'allidiiîté  ? 
'  Rien  n'eft  fi  digne  d'occuper 'la  raîfon  que  la  Science  dn  Gouverne-^ 
ment.  Cette  Science  a  pour  objet  le  bonheur  public  ;  &  elle  ert  la  plus 
utile  comme  la  plus  noble  des  Sciences  humaines.  On  n'y  trouve  aucun 
principe  dont  on  n'apperçoive  l'application  ,  &  la  théorie  s'y  roifrne  tou- 
jours en  pratique.  Sans  cette.  Science  les  fujets  ignorent  des  vérités  &  des 
principes  qu'il  leur  importe  de  (îivoîr;  les  Souverains. ne  peuvent  appuyer 
leur  conduite,  ni  les  Miniflres  leur>  cpnfeils  ,  fur  des  fondemens  fol  ides  j 
&  ce5  mots  de  vertu,  de  raifon,  d'équité,  .qu'ils  prononcent  fi  fouvent, 
font  des  noms  vuides  de  fens  dans  leur  bouche. 

Nous  y  apprendrons  une  vérité  efîenticlle  que  les  bons  Rois  ne  perdent 
jamais  de  vue.  C'eft  que  les  Supériorités  n'ont  point  leur  fin  en  etles-mê- 
ines  ;  que  les  .Souverainetés  n'ont  éré  établies  que  pour  l'avantage  des  fu- 
jets'î  &  que  la  domination  de  la  volonté  d'un  feut  homme    fur  celle  des 
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Que!  eft  le  moyen  de  rOTpIir  de  (i  grands  devoirs  !  Les  hommes  ont 
dans  Pâme  les  principes  de  toutes  les  vertus  morales  &  politiques  ;  mais 
ces  femencei  demeurent  ftérîles ,  fi  elles  ne  font  cultivées ,  &  ce  n'eft  que 
par  l'étude  &  par  l'expérience  qu'un  Prince  peut  fe  rendre  capable  de  ré-« 
gner.  On  fait  quels  peuvent  être  les  fruits  de  l'une  &  de  l'autre ,  &  il  s'en 
Ëiut  bien  que  l'expérience  nous  fourniffe  les  mêmes  refTburces  que  l'étude. 
L'intervalle ,  qui  fëpare  le  commencement  &  la  fin  de  la  vie,  eft  fi  coiut» 
<}u'i!  femble  que  ces  deux  extrémités  fe  touchent;  une  expérience  de  fi 
peu  de  jours  ne  fauroit  fournir  qu'une  inftniâion  médiocre.  L'étude,  par 
un  chemin  plus  facile  &  plus  abrégé,  donne  des  connoiflances  plus  éten- 
■diics  &  plus  parfaites  ;■  on  n'eft  jamais  à  portée  détour  voir;  mais  la  lec- 
ture peut  tout  enfeigner.  Quelque  long  que  (bit  le  règne  d'un  Souverain ,  il  n'a 
prefque  jamais  à  conduire  deux  grandes  affaires  qui  k  reflemblent  parfài- 
.tement.  C'eft  par  la  connoilfance  des  événemens  qui  ont  précédé,  qu'on 
doit  fe  précautionner  contre  ceux  qui  peuvent  fiiivre.  Si  l'on  n'eft  d'avance 
inAriiit  des  principes ,  on  fait  de  ft,uues  démarches  qu*on  n'a  pas  toujours 
.le  tems  de  repaftr.  N'eft-il  pas  plus  fage  &  plus  utile  de  s'inftruire  par  tes 
fautes  des  autres,  dans  l'étude  oc  la  Science  du  Gouvernement,  que  par 
celles  qu'on  feroit  foi-même  dansla  pratique  ,  fi  cette  étude  n'avoit  précédé  t 

Les  perlbnnes  qui  fervent  les  Princes  dans  leurs  affaires ,  ne  font  tant 
de  fautes ,  que  parce  qu'il  n'y  a  ni  règle  pofitive ,  ni  principes  écrits  qui 
jervîroient  ou  à  redrefler  leurs  vues,  ou  à  leur  donner  celles  qu'ils  doivent 
avoir.  De  là  vient  qu'on  arrive  fi  tard  au  but  qu'on  devroit  fe  propofer  , 
-&  que  très-fouvent  on  le  manque.  Aucune  Société  ne  fauroit  fubfifter  long- 
tems,' qu'avec  le  fecours  d'une  règle  d'inftitut,  toujout*!  préfente  à  ceux  qui 
U -conduifent.  Comment  l'Etat,  qui  renferme  toutes  les  Communautés-, 
aufli  bien  que  tous  les  particuliers ,  pourroit-il  s'en  paflèr?  Comment  ceux-, 
qui  fucceident  aux  places  &  aux  emplois ,  feront-ils  au  fait  de  ce  que  les 
conjondures  changent  aux  principes  qu'ils  voient  qu'ont  fuivi  leurs  Prédé- 
ceffcurs  >  Faute  de  cette  règle  permanente ,  une  bonne  idée ,  qui  n'a  pu  s'exé- 
cuter, périt  avec  l'inventeur;  &  une  infinité  de  mauvaifes,  adoptées  par 
vyiKcité ,  par  ignorance ,  fe  perpétuent. 

Chaque  emploi  demande  une  étude  particulière  \  tous  les  Arts- s'appre»- 
.  ntnr,  Ce  les  plus  faciles  ,  les  moindres  ont  leurs  principes ,  leur'  méthode, 
leur  tems  d'apprentilfage.  Celui  de  conduire  le  genre  humain  a  de  même 
fes  règles.  On  ne  gouieme  pas  le  monde  à  l'avenmre.  Il  eft  moralement 
impofhble  que  le  Gouvernement  exercé  fans  théorie,  foit  long-tems  heu- 
reux. La  pOTeSion  d'un  Art  demeure  toujours  inconnue  à  ceux  qui  ne  fe 
conduifent  que  par  routine ,  &  une  longue  expérience ,  qui  n'eft  pas  fou.* 
.tenue  par  tin  fond  réel  de  connoiflances ,  n'eft  fouvent  ^ju'unC  longue  ha- 
bitude d'erreur.  Il  iàut  joindre  les  exemples  des  fiecles  paffés  il  l'expérieiï- 
ce,  la  fpéculation  à  la  pratique,  la  raifon  à  l'ufage. 

Ce  n'eft  qu'en  exerçant  fans  cefte  fon  intelligence,  qu'on  lui  donne  de 
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rétendue.  Ce  qu'on  apprend  par  l'éciide  ne  fuBt  pas  ,  il  eft  vrai,  pour  for^ 
mer  un  grand  Homme  d'Etat;  mais  on  y  acquiert  des  connoiflances  abfo- 
lument  nécefTaires  ,  des  principes  fondamentaux  ,  une  théorie  qui  ouvre 
refprît ,  qui  fournit  des  idées  ,  &  qui  contribue,  par  des  réflexions  ,  à  aflu- 
rer  &  à  ctendre  les  vues  de  la  pratique.  Les  connoiflànces  fpéculatives  & 
celles  de  l'ufage  s'entr'aident  ;  l'exercice  perfedionne  ce  que  la  méditation 
a  enfeigné ,  &  achevé  THomme  d'Etat  que  l'étude  a  commencé. 

Si  l'on  3  vu  des  hommes  gouverner  avec  fuccès ,  fans  le  fecoiirs  de  l'é- 
tude,  c'étoient  des  efprits  (upérieurs,  &  il  n'efl  donné  qu'à  des  génies  du 
premier  ordre  de  tirer  tout  de  leur  propre  fonds.  Peu  de  gens  peuvent  fe 
flatter  d'être  nés  avec  cette  pénétration  &  cette  étendue  d'efprit,  qui  fup- 
plécnt  i  l'érude ,  &  quelquefois  même  à  l'expérience.  D'ailleurs,  ces  hom- 
mes extraordinaires  ont  éré  bien  rares ,  &  feroient  allés  plus  loin ,  fi  une 
bonne  éducation  eût  augmenté  les  avantages  qu'ils  avoient  reçus  de  la  nature. 
Eh!  qu'on  ne  croie  point  que  l'étude  des  diverfes  parties  de  la  Science 
du  Gouvernement  foir  inutile  aux  iîijets.  Qui  pourroic  penser  que  l'étude 
du  Droit  naturel,  laquelle  nous  donne  des  principes  qui  Vétendent  à  tour, 
éi.  qui  font  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux ,  foie  inutile  à  des  hom- 
mes ?  Tous  les  particuliers  Ibnt  obligés  de  bien  vivre  ,■  &  doivent,  par 
conféquenc,  connoître  le  Droit  naturel.  Qui  pourroit  penfer  que  la  con- 
noifiance  du  Droit  dans  fes  plus  nobles  portions  foit  inutile  à  des  Citoyens? 
Nous  avons  i  vivre  avec  nos  Concitoyens ,  &  h  communiquer  avec  les 
étrangers ,  &  il  importe  que  nous  n'ignorions  pas  les  règles  de  ces  diverfes 
Jbciétés.  Tout  le  monde  n'eft  pas  appelle  à  la  conduite  des  Peuples  ;  mais 
puifque  les  particuliers  &  les  fociétés  entières  vivent  fous  des   règles,  ils 
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Mn's  peu  infttuîts ,  &  les  gens  oîfi^  font  également  dangereux  clans  un  Etat. 
le  gouvernement  n'a  d*autre  objet  que  de  rendre  les  peuples  heureux  \  & 
il  eli  fi  utile  aux  hommes,  que  tous  les  avantages  dont  ils  joutûenc  fur 
U  terre,  leur  fi>rtune,  leur  honneur,  leur  vie  en  dépendent. 

Les  Souverains  mêmes  doivent  defirer  que  les  règles  du  commande'^ 
ment  &  de  robéiffance  foient  connues  ;  cette  cminoiflance  difpofe  à  &ire 
par  amour  ce  que  fans  elle  on  ne  feroit  que  par  contrainte.  L'un  de  ce« 
tnoyens  eft  plus  tùr  que  l'autre ,  mais  réunis ,  ils  ne  laillent  rien  à  defirer. 
Une  foumifTion  éclairée  n'en  eft  que  plus  prompte  &  plus  Hncere.  Quand 
la  Tç^\e  eft  bien  connue ,  le  Prince  regoe  félon  les  Loix ,  Je  Magifb-at  fait 
un  uTàge  raifbnnable  de  fon  pouvoir ,  le  Sujet  rend  une  obéîflancc  dont  il 
connoit  &  Putilité  &  la  nécelTité  i  toutes  les  voies  qui  nous  inflruifent  de 
notre  devoir  nous  le  font  aimer  ;  &  nous  ne  faurions  étudier  les  principes 
de.  Gouvernement ,  fans  être  convaincus  que  les  Loix  font  la  fource  de  la 
félicité  publique ,  &  que  chaque  Citoyen  a  intérêt  d'obéir  exaâement  au 
Souverain  ,  foit  que  le  pouvoir  fuprême  réfide  dans  un  feul ,  foU  qu'il  ré- 
fide  dans  plulîeurs ,  ou  dans  tous. 

L'étude  de  la  fctence  du  Gouvernement ,  cette  étude  fî  nécefTaîre  à  la 
Société,  (î  importantfll[  'cft  néanmoins  preiqu'entiérenient  abandonnée  ea 
quelques  lieux.  Négligence  déplorable  !  S'il  n'eft  point  d'art  plus  relevé  que 
celui  de  gouverner ,  il  n'en  eft  point  aufli  où  les  erreurs  foient  d*une  fi 
^angereufe  conféquence.  Dans  les  autres  arts ,  l'ignorance  ne  peut  nuire 
qu'à  peu  -  de  gens  :  ici ,  elle  porte  un  préjudice  capital  à  tous  les  Citoyens  ; 
&  la  mifere  publique  marche  à  U  fuite  des  diffèrentes  efpeces  de  fautes 
ides  Princes  &  de  leurs  Miniftres. 

-  L'homme  eft  naturellement  porté  à  négliger  la  connoiflance  des  choies 
qui  l'environnent  ;  ou  il  croit  les  fàvoir ,  ou  il  fuppofe  qu'il  fera  toujours 
i  temps  de  les  apprendre.  Ilréîerve  fon  attention  pour  celles  que  la  dif- 
tance  des  temps  &  des  lieux  a  mifes  hors  de  fa  portée.  Il  néglige  ce  qui 
le  regarde  perfonnellement ,  &  s'attache  à  des  objets  étrangers.  Par  cette 
bizarre  difpoficion  d'efprit,  on  ignore  alfez  fouvent  les  choies  qu'on  a  in- 
ttrêt  de  connoître,  &  l'on  ne  s'applique  qu'à  acquérir  la  connoiffance  de 
celles  qu'on  pourroit  ignorer  fans  danger.  De-là  vient  que  peu  de  perfon- 
nes  connpiffent  les  principes  de  Gouvernement,  &  les  fondemens  du  re- 
pos public,  qui  ftint  la  fureté  des  Princes  &  le  bonheur  des  Sujets. 

On  découvre  fans  peine ,  pourquoi  quelques  pays  font  féconds ,  &  quel- 

2ues  autres  flériles ,  en  fujets  propres  à  manier  les  affaires  publiques.  C'efï 
tivant  le  goût  de  chaque  Nation  ,  la  forme  de  chaque  Etat,  oc  à  pro- 
'portion  de  l'attention  de  chaque  Souverain ,  que  la  fcience  du  Gouveme- 
.  'ment  eft  plus  ou  moins  cultivée  ^  félon  que  la  difcipline  nationale  efl  bonne 
Tïu  mauvaife;  les  Nations  font  bien  ou  mal  élevées. 
'  La  négligence  à  étudier  les  principes  du  Gouvernement ,  fe  manifèfle  fur- 
'lout  dans  les  Monarchies  qui  n'aiùneffeni  dans  les  myfleres  ^'Etat  qu'un 
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petit  nombre  de  perfonnes.  Les  particuliers  y  négligent  cette  étude,  dans 
\i  penfée  qu'ils  ne  parviendront  jamais  aux  grands  emploie  ;  &  ceiix-mê- 
mes  à  qui  une  nailTance  illuftre  &  une  fortune  confidérable  font  concevoir 
des  efperances  plus  relevées,  ne  font  pas  exempts  de  cette  négligence, 
parce  qu'ils  doutent  fi  leur  ambition  fera  jamais  fatisfâite.  Les  Miniftres  , 
<jue  d'heureufes  circonflances  ont  mis  en  place,  font  plus  occupés  des  ula- 
ees  reçus,  qu'attentift  à  connoltre  la  règle.  S'ils  fonr  dans  l'urgente  nécef- 
(ifé  de  réformer  des  abus,  de  faire  de  nouvelles  loix,  ils  ne  faveni  de 
quel  poinr  partir,  faute  d'avoir  fuffifamnient  approfondi  les  principes  qui 
fondent  le  fage  Gouvernement,  &  les  conféquences  qui  en  réfultent.  De-là 
les  fylîiiincï  qui  fe  fuccedent  où  les  principes  devroient  être  ftables  ;  de-U 
les  changemens  &  les  bouleverfemens  continuels ,  oLi  il  devroit  y  avoir  une 
forme  periiianente.  Mais  comment  employer  à  propos  les  moyens  d'Adiui- 
niftrarion  lorfqu'on  ne  les  connoit  pas?  comment  tirer  parti  des  reflbur- 
ces  d\in  Etat,  lorfqu'on  ne  les  a  pas  apprëcî'ées?  comment  régler  le  jeu 
des  refforcs  politiques,  lorfqu'on  n'a  pas  une  julle  idée  de  leur   aéHon  î 

De  tous  les  Etats  de  l'Europe,  la  France  eft  un  de  ceux  ou  en  général 
on  eft  le  moins  inftruit  de  la  politique  tant  intérieure  qu'extérieure,  où 
par  conféquent  on  fait  le  plus  de  fautes  à  ce  doubla  égard.  C'efl-là  con- 
léquemmenc  qu'on  a  le  plus  de  befoin  d'une  Académie  telle  que  je  la 
conçois,  d'une  Académie  de  gens  également  éclairés  &  bien  intentionnés 
qui.  Je  propofant  pour  fin  le  bien  général  de  l'Etat,  s'appHqueroienc  à 
fierfcdionner   les  diffcrentes   parties  de   l'Adminiftration. 

Il  y  a  en  Suéde  une  Chancellerie,  où  de  jeunes  Gentilshommes  font  re- 
us  à  la  faveur  de  leurs  difpofitions  naturelles,  de  leurs  voyages,  de  leurs 
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Koble  ne  parvient  aux  grandes  Magifiratures  »  quïaprës  s'être,*  ac^tcé  des 
moindres  à  la  latisfkâion  de  fes  Concitoyens. 

En  Allemagne ,  la  Bulle  d'or  renferme  des  dirpofirions  fur  la  manière 
d'élever  les  héritiers  des  Eleâeurs  ;  les  Nobles  s'appliquent  à  l*étude  »  mê- 
me du  droit  privé  ;  les  Comtes  &  les  Princes  de  l'Empire  ne  dédaignent 
pas  de  s'en  ioAruire.  Toils  les  Gentilshommes,  qui  ne  fe  deitinepC  pas  uni- 

2uement  aux  Armes,  fouvent  même  ceux  qui  s'y  deftinent,  paffent ,pli(-! 
eurs  années  aux  Univerfités ,  aux  Académies  pour  y  apprendre  llliftoire 
&  les  Loix  de  leur  Patrie.  Il  y  a  dans  toutes  les  grandes  Cours  du  Corps 
Germanique,  une  Chancellerie  d'Etat,  où  les  jeunes  gens  font  une  étude 
réglée  des  affaires  publiques  ,  fous  l'infpeâion  générale  du  Chancelier  & 
fous  la  direâion  particulière  des  Référendaires.  Les  Allemands  ne  devien- 
nent enfin  Négociateurs  ou  Minières  d'Etat  que  par  degrés  ,  &,  qu'après 
i'étre  long-tems  inflniits  de  l'Hiftoire,  du  Droit  public,  des  iiû^s  des 
Princes,  de  la  Politique. 

Un  HoUandois  panage  fës  foins  entre  les  intérêts  de  fbn  commerce  & 
ceux  de  fa  République.  Il  émdie  tout  ce  qui  a  rapport  au  Gouvernement , 
&  comme  il  eft  fouvent  député  à  l'Affemlilée  des  Etats  Généraux,  il  eÛ 
communément  aflez  inflniit.  ,<    ,    r 

La  connoiffance  des  principes  du  Gouvernement  efty  en  Angleterre,  un 
objet  commun  à  prefque  toutes  les  profeiHons.  Les  Dépurations  au  ï*arle- 
ment  mettent  ks  perfonnes  de  tous  tes  ordres  à  portée  de  <  prendre  part 
aux  affaires  publiques  j  &  l'intérêt  que  les  Anglois  ont  dé  pofféder  de^ 
connoiflances  dont  ils  peuvent  faire  un  ufage  avantageux  h  leur  Patrie  &  à 
leur  formoe  particulière,  leur  infpire  une  grande  application  pour  les  ac- 
quérir. Ils  veulent  obtenir  des  grâces  &.  jouer  un  gran4  rôle  dans  le  Par- 
lement ,  en  fe  rendant  néceffaires  .au  parti  de  la  QfiUT ,  ou  en  fe  dillinr 
puât  dans  celui  qui  lui  eil  oppofê.  11^ -y  a  un  fi  grand  nombre  de  Pairs 
dans  la  Chambre  haute  ^  la  Chambre  baffe  eft  compofée  d'un  figiànd  nom- 
bre de  Députés  i  ces  Repréfencans  de  la  Nation  changent  fi  fouvent,  &  le 
defir  de  paroître  avec  éclat  dans  l'une  ou  dans  l'autre  Chambre,  agit  fî 
puiffaiTunent  fur  le  cœur  de  chaque  Membre  du  Parlement,  qu'il çft  com- 
me împoffible  que  les  Anglois  n'aient,  en  général,  une  certaine  connqiffancQ 
des. matières  de  Politique  6^  d'Adminiftration. 

Le  Roi  de  Pruffe  a  cré^  dix  Confeillers-d'Ambaflàde,  que  ce  Monarque 
«entretient  conflamment  au  Département  des  aâaires  étrangères  \  ce  font  dçs 
jeunes  gens  de  qualité  qui  font  parokre  des  difpofitions  neureufes  pour  Içis 
affaires  publiques  :  ils  font  admis  aux  conférences  fur  les  affaires  couran- 
tes ;  on  leur  communique  quelques  relations  des  Minîflres.  étrangers;  on 
les  charge  de  dreffer  des  dépêches,  &  de  i^ninuter  des  expéditions;  en.  u^ 
mot  ils  font  des  études  propres  à  les  rendre  capables  un  jour  d'être  etnplbyos 
dans  les  légations.  Je'pàrlerai'plus'ampléhiènt"tlans  la  Tuîrë  dé" cet  éfabliïTeiirenr, 
qui  feroit  d'une  utilité  plus  géhéralâ  S'il  enibraffoit  la  Politiqne  intéiieure. 
Voyei  t Article  AMBASSADE. 
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Mais  en  Franc*,  ôo  manque  abfolumenr  d'un  moyen  d'iiiflruiftion  par 
rapport  au  Gouvernement  adîf  &  paflif;  on  n'y  a  aucun  étabiinement 
propre  ï  former  de  bons  fujets  dans  les  connoifTances  que  demandent  les 
emplois  policiques. 

On  lie  dans  les  Mémoires  de  Sully,  le  projet  d'un  cabinet  d'Etat  fait 
entre  Henri  IV  &  fon  Miniftre.  Voye^  notre  Artick  Cabinet  D'ETAT. 
On  alTure  que  Louis  XIV  avoit  réfolu  d'établir  une  Académie  de  Politique 
dont  M.  le  Marquis  de  Torci,  Minîftre  &  Secrétaire  d'Erat ,  devoir  erre 
le  Directeur  (*).  Ces  projets  n'ont  pas  eu  d'exécution.  Il  fuffic  de  les  rap- 
peller  ici ,  pour  faire  comprendre  que  l'Académie  que  je  propofe,  n'cft  pas 
une  nouveauté  indigne  d'attention. 

Nous  ne  fonmies  plus  dans  un  fiecle  où  ceux,  qui  régiflent  les  Etats, 
doi\-ent  empêcher  les  bons  efprits  &  les  grands  génies  de  fe  tourner  du 
côté  de  la  Politique ,  pour  en  faire  un  myftere  ré'ervé  aust  inities.  11  eft 
de  Pintérèt  général  de  l'Europe  que  l'an  de  gouverner  foit  mis  en  évi- 
dence chez  toutes  les  Nations. 

Le  Chancelier  Bacon  trace,  dans  fa  'Nouvelle  Atlantide  ^  le  plan  d*iine 
Académie  parfaite.  Cet  homme ,  Philofophe  fublinie,  Jurifconfulte  éclaii^, 
Politique  profond,  n'a  garde  d'en  exclure  la  fcience  du  Gouvernementi 
il  y  fait  auffi  entrer  l'Hiftoire ,  la  meilleure  école  de  l'Homme  d'Etat. 

Voyei^  Atlantide. 

M  Depuis  l'établiflement  de  l'Académie  del  Cimenta,  jufqu'à  nos  jours, 
obfervoit  le  Comte  Algaroti,  il  n'y  a  point  de  pays  un  peu  civilifé  où 
fous  le'titre  d'Académie  des  Sciences,  d'Inftinit,  de  Société  Royale,  ou 
autre  femblable,  les  Princes  n'aient  formé  des  compagnies  favances,  dont 


ACADÉMIE.  1S3 

Pourquoi  ne  pas  fuivre  Pcxemple  des  Chinois,  qm  ont  û  fort  excellé  dans 
U  Morale  ôi  dans  la  Légillation?  Ils  ont  fondé  un*  Tribunal  d^Hiftoire  où 
Fon  tient  regiftre  de  tout  ce  qui  arrive  fous  le  règne  de  chaque  Empe- 
Rur  ^  avec  la  même  exaâitude  qu'on  marque  dans  nos  Académies  les  ap-* 
pulfiuns  de  la  lune  aux  étoiles ,  les  ëclipfes  &  tout  ce  qtii  arrive  dans  le 
Ciel.  Après  la  mort  de  PEmpereur,  cela  fe  divulgue  pour  fervir  d*inftnic-- 
rion  à  fes  Succefleurs ,  &  de  règle  à  la  félicité  publigue.  Dans  pludeurs 
Etats  de  l'Europe ,  il  y  a  des  places  d'Hiftoriographes  &  des  chaires  publi* 
ques  d'Hiftoire.  C'eft  un  commencement  de  l'Académie  dlliftoire  qu'on 
mopofe  j  il  feroit  aifé  d'étendre  ces  commencemens  &  d'en  former  un  éta- 
bliflement  fixe,  dont  on  pouiroit  tirer  de  grands  avantages  pour  la  bonns 
AdminiAratioD  des  Etats  oc  le  bonheur  du  Peuple  qui  doit  toujours  être  U 
loi  fltpréme.  Nous  obferverons  cependant,  que  la  connoifïknce  des  caufes 
jaorales ,  ne  deinandanrpas  tant  de  fagacité  que  la  connoilfance  des  cau- 
fes  naturelles ,  l'Europe  n'a  peut-être  pas  befoin,  pour  les  premières,  d'un» 
Académie  de  Savaiis  ,  ou  d'un  Tribunal  de  Mandarins  nécefTaire  à  la  Chi- 
ne ,  où  l'efprit  humain  paroit  être  moins  aâif.  D'ailleurs ,  cette  dofe  de  li- 
berté qui  entre  dans  plufieurs  Gouveme/nens  de  rEurtme,  porte  natureir 
lement  tout  homme  à  rechercher  les  vraies  caufes  des  faits  hiAorîques ,  & 
ik  les  publier  ;  ce  qui  fe  peut  faps  danger,  en  Angleterre  fur'tout,  où  l'on 
jouit  toujours  de  ces  tems  heureux  que  les  Romains  eurent  fous  Ttajap.... 
Quel  befoin  n'avons-nous  pas  d'un  pareil  établifTement  dans  plufieurs  de  nos 
Gouvernemens  d'Europe ,  où  la  vérité  n'eft  que  trop  fouvent  tenue  captive  , 
&  où  le  Defpotifme  lourd  &  c»ché  n'en  eJi  que  plus  arbitraire  t  » 

Je  ne  fais  que  mettre  fous  lés  yeux  de  l'Homme  d'Etat  ce  qui  a  été 
imaginé  &  dît,  avant  moi,  fur  l'objet  que  je  traite.  Il  faura  en  profiter  firi- 
vant  les  circonftances.  Je  vois  en  France  une  infinité  d'Académies  fous 
diffêrehtes  dénominations;  Académie  des  Sciences,  des  Bellçs-Lettres ,  des 
•Arts,  de  Marine,  d'Agriculture,  &  tout  récemment  une  Société  d'émulation 
Qui,  fiiivant  le  but  de  fon  înfHtution,  doit  s'occuper  fpécialenient  desma- 


Chine  qu'une  daflè  de  Lettrés.  Mais  cette  Académie,  qui  comprendroit 
toutes  les  Sciences  &  les  beaux-Arts,  auroit  un  certain  nombre  de  dïvi» 
iîons,  La  première  claflè  ou  divifion  apparrient  de  droi^  aux  Sciences  mo- 
rales &  politiques;  la  féconde  feroit  pour  la  Fhyftque  &  tout  ce  qui  y.  <i 
^n  rapport  immédiat;!»  troifieme.pour'THiftoire  &  tous  les  genres  de  Lit- 
térature ,  &c.  Quel  avantage  pour  un' Etat,  d'avoir  une  clane  entière  de 
■Citoyens,  clalfe  nombreufe  &  Cins  contredttla  plus  distinguée  de.la.N^a- 
tion,  uniqiiemenr  occupée  du  foin  de.  perfeéHoiiner  les  différentes  branches 
de  l'Admlnîftration  tant  intérieure  qu'extérieure,  finances,  commerce,  po- 
lice, négociations,  &c.\  C'eft  de  cène- première  clalTe  qû*0Q  rireroit  ^i- 
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réralement  rous  lès  Sujets  employés  dans  les  foniSHons  pénibles  &  varide» 
du  Goiivernenieiit,  depuis  les  Mitiiftres  d*Etac  &  les  Gouverneurs  de  Pro- 
vince ,  jufqu'au  dernier  Magîftrar  ;  comme  à  la  Chine  les  Lettrés  feuU 
rempliirenr  toutes  les  charges ,  depuis  celle  de  premier  Mandarin  jufqu'au 
moindre  office  de  Judicature  Si.  de  Police.  J'aime  à  rappeller  ici  l'exemple 
d'un  Peuple  dont  l'excellence  du  Gouvernement  eft  luififàmment  prouvée 
par  fa  durée.  La  féconde  &  la  troifienie  divifion  fourniroïent  des  Piofefleurs 
aux  UniverficJs,  aux  Collèges,  &  dîrigeroient  au  plus  grand  bien  de  la 
fociété.  Tune  les  fruits  de  la  terre,  l'aurre  les  produilions  du, génie ,  &c. 
Je  n'entre  dans  aucuns  détails  :  ils  font  aifés  à  l'aifir.  Je  conçois  même  qu'un 
tel  énblilfement  fe  fonneroit  comme  de  lui-même  par-tout  où  le  Gouver- 
nement le  favoriferoit ,  &  produiroit  la  plus  heureufe  révolution. 


ACADIE,    ou    NOUVELLE    ECOSSE. 

Defcrîption  de  cette  grande  Péninfule,  Les  François  s'y  établirent,  teuri 
guerres  avec  les  Habitans  de  la  Nouvelle-Angleterre.  La  France  eji  obligée 
de  céder  VAcadie  avec  fis  dépendances  à  V Angleterre.  Etat  acluel  de 
celte  Colonie. 


^'ACADIE,  ou  NOUVELLE  ECOSSE  eft  une  côte  de  trois  cens  Heues, 

comprife  depuis  les  limites  de  la   Nouvelle-Angleterre ,  jufqu'i  la  rive  mé- 
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l*£ft  de  la  péninrule  ^  qui  préfèntoit  des  mers  vaRet ,  une  navigation  fa-  - 
cUe  I  une  grande  abondance  de  morue ,  ils  préfërerent  une  baye  étroite ,  ' 
qui  n'avoit  uicun  de  ces  avantages.  Elle  6it  appellée  depuis  ^  baye  Fran- 
(oife.  On  a  piérendu  qu'ils  avoient  été  fëduits  par  le  Fort-Royal ,  qui  peuc  - 
contenir  mille  vailTeuix  à  Tabri  de  tous  les  vents ,  dont  le  fond  eft  par- 
tout excellent ,  &  qui  a  toujours  quatre  ou  cinq  bralTes  d'eau ,  &  dix-huic 
à  fon  entrée.  11  eft  pI^s  naturel  de  penfer  que  les  fondateurs  de  la  colonie 
choilïrent  cette  pofition  y  parce  qu'elle  les  approchoït  des  lieux  où  aboD-  ' 
dolent  les  pelleteries ,  dont  la  traite  excluiive  leur  étoit  «ccordée.  Ce  qiû 
fbnifie-cette  conjeâure,  c'eft  que  les  premiers  monopoleurs,  &  ceux  qui 
les  remplacèrent,  prirent  toujours  à  tâche  dTëloigner  de  l'exploitation  des 
ftrêts,  de  l'éducation  des  bel^iaux ,  de  la  pèche ,  de  .la  culture ,  tous  ceux  ■ 
de  leurs  compatriotes  que  leur  inquiétude  ou  des  belbins  avoient  amenés  • 
dfos  ceae  contrée  ,  aimant  mieux  tourner  Paâivité  de  ces  aventuriers  ren 
la  cha^e  &  vers  la  traite  avec  les  Sauvt^es. 

.  Un  défordre  né  d'un  hxix  fyflème  d'Adminiftration  ,  ouvnt  enfin  les  yeux 
(v  les  fiineftes  effets  des  privilèges  excIuTifs.  Ce  feroit  outraeer  la  bsnne 
foi  &  la  vérité ,  qui  doivent  être  l'ame  d^in  Hiftorien ,  de  mre  que  l'au- 
torité commença  à  refpeâer,  en  France ,  les  droits  de, la  nation,  dans  un  • 
tems  où  ils  étoient  le  plus  ouvertement  violés.  Jamais  on  n'y  a  connu  ce  ' 
mot  facré ,  qui  peut  feul  apurer  le  falut  des  peuples ,  &  donner  la  fane- 
tion  au  pouvoir  des  Rois.  Mais ,  dans  les  Gouvernemens  les  plus  abfblus  > 
on  £ût  quelquefois  par  efprit  d'ambition ,  ce  que  les  Gouvernemens  jultes 
&  modérés  font  par  principes  de  juiHce.  Les  Miniftres  de  Louis  XIV ,  qui 
vouloient  faire  jouer  un  grand  rôle  à  leur  maître ,  pour  repréfenter  eux- 
mêmes  avec  quelque  dignité ,  s*apperçurent  qu'ils  n'y  réuflîroient  point  - 
fans  Tappui  des  richeflès  ;  &  qu'un  peuple  à  qui  la  nature  n'avoit  pas  ac- 
cordé des  mines ,  ne  pouvoir  avoir  de  rargent  que  par  l'agriculture  &  par 
le  commerce.  L'une  &  l'autre  avoient  été  jufqu'alors  étoimfs  dans  les  co- 
lonies ,  par  les  entraves  qu'on  met  à  tout ,  en  voulant  fè  mêler  de  tout. 
Elles  furent  heureufement  rompues  j  mais  l'Acadie  ne  put  ou  ne  fut  pas 
&îre'  ufage-de  cette  liberté. 

La  colonie  étoit  encore  au  berceau ,  lorfqu'elle  vit  naître ,  k  fon  voifi- 
nage ,  un  établiffement  qui  devint  depuis  u  floriJIàot ,  fous  le  nom  de  - 
Nouvelle-Angleterre.  Le  progrès  rapide  des  cultures  de  cette  nouvelle  co- 
lonie ,  attira  foiblement  l'attention  des  François.  Ce  genre  de  profpérîté  ne 
mit  entre. les  deux  nations  aucune  rivalité.  Mais  dès  qu'ils  purent  fbupçon- 
ner  qu'ils»  auroient  bientôt  un  concurrent  dans  le  commerce  du  caftor  & 
des  nnirrures ,  ils  cherchèrent  le  moyen  d'en  être  feuls  les  maîtres  ;  &  iU 
lurent  affez  malheureux  pour  le  trouver. 

Lorfqu'ils  arrivèrent  en  Acadie,  la  péninfute  &  les  kiiéu  du  continent 
Toifin  étoient  remplies  de  petites  nations  fauvages.  Ces  peuples  avoient  le 
nom  général  d'Abenaquis.  Quoiqu'aulG  guerriers  que  les  autres  natiffos  iàu-.. 
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vages,  ils  étoient  plus ■  fociables.  les  millionnaires  s'étant  inGntiés  aifémenr 
aujirts  d'eux,  vinrent  i  bout  de  les  enléter  de  leurs  dogrues ,  jufqu'à  les 
rendre  enthoulialîes.  Avec  la  religion  qu'on  leur  préchoit ,  ils  prirent  ïa 
haine  du  nom  Anglois  ,  fi  familière  à  leurs  Apôtres.  Cet  article  fondamen- 
tal de  leur  nouveau  culte,  écoit  celui  qui  parloit  le  plus  à  leurs  fens  ,  le 
ieul  qui  favorifjt  leur  padîon  pour  la  guerre  :  ils  l'adoptèrent  avec  la  fu- 
reur qui  leur  étûit  naturelle.  Non  contens  de  fe  refijfer  k.  tout  commerce 
d'échange  avec  les  Anglois,  ils  irouMoient,  ils  ravageoient  fouvent  les 
frontieies  de  cette  nation.  Les  attaques  devinrent  plus  continuelles,  plus 
opiniâtres  &  plus  régulières,  depuis  qu'ils  eurent  choiii  pour  leur  Chef 
Saint-Cafteins ,  Capiraine  du  régiment  de  Caiignan,  gui  s'étoit  fixé  parmi 
eux,  qui  avoit  époufë  une  de  leurs  femmes,  &  qui  fe  confornioic  en  tout 
à  leurs  ufages. 

Le  Gouvernement  de,  la  Nouvelle-Angleierre  n'ayant  pu,,  ni  ramener 
les  Sauvage";  par  des  préfens ,  ni  les  détruire  dans  leurs  forêts  où  ils  s'en- 
fonçoient,  d'où  ils  revenoient  (ans  ce(Tè,  tourna  route  fon  indignation  con- 
tre l'Acadie ,  qu'il  regardoit,  avec  raÎJbn ,  comme  le  mobile  unique  de 
tant  de  calamités,  I)ts  que  la  moindre  hoftilité  conimençoit  à  divifer  les 
deux  métropoles ,  on  attaqtioit  la  péninfule.  On  la  prenoit  toujours  ;  parce 
que  toute  fa  d.fcnlé  réfidoit  dans  le  Port-Royal  ,  foiblement  entouré  de 
quelques  paliflàdes,  &  qu'elle  fe  trouvoit  trop  éloignée  du  Canada,  pour 
en  être  Iccourue.  C'étoit ,  fans  doute  ,  quelque  chofe  aux  yeux  de?  nou- 
veaux Anglois,  de  ravager  cette  colonie,  &i  de  re:,irder  Tes  progrès;  mats 
ce  n'éroit  pas  sffez  pour  diffiper  les  défiances  qu'infiiiroit  une  nation  ton- 
us plus  redoutable  par  ce  qu'elle  peut,  que  par  ce  qu'elle    fait.    Obli- 
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qui  le^aToit  ilIu/Ws  &  agrandis,  ils  avoienc  ce  pamotifine  qui  naît  dct 
(accès.  Il  étoii  beau  de  porter  le  nom  François  ;  il  eût  été  trop  affligeant 
de  le  quitter.  AulTî  les  Acadiens ,  qui  avoient  juré  '  en  fubiffànt  un  nou- 
veau jo'jg  ,  de  ne  jamais  combattre  contre  leurs  premiers  drapeaux ,  fùrenc- 
ils  appeHés  les  François  neutres. 

Il  y  en  avoir  douze  à  treize  cens  fixés  dans  la  capitale;  les  autres  étoient 
répandus  dans  les  campagnes.  On  ne  leur  donna  point  de  Magiïlrat  pour 
les  conduire.  Us  ne  connurent  pas  les  Loix  Angloilts.'  Jamais  il  ne  leur  fiiè 
demandé  ni  cens ,  ni  tribut ,  ni  corvée.  Leur  nouveau  Souverain  paroiflbit 
les  avoir  oubliés  ;  &  lui-même ,  il  leur  étoit  tout-à-fàjt  étranger. 

La^  chafTe  &  ta  pêche,  qui  avoient  fait  anciennement  les  délices  de  la 
colonie ,  &  qui-  pouvoient  encore  la  nourrir ,  ne  tbuchoient  plus  un  peupla 
filDple  &  bon ,  qui  n'aimoit  point  le  fahg.  L'agricùîtut-Ê  étoit  fon  occupa-; 
tion.  On  Tavoit  établie  dans  des  terres  oafTes  ,  en  repdufTant ,  à  force  dd 
digues ,  la  mer  8c  les  rivières ,  dont  ces  plaines  étoient  couvertes.  On  re4 
tira  de  ces  marais  cinquante  pour  un  dans  les  premiers  tems,  &  quinze 
Ou  vingt  au  moins  dans  la  fuite.  Le  froment  &  l'avoine  étoient  les  graine 
qui  y  réufliflbient  le  mieux  \  mais  le  feigle ,  l'orge  &  le  maïs  y  croif- 
loient  auflî.  On  y  voyoit  encore  uiie  grande  abondance  de  pommés  dé' 
terre ,  dont  l'ufage  étoit  devenu  commun. 

D'immenfes  prairies  étoient  couvertes  de  troupeaux  hombreux.  On  y 
compta  jufqu'à  foîxante  mille  bétes  à  corne.  Là  plupart  des  ^milles  avoient 
plufîeurs  chevaux ,  quoique  le  labourage  fe  fît  avec  des  bœuK. 

Les  habitations,  prefque  toutes  conmiiites  de  bois,  étoient  fort  commo- 
des, &  nieublées  avec  la  propreté  qu'on  trouve  quelquefois  chez  nos  la- 
boureurs d'Europe  les  plus  aîfés.  On  y  éleyoit  une  grande  quantité  de  vo- 
lailles de  toutes  les  efpcces.  Elles  fervoient  à  varier  ta  nourriture  des  co- 
lons ,  qui  étoit  généralement  faine  &  abondante.  Le  cidre  &  la  bière  for- 
moient  le-jr  boiflbn.  Ils  y  sjoutolent  quelquefois  de  l'eau-de-vie  de  fucre. 

C'étoit  leur  Un,  leirr  chanvre,  la  toifon  de  leurs  brebis,  q.ui  fervoient 
&  leof  habillement  ordinaire.  Ils  en  fabriquoient  des  toi^s  comniunes,^dej^ 
draps  grofliers.  Si  quelqu'un  d'entr'eux_  avoit  un  peu  de  yçnchant  pour  \c 
luxe,  il  le  tiroit  d'AnnapbUs  ou  de  LouisBburg.  Ces  dêiùt/viU'cs  recevoiènc 
en  retour,  du  bled,  des  beftiaux,  des  pelleteries.    ■     "  '  ' 

Les  François  neutres  n'avoient  pas  autre  chofe  à  doijner  i  leurs  voifins. 
Le;s  échangés  qu'ils  faifoient  ehtr'eux,  étoient  encore  moins  çonCdérables , 


£^it  It  véritable  prix. 

'  Leurs  mœurs  étoient  extrêmement  fimples.  Il  n'y  eut  jamais  de  cwife 
cWitC  ou  criminelle  aflez  importante  ,  pbiir  être  portée  a  la  Cour  'de  jut* 
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tice  établie  à  Annapolis.  Les  petits  différends  qui  pouvoient  s'élevende  loin 
en  loin  entre  les  colons ,  éroient  coujours  terminés  h  l'amiable  par  les  an- 
ciens. C'étoient  les  Pafteurs  religieux  qui  drefToient  tous  les  aâes,  qui  re- 
cevoient  tous  les  teftamens.  Pour  ces  foniiions  profanes  ,  po'jr  celles  de 
l'Eglife ,  on  leur  donnoit  volontaiiement  la  vingt-feptieme  partie  des  ré- 
coltes. 

Elles  ttoient  artèz  abondantes,  pour  laifTer  plus  de  facultés  que  d'exer- 
cice i  la  générofité.  On  ne  connoilToit  pas  la  niifere,  &  la  bienfaifance  pré- 
venoit  la  mendicité.  Les  malheurs  étoient ,  pour  aînfi  dire,  réparés  avajit 
d'être  (entis.  Le  bien  s'opéroî:  fans  oflentacion  d'une  part,  fans  humilia- 
tion de  l'autre.  C'étoit  une  fociété  de  frères ,  également  prêts  à  donner  ou 
à  recevoir  ce  qu'ils  croyoieat  commun  à  tous  les  hommes. 

Cette  précieiife  harmonie  écartoit  jufqu'à  ces  liaifons  de  galanterie  qui 
îroublent  fi  fouveni  la  paix  des  familles.  On  ne  vit  jamais  dans  cette  ib- 
ciété  ,  de  conmierce  illicite  entre  les  deux  fexes.  C'eft  que  perfonnc  n'y 
languifibit  dans  le  célibat.  Dès  qu'un  jeune  homme  avoir  atteint  l'âge  con- 
venable au  mariage,  on  Uiï  bàtiÎTbit  une  niaifon,  on  défrichoit,  on  enfe- 
mençoit  des  terres  autour  de  la  demeure  ;  on  y  metcott  les  vivres  dont  il 
avoit  belbin  pour  une  annte.  Il  y  recevoit  la  compagne  qu'il  avoir  choî- 
fie  ,  &  qui  lui  apportoit  en  dot  des  troupeaux.  Cette  nouvelle  famille  croil^ 
fott ,  profpéroit ,  à  l'exemple  des  autres.  Toutes  enfemble  compofoienri 
en  1749,  une  population  de  dix-huit  mille  âmes. 

Les  Ànglots  fentirent  à  cette  époque,  de  quel  profit  pouvoir  être  à  leur 
commerce  la  potTelTlon  de  l'Acadie.  La  paix,  qui  devoit  LiifTer  beaucoup 
de  bras  dans  l'inaéTion  ,  donnoit,  par  la  réforme  des  troupes,  un  moyen 


IcHS  Cfaibouâou,  &  les  Anglois  enfuite,  -Halli&x.  Cécoît  pour  y  fortifier 
le  meilleur  port  de  l'Amérique ,  pour  établir  au  voifmage  une  excellente 
.pêcherie  de  morue,  qu'on  avoir  préféra  cette  pofition  à  toutes  celles  tjui 
s^ofïroient  dans  un  fol  plus  abondant.  Mais  comme  c^étoit  la  partie  du  pays 
la  plus  favorable  à  la  chaffe,  il  fallut  la  difputer  aux  Mikmaks,  qui  la  fi^ 
quentoient  le  plus.  Ces  fauvages  défendirent  avec  opiniâtreté  un  territoire 
qu'ils  tenoient  de  la  nature  ^  &  ce  ne  fut  pas  fans  avoir  elfuyé  d'affez  'grandes 
pertes ,  que  les  Anglois  vinrent  à  bout  de  chafler  ces  légitimes  poflêlTeurs, 
.  Cette  guerre  n'étoit  pas  encore  terminée ,  lorfqu'on  apperçut  de  l'agitation 
parmi  les  François  neutres.  Ces  hommes  iîmples  &  libres  avoîent  déjà  fente 
qu'on  ne  pouvoir  s'occuper  férieufement  des  contrées  qu'ils  habitcùent,  iàos 

2u*ik  y  perdirent  de  leur  îiidépendance.  A  cette  crainte,  fe  joignit  celle 
s  voir  leur  Religion  en  péril.  Des  Fafleurs  échauffés  par  leur  propre  en- 
rïioufiafme  »  ou  par  les  infînuations  des  Adminiftratetirs  du  Canada  ^-  leui 
perfuaderent  tout  ce  qu'ils  voulurent  contre  les  Anglois,  qu'ils  appelloîent 
hérétiques.  Ce  mot,  qui  fut  toujours  il  puî0ànt  pour  faire  entrer  la  haine 
dans  des  âmes  fédukes,  détermina  la  plus  beureufe  peuplade  de  l'Améri- 
que à  quitter  fes  habiutions,  pour  fe  tranTplanter  dans  La  Nouvetle-Frao- 
ce,  oii  on  lui  ofïroit  des  terres.  La  plupart  exécutèrent  cette  réfoluiion 
du  moment,  fans  prendre  aucune  précaution  pour  l'aveoir.  Le  reAe  fedif- 
pofoit  à  les  fuivre ,  quand  il  auroh  pris  fes  furetés.  Le  Gouvernement  An* 

Î|lois ,  foit  humeur  ou  politique ,  voulue  prévenir  cette  défertion ,  par,  une 
orte  de  trahifon,  toujours  lâche  &  cruelle  dans  ceux  i  qui  l'autorité  donne 
les-  moyens  de  la  douceur  &  de  la  modération.  Les  Frànçou  neutres ,  qui 
n'étcùenc  pas  encore  partis ,  furent  r^flemblés ,  fous  prétexte  de  renouvel- 
ler  le  ferment  qu'ils  avoîent  &it  autrefois  au  nouveau  maître  de  t'Acadie. 
Dès  qu'on  les  eut' réunis,  on  les  embarqua  fur  des  navires ,  qui  les  tranf- 

r:erent  dans  d'autres  colonies  Angloiles ,.  où  le  plus  grand  nombre  péric 
chagrin  encore  plus  que  de  mtfere. 
Tel  eft  le  fruit  des  jaloufies  nationales ,  de  cette  cupidité  des  Gouverne- 
ments qui  dévore  les  terres  &  les  hommes.  On  compte  pour  une  perte  tout 
ce  que  gagne  un  voifin^  pour  un  gain  tout  ce  qu'on  lui  ùJz  perdre.  Quand 
on  ne  peut  prendre  une  pïace ,  on  Pafïàme  pour  en  ^re  mourir  les  habi- 
tants V  fi  l'on  ne  pent  la  garder ,  on  la  met  en  cendres ,  on  la  rafe.  Plu- 
tôt que  de  fe  rendre,  on  tiit  fauter  un  vaiiTeau  ,  une  fortification,  par  le 
j^  des  poudres  &  des  mines.  Le  Gouvernement  defpotique  met  de  grands, 
déferts  entre  fes  ennemis  &  (es  efclaves ,  pour  empêcher  l'irraptîoo  des 
uns.  &  rémigration  des  autres.  L'Ëfpagne  a  mieux  aimé  fe  dépeupler  dle- 
méme,  &  nîre  de  l'Amérique  méridionale  un  cimitiere,  que  d'en  parta- 
ger les  richeflès  avec  les  Européens.,  Les  Hollandois  ont  commis  tous.  lex 
crimes  fecrets  &  puUics  ,  pour  dérober  aux  autres  Nations,  commerçantes 
la  cuhure  des  épiceries  ifouvent  ils  en  om  jette  des  cargatfoDs  entières  dans 
k  mer  ,  plutôt  que  de  les  vendre  à  bas  prix:  Les  Fraaçois  ont  Une  Ea 
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louifiane  atix  Efpagnols,  de  peur  qu'elle  ne  tombât  aax  inaïns  âa  An-* 
gloiî.  L'Angleterre  tic  périr  les  François  neuires  ds  l'Acadie  ,  pour  qtîMî 
ne  ictourn^iliènt  pas  à  la  France.  Et  l'on  dit  enfiiire  que  la  police  &  ta  fo- 
c'iété  font  fiiites  pour  le  bonheur  de  Thomme  !  Oui,  de  l'homme  puiiTani  ; 
oui,  de  l'homme  mcch'nc. 

Depuis  l'émigiation  d'un  peuple  qui  devoir  Ton  bonheur  &  Tes  vemi'î  i 
fon  obrciiritë,  la  Nouvel le-EcofTc  ne  compte  que  peu  de  colons.  Il  lemblc 
que  l'envie  qui  dépeupla  cette  terre  ,  l'ait  flétrie.  Du  moins  la  peine  de 
linjuHice  y  re:ombe-r-e!le  fur  les  auteurs  de  l'injurtice.  On  n'y  voit  paï 
"tin  Ceul  habitant  établi  fur  la  longue  c5tc  qui  s'étend  depuis  le  fleuve  Saine* 
Laurent  jufqu'i  la  péninfule;  &  les  rochers,  les  fables,  les  m-irais  qui  Ift 
couvrent,  ne  permettent  pas  d'erpérer  qu'elle  foit  jamais  bien  peuplée. 
Tout  au  plus,  la  morue  qui  foifonne  dant  quelques-une^  de  fes  anlès,  y 
attire,  pendant  la  faifon  de  la  p-jche ,  un  petit  nombie  de  navigareurs. 

Le  refie  de  la  Province  n'a  que  trois  établilTements,  Annapoliî ,  le  p!in 
ancien,  attend  à  l'entrée  d'une  longue  baye,  des  cultivateurs  qui  viennent 
remplacer  les  malheureux  François ,  qu'une  terre  féconde  6c  délerte  y  pa- 
roit  regretter.  Elle  promet  encore  d'abondantes  récoltes  aux  mains  qui  l;i 
confoleront  de  cette  perte. 

La  nmire  a  traité  moins  favorablement  Luncbourg,  qui  ilit,  il  y  a  pen 
lî'iinnées ,  fondé  par  huit  cents  Allemands  forcis  d'Hallifax,  Cette  peuplade 
f.iit  cepcndim  tous  les  jours  de  nouveaux  progrt-s.  Elle  les  doit  à  ceîte 
économie,  i\  cet  amour  du  travail,  caractères  diftinâîfs  d'une  Nation  fàge 
&  bclliqueufe,  qui,  contente  de  défendre  fon  pays,  n'en  fort  guère  que 
pour  aller  cultiver  ceux  qu'elle  n'elï  point  jalouie  de  conquérir.  Elîe  à 
«■'Tri lift    tniirpi    Ipb  cnnn'L'Bî  de  U   domination    Aiioloifp      nl^  la   (nmirtf  » 
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HHnmîttnt,  «n  17^^»  ï»  valeur  d*  leurs  nraifons,  leurt  beftiaux  '&  leur* 
fturchandiies ,  environ  6,7<o,ooo  livres.  Cène  ftirtune,  qui  n*a  guère  aug- 
mcaxé  que  d*ua  quart ,  forme  les  deux  tiefs  des  richefles  de  toute  Is 
colonie. 

Cet  état  de  langueur  durera-t-il  long-tems  ?  Ne  feroit-ce  pas  pour  y 
mettre  fin,  que  le  Gouvernement  Britannique  auroîc  érige  en  17^^  à  Hal- 
Hiàx,  une  cour  d'amirauté  potirtoâte  TAm^rique  Ariglôîre*  Aifqu'à  Tépoqué 
de  cet  établiflement ,  c^étoienc  les  juges  de  paix  qui  avoienc  décidé  de  touj 
les  délits  qui  violoient  l'aâe  de  navigation.  Mais  la  partialité  de  ces  Ma- 
giftrats  pour  la  colonie  où  ils  étoient  nés ,  &  qui  les  avoit  choifis  »  rendoit 
leur  miniftere  inutile  ou  préjudiciable  à  la  Métropole,  On  efpéra  que  des 
hommes  éclairés  &  ibutemis ,  qui  feroieni  envoyés  d'Europe  ,  imprime- 
roioit  plus  de  refpeâ  ou  plus  de  erainte.  L'événement  a  juftîfié  cerre  po- 
litique. Les  loix  du  commerce  ont  été  mieux  obfervées  depuis  cet  arrange- 
ment î  mais  il  a  réfulté  de  grands  inconvénients ,  de  l'éloignement  prodi- 
gieux où  pltilîeurs  Provinces  fe  trouvoJent  du  nouveau  fiége.  La  juftice  & 
k  néceflité  forceront  à  multiplier  les  TribunauSt  de  cette  Adminiftration ,  ï 
les  diffaibuer  à  des  diftances  convenables  pour  les  peuples  qui  doivent  y 
avoir  recours.  Alors  la  Nouvelle-Ecoffe  perdra  l'avantage  précaire  d'appel-' 
1er  à  elle  toutes  les  caufes  de  raMiirauté;  mais  elle  cherchera  dans  fbn  pro- 
jwe  fonds  les  fources  de  prorpérité  que  la  nature  liii' a  données:  Elle  en  3 
qui  lui  font  particulières.  Son  aptitude  à  produire  àe  très-beau  lin ,  donc 
les  trois  Royaumes  ont  un  fi  grand  befoin ,  doit  accâéref  les  progris  dé 
fon  amélioration.  Hiftoire  pkilçfopkique  €f  politique- des  Étubli^tmeris  Çf  du: 
Commerce  des  Européerts  dans  les  deux  Indes. 


ACAPULCO,    ViUe  &  Port  de  P Amérique  dahs  le  Mexique^  fur 
la  mer  du  Sud. 

Commerce  dÂcapuleo  aux  IJUs  Philippines  ;  moyens  dé  Vèttndre  Sf  de  le' 
rendre  plus  avantagiux  à  fEfpagnt. 

JLjA  navigation  d'Acapulco  aux  Ifies  Philippines,  dit  un  Auteur  moderne 
très-verfé  dans  le  commerce  &  dans  les  intérêts  mercantils  des  Nations  de' 
TËurope,  tient  beaucoup  des  inconvéniens  du  commerce  illicite.  II  jM-ouve 
cette  afTenton ,  &  indique  en  même-iems  des  moyens  fûrs ,  non-feule- 
ment de  remédier  à  ces  inconvéniens ,  maiï  encore  d'étendre  infiniment- 
cette  branche  de  commerce  ,  &  de  la  rendre  l'une  des  plus  riches  &  des' 
plus  avantageufes  de  tout  le  commerce  d*Erpagne,  Suivons  cet  Ecrivain  ju- 
dicieux &  éclairé  dans  le  détail  de  cet  objet  important. 
Uoael  Waffer^  voyageur- A nglois y  doat  on  toufr  l'cxaâitude,  qoi  pai- 
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cauiHt  h  Nouvelle-Efpagne  en  167S,  vante  également  la  beauté,  la  ri- 
chellè  de  ta  ville  de  Mexico,  le  nombre  de  Tes  habitans,  leur  luxe  &  leur 
conimeice.  On  y  comptoit  alors  plus  de  quaric  cens  mille  habiians  fan? 
y  comprendre  les  enfkns,  Mexico  étoit  dans  l'abondance  de  tout  ce  q\n 
peut  Tervir  au  luxe  &  aux  beioins  de  la  vie.  Outre  la  prodigieule  ferti- 
lité du  pays  ,  il  y  arrivoic  tous  Icî  ans  par  la  Vera-Crux  ,  la  charge  de 
deux  galions  d'Efpagne ,  d'une  frégate  légère  &  de  plus  de  quatre-vingt 
vaifleaux  Marchands ,  afTottie  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  en 
Europe.  D'un  autre  côté ,  une  flotte  qui  parioit  régulièrement  tous  les  ans 
des  Philippines,  lui  apportoit  les  raretés  de  la  Chine,  du  Japon,  de  l'In- 
doftan  &  de  la  Perfe,  par  le  port  d'AcapuIco  ;  en  forte  que  Mexico  jouif- 
foif  continuellement  de  toutes  les  richelTes  de  l'Europe  &  des  deux  Indes , 
par  le  port  de  la  Vera-Crux  fur  la  mer  du  Nord ,  &  par  celui  d'AcapuIco 
Jur  la  mer  du  Sud. 

Acapulco,  dans  la  Province  de  Mexico,  efl  à  quatre-vingt  lieues  de 
Mexico  ,  fur  le  bord  de  la  mer  du  Sud ,  à-peu-près  au  même  éloignement 
de  Mexico ,  que  !e  port  de  la  Vera-Crux. 

Cette  place  a  l'avantage  de  l'ervir  d'entrée  aux  richelTes  des  Indes-Orien- 
tales &  des  parties  méridionales  de  l'Amérique,  qui  viennent  tous  les  ans 
à  Acapulco ,  par  les  vailTeaux  des  Philippines  &  du  Pérou. 

Acapulco  eft  fitué  au  pied  de  plufieurs  montagnes  fort  hautes  dans  un 
terrein  ftérile  &  très-mal  fain ,  &  par  cette  raifon  n'eft  habité  par  les  né- 
gocians  Efpagnols,  que  dans  le  tems  que  dure  le  conmiercc  avec  les  viiC- 
leaux  des  Philippines  &  ceux  du  Pérou.  C'eft  ce  commerce  ,  &  l'excel- 
lence du  port,  qui  ont  rendue  célèbre  Acapulco,  qui  fans  cela  ne  méri- 
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monde  qu^eTlesTolent  faites  6u  imitées;  nuis  les  entités  rendent  ces  dé- 
ièafês  impraticables  eu  Europe.   - 

.  On  reconnut  en  1718^  <^ue  le  commerce  3'AcapuIco  avec  les  Philip- 
pines, poTtoit  un  grand  préjudice  à  celui  d'ETpagne  par  l'introduâion  des 
étoffes  de  foie  de  la  Chine  &  des  autres  pays  de  l'Afie  ^  &  le  Roi  ordonna 
que  le  vaifleau  qui  alloit  tous  les.  ans  d'Acapulco  aux  Philippines ,  ne  rap- 
porteroit  pas  d^autres  marchandifes  que  des  toiles ,  des  porcelnines ,  de  la 
cire,  du  poivre,  de  la  canelle  &  du  girofle;  toutes  denrées  que  l'Ëfpa* 
gne  ne  fournit  pas  à  fes  colonies;  &  les  étoffes  de  foie  de  la  Chine  &  de 
VAfie  furent  prohibées.  • 

Ce  commerce  fut  de  nouveau  réglé  en  1710.  "On  permit  de  faire  partir 
tous  les  ans  d*Acapulco  pour  les  Philippines,  deux  vaifleaux  de  cinq  cent 
tonneaux  chacun  ,  au-lieu  d'un  feul.  {^)  On  fixa  la  valeur  des  retours  de 
chacun  à  trois  cens  mille  piaffaxs  qui.  ne  feroit  employée  qu''en  or ,  en  ca* 
nelle,  en  morfH  ,  cires,  porcelaines,  poivres ,  girofle,  toiles  unies  &  pein- 
tes ,  foies  torfes  &  écrues,  cordage  &  autres  marchandifes  qui  ne  feroient 
.point  fabriquées  avec  la  foie.  On  défendit  fous  les  plus  grandes  peines 
pour  Pavenir,,  toute  étoffe  de  foie  de  Chine,  ou  des  Indes,  peqijins\ 
gourgourans,  fatins  ,  brocards  d'or  ou  d'ai^ent,  broderies,  bas  ,  ceintures^ 
«afin  tout  tiffu  quelconque  &it  avec  de.  la  .foie. 

Le  tour  du  globe  parut  un  prodige  lorfque  les  Efpagnols,  fous  la  cbn-* 
■iaite  de  Magellan ,  &  énfuite  fous  celle  de  Sébaflien  Cano ,  fe  rencontrè- 
rent avec  les  Portugais  aux  Philippines  &  aux  Moluques.  Magellan  décou- 
vrit en  1^  19  ,  pour  PEfpagne ,  le  détroit  qui  porte  fon  nom  ,  entra  le  pre- 
mier dans  la  mer  du  Sud  ,  découvrit  les  îfles  Mariancies  &  une  des  Phi- 
lippines oîx  il  mounit;  &  fes  compagnons,  Après  fa  mort ,  s'établirent  à 
Tidor ,  la  principale  des  illes  Moluques  où  croifTent  les  plus  précieufes  épi- 
certes.  Les  Portugais  ne  s*attendoient  pas  que  les  Efpagnols  ièroient  par  la 
mer  du  Sud  une  partie  du  tour  du  Globe ,  &  an-iveroient  aux  Indés-cVien- 
.tales  par  la  mer  Orientale  ,  pendant  qu'ils  faifbient  le  tour  <le  l'autre  partie 
par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  &  quMs  ne  pouvoient  arriver  aux  Indes 
.que  par  l'Occident. 

Les  Hollandois  furent  dans  la  fuite  s'emparer  des  Moluques,  mais  l'Ëf- 
'pagne  a  confervé  ^les  Philippines.  Ces  ifles  forit  11  la  tête  de  l'Afie  &  ad- 
jacentes à  la  Chine  &  au  Japon.  Le  Roi  d'Efpagne  y  enttetient  des  Offi- 
ciers &  des  garnirons ,  &  toutes  les  Nations  des  Indes  y  envoient  dec 
marchandifes. 

L'Efpagne  peut  donc  facilement  partager,  par  les  ifles  Philippines  dont 
la   propriété  ne  peut  lui   être  conieftée ,  les  richeffes  du  commerce  des 


■  (•)  Ils  Tont  appelles  hourqutty  6t  font  du  port  de  huit  à  neuf  cens  tonneaux,  au-lieu  de 
cinq  cens  comime  ils  derroient  être  aux  termes  du  ritglement. 
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pndcî-Orientalcî,  avec  les  Compagnies  des  Indes  de  H(41ande,  de  Vita- 
cc ,  d'Angleterre  ,  de  Suéde  &  de  Danetiiarck;  &  ce  commerce  que  l'Ef- 
lagne  peut  cxndre  h  fon  gré ,  cootribueroic  infiniment  à  l'augmenraiion 
i  puiirance ,  Ci  elle  fe  livroic  k  ce  commerce  fur  de  bons  principes  ; 
■a  concurrence,  nuilibie  aux  Compagnies  des  Indes-Européennes,  fêroic  us 
l>ien  infini  au  commerce  de  l'Europe  en  général ,  en  y  faifant  tomber  à 
lin  plus  bas  prix  toutes  les  marchandifes  des  Indes,  par  une  augmeatatîoa 
pe  concurrence  dans  ce  commerce. 

II  ne  faut  pas  douter  que  les  vaiffeaux  qui  reviennent  des  Philippines  ï 

capulco  ,  ne  rapportent  des  étoffes  de  foie  ,  malgré  les  prohibitions  &  tous 

;  foius  qu'on  peut  donner  à  ce  commerce,  attendu  le  prodigieux  béné- 

Ifice  que  donne  l'introduiSion  de  ees  étoffes ,  qui  excite  ou  fait  naître  une 

jidurtrie  fupérieure  à  la  fageffe  &  à  la  févérité  des  Laîx.    Mais  fi  les  pré- 

jtions  qu'on  a  priles  pour  exclure  cette  branche  du  commerce  des  Phi- 

pines  avec.  Acapoko  ,    permettent  de  la  regarder  comme  détruite ,  ou 

Jellement  affoiblie  qu'elle  mérite  peu  d'attention-»  le  commerce  licite  qui 

liibnrte ,  &  qui  ,  à  TeKception  des  étoffes  ,  introduit  tous  les  ans  dans  les 

Eolonies    El'pagnoles  pour    des    millions  de  toutes  fortes  de  marchandifes 

pes  Indes ,   porte  encore    un  aflez  grand  préjudice    au  commerce  d'Efpa- 

ponr  exiger  des  régtemens  bien  difierens  de  ceux  qu'on  a  faits  juf» 

Eu'à  préfent. 

Il  e(l  certain  que  les  Européens  envoient  par  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
fance  aux  iHes  Philippines,  des  camelots,  des  draps,  de;  ferges,  des  cha- 
peaux, des  baï  de    laine,  des  criftaux  ,  des  dentelles  de  Flandre  &  des 
létuanes  ,    que  les  Efpagnols  achètent   &   tranfportent  dans   la  mer  du 
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Tiennent  aux  François,  aux  Angtois  &  aux  Hollandots,  ne  pewrent  conve- 
nîr  aux  Efpagnols  &  aux  Fortugais.  La  ficuadon  de  rÊfpagne  &  du  Fortu- 
;al ,  la  nature  de  leurs  pofTelTions ,  leurs  ëtablifTemens  divers ,  &  la  forte 
Je  richeflès  que  ces  Couronnes  ont  à  faire  valoir,  ne  leur  permettent  pa^ 
de  porter  l'ioduArie  de  leurs  fujets  fur  les  mêmes  objets  :  elles  doivent  l'a- 
nimer &  l'entretenir  fur  les  mêmes  principes,  c'eft-à-dire ,  par  des  encou- 
ragemens ,  mais  elles  doivent  l'occuper  différemment. 
.  A  l'égard  du  commerce  des  Indes-Orientales ,  on  a  donc  défendu  en 
Efpagne  une  branche  de  ce  commerce  qui  devoit  être  permife  ;  on  a  per- 
mis &  autorifë  ce  qui  devoit  être  fôvérement  défendu  ;  on  n'a  conlidéré 
que  des  branches  de  commerce  paniculieres ,  au-lieu  d'envifager  l'enfem- 
ble  de  toutes  les  branches ,  le  commerce  général  de  l'Etat  ;  car  c'eft  une 
maxime  de  l'Adminiilration  éclairée  de  tout  Etat  commerçant ,  qu'on  ne 
doit  jamais  favorifer  une  branche  de  commerce  aux  dépens  du  bien  gé- 
néral ,  ou  ce  qui  eft  égal ,  aux  dépens  d'autres  branches  de  commerce  pluis 
ftvantageufes  à  ta  Nation. 

Il  réfulte  des  réglemens  que  l'Efpagne  a  feits    fur  le  commerce  d'Aca- 

tiutco  aux  ifles  Philippines  :  i°.  ^ue  FÈfpagne  s'eft  privée  du  bénéfice  que 
ui  donneroit  le  commerce  des  Ibierîes  des  Indes-Orientales  ;  car  elle  s'eft 
interdit  à  elle-même  les  avantages  de  ce  commerce  :  -x".  Qu'en  permet- 
tant que  les  Philippines  approviuonnent  direâement  fes  colonies  de  toutes 
les  autres  marchandifes  des  Indes-Orientales  ,  elle  a  ,  d'un  côté,  relferré  elle- 
même  dans  des  limites  très-étroites  un  commerce  fon  riche,  &  de  l'autre, 
elle  en  a  abandonné  la  richeife  à  un  petit  nombre  de  fes  colons  au  pré- 
judice de  la  Métropole  ;  en  forte  que  le  bénéfice  de  ce  coinmercé 
efl  nul  pour  l'Efpagne*  &  ne  produit  d'autres  effets  à  fon  égard,  que 
de  lui  porter  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  préjudice,  luivant  que 
fes  réglemens  font  bien  ou  mal  exécutés  ,  &  qu'on  introduit  plus  ou  moins 
d'étoffes  de  foie  de  la  Chine  &  des  autres  parties  de  l'Afie.  Ces  étofïès  & 
tes  toileries  y  prennent  la  place  des  étoffes  &  des  toileries  d'Europe  qui 
s'expédient  de  Cadix  ;  &  produifent ,  dans  les  colonies  Efpagnoles ,  les  mêmes 
éf&ts  ruineux  &  dellruéUB  du  commerce  d'Efpagne ,  que  le  commerce  clan- 
deftin  desAnglois  &  des  Hollandois. 

.  A  l'égard  des'  autres  marchandifes  des  Indes-Orientales ,  telles  que  le» 
épiceries ,  l'or ,  le  morfîl ,  la  porcelaine ,  &c.  dont  l'introduâion  aux  co^ 
lonies  d'Efpagne  n'attaque  pas  le  débouché  des  marchandifes  d*Europe>, 
le  commerce  d'Efpagne  n'a  aucune  part  au  bénéfice  confidérable  que  don- 
nent ces  marchandifes ,  qui  pourroient  &  devroient  être  expédiées  de  Ca- 
dix ;  c'eil  là  ce  qu'exiseroit  fon  intérêt ,  &  cet  intérêt  efl  très-important  : 
on  va  te  rendre  fenfibie, 

L'Efpagne  devroit  donc  défendre  l'introduâi<Mi  de  toutes  les  marchandi- 
fes des  Indes-Orientales ,  gépéralemejit  &  fans  exception ,  dans  les  Indes-Oc- 
ci^cntale*  par  Acaoulco ,  c'çft-à-^ire ,  intçrdire  dïftdument  tout  conunerce 
■      ■'  Bba 
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direâ:  entre  les  Philippines  &  Acapulco.  On  ne  doit  point  voir  d'obftacle 
il  ce  ri:glçiiienc  dans  rinrérêt  des  maniifa<EHires.  Cetie  branche  de  l'induftrie 
cft  conduninée  à  refter  en  Efpagne  dins  des  limites  étroites ,  d'où  Tinté- 
rét  général  du  commerce  ne  peimet  paî  de  la  faite  fortir.  Ainfi  Acapulco 
au-lieu  d'èrre,  comme  il  Ta  été  jufqu'h  prérent,  l'entrepôt  des  marchandi- 
fes  des  Indes-Orientales,  pour  approvifionner  les  Indes-Occidentales,  ne 
devToi:  ê:re  qu'un  lieu  défert,  un  porc  interdit  i  toute  navigation,  puif- 
que  Acapulco  par  lui-même  n'eft  qu'un  pays  mal-fain ,  inhabitable,  fans 
culture  &  fins  aiiame  forte  de  produftions. 

L'établi  (Te  ment  d'une  navigation  directe  de  l'Efpagne  aux  ifles  Fhilîppi- 
neî ,  feroi:  fans  contredit  le  moyen  le  plus  fur  qui  foit  au  pouvoir  de  Ti^f- 
pagne  pour  augmenter  fon  commeree  &  rendre  fa  marine  floriltante.  On 
a  cependant  regardé  en  Efpagne,  cette  navigation  comme  pernicieufe  & 
fujeice  à  des  incoovéniens  qu'on  a  crus  fans  remède.  On  ne  conçoit  pas 
fur  quels  principes  cette  navigation  qui  enrichit  depuis  fi  long-tems  les 
nations  qui  s'y  livrent,  fur-tout  la  Hollande,  l'Angleterre  &  la  France^» 
pu  paroitre  ruineufe  pour  l'Efpagne. 

On  a  prérendu  que  les  Philippines  étant  le  magafin  général  des  étofFe» 
tfe  foie  ùc  de  coton  de  toutes  les  Nations  des  Indes  ,  &  ces  étoffes  ayant 
une  grande  fiipcTiorité  fur  celles  d'Europe  par  ta  beauté  du  travail  &  des 
couleurs,  &  tiir-toLit  par  leurs  bas  prix,  l'Efpagne  en  feroit  bientôt  inort- 
dée  ,  &  que  fes  manufiiiftures  qui  n'en  pourroient  (butenir  la  comparaifon» 
en  feroient   intailhblement  ruinées. 

Cette   objeilion  au  roi: ,  fans    doute,  quelque  poids,  fi    l'Efpagne  avoit 
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tion,  im  commerce  direct  avec  les  Philippines  feroit  encore  un  commerce 
très-riche  &  très-utile.  Avec  un  million  de  piaftres ,  dit  Don  Eern^rdo  de 
UUoa  ^  PEfpagne  acheteroit  aux  Philippines  ce  qui  lui  en  coûte  quatre  dans 
le  Nord  , ,  dont  les  étoffes  font  moins  belles  &  plus  chères  que  celles  de 
IHDrient  :  elle  épargneroit  donc   trois  millions  de  piaftres,  &  même,   at-: 
tendu  qu^à  la  Chine  Tor  ne  vaut  que  neuf  piaftres  Tonce,  rEfpagne   en 
y  envoyant  quatre  millions  de  fes    piaftres   à  changer  contre  Tor,  feroit 
«ir  cette  fbmme  un  profit  de  240000  piaftres  /  qui  payeroit  les  marchan- 
difes  dont  die  auroit  befoin.   L'Efpagne  trouveroit  encore   dans  ce  com- 
merce un  autre  avantage  qui  ne  mérite  pas  moins  d'attention  :  elle  rap- 
p<Mteroit  une  grande  quantité  de  denrées  d'Un  commerce  utile ,  avec  un  bé- 
néifte  aftèz  conftdérable  pour  folder  une  grande  partie   de  fes  achats  en 
Europe;  car  rien  ne  Pempêcheroit  âe  faire  par  la  mer  dû  Sud,  aux  In- 
des-Orientales, un  commerce  auffi  étendu,  que  celui  que  les  autres  Na-: 
tions  d'Europe  y  font  par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
.  L'Efpagne  n'a  pas  toujours  eu  les  yeux  fermés  fiir  la  richefle  &  Tutilité 
de  ce  commerce.    U  fe  forma  une  Compagnie  de  Négpcians  de  Cadix  &' 
d'autres  Ports  d'Efpagne  en  1731  ,  pour  lé  commerce  des  Philippines;  cette 
Compagnie  fut  aurorifée  par  une  déclaration  qui  lui  permit  décharger  des 
étoffes  de  la  Chine  pour  50  tonneaux  par  vaineau ,  à  condition  quMTes  fcr- 
roieiit  vendues  à  l'étranger.   La  Ville  de  Séville  ferfubftituée  immédiate- 
ment à  cette  Compagnie ,   &  la  permiflîon  de  charger  des  étoffes  de  la, 
Chine  fut  fuprimée  par  une  déclaration  de  17^3  ,  furie  prétexte  que  quand 
même  la  conditioa  de  les  vendre  à  l'étranger  feroit  «caften;ient  dbfervée  ^ 
lé  bien  public  ne  gagneroit  rien  à  cette  pcrmiflîon  ;   qu'au  contraire  l'Ef- 
pagne,  en  vendant  ces  étoffes  à  l'étranger  ,  perdroit  le  profit  de  fa  main- 
d'oruvre  fur  une  pareille  quantité  qu'elle  auroit  fabriquée,  avec  les  foies  &. 
te  coton  des  Indes^,    &  qu'elle  auroit  vendue.   On  crut  encore  que  cette 

Îermiflion  pourroit  caufer  un  grand  mal ,  en  facilitant  la  contrebande  des 
rations  qui  ont  permis  à  teurs  Sujets  le  commerce  de  ces  étoffes  en  mê- 
me tems  qu'elles  leur  en  çnt  prohibé  Pufage.  Ces  établiflèmens  n'étant 
tinfi  formés  que  fur  de  faux  principes,  là  navigation .  aux  Philippines  eft 
reftée  bornée  au  vaifleau  d'Acapylco;  c'eft-à-diré,  dans  Içs  limites  les  plu$ 
étroites,  &  au-lieu  de  fe  procurer  une  branche  très-riche,  l'Efpagne  n'a 
conlervé  qu'un  commerce  auflî  ruineux ,  que  1q  commerce  clandefnn. 

Le  feul  navire  qui  ait  permiffion  de  paflTer  des  Philippines  à  Acapulco^.. 
tfàpporte  qu'une  cargaifon  de  trois  cents  miHe  piaftres,  dont  partie  confifte- 
en  loies,  coton,  poil  de  chameau,  porcelaine,   cire,  poivre ,  canelle ,  gi- 
rofle, ivoire,  thé,  caffë^  gingembre  &  drogues  fervant  à  la  médecine  :  le 
refte  de  la  cargaifon  eft  en  étoffes  de  la  Chine,  malgré  les  défenfes.  Cetta 
partie  d'étoffes  eft  bien  éloignée  die  fuffîreàla  confbmmation  immenfe  qui 
s'en  fait  à  la  nouvelle  Efpagne.  Ainfi  d'une  part,  la  prohibition  des  étoffés, 
de  la  Chine  eft  éludée^  oc  de  l'autre  ^  le  vaifleau  des  Philippines  ne  poo^» 
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l'ant  feiil  introduire  qu'une  petite  partie  d'étoffes  de  la  Chine ,  laifTe  aui 
in-.ingcrs  rjv.intnge  de  fournir  à  l'Efpagne  ces  mêmes  érofFes  &  des  toiles 
Bie  coton  pour  en  approvifionner  en  entier  la  nouvelle  Efpagne,   car  ^  cet 
Tgard  ,  les  ctrangers  éUtdent  les  prohibitions  fur  des  moyens  auxquels  l'Ef- 
)agnc   ne   peut  rien  oppofer. 
l.e<  Traités  ne  permettent  point  îi  l'Efpagne  de  refufer  les  toiles  &  les 
Itodes  que  les  étrangers  portent  à  Cadix  provenant  de  leurs  fabriques.    Or 
Tétrn.nger,  pour  éluder  ]ei  prohibitions  à  l'égard  des  toiles  des  Indes,  in- 
[roduir  les  toiles  des  Indes  Ibiis  le  nom  des  toiles  imprimées  dans  les  ma- 
Jiufailurcs  d'Europe  ;  &l  à  l'égard  des  foieries ,  on  introduit  aifément  cel- 
les de  la  ChiiTC  lous  le  nom  des  n]anu;&£tures  d'Europe,  tant  parce  qu'on 
In  imite  quelques-unes  en  Europe,  que  parce  que  la  Cliine  imite  aullides 
lirofFes  d'Europe  :  enfbrrc  qu'il  n'y  a'point  de  toile,  ni  d'étoffe  des  Indes 
tu'on  ne  puifle  introduire  en  Efpagne  fous  le  nom  de  quelque  manufàdurc 
luropûenne. 
H  réfulie  de-l^  ,  que  les  prohibitions  ne  font  que  nuifibles  à  l'Efpagne, 
tuifque  les  étrangers  en  profitent  pour  introduire  les  mêmes  marchandifes. 
Par-l't ,  les  Efpagnols  livrent  eux-mêmes  une  branche  de  leur  commerce, 
î-riche  &  très-étendue  ,  atix  étrangers.  Les  prohibitions  &  le  défaut  d'une 
ilgation  direi^e  d'Efpagne  aux  Philippines,  alTurent  aux  étrangers  feulsle 
^énJfice  de  ce  commerce. 

On  a  piétcndu  encore  que  !a  navigation  direfle  de  l'Efpagne  aux  Phî- 
llippine-i  ,  ruineroit  le  commerce  que  Tes  Galions  font  au  Pérou  &  à  Lima 
Jpar  la  voye  de  Carthagiine  &  Portobello ,  attendu  la  facilité  que  les  vail- 
|feaiix  Efpagnols  auroient  d'y  introduire  les  toiles  &  les  étoffes  des  Indes 
la  mer  du  Sud.  Mais  on  n'a  pas  fait  attention  que  les  côtes  de  la  mer 


d*uoe  Compagnie }  &  en  ibrmant  PétablifTement  des  Indes,- telle  que  celle 
de  France  ou  d'Angleterre  ,  qui  Jurement  ne  permcttroit  jamais  à  Tes 
vaifTeaux  de  toucher  à  aucune  des  côtes  des  Indes-Occide maies.  Cet  éta- 
bliflêment  ferqit  peut-être  plus  conforme  aux  véritables  intérêts  de  VEC- 
pagne,  que  ta  liberté  accordée  aux  Négocîans  de  tous  Tes  Forts,  propofée 
par  Don  Bemardo  de  Ulloa.  Cette  Compagnie  pourroit  être  chargée  dç 
iVntretîen  des  garnifon): ,  des  Officiers  &  des  forts  des  Philippines  ,  Se  de 
fermer  quelques  écablifTemens  fur  les  côtes  de  Magellan  ou  terre-de-feu  , 
où  les  vailfeaux  pourroieat  fe  ra&aîchir  au  milieu  de  leur  route  ^  Se  Ct  ra- 
douber dans  le  befoin. 

DoQ  Bernardo  de  Ulloa  prétend  que  toutes  tes  marchandifes  des  Indes 
fc  trouvent  aux  Philippines  a  aulTi  bon  marché,  que  dans  tes  lieux  mêmes 
qui  les  produifent.  Mats  s'il  y  a  quelque  défavantage  à  en  &ire  les  achats 
aux  Phiuppines ,  comme  on  peut  le  préfumer  à  l'égard  d'un  grand  nombre 
d*articles,  il  feroit  facile  à  une  Compagnie  des  Indes ,  établie  en  Efpagne  ^ 
de  £ùre  des  Philippines ,  le  commerce  d'Inde  en  Inde ,  comme  le  fonc 
les  Compagnies  de  Hollande,  de  France  &  d'Angleterre,  L'Ëfpagne  ne  doit 
pas  craindre  que  les  HoUandois  voulufTent  entreprendre  de  la  troubler  dan» 
ce  commerce,  fur  le  prétexte  du  Traité  de  Munfter ,  dans  lequel  on  ne 
doit  trouver  autre  choie  de  la  part  de  FEfpagne  qu'une  permiffion,  ac- 
cordée aux  Hotlandois  de  navïger  a  leurs  pofTeflîons  dans  l'Inae.  11  feroit  dif- 
ficile aux  Hotlandois  de  faire  regarder  cette  permifTion ,  comme  une  renoa- 
cîation  de  la  part  de  rEfpagne  k  ta  navigation  d'Inde  en  Inde.  Mais  fi  on 
craignoit  enfin  que  cette  navigation  fouf&it  quelque  dîfiîculté,  rien  ne  poui-*  ' 
roit  empêcher  tes  Efpagnols  de  faire  le  commerce  d'Inde  en  Inde  ^  comr 
me  les  Anglols  &  les  HoUandois  font  le  commerce  aux  Philippines,  qui 
leur  eft  interdit:  ils  y  viennent  chercher  les  piaftres  d'Efpagne  fous  I&  nom 
&  iôus  le  pavillon  des  FuifTances  Afîatiques,  dont  ils  fréquentent  lesvaif- 
féaux.  Qui  pourroit  empêcher  l'Erpagne.  de  fe  procurer  de  même  toutes  les 
marchandifes  de  l'Inde  i 

L^ëtablifTement  d'une  Compagnie  des  Indes  donneroit  à  FErpagne  de  très- 
grands  avantages;  elle  approvifionneroit  feule  par  Cadix  toutes  les  cotomes-^ 
de  marchandifes  des  Indes  tirées  de  la  première  main  ;  elle  y  gagneroit 
le  t}énéBce  qu'y  font  fur  elle  les  François,  &  prindpalement  les  Anglois 
Se  les  Hotlandois  ;  ainft  que  celui  que  font  ces  Nations ,  qui  ^en  introdui- 
fênt  en  Efpagne  pour  fa  confommation  intérieure ,  qui  elf  très-confidéra* 
ble.  An  tieu  d'acheter  pour  des  fommes  immenfes  ces  marchandifes  d'une 
Seconde  main ,  elle  auroît  un  foperflu  très-lucratif  à  répandre  dans  les  mar- 
chés d*Europe,  La  Marine  d^fpagne  recevroit  par-là  des  accroiffemens  de. 
con&dëration  ,  &  ce  commerce  contrtbueroit  infiniment  it  fon  rétablifler 
ment.  Le  Gouvernement  pourroit  exiger  d'une  Compagnie  qui  feroit  bien-» 
tôt  riche,  les  dépenfes  néceflaires  pour  fortifier  les  Iffes  Philippines,  tant 
tontct  les  naturels  du  Pays  que  contre  les  encreprifcs  des  Nations  Euror' 


«ro  A     C     A     R     I     A     T     H     E. 

prennes.  On  verroit  bientôt  une  partie  du  commerce  des  Indes  changer 
encore  une  fois  de  route,  &  en  liiivre  une  tout  oppofce  à  celle  que  lui 
firent  prendre  les  grande?  découvertes  des  l'oitugais.  L'Efpagne  pourroit  (ê 
prociiier  encore ,  par  le  moyen  de  cette  Compagnie ,  l'avanrage  d'avoir  des 
Forts  fur  les  cotes  de  Magellan  pour  la  iureté  de  Tes  Ports  dans  la  mer  du 
•Sud,  &  d'empi-cher  qu'une  autre  Kation  ne  vint  (è  fortifier  dans  ces  ter- 
res, &L  ne  fe  rendît,  par  ce  moyen,  maitrefle  de  la  communication  des 
deux  mers. 

En  liipprimant  totalement  la  navigation  d'Acapulco  aux  Philippines,  & 
en  remettant  cette  navigation  entière  i  une  Compagnie  établie  à  ^éville  ou 
à  Cadix  ,  l'Éfpagne  fubfiitiieroit  un  commerce  riche ,  à  une  branche  de 
commerce  qui  ne  fert  qu'à  enrichir  quelques  colons,  &  qui  eft  prife  en 
entier  fur  le  commerce  de  Cadix;  car  fi  ce  commerce  eft  de  fix  millions, 
c'eft  fix  millions  de  moins  dans  le  commerce  de  Cadix.  L'Efpagne  jouî- 
roit  du  bénéfice  de  la  navigation  d'Acapulco  aux  Philippines ,  &  les  Në- 
gocians  de  Cadix  auroient  à  expédier  de  plus,  de  Cadix  à  la  Nouvelle  Ef- 
pagne ,  les  chargemens  des  vaifleaux  qui  viennent  des  Philippines  à  Aca- 
pulco.  Ainfi  le  commerce  de  Cadix  &  fa  navigation  recevroient  une  aug- 
mentation confidérable  ,  indépendamment  des  grands  avantages  pour  l'Ef- 
pagne,  que  préfente  l'établifTement  d'une  Compagnie  des  Indes  qui,  pour 
s'enrichir  &  enrichir  l'Etat,  n'auroit  prefque  d'autres  dépenfes  à  faire,  que 
les  frais  qu'exigent  une  navigation  ordinaire.  On  ne  peut  douter  enfin, 
qu'une  Compagnie  des  Indes,  établie  fur  de  bons  ptincipes ,  ne  rendit 
bientôt    l'Empire    d'Efpagne    plus  rcfpedable    dans  les   deux  Indes  &  ea 
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J*tiae  uid|>atbte  cruelle ,  ils  les  traitent  en  efcUves  ^  ne  leur  panlonoem  rien , 
les  contraignent  en  tout  &  fur  tout ,  ne  leur  permettent  pas  d'avoir  U 
moinâre  volonté ,  le  moindre  goût ,  quelqu^innocent  qu'il  foit.  Qu'on  ne 
m'accufe  point  de  charger  le  tableau.  J'ai  connu  des  mères,  jaloufes  de 
leurs  filles ,  qui  ne  pouvoient  les  foufirir.  Fins  affligées  de  la  perte  de  leur 
beauté ,  que  flattées  de  voir  éclore  les  attraits  nailTans  de  ces  vierges ,  elles 
cherchoiem  ù  s'en  dédommager  en  les  humiliant  fans  celTe,  en  les  con- 
tredifant  fur  tout ,  fans  leur  laiflfr  preCque  un  moment  de  relâche.  Avec 
une  telle  conduite ,  on  gâte  le  meilleur  caraâere ,  on  l'aigrit ,  on  le  rend 
fauvage,  bourru,  'contrariant,  acariâtre.  L'-excès  de  complaifance  pour  les 
en&ns ,  les  accoutume  à  une  vie  f\  douce ,  fi  agréable ,  que  le  moindre 
obftacle  qui  furvient  enfuite ,  les  révolte ,  les  aigrir.  L'aigreur  s'irrite  6ç 
dégénère  çn  dégoût ,  en  difpute ,  en  querelle.  Une  femme  accoutumée  dès 
I^en&oce  à  voir  tout  plier  fous  fa  volonté  capricieufe ,  veut  toujours  avoir 
nifon ,  &  ne  peut  fouffrir  qu'on  lui  réfifte.  Le  joug  d'un  mari  eft  pour 
elle  le  plus  inlupportable  de  tous.  Abufant  impunément  de  la  complailance. 
<Ie  tous  ceux  qui  l'approchoîent,  a-t-elle  pu  apprendre  à  en  avoir  poui  les 
autres  ?  Un  mari  qui  voit  ù.  maifon  devenir  un  enfer ,  le  trouve  rort  em- 
barraffé.  Quel  paru  prendre?  Abandonner  fa  femme?  C'eft  un  parti  violent, 
qui  fait  toujours  tort  à  l'un  &  à  l'autre,  &  que  fouvent  on  ne  peut  ef!èâuer 
jaute  de  fortunç.  Se  rendre  maître  î  Le  peut-il  ï  Qu'une  femme  acariâtre  eft 
difficile  à  maîtrifer ,  fans  en  venir  à  des  extrémités  auxquels  l'homme  fage 
répugne  !  Le  voilà  condanmé  à  vivre  malheureux  &  à  rendre  fa  femme 
malheureufe.  Les  enfàns  qui  naiflent  d'une  pareille  union,  feront-tls  plus 
(brtunésï  Je  n'oferoîs  Pefpérer. 

Il  faut  donc  accoutumer  les  enfans  dès  leur  plus  bas  âge ,  à  céder  aux 
autres ,  à  fe  faire  un  plaifir ,  un  devoir  de  la  complaifance ,  à  ne  point  dif7 
puter  opiniâtrement ,  à  fe  plier  facilement  ^  l'humeur  d'autrui ,  lorfque  U 
raifon  le  permet,  plutôt  que  de  prétendre  foiunettre  tout  le  monde  à  fes 
caprices.  Le  cours  de  la  vie  e(l  fî  plein  de  contrariétés  de  toute  efpece , 
que  nous  avons  une  obligation  infinie  à  nos  paréos ,  à  nos  maîtres ,  s'ils 
nous  ont  appris  à  fléchir  ï  propos  fous  l'empire  des  chofes,  &  fous  la  main 
des  perfonnes,  avec  qui  nous  avons  des  rapports  habituels. 

Quoique  l'AdminiAration  entre  rarement  dans  ces  détails  domefHques, 
elle  peut  néanmoins  y  influer  d'une  manière  très-efficace  par  Piiilhuâiott 
publique  ,  qu'elle  doit  s'appliquer  à  perfectionner,  en  l'acconuBodanc ,  autant 
qu'il  eft  polfible,  à  tout  ce  qui  concerne  U  vie  civile. 


Tomt  T. 
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_  I  OUS  entendons  ici  par  Accaparement^  une  efpece  de  monopole  qui 
confifte  à  faire  des  levées  de  denrées  &  de  marchandises  quelconques  ,  comme 
bleds,  laines,  cives,  fiiifs ,  &c.  pour  s'en  approprier  la  vence  ;^  loi  feu!, 
à  l'effet  de  les  vendre  à  fi  haut  prix  que  l'on  voudra.  La  bonne  poltco 
défend  cette  mancriivre  fous  peine  de  confifçaiion  des  marchandilès  acca* 
parées,  d'amende  pécuniaire,  &  même  de  punition  corporelle  en  cas  de 
récidive.  Il  eft  du  devoir  des  Magiftrats  municipaux  de  veiller  à  ce  que  les 
chofes  néceflaires  aux  difFérens  befoins  de  la  vie ,  lur-rout  i  la  nourrîttir* 
&  au  vêtement,  puilfenc  être  achetées  commodément  &  à  un  prix  raifon- 
nable ,  par  tous  les  Citoyens  ;  &  toute  mantruvre  qui  tend  à  mettre  le 
Peuple  îi  la  merci  des  gens  avides  d'un  gain  exorbitant,  doit  être  rigou- 
reufement  profcrite.  Le  commerce ,  fur-tout  celui  des  denrées  de  première 
néceflité,  ne  peut  donc  pas  être  livré  à  une  liberté  indéfinie.  Sans  quoi, 
l'on  pourroit,  i  l'ombre  de  la  Lei ,  affemer  une  Ville,  une  Province,  pour 
mettre  à  contribution  la  faim  des  malheureux.  Comme  le  vendeur  n*eft 
jamais  aiiffî  preflë  de  vendre  que  l'acheteur  d'acheter,  parce  qu'enfin  il  faut 
vivre,  celui-ci  feroit  toujourii  à  la  difcrétion  de  l'autre,  ft  de  bons  régle- 
mens  ne  rciablifToient  entre  eux  IVgalité  d'intérêt. 

Voyelles  Articles  CONCURRENCE,  Dknrhes,  Grains,  Libertiï  DU 
Commerce,  où   nous  traiterons  fort  au  lonp  du  Commerce  &  de  la  Police 
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^ads  le  même  Pays ,  fous  les  mêmes  Loix ,  sVccordaflent  à  employer  les  mê- 
mes mots ,  pour  exprimer  les  mému  choies ,  &  à  les  preodre  isoi^  U  même 
Acception.  De-là  efl  venue  la  langue  commune  à  chaque  Pays.  C'eft  le 
ehoix  &  l'emploi  femblable  des  mêmes  mots,  &  l'Acception  fixe  de  chacun 
d'eux ,  chez  tous  les  particuliers ,  qui  fixent  l'identité  de  la  langue  ;  qui- 
conque iè  fert  d'autres  mots,  les  emploie  diffêren>ment,  ou  feulement  leur' 
donne  une  autre  Acception ,  parle  une  langue  dificreate.  Une  langue ,  pouc 
être  parikite  ,  devroit  av^ir.  autant  de  mots  différetK  que  celui  qui  la  parle 
peut  avoir  d'idées  diffé^^O^s  dans  l'efpnt,  enforce  que  le  même  mot  n'eût 
|unais  qu'une  feule  Acception ,  &  que  perfonne  ne  pût  héfiter  fur  le  fens 
^'il  doit  y  attacher.  Cepuidant ,  c'eft  un  dé&ut  commun ,  &  un  dé&uc 
inévitable  dans  toutes  les  langues ,  que  la  multiplicité  des  Accq>tions  d'un 
inéme  mot.  Il  e^t  été  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  iniponible  ^  de  ^ire 
entrer  dans  une  langue  autant  de  mots  différeos  que  Tefprit-humain  peur 
«voir  d'idées-  diffêreotes  ;  dem  la  néceflké  de  multiolier  les  Acceptions  du 
même  mot,  &  l'obligation,  dans  le  cas  ou  un  mw  peut  avoir  pli^ieurs 
fens  ,  par  rapport  auxquels  on  pounroit  fe  tromper,  d^eo  fixer  la  ngtiiÇca- 
tion  par  ta  défiiûrion  qu'on  nomme  Htomin^lt ,  dont  l'unique  emploi  efl  de 
fixer  dans  quel  lèns  celui  qui  paxle  prend  le  mot  dont  il  fe  ferti  âç  ce 
fens ,  une  fois  Bxé  par  la  dénnition ,  celui  qui  continue  à  parler  fur  le  mêaïf  ■ 
fnjet ,  jie  doit  plus  changer  cette  Acception ,  fans  une  néce0ité  iiidifpen- 
fabie,  qui  l'oblige  aufH  alors  à  indiquer  cette  nouvelle  Acception  par  uûç 
nouvelle  définition  de  nom. 

'  Il  efl  des  cas ,  cependant ,  où  l'on  eft  difpenfé  de  définir  les  mots  qiû 
ont  plufieurs  Acceptions ,  parce  que  diverfes  circonftances  connues  de  ceux 
à  qui  l'on  parle ,  fixent  affez  quelle  eft  l'Acception  fous  laquelle  doit  fe 
prendre ,  dans  ce  moment  «  le  mot  dont  il  s'agit.  Ces  circonftances  font  : 
I.  l'étymologie  du  mot;  2.  l'ufage  ordinaire  de  celui  qui  parle  ;  -^  la  fuite 
de  fon  difcours;  4.  la  nature  du  fujet  qu'il  traite^  ^.  le  llyle  dans  lequel 
.on  s'exfvime ,  qui  efl  ou  fimple  ou  figuré  ;  6.  û  nature  de  l'aâîon  qui 
accompagne  le  difcours ,  qui  peut  être ,  on  de  fimple  converfatioo  ,  ou  de 
difcours  iolemnel  &  d'apparat,  ou  férieux  &  gravo,  ou  badin  6c  ironique; 
7.  les  préjugés ,  les  erreurs  &  les  pa(fions  de  Ta  perfonne  qui  parle.  Toutes 
ces  circonftances  connues  fervent  à  fixer  l'Acception  des  mots.  Mais  on 
comprend  aufîi  que  ces  circonflances ,  pouvant  n'être  pas  toujours  connues 
de  l'auditeur  ou  du  leâeur,&  celui  qui  parle  pouvant  auflî,  par  négligence. 

Star  ignorance  ,  ou  \  deflein  d'en  impofer ,  employer  les  mots  dans  un  autre 
èns  que  celui  qui  auroit  été  naturel ,  il  ne  peut  que  réfulter  de-là  bien  des 
obfcurités,  des  icns  faux,  &  des  difputes  où  l'on  ne  s'entend  point,  quoique 
l'on  croie  s'entendre. 

■  C'eft  fur-tout  dans  la  rédaôion  des  Loix  &  des  Traités,  dans  les  Edits,' 
Déclarations  j  Ordonnances  &  Lettres-Patentes ,  dans  les  Refcrits  y  Capitu- 
lations, Conventions,  &i.  dans  les  Dépêches  des  AmbalHideurs ,  Lettres, 
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Vlcmoires,  NcgociLitions ,  ManifeUes,    en  un  mot,    dans  toutes  fortes    de 

.Ibours  &  d'Ecrits  qut  émanent  du  Gouvernement,  ou  qui  portent  l'em- 

einte  du  Miniftere  public  ,  qu'il  importe  d'avoir  égard  â  l'Acception  propre 

:  véritable  det  mof;.  Tout  doit  y  être  exaiS,  précis,  &  de  la  plus  grande 

pkrté.  La  moindre  équivoque,  un  iens  mal  déterminé,  un  mot  vagt!e,dani 

Vm  traité,  peuvent  devenir  une  (burce  de  conteftation'î  &  de  guerres.  Nous 

[voyons  qiie  les  meilleurs  traités,  des  traités  regardés  comme  des  chefs-d'œuvre 

Ide   prudence  Se  de  faine  politique ,  laiflent  encore  des   points  indécis ,  ou 

peviennent  même  des  fujets  de  querelle  ;  nous  voyons  que,  quelque  habile 

pue  foit  un  Négociateur,  quelques    précautions    qu'il  prenne  pour  mettre 

pe  la  précifion,  de  U  v^ilidité  dans  un  traité,  la  mauvaife  foi  y  trouve  toujowr» 

Jquelq'ie  endroit  foible  fur  lequel  elle  tire  en  brèche,  &  qu'appellant  à  (bo 

pecours  la  force  &  la  puiiTance,  il  n'y  a  point  de  traité  fi  bien  izit  qu'elid 

l'ofe  attaquer ,    &  dont  elle  ne  fkffe  un  fujeï  de  diflention.     Que  fera-ce 

[donc  fi  ,  par  mal-adrefTe  ou  par  mauvaife  intention,  on  y  gliffe  des  mots 

captieux,  dci  fcns  louches,  des   conditions  illufotres,   &c.  foit  à  deflein , 

1  faute  de  connoitre  fuflifamment  la  valeur  des  termes.  Au  lieu  qu'on  eft 

r  de  diminuer,  finon  d'empêcher  entièrement,  les  prétextes  de  rupture 

de  g'iertc,  lorfque ,    dans  la  confèéHon  des  traités,  on  pefera   tous  les 

■nots ,  toutes  les  phrafes ,  avec  une  attention  &  une  prévoyance  fcrupukufe^ 

r  n'y  rien  lailîér  d'obfcur  ou  d'ambigu,  rien  qui  ne  préfente  un  fenj: 

■  &  net.  ( 

La.  moindre  ambiguïté ,  dans  l'énoncé  d'une  Loi  ,  fuffit  à  la  malice  pour 

s'en  prévaloir,   &  peut  être   une    occalion  de  faute  pour  un  homme  droit, 

nais  peu  éclairé;   elle   peut  même  enibatraflér  les  Juges  dans  certaines  cîr- 

nftmces  délicates,   &  rendre  leurs  décifions  fautives  &  injuftes.  Tous  ce« 


pas  Traies ,  (  Eh  !  quel  efl  le  Gazettier  afTez  véridique ,  ou  aOJsi  bien  in- 
formé,  pour  ne  jamais  mentir  î  )  on  dît  que  mentir  dans  une  Gazette 
de  UCouf ,  c'étoît  manquer  dt  refpe3  à  l'Empereur,  &  on  les  fit  mourir. 
Un  Prince  du  Sang  ayant  mis  quetquf  note  par  mcgarde  fur  un  mémorial 
figné  du-fHnceau  rouge  par  l'Empereur,  on  décida  qu'il  avoit  manqué  de 
refptH  ^  l'Empereur  :  c*en  fut  auez  pour  exciter  une  terrible  perfécution 
contre  cette  Ëtmille. 

•■  Il  oVft'peut'étre  point  de  code  qui  ne  fbumifTe  des  exemples  de  cette 
nature.  La  Loi  d'un  Empereur  Grec  punifToic  de  mort  celui  qui  achetoit , 
C.omme  ferf ,  un  affranchi ,  ou  qui  auroit  voulu  VinquUter,  Le  mot  inquiéttr 
préfênte-t-it  un  feos  déterminé  \  Qui  pourroit  en  marquer  l'Acception 
propre  &  précife  V  L*inquiéiude  que  Ton  caufe  à  un  homme  dépend  en- 
tièrement du'  degré  de  fa  fenfibilitë. 

Nous  parlerons  plus  amplement  ailleun  du  ftyle  des  Loix  &  des  àèhvxt 
qu'on  doit  y  éviter. 

Acception  des  Personnes. 

Toute  Acception  des  perfonnes  eft  odieufe,  foit  dans  la  dillribution 
Ses  grâces  &  des  récompenfes  ,  foit  dans  la  punition  des  crimes  ;  dans 
la  promotion  aux  charges ,  la  nomination  aux  emplois ,  ou  la  répartition 
des  impôts  &  charges  publiques  ;  dans  la  conceflîon  des  privilèges  & 
exemptions ,  dans  le  jugement  des  procès  &  la  reddition  de  la  juftice. 

La  Loi  doit  être  égale  pour  tous  les  Citoyens.  Les  vertus,  le  mérite,  les 
fervices  rendus,  doivent  fèuls  rëgler  les  préférences.  Les  Sollicitations, 
l'allié ,  la  parenté  même ,  font  de  vains  titres ,  auprès  d*un  Miniftre  équi- 
table ,  s'ils  ne  font  foutenus  par  des  qualités  eflêntielles ,  des  fervices  réels , 
des  talens  utiles.  II  eft  fur-tout  en  garde  contre  l'intrigue ,  la  cabale ,  les 
menées  fourdes  de  l'ambition ,  l'appât  de  Tor  &  les  amorces  de  la  volupté. 
Il  éft  aifé  de  fe  ^ire  illufion.  Souvent  on  fe  fait  accroire  i  foi-méme  que 
Ton  accorde  au  plus  digne  ce  que  l'on  donne  réellement  au  plus  riche, 
au  plus  puifTant,  au  plus  confidéré,  au  plus  aimé,  aux  înflances  dVne 
femme  chérie ,  à  Pefpmr  d'un  avantage  quelconque ,  &  à  d'autres  vues  par- 
ticalieres  qui  prêtent  au  -fujet  un  mérite  qu'on  ne  lui  tronveroit  pas  fan* 
ces  circonftances.  Les  hommes  défintércffés  qui  obfervent  de  près  la  con- 
duite du  Miniftre,  jugent  ptus  fainement  du  véritable  motif  des  préférences 
qu'ils  lui  voient  accorder.  Lui-même ,  s'il  vouloit  fonder  fon  propre 
coeiTT ,  &  être  de  bonne  foi ,  femiroit  qu^i)  donne  plus  à  la  Ëivenr  qul| 
la  joiiice. 

Ftutarque  reproche  i  Agéfilas ,  Roi  de  Sparte ,  d*avoir  fouvenc  violé  la 
juflice  en  faveur  de  fes  amis.  It  fe  faifoii  un  point  d'honneur  de  les  fecoi>* 
rir,  de  les  défendre  en  tout  &  par-tour,  &  de  fe  rendre  ,  en  quelque  façon  , 
bur  complice  ;  car ,  pour  couvrir  rirrégutarité  de  fa  conduite  ^  cet  égard , 


pable  ,  il  fe  faifoit  autant  d'ennemis  qu'il 
de  Ton  injuflice. 

Louis  XV,  Roi  de  France,  donna  un 
ftres  diftributeurs  des  grâces ,  des  dignités 
fie  Fontenoi,  il  écrivit  ce  billet  au  Prélat 
ces.  „  J'ai  perdu  un  honnête  homme  & 
»  &  que  j^aimois.  Je  fais  qu'il  a   un  fren 
»  nez-lui  le  premier  bénéfice ,  s'ill  en  eft 
les  Rois  n'oublient  jamais  ces    paroles ,  s^i 
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Le  Prince  doit  cire  acctjphlt  à  tout  U 


L  feroit  inutile  à  un  Prince  d'avoir  ces 
&  charment  les  regards  du  Public ,  s'il  n' 
ne  prenoit  plaifir  à  fe  communiquer.  Je  fi 
les  inclinations  font  diffêrentes;  que  les  un 
tenue  &  la  réferve  comme  néceiùàxes  à  ( 
font  plus  touchés  de  ces  manières  ouvertes 
&  de  la  bonté ,  &  qu'ils  refpeâent  la  majei 
l'aiment,  &  l'aiment  à  proportion  qu'elle 
ces  différentes  inclinations ,  &  les  ulages  q 
miere  règle ,  en  ces  fortes  de  chofes ,  eft  d 
ne  pas  bleffer  le  goût  général  d'une  Nation 
autre.  11  faut  gouverner  la  Nation  comme 

Mais  indépendamment  de  ce  que  la  cou 
la  perfonne  du  Prince  plus  augufte  ;  il  efl 
des  lieux ,  où  il  efl  permis  de  c'a/ir^^—  ^ 
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hit  fur  tes  moyens  de  conferver  à  ta  Souver^etë  \t  refi^â  oui  lui  cddâ. 
Il  y  a  des  chofes  qui  ne  font  fondées  que  fur  rimagination  k  IVfage,  & 
Û  y  en  »  d'autres  qui  font  fondées  fur  la  vërité  &  la  nature.  Les  premi»* 
res  ne  durent  qu'aucant  que  les  préjugés  qui  ont  fervi  à  les  établir,  &\ei 
lècondes  ont  des  racines  perpétuelles  dans  Tefprit  &  le  conir  des  hommes. 
Les  précautions  que  prennent  les  Princes ,  pour  fe  conferver  de  la  dignité 
&  ,de  1  autorité ,  en  fe  montrant  rarement  en  public  .  &  en  ne  fe  commu- 
niquant qu'à  peu  de  perTonnes ,  font  des  moyens  étrangers  à  la  grandeur , 
qui  n*ont  rîen  de  naturel ,  ni  de  Vrai ,  &  qui  ne  fubfiftent  que  par  us 
DJàge  fondé  fur  l'erreur.  Mais  tes  peifeâions  d'un  Prince  ,  né  pour  te  bien 
public,  digne  d'être  montré  à  tous  fes  Sujets,  capable  de  leurinfpiTvr  éga« 
lement  la  vénération  &  l'amour  ,  acceflible ,  affable  ,  humain ,  font  des 
periêâions,  qui,  par  le  droit  naturel,  appartiennent  à  tous,  &  qu'on  ne 

rtt  tenir  enfermées  dans  te  Palais  ^  fans  Ëûre  injure  au  Prince  qui  les  a , 
au  Peuple  qui  en  doit  jouir. 

Se  confensdonc'que,  dans  les  commencemcns ,  on  accorde  quelque  chùfe 
aux  préjugés  d'une  Nation ,  plus  touchée  d'une  gravité  majeftueufe ,  &.  d'une 
réfenre  étudiée ,  que  d'une  bonté  qui  aime  à  fe  produire.  Mais  je  defîre 
qil&  le. Prince  fe  délivre  infenfiblemenc  de  cette  gêne,.  &  qu'il  mette  en 
fiberfé  fes  grandes  qualités,  qui  font  comme  retenues  Captives  par  une 
Taine  ombre  de  majefté ,  contraire  ï  ta  véritable ,  dont  elle  écoufiè  l'éclac 

Autrement  il  s^accoutumeroit  à  l'obfcurité,  &  il  perdroit  dans  une  fom- 
bre  retraite ,  non-feulement  fes  airs  nobles  &  fes  manières  Ci  propres  à  le 
diftinguer,  mais  au^i  les  perforions  réelles  de  douceur  &  de  bonté  quO 
Fufage  entretient,  &  que  la  folitude  détruit. 

On  devient  fauvage  &  bronche ,  en  évitant  ta  himiere  i  on  cefle  d'é* 
tre  humain  ,  en  celfant  de  voir  les  hommes  ;  on  ne  connolt  plus  foa 
peuple,  quand  on  n'en  eft  plus  connu  que  par  fes  portraits.  On  nit  dégé- 
nérer la  majeilé  en  £erté ,  en  ne  s'occupant  que  du  foin  de  ne  la  pas  avi- 
lir ;  &  l'on  omet  prefque  toutes  les  fonetions  de  k  Royauté ,  en  fe  fcave* 
fiant  trop  qu'on  eft  Roi. 

11  n'y  a  qu'à  comparer  un  Prince  aimable ,  accompli ,  qui  fe  laiffe  aifé- 
inent  approcher ,  &  q'ui  enlevé ,  par  fa  douceur  &  par  fes  autres  qualités , 
tous  ceux  qui  rapprochent;  il  n'y  a,  dis-je,  qu'à  le  comparer  avec  un  au- 
tre dont  tous  les  pas  font  comptés  &  mefurés ,  dont  toutes  les  paroles  font 
de  courtes  fentences,  dont  te  vifage  ed  toujours  févere,  dont  les  fentimens 
font  toujours  des  énigmes ,  dont  les  apparitions  font  rares ,  &  plus  propres 
à  infpirer  de  ta  crainte  que  de  i'amour.  Une  telle  comparaifon  laiiTe-t-elIc 
le  moindre  doute  entre  le  mérite  de  ces  deux  Princes  ï  Y  a-c-il  quelqu'un 
qui  n'aimât  mieux  les  qualités  du  premier  que  celles .  du  focond }  Et  ne 
ient-on  pas  que  l'en  ,  en  oubliant  en  apparence  fa  grandeur,  eft  infini- 
ment plus  grand  que  l'autre ,  qui  ne  peofe  qu'à  la  conferver. 

Bien  ne  prouve  tant  la  petitelTe  léelle  d'un  Prince  que  d'aâêâer  touf 
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jours  de  paro'tre  grand ,  &  que  de  n'ofer  defcendre  quelquefois  du  trône 
ou  il  eit  plact;.  II  eft  au-defToiis  de  la  grandeur,  p'jifqu'il  eu  ell  fi  occupé 
&  fi  plein  i  s'il  la  niéricoit ,  il  y  penreroit  moins  ^  &  fi  elle  étoic  attachée 
à  Ta  perfonne ,  il  ne  croiroit  pas  la    perdre  en  fe  rendant  accelfible. 

Un  te!  Prince  ne  connoit  qu'une  efpece  de  grandeur,  &  il  renonce  à  plu- 
fieurs  antres  rrts-rdellesi  parce  que  Ion  efprit  eit  borné  à  une  feule.  l\  ne 
fait  paî  quelle  dignité  il  y  a  dans  des  perfèiîiions  qu'il  juge  contraiies  à  U 
iiujertc,  &  combien  il  perd  par  le  farte  &  la  fierté,  11  ne  fait  fe  montrer 
aux  hommes  que  par  un  feul  côté,  &  il  laifTe  à  fon  égard  dans   l'indîffô- 

I  rence,  tous  ceux  que  ce  feul  côté  ne  tourbe  pas.  11  ne  fait  pas  que  les 
uns  n'admirent  quel'efprit,  d'autres  le  courage,  d'autres  la  douceur,  d'au- 
tres la  politeffe,  d'autres  l'inclination  à  faire  du  bien;  que  le  petit  nombre 
efl  de  ceux  que  la  majefté  feule  éblouit  ;  que  tous  défirent  qu'elle  foi:  un 
bien  général  ;  &  qu'elle  n'attire  l'admiration  de  tous ,  que  lorfqu'elle  eft 
accompagnée    des  qualité:;  qui  conviennent  à  tous. 

Si  Germanicus,  dont  la  mémoire  étoit  lî  précieufe  aux  Romains,  &  dont 

I  l'Hifloirc  nous  a  conlervé  une  fi  noble  idée ,  n'avoit  eu  qu'une  forte  de 
grandeur  en  vue,  il  n'eût  pas  été  fi  univerfellement  regardé  comme  !e 
plus  grand  homuie  de  l'Empire.  S'il  n'eût  eu  que  de  la  valeur,  &  de  la. 
bonne  conduite  à  la  guerre  i  s'il  ft  tïit  trop  fouvenu  de  fa  naiffance"^  de 
fon  rang  ;  s'il  n'eût  penfé  qu'à  fe  faire  craindre  des  ennemis  ,  &  qu'k  faire 
fencir  fon  autorité  aux  Peuples  alliés  des  Romains ,  il  eût  été  petit  en  plu- 
lîcurs  manières  ,  &  grand  en  une  feule  ;  &  l'on  auroit  admiré  quelques-unes 
;  fes  aillons ,  fans  le  juger  lui-même  digne  d'admiration  :  mais  parce  que. 


grtnd  &  plm.wigafle  «  &  U  lui  rend  dans  le  fond  dc.fQU'Cttur.,  pu  de* 
letidmeiu  d*Aniour  &  de  relpeêt,  beaucoup  plus  qu^il  ne  quitte  pour  sV 
baiffer  jufqu'à  lui,      , 

AînTi,  au  lieu  de  craindre  que  la  majeflé  ne  puîfle  s^allier  avec  un  accès 
&cile  &  des  manières  pleines,  de  bonté ,  ce  n^ett  que  par  ces  moyens  qiiê 
la  majefté  peut  arriver  à  fon  comble ,  &  il  lui  manquera  toujours  beau^ 
Coup,  fi  elle  eft  toujours  timide  &  mefurée. 

Un  Frîncequi  fait  bien  ce  qu'il  conferve,  en  fe  dépouillant,  pourquel- 
ques  moméos,  de  l'éclat  extérieur  qui  l'environne ,  ne  craint  point  de  tom- 
ber dans  le  mépris.  Il  eft  bien  f&r  de  fa  grandeur ,  en  travaillant  par  d'au- 
tres voies  à  l'augmenter;  &  il  mêle  tant  de  dignité  &  tant  de  noblelN)' 
dans  les  chofes  mêmes  qui  femblent  cacher  fa  majeftë ,  qu'elles  oe  iêrvene 
qu'à  la  rendre  aimable ,  fans  fa  pouvoir  couvrir. 

C'eft  principalement  cette  dignité  &  cette  noblefle,  dont  je  viens  de  par> 
1er,  qui  font  tout  le. prix  des  manières  du  Prince  &  de  fes  qualités  popu- 
laires. Tout  conlîAe  à  connoître  jufqu'où  il  iàut  defcendre,  Si.  quand  il  nut 
fe  retenir;  comment  il  &ut  mêler  la  bonté  à  la  grandeur  ;  comment  il 
£iut  mefurer  fes  paroles  6c  fes  aâioos  fur  les  fentimens  &  tes  impreffîons 
qu'elles  doivent  produire ,  À  comment  on  doit  fe  faire  lim»,  en  augmen- 
tant  le  refpeâ. 

C'èll-U  une  des  plus  efTentielles  qualités  d'un  Prince ,  &  des  plus  diâtcilet 
à  acquérir,  fi  l'oh  n'a  un  efpric  fort  jufte,  &  un  goût  très-exaâ  pour  les 
manières  ;  mais  quand  on  a  un  heureux  naturel ,  une  aiye  grande  &  élevée  , 
one  politefTe  cultivée  par  la  réflexion ,  upe  conooiflànce  du  cœur  de  Phom- 
me,  pour  favoir  ce  qui  le  touche  &  le  remue,  une  fenfibilité,  qui ,  par 
fi  propre  expérience,  eft  averde  de  tout ,  &  une  attention  à  profiter  de  tout 
ce  quon  voit  de  noble  &  de  grand  dans  les  autres  ;  quand  on  a  tout 
cela,  &  qu'on  veut  bien  y  ajouter  le  confeil  de  quelques  perfonnes  habiles 
daAs  ces  ibrtes  de  chofes,  on  réuflit  par&itement  à  trouver  un  fage  milieu 
cncK  le  defir  de  plaire ,  &  la  crainte  d'aller  trop  loin. 

Si  le  Prince  n'avoit  pour  but  en  tout  cela  que  de  s'attacher  les  hommes, 
il  ne  recevrait  pas  une  digne  récompenfe  de  fon  travail ,  &  tous  fes  foins 
iê tomùieibient  à  un  oigueilplus  délicat,  à  la  v^îté,  &  mieux  déguifé^ue' 
celui  de  beaucoup  de  Princes ,  mais  aulH  injufte  &  dès-lors  auHi  hooteux.- 
•  I!  ne  doit  s'attacher  les  hommes,  que  pdur' les  unir  entr*eux  par  un  in- 
térêt commun  i  pour  rendre  les  liens  de  la  Société  plus  étroits  ;  pour  éta- 
Uit-  la  paix  de  l'Eiàt  fur  des  iôndemens  folides  i  pour  empêcher  que  des 
itommts  ambitieux  &  populaires  n'emploient  contre  fon  ferviee  des  qua*- 
titét  qn'tl  aaroit  lui-i^me  négligées  ^  &  poiu:  remplir  l'un  de  fes  princi* 


t' 


isux  devoii>s«  qui  spnfiftei  fe  rendre  aimable  pour  être  utile,  &  à  mériter 
i  confiance ^ fevptepour  ic  tenriitli^itiaton  dun  Prince  par  AtPuibH 
DVGQET.  ....... 

Tome  l  ^  Dd 
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A    C    C    E    S    S    I    O    N,    r    f. 

Xj'ACCESSION,  dans  le  Droit  des  gens,  eft  un  afle  par  lequel  uncJ 
Puiffance  entre  dans  des  engagemens  conrraâes  par  d'autres  Puiflances. 

Aprts  avoir  conclu  un  Traitd  de  Paix  ou  d'Alliance ,  on  reconnoir  quel- 
quefois qu'il  feroie  avantageux  pour  les  contraflans  d'y  attirer  encore  telle  | 
ou  telle  Fuiflance,  &c  que  cette  Puiffance  peut  même  avoir  un  intérêt  pet^  ! 
/bnnel  à  s'y  engager.  En  ce  cas,  on  convient  par  un  des  articles  du  Traies  J 
même,  qu'on  invitera  la  PuifTance,  que  les  Contradans  ont  en  vue  &  qu^ift-l 
nomment ,  d'accéder  au  préfent  Traité,   &  l'on  lait  les  démarches  nece^.f 
faires  pour  lui  en  faire  agréer  la  propofition.    Quelquefois  une  des  Pui(-  J 
fances  conrraftantes  s'engage  formellement,  par  un  article  ipécial  ,à  faire  ao  I 
céder  au  Traité  telle  Puiflànce  qu'elle  nomme ,  &  c'eft  à  elle  de  prendr*  | 
les    raefures    nécefTaires    pour  remplir   cet  engagement.    Souvent  aulH   oq  i 
.  comprend    purement    &  (Implemenc ,  dans    le  Traité ,    un  Prince  ou  unO  1 
République  dont  la  confervation  nous  intéreffe,   qui  eft  fbible ,  qui  cour»  i 
rifque   d'ctre  opprimé  par  une  force  majeure ,  &  qui   folHcite  notre  allitf  J 
tance.  Aulfi ,  lors  des  conférences  pour  une  Paix  générale  ,  voit-on  beau- 
coup de  Princes  &  d'Etats  agir  auprès  des  principales  Puiffances,  de  celles 
fur-tout  qu'ils  croient  leur  être  favorables,  &  préfenter  des  mémoires  aiut 
Plénipotentiaires  allémbles ,   pour  y  làire   ménager  leurs   intérêts ,  &  être 
compris  dans  le  Traité.  ,ft^  „  (^  -.i^,^.,;  ^.ul^  «w 


A    C    C    B    s    s    X    O    K.  2tt 

^enj^er  efl  Pobj«r  :  par  nu  anicte  fiîparé^le»  mtom  Commâsm  promet- 
tent ,  en  cas  de  refiis  ou  de  délai  de  la  part  de  quelqu'une  des  Puinances 
~  iatérefTëes  aux  articles  préliminaires ,  de  concourir  à  une  fignature  &  à  l'exé- 
cution defdits  articles  \  -de  -concerter  enfemble  fur  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  l'exécution  de  ce  qu'ils  ont  anêté;  &  que  fi,  contre  tou» 
attente ,  Quelqu'une  des  Fuiflances  perfiftoic  i  n'y  pai  confentir ,  elle  ne 
jouira  point  des  avantages  qui  lui  font  procurés  par  les  préUmioaires.  Ce 
iut  certainement  un  grand  acheminement  à  la  Paix,  que  d'en  agir  ainfi. 
P«r  ce  moyen,  les  Plénipotentiaires  de  France,  d'Angleterre  &  des  Etats- 
Généraux  prévinrent  bien  des  lenteurs ,  applanirent  bien  des  difficultéi  ; 
&  quoique  quelques-unes  des  autres  Puiûances  intërelTées  fulTent  fùrpiifès 
&  peu  flattées  qu'on  eût  réglé  -ce  qui  les  concemoit ,  à  leur  info  &  fans 
leur  participation  ,  cependant  l'Impératrice-Reine  de  Hongrie  &  de  Bohè> 
me,  le  Roi  d'Efpagne ,  celui  de  Sacdaigne,  le  Duc  de  Modene  &  la  Ré^ 
paUique  de  Gènes  accédèrent  affez.  promptement ,  foit  purement  &  Cm- 
plement ,  foit  avec  des  réferves  &  proteflaiions  y  aux  préliminaires  qui  ftr- 
virent  de  bafe  au  Traité  définitif  qui  fuivit ,  âc  dans  lequel  touKs  ces  Fuif- 
£uices  entrèrent  comme  parties  Centraébtotes.  On  peut  voir,  fous  le  titre 
Aix-la-Chapelle  ,  le  cérémonial  pour  la  fignature  &  l'échange  de  ces 
AccelHons  &  Acceptations.  Oi  trouvera  aufl!  ^  ta  fuite  des  grands  Traités 

Sue  nous  rapporterons,  les  Acceffions  de  diverfès  Fuiflitoces,  comme  celle 
a  Roi  de  Sicile  à  ta  quadruple  Alliance  j  en  171S  ;  crile  dn  Roi  d'Efpa- 
gne au  même  Traité,  l'Accelfion  de  l'Empereur  au  Traité  de  Stockholm 
en  1736;  celle  des  Etats-Généraux  au  Traité  d'Hanovre  de  la  même  an- 
née; celle  de  la  Suéde  au  même  Traité;  l'AccefTion  du  Grand-Duc  de 
Tofcane  au  Traité  de  Vienne  en  1731 ,  &  beaucoup  d'autres  qu'il  feroit 
fiiper€u  d'annoncer  i<^,  &  qui  feront  connohre  la  forme  de  ces  Aâes,  foit 
purs  &  fimples,  foit  condirionels. 

Mais  nous  ne  pouvons'  nous  difpenfer  d'obferver  en  finiflànt ,  que  les  Ac- 
cédions aux  Traités  font  obligatoires  en  ce  qu'elles  flipulenr ,  &  fous  les 
réserves  qu'elles  y  mettent ,  comme  les  Traités  mêmes  dont  elles  font  des 
Acceptations. 

ACCESSION,  union  ou  adion£Kon  d'une  chofe^  une  autre ,  au  moyen 
Se  laquelle  celle  qui  a  été  ajoutée  commence  dès-lors  à  appartenir  au  pro- 
priétaire de  la  première. 

Voyei  les  Articles  ACCESSOIRE ,  &  ACCROISSEMENT. 
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ACCESSOIRE,    adj.    &    f.    m. 

J.L  importe  extrêmement,  dans  l'examen  des  chofes  foiimîfes  à  notre  ju- 
gement, de  bien  dtfiingucr  rAcceïToire  du  principal.  Dans  quelles  erreurs 
tuneftes  ne  tombe-t-on  pas  tous  les  jours,  parce  que  l'on  confond  ces  deux 
chofes?  Combien  de  faux  raifonnemens  les  hommes  ne  font-ils  pas  fur  la 
morale  ,  fur  la  nature  de  certaines  aflions ,  fur  le  caraélere  vertueux  ou 
vicieux  des  perfonnes  ,  fiir  les  opérations  du  Gouvernement  ,  parce  que 
l'on  s'attache  à  rAcceflbire  fans  confidérer  l'eflèntiel?  Combien  de  fàufïès 
démarches  ne  font-ils  pas  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  privée, 
&  dan?  le  maniement  des  affaires  publiques ,  parce  qu'ils  s'arrêtent  à  la  fu- 
peificie  des  choies ,  au-Iieu  d'en  pénétrer  le  fond  ? 

En  morale,  l'AcceiToire  eft  d'une  plus  grande  conféquence  que  dans  coûte 
autre  matière  :  les  circonftances  de  tems ,  de  lieu  ,  de  perfonnes ,  les  vues, 
les  motifs  ,  le  pour  ou  le  contre  ,  le  degré  de  connoiffance ,  les  fuites  mê- 
mes que  l'on  pouvoir  prévoir  ,  &c.  doivent  entrer  pour  beaucoup  dans  les 
jiigemens  que  nous  portons  des  aftions  humaines  &  de  leur  moralité. 

Les  ignorans ,  les  efprits  bornés,  les  hommes  légers,  fuperficiels,  dif^ 
fipds,  lont  fiijets  à  prendre  l'Accefîbîre  pour  le  principal,  fur-tout  dans 
les  objets  trop  relevés  pour  être  facilement  faifis.  C'eft  pourquoi  le  peuple 
confond  la  pompe  des  cérémonies  extérieures,  les  procédions,  l'habille- 
ment  des  Prêtres ,  les  établiffeniens  des  Cloîtres  ,  &  des  pratiques  fouvent 
fiiperftitieufes ,  avec  la  Religion  dont  rien  de  tout  cela  ne  peut  conftituer 
le  fond. 


ACCESSOIRE.  2IJ 

i?e  PAceeffoîre ,  conjtdérè  dans  le  Droit  naturel,  comme  une  ehofe  ajoutét 
ou  Jurventie  à  une  autre  plus  ejfentielle  ou  de  plus  grand  prix, 

■  La  plupart  des  chofes  qui  entrent  en  propriété  ne  demeurent  pas  tou- 
jours dans  le  même  état.  Il  y  en  a  dont  la  Nature  fe  dilate  intérieure- 
ment, &  groflît  par  ce  moyen  leur  fubftance,  comme  celle  des  mines, 
des  carrières ,  les  arbres  ,  &c.  D'autres  reçoivent  des  accroiflemens  exté- 
rieurs, comme  il  arrive  dans  les  alluvions.  D'autres  produifent  des  &uits 
ou  des  revenus  de  différente  nature.  Plufîeurs  enfin  acquièrent ,  par  un  ef- 
fet de  llnduflrie  humaine  ,  une  nouvelle  forme  qui  leur  donne  un  plus  grand 
prix.  C'eft  ainfi  qu'avec  du  gr^in  on  &it  de  la  farine ,  &'  avec  de  la  rarine 
au  pain.  Un  Peintre ,  avec  les  couleurs  &  Ton  pinceau  ,  feit  d'un  morceau 
de  toile  fort  commune  un  tableau  rare  &  de  grand  prix. 

■  Tout  cela  eft  compris  fous  le  nom  général  d'Acceflbires ,  qui  fe  réduifent 
à  deux  fortes  -,  l'une  de  ceux  qui  proviennent  uniquement  de  la  namre 
même  des  chofes,  fans  que  les  hommes  aient  aucune  part  à  leur  pro- 
duâion  :  l'autre  de  ceux  qui  doivent  leur  origine  ou  en  tout,  ou  en  par- 
ue ,  au  fait  des  hommes  &  à  quelque  travail ,  ou  quelqu'induilrie. 

-  Pouf  décider  aifément  ces  fortes  de  cas  alTcz  difficiles  \  voici  des  prin- 
cipes fort  fîmples. 

■  i".  11  &ut  voir  fi  c'efl  de  bonne  ou  de  mauvaife  foi ,  que  quelqu'un  a 
mêlé  fon  bien  ou  fon  travail  avec  le  bien  d'autrui  ;  car  s'il  y  a  de  la  mau- 
vaife foi'  de  fa  part,  il  mérite  de  perdre  fa  peine  ou  fon  bien  •■,  autrement, 
un  propriétaire  fe  verroic  tous  les  jours  expofé ,  par  la  malice  d'autrui ,  à 
ne  pouvoir  difpofer  à  fa  fàntaifîe  de  ce  qui  lui  appanient.  Si  donc  quel- 
qu'un a  ,  par  exemple  ,  planté  des  arbres  ou  femé  des  grains  dans  un  fonds  ' 
qu'il  favoit  bien  n'être  pas  à  lui ,  le  maître  du  fonds  n'efl  point  obligé'  de  ' 
lui  laiffer  reprendre  les  arbres ,  ni  de  partager  les  grains  avec  lui ,  &  il  ' 
efl ,  au  contraire ,  en  droit  de  fe  &ire  dédommager  du  préjudice  qui  peut 
lui  être  revenu  de  ce  que  fa  terre  a  été  occupée  &  employée  ï  d'autres 
ufàges  qu'à  ceux  auxquels  il  l'avoit  deflinëe.  Il  y  a  néanmoins  ici  une  ex-  - 
ception  a  faire  ;  c'efl  forfque  la  chofe  appartenante  à  autrui  eft  de  très-pe- 
tite valeur,  &  en  elle-même,  &  en  comparaifon  du  prix  de  la  forme  qu'on - 
lui  a  donnée.  Suppofë,  par  exemple,  que  quelqu'un  ait  pris  une  main  de- 

.  papier,  ou  une  planche  de  bois  commun,  ou  un  morceau  de  toile,  qu'il 
iàvoit  être  à  autrui,  &.y  ait  écrit  des  chofes  dé  conféquence,  ou  fait 
quelque  belle  peinture  :  en  ce  cas  là  il  ne  peut  guère  y  avoir  de  mauvaife 
voi  coulidérable  ;  il  y  a  lieu  de  préfuiner  que  celui  qui  a  pris ,  de  fon  chef, 
le  papier ,  la  planche  ou  la  toile ,  a  cru  que  le  propriétaire  y  confenriroit  - 
aÎKfflent ,  fur-tout  fi  oti  lui  rendoit  une  quantité  de  même  forte ,  ou  la 
▼aleur  ;  ainfi  celui-ci  ne  peut  pas  s'approprier  les  écrits  ou  le  tableau. 
'  2°.  Celui  au  bien  duquel  luie  chofe  d'autrui  a  été  jointe  &  incorporée, 
fins  par  le  fait  innocent  de  celui-U  même  à  qui  elle  appartenoit,  ou  fans 
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que  celui-ci  y  ait  eu  aucune  part,  doit,  toutes  cliofes  d'ailleurs  égales» 
avoir  l'ouvrage  ou  le  conipofé  qui  en  réfulce.  Car,  il  y  a  pour  l'ordinaire 
quelque  imprudence  dans  celui  qui  s'eft  mépris^  &  quand  même  il  n'au- 
roic  contribué  en  aucune  manière  au  mélange ,  s'il  lui  en  revient  du  pré- 
judice, ce  n'efl  pas  la  faute  de  l'autre.  Par  exemple,  fi  l'eau  ayant  em- 
porté un  morceau  de  terre,  l'ajoute  au  champ  voiJîn  ,  le  maître  de  ce 
champ  peur  s'approprier  ce  morceau  de  terre,  à  moins  que  celui  à  qui  il 
apparrenoic ,  ne  le  rerire  inceflamment  delîi.  Et  le  premier  n'eft  pas  obligé 
de  payer  à  l'autre  la  valeur  du  morceau  de  terre  qui  refle  dans  Ion  champ , 
parce  qu'il  ne  lui  en  revient  aucun  profit  :  au  contraire  ,  il  peut  fe  faire 
qu'il  en  reçoive  quelque  préjudice  dont  l'ancien  maître  du  morceau  de  terre 
ne  doit  pourtant  pas  le  dédommager ,  parce  qu'il  n'en  ell  pas  la  caufe , 
comme  nous  le  iuppofons.  Maïs  lorfque  quelqu'un  a,  par  exemple,  femé 
de  bonne  foi  dans  le  champ  d'autrui ,  le  propriétaire  du  champ  doit  lui 
rembourfer  la  valeur  de  la  femence  &  de  la  peine  prife  pour  femer , 
parce  qu'il  en  profite  ;  à  moins  qu'il  n'eût  réfolu  de  femer  dans  fon  champ 
quelque  graine  de  plus  grand  prix  ,  ou  d'y  mettre  quelqu'autre  chofe  qui 
lui  auroit  été  de  plus  grand  revenu. 

3°.  Si  la  chofe  ou  la  peine  de  l'un  des  deux  eft  fufceptîble  de  rempla- 
cement, &  que  celle  de  l'autre  ne  le  foit  pa<; ,  fans  qu'il  y  ait  d'ailleurs 
aucune  mauvaife  foi  de  part  &  d'autre,  celui  à  qui  appartient  cette  chofe, 
ou  cette  peine,  doit  fe  contenter  qu'on  lui  en  rende  une  aucie  toute  fem- 
blable  de  même  efpece,  ou  la  valeur  en  argent.  Car  alors  le  dernier  ne 
perd  rien  ;  au-lieu  que  l'autre  pourroit  quelquefois  y  perdre  beaucoup ,  & 
'     '  :  beaucoup  ,    en  ce  qu'il  ne  recouvreroît  rien  qui  pur  tenir  lieu 
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T«ir  compris  ibns  les  legs  :  &  ceux  qui  n*y  font  ajoutés  que  par  une  dif^ 

Îtoficion  particulière  du  Teftateur.  Ainii  le  legs  d*une  montre  en  comprend 
atioëte,  &  le  legs  d'une  maifon  en  comprend  les  cle&.  Au  contraire, 
le  legs  d^ine  maifon  ne  comprendra  pas  les  meubles  qui  s'y  trouveront, 
i.  moins  que  le  Teftateur  ne  l'ait  exprimé. 

-  Il  y  a  des  AccefToires  de  certaines  chofes  qui  n*en  font  pas  féparés ,  tels 
que  lont  les  arbres  plantés  dans  un  fonds  \  &  ces  fortes  d' AccefToires  fui- 
vent  toujours  la  chofe  léguée,  s'ils  n'en  font  exceptés ^  6c  il  y  a  des  Ac- 
cefToires qui ,  quoique  fëparés  des  chofes  ,  les  fuivent  aufli ,  comme  les 
hamob  d^in  attelage  de  chevaux  de  carrofTe  ,  &  autres  femblables.  H' 
peut  même  y  avoir  un  progrès  d*AccelToires  des  Acceflbires ,  comme  des 
pieneries  l' la  boëte  d*ûne  montre.  Et  il  y  a  enfin  de  certaines  chofes  dont 
on  peut  douter  fi  elles  font  Acceflbires  d'autres,  ou  ne  le  font  point.  Ce 
qui  peut  dépendre  de  la  difpofitton  du  Teftateur ,  &  de  l'étendue  ou  des 
bornes  qu'il  donne  à  fes  legs ,  comme  bon  lui  femble.  Ainfi  H'  nV  a  pas- 


d'autre  règle  générale  dans  les  doutes  de  ce  qui  doit  fuivre  la  chofe  le'guée- 
comme  Ton  AccelToire ,  que  l'intention  du  Teftateur  ,  dont  l'expremon,. 
jointe  aux  cîrconftances  &  aux  ufages  des  lieux ,  peut  faire  juger  de  ce  qui 


doit  être  AccefToire  ou  non.'Çue  îi  la  difpofition  d'un  Teftateur  latlTe  la- 
chofe  en  doute  ;  on  peut  en  chaque  cas  juger  de  ce  qui  doit  être  compris 
dans  les  legs  comme  AccelToire ,  ou  ne  l'être  pas ,  par  les  règles  particu- 
lières fur  les  divers  cas  expliqués  dans  les  articles  luivans. 

I.  Si  un  Teftateur  lègue  une  maifon  fans  rien  fpécifier  de  ce  qu^  en-* 
tend  comprendre  dans  ce  legs,  le  légataire  aura  le  fonds.  Te  bitiment  & 
les  dépendances  ,  comme  une  cour,  un  jardin  &  autres  appartenances  de 
cette  maifbn ,  avec  les  peintures  à  Irefque  &  autres  omemens  ou  com- 
modités ,  qui  tiennent  à  fer  &  à  clou ,  ou  font  fcellés  en  plâtre  pour  per-^ 
Sétuelle  demeure  ;  car  ces  fortes  de  chofes  ont  la  hature  d'immeubles. 
[ais  il  n'y  aura  aucun  meuble  compris  dans  ce  legs ,  Jk  la  réferve  des 
défi  &  autres  chofes  ,  s'il  y  en  avo^  qu'un  pareil  ufage  rendit  aufli  né-*  _ 
ceflàires. 

*  a.  Si  celui  qui  avoit  légué  un  fonds  par  fon  Teflament  î  y  fiît  enfuitlf 
quelque  augmentation,  comme  s'il  ajoâte  quelque  chofe  à  fon  étendnê'f 
ou  s'd  y  fait  quelque  bâtiment ,  ces  augraeiltations,  Sj^t  partie  du  fonds  9i 
font  au  légataire,  fi  ce  n'eft  que  le  Teftateui-  en  eût  dîfpofe  autrement.  ^ 
-  5.  11  en  feroit  de  même  du  legs  d^me  terre ^  fi'  lé  Teftateur  l'ayant 
}éguée  yajoûtoit  de  iiouveanx  bâtimCns,  &  ïnêthe  de  nouveaux  droits,' 
Ou  s'il  achetoit  des  fonds  pOur  augmehter  l*étenduç^  on  d'un  parc,  ou  de 
quelqties'héritagcâ-dépendÀn^  He-Ta  terre.  ÇÀf' routes  ces  fortes  d'augmen- 
tations feroient  des  AccefToires  .qui  fuivrMent  lé  legs  .,'fôit  par  leur  naturer 
^Acceffokéi  ou -parée  qu^oo  lie  -péifirroit -p^hieï'qné  le  Teftateur -eûç; 
vcuiti  fepârèr  t!ei  feïtès  de  cl»^»  ^à^  tes  laipèr  fahs^  la  terre  à^ffiir 
héritier.'  '  -''  ■'    '       ■■■•■.,--■■'-■■;•; 
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4.  Si  le  legs  étoit  d'un  feul  héritage,  &  tju'après  le  Teflamcnt,  le  Tef- 
tateur  y  eiic  ajouté  quelque  fands  joignant ,  cette  augmentation  pourroit 
appartenir  ou  au  légataire,  ou  à  l'héritier,  félon  que  cette  nouvelle  acqui- 
fition  pourroit  être  confidérée  comme  un  Acceflbire  du  legs ,  ou  qu'elle 
feroit  autre.  Car  fi  ,  par  exempte  ,  cVtoit  une  acquifitîon  d'une  parcelle 
de  terre  pour  quarrer  un  champ ,  ou  pour  fervir  à  une  prile  d'eau  ou  au- 
tre fervitude ,  ou  même  pour  augmenter  feulement  le  fonds  de  quelque 
étendue;  ces  acquifitions  feroient  des  Accelfoires  qui  fuivroient  le  legs  ,  de 
même  que  ce  qui  s'y  trouverait  naturellement  ajouté  par  quelque  change- 
ment que  feroit  le  cours  d'une  rivière  joignante.  Mais  fi  le  fonds  acquis, 
&  joignant  ï  l'héritage  légué,  étoit  d'une  autre  nature,  comme  un  pré 
joint  à  une  vigne  que  le  Teftateur  auroit  léguée ,  ou  que  cet  héritage  ac- 
quis par  le  Teftateur  fût  également  joignant ,  &  Jt  celui  qu'il  auroit  légué, 
&  à  un  autre  qu'il  laifleroit  à  fon  héritier ,  ces  fortes  d'acquifitions  ne  fo- 
roient  pas  des  AcccfToires  du  legs ,  à  moins  qu'on  ne  dût  en  juger  autre- 
ment par  la  difpofition  du  Teflateur,  âc  les  circonftances  qui  pourroieut 
expliquer  fon  intention. 

5.  Si  un  Teftateur,  qui  auroit  légué  un  fonds  ,  y  fait  un  bâtiment ,  cet 
Accefibire  du  fonds  fera  au  Légataire ,  s'il  ne  paroît  que  le  Teftateur  ait 
voulu  révoquer  le  legs;  &  fi,  par  exemple,  un  Teftateur  ayant  légué  une 
place  à  bâtir  dans  une  Ville ,  y  fait  une  maifbn ,  ou  fi  ayant  légué  quel- 
que jardin,  verger  ou  autre  lieu,  il  l'accommode  d'un  logement;  ces  bà- 
tiniens ,  dans  ces  circonftances ,  feront  au  légataire.  Mais  s'il  avoît  bâti  dans 
un  fonds  légué ,  une  maifon  ou  d'autres  conmiodités  néceflaires  pour  une 
ferme  à  laquelle  il  joindroit  ce  fonds  ,    donnant   cette  ferme  à  un    autre 
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^emîerê  >  lie  pourroît  la  haufler  que  de  telle  forte,  (pi*il  rèfUt  pour  l'au- 
ne ce  qui  feroit  néceffaire  de  jour  pour  pouvoir  en  jouir.  Car  le  Tefla- 
teur  n^auroic  pas  voulu  que  fon  héritier  ai  ce  légataire  puAbot:  rendre 
inutile  le  legs  de  Tautre  mairon. 

9.  .Le  legs  d'une  maifon  dabs  la  ville  n'en  tiampread  pfts  les  meubles, 
sMs  n'y  font  ajoutés  par  le  Teftateur.  Et  le  legs  d'une  maifon  de  cam- 
pagne ne  comprend  pas  non  plus  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  meubles  né^ 
ceflàires  pour  la  culture  des  héritages,  oc  pour  les  récoltes.  Mais  ce  legi 
comprend  les  cfaofes  qui  tiennent  au  bâtiment,  ccmime  en  certains  lieux, 
les  preffoirs  &  les  cuves. 

10.  Le  legs  d'une  maifon  de  campagne  avec  ce  qui  s'y  trouvera  né' 
ceflaire  pour  Pufage  de  la  culture  des  héritages,  &  pour  les  récoltes, 
comprend  les  meubles  &  uHenciles  qui  peuvent  fervir  à  ces  ufages.  Et 
s'il  y  a  quelque  doute  de  retendue  que  doit  avoir  ce  legs  ,  il  &ut  l'in- 
terpréter par  les  préfompdons  de  l'intendon  du  TeAateur ,  qu'on  pourra  ti- 
rer des  termes  du  TeAament  &  des  ctrconftances  ;  &  on  peut  aiifli  &  fer- 
vir des  éclaircillèmens  que  pourroit  donner  l'ufage  des  lieux. 

11.  Si  un  Teflateur  avoii  légué  une  mùfon  &  tout  l'ameublement  qui 
t'y  trouveroit,  ce  legs  comprendroit  tout  ce  qu^-y  aurotc  de  meubles 
déftinés  pour rameublement  de  cette  maifon,  comme  les  lits,  les  tapifle- 
ries,  les  tableaux,  les  tables,  les  fauteuils,  &  autres  femblablés  ;  mais  s^il- 
^y  trouvoit  dés  rapifferies  oii  autres  meubles  en  réferve  deflinés ,  ou  pour 
vendre,  ou  pour  l'ufage  d'une  autre  maifon,  le  légataire  n'y  auroit  au- 
cun droit.  Et  fî  au  contraire  quelques  meubles  de  cette  maifon  Se  trou-^ 
Tment  ailleurs  au  tems  de  la  mort  du  Teflateur,  comme  fi  des  tapifferies 
avaient  été  prêtées  ou  données  à  raccommoder  ;  ce  qui  feroit  hcMrs-  de  U' 
maifon  pour  de  telles  caufes,   ne  laifleroit  pas  d'être  compris  dans  le  legs. 

12.  Si  dans  le  legs  d'une  maifon ,  le  Teftateur  avoit  compris ,  en  termes 
généraux  &  indéHnis ,  tout  ce  qui  pourroit  fe  trouver  dans  cette  maifon  au 
tems  de  fa  mort ,  fans  en  rien  excepter  i  ce  legs ,  qui  contiendroit  toutes 
les  chofes  mobiliaires,  &  même  l'argent,  ne 'comprendroit  pas  les  dettes 
affives  y  ni  les  autres  droits  de  ce  Teftaceur ,  dont  les  titres  le  trouveroient 
dans  cette  maifon.  Car  les  dettes  &  les  droits  ne  confîllent  pas  en  papiers 
qui  en  contiennent  les  titres,  &  n'ont  pas  de  iituacion  en  un  certain  lieu} 
mais  leur  nature  confiée  dans  le  pouvoir  que  la  Loi  donne  à  chacun  de> 
les  exercer.  Ainlî  les  titres  ne  font  que  les  preuves  des  droits ,  &  non  pa< 
les  droits  mêmes. 

Les  Acceffoires  qui  doivent  lùivre  la  chofe  léguée ,  ne  font  jugés  tels  que 
parl'ulâge  qu'on  leur  donne,  &  non  par  leur  prix.  De  forte  que  l'Accei^ 
foire  eft  fouvent  d'une  bien  plus  grande  valeur  que  la  chofè  même  dont  il 
dk  l'Aèceflbire  ^  &  il  ne  laiffe  pas  d'être  à  celui  à  qui  elle  eft  léguée.  Ainlî , 
des  pierreries  enchaïTées  dans  la  boëte  d^lne  montre  n'en  font  qu'un  or- 
nement &  un  accefToire,  mais  elles  fuivront  le  legs  de  la  montre. 

Tome  I.  E  e 
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ACCESSOIRE    ou    Complice,    f.  m. 

Des  Accejfoiru  au  crime ,  fuivant  îe  Code  criminel  tT Angleterre, 

V_^N  diftingiie,  en  matière  criminelle ,  les  principaux  Délinquants  &  les 
Accellbires.  Celui  qui  ne  concourt  pas  au  crime,  comme  principal  Agent, 
devient  fimplement  AccefToire,  devant  ou  après  le  crime,  &  Ton  crime  eft 
inférieur  à  celui  du  principal  \  examinons  donc  i^  Quels  font  les  délits  qui 
admettent  des  Acceflaires,  ou  qui  n'en  admettent  point,  z".  Les  Accefïbires 
avant  le  délit.  :;".  Les  Accefïbires  après  le  délit.  4°.  Quelles  peines  méri- 
tent les  AccefToires. 

1.  Dans  la  haute  trahifbn,  il  n'y  a  point  d'Acceflbire  ;  tout  eft  princi- 
pal ,  à  catife  de  l'énormitë  du  crime.  Ainft  celui  qui  confpîre  contre  la  vie 
ou  la  couronne  du  Roi ,  eft  aulli  coupable  que  celui  qui  exécute  ;  il  n*en 
eft  pas  de  mime  dans  les  efpeces  inférieures  de  haute  trahifon  ,  qui  n'inté- 
veflent  ni  la  vie  du  Roi,  ni  fa  couronne i  alors  la  Loi  dïftingue  les  Accef- 
ïbires des  Agens  principaux  :  elle  les  diftingue  aulïi  dans  la  pente  trahilbn 
contre  les  particuliers. 

2.  L'Acceflbire  avant  le  délit,  eft  celui  qui  le  procure,  le  confeille  ou 
le  commande;  mais  pour  n'être  qu'Acceffoire ,   il   ne  doit  pas  être  préfent 

1  délit  :  car,  s'il  y  eft  préfent,  il  eft  aufti  coupable  que  celui    qui  exécute. 


ACCIDENT. 


ACCIDENT.  C  m.  Evénement  fâcheux. 

-j'HOMME  fage  ne  peut  pas  toujours  prévenir  les  Accidens;  mais  H 
eft  gueres  de  f:  malheureux  dont  il  ne  puiïTe  tirer  quelque  avantage. 

fait  mettre  à  contribution  les  ëvénemens  contraires  &  les  faire  fervir  à 
2s  vLies  comme  ceux  qui  leur  font  làvorables. 

Les  Accidens  qui  font  les  fuites  de  quelqu'imprudence ,  doivent  nous 
Jéclairer ,  nous  inftruire,  nous  corriger.  Le  Philofophe  en  rougit  &  ne  s'en 
létonne  point ,  i!  les  (butient  avec  courage ,  lûr  de  les  prévenir  par  une 
Iconduite  plus  réfléchie  à  l'avenir.  Le  (bible  feuî  y  fuccombe  &  s'en  afflige. 

En  confidérant  combien  il  peut  arriver  d'Accïdens  dans  la  vie ,  on  doit 
[regarder  comme  des  jours  heureux  tous  ceux  où  l'on  n'en  éprouve  point. 
lOue  penfer  de  ceux  qui  s'étonnent  du  moindre  événement  qui  les  contrarie? 
iQue  penfer  de  ceux  qui  ne  travaillent  point  à  affermir  leur  anie  contre  les 
I  atteintes  du  fort? 

Plus  on  efl  élevd ,  plus  on  a  de  rapports  avec  les  hofnmes  &  les  chofes  ; 
Iplus  on  a  de  befoins,  de  defirs,  de  paffions ,  plus  on  eft  fujet  à  être  cod- 
Itrarié  par  des  événement  de  toute  efpece.  Lurs  donc  qu'on  afpire  aux  grands 
■  emplois ,  on  doit  (è  réfoudre  à  éprouver  tous  les  Accidens  qui  y  font  atta- 
Ichés,  comme  une  fuite  néceffaire  de  la  multitude  des  relaiions,  de  la  va- 
Iriété  Ûi  de  la  difficulté  des  affaires,  de  la  trempe  plus  ou  moins  dure  des 
lefprits  avec  lefqiiels  on  a  à  traiter,  de  la  quantité  des  événemens  dont  oa 
1  devient  refponfable. 
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A    C    C    I    S    E,    f.  f. 

p  j* ACCISE  efl  un  impôt  qui  Te  levé  fur  les  vivres  &  les  marchandifes 

?ui  fe  confument,  à  proportion  de  leur  valeur.  LMccife  eft  de  tous  Ici 
ays,  car  par-tout  les  comeflibles  ou  denrées  paient  des  droits ,  fous  quelque 
dénomination  que  ce  foie.  Mais  ce  mot  e(l  plus  parûcultérement  en  ulagc 
en  Allemagne,  comme  à  Vienne,  à  LeipHck,  &c.  en  Angleterre  &  en  Hol- 
lande, Nous  en  parlerons  amplement  en  traitant  des  ImpoHtions  &  Droits 
dans  ces  di^ens  Pays.  Nous  nous  bornerons  ioi  à  quelques  obfervaUoos 
pétales. 

De    L'Accisia    eh    Hollands. 

On  perçoit  dans  toute  h  Hollande ,  fous  le  nom  iPAccifes ,  Ats  droÎK 
de  confommation  fur  les  vins  &  tes  liqueurs  fortes,  les  vinaigres,  la  bie:e, 
les  grains  de  toute  efpece,  les  farines,  les  fruits,  les  pommes  de  terre, 
le  beurre,  le  bois  de  charpente,  de  menuiferie  &  de  chau^ige,  la  tourbe, 
le  charbon ,  le  fel ,  le  favon ,  le  poiflbn  ,  le  tabac ,  les  pipes  à  fumer  ,  fe 
plomb ,  les  tuiles,  les  briques,  la  pierre  de  toute  efpece  Si.  le  marbre. 

Outre  TAccife  générale  de  la  Province ,  chaque  Ville  parricufiere  y  ajoute 
une  Accife  municipale ,  qui  confîde  en  de  nouveaux  droits  plus  ou  moim 
forts ,  dont  la  fixation  dépend  abfolument  des  Régences  qui  les  établiffent 
d*elles-mêmes ,  &  fans  avoir  prefque  jamais  recours  à  aucune  autorifationi 
ce  qu'elles  ne  (ïoiivoient  pas  faire ,  avant  la  révolution  du  Gouvernement , 
fans  un  ot^oi  des  Comtes  reprëfentés  aujourd'hui  par  les  Etats  de  la 
Province. 

Cette  acuité,  ou,  pour  mieux  dire^  cet  abuss*eft  introduit  jufque  dans 
les  campagnes,  où  ceux  qui  font  à  la  tête  de  la  Communauté  ëtabliflent 
des  droits  de  ce  genre ,  de  manière  que  dans  tous  les  Bourgs  &  Villages  , 
comme  dans  les  Villes,  on  paie  deux  Acâfes,  TAccife  delà  Province,  &  une 
Accife  municipale.  II  n*y  a  que  les  vins  qui  foïent  exempts  de  cette  der- 
nière. C'efi  le  feul  article  fur  lequel  les  États  aient  gêtté  U  liberté  des 
Régences  des  Villes. 

C'ell  à  ceux  qui  votent  les  cho(es  de  pr^s ,  comme  fe  tes  aï  mies ,  dans 
quelques  Villes  &  à  la  Campagne,  de  juger  combien  cet  abus  a  befoin 
d'une  réforme.  L'Impôt  eA ,  de  tous  les  objets  de  l'Adminiftration ,  un  de 
ceux  qu'on  doit  le  moins  Ëvrer  à  l'arbitraire. 

Voye^^  Hollande. 

D  B     L*  A  C  C  I  s  B     A  H  G  L  O  I  s  E. 

L'Accise  ,  cette  branche  confîdérable  du  revenu  de  l'Angleterre ,  efl , 
aiofi  que  la  Douane,  (bus  la'direâion  dé  quatorze  Commiffaires ,  dont  nei^ 


pour  PAngletetre  ont  mille  livres  flcrling  d'appoïntemen! ,  &  cinq 
l'Ecofle  ont  cinq  cens  livres  fterliiig  par  an. 

Ils  reçoivent  le  produit  général  des  droits  divers  ,  impofés  fous  le  nom 
d'Accifes,  par  aftes  du  Parlemetic ,  &  iU  comptent  à  l'Échiquier  de  leur 
recette.  En  entrant  en  place,  ils  s'engagent  à  ne  recevoir  aucun  argent,  3i 
moins  qu'il  ne  leur  foit  offert  par  la  bonté  du  Roi.  Ils  prononcent  fur 
toutes  les  affaires  conientieufes  de  leur  refibrt;  mais  on  peut  toujours  ap- 
peller  de  leurs  jugeraens  à  d'autres  Magiftrats,  nommés  pour  cela  Com- 
mifTaires  de  l'appel ,  qui  font  au  nombre  de  cinq ,  &  qui  ont  chacun  deux 
cens  livres  fterling  d'appointemens. 

Les  denrées  fujettes  a  l'Accïfe  proprement  dite,  font  la  dréche,  le  hou- 
blon ,  l'aile  ,  le  cidre  &  le  poiré  ;  le  verjus  &  le  vinaigre,  l'efpece  de  bière 
appellée  mum  ,  une  forte  d'hydromel  nommé  metheglin  ou  le  meud ,  l'arrack 
ou  eau-de-vie  des  Indes ,  tirée  du  coco  ou  du  riz  ,  l'eau-de-vie  ou  brandevin  , 
le  sherbet  ou  foibet ,  &  les  autres  liqueurs  fpiritueufes ,  importées  du  de- 
hors j  le  caffti ,  le  chocolat  ^  les  noix  &  la  pâte  du  cacao,  les  cuirs  &  les 
peauxi  le  velin  &  le  parchemin;  les  chandelles ,  le  favon  &  l'amidon;  le 

fiapier  blanc  ou  teînt ,  marbré  ,  peint  ou  imprimé  dans  la  Grande-Bretagne  ; 
es  cartons  qui  y  (ont  fabriqués;  les  cartes,  les  dés,  &c.  le  fil  d'or  &c 
d'argent,  le  verre,  les  foies,  les  toiles  de  fil  ou  de  coton,  les  étoffés  de 
foie  ou  de  laine,  le  fel ,  les  carrelles,  &c. 

Il  y  a  aâuellement  en  Angleterre  50  Colleéleurs  de  TAccife ,  qui  ont 
L.  110  St.  d'appointemens,  outre  les  gratifications  ftipiik'es  pour  leurs  frais 
de  voyage;  &  150  Surveillans  ou  Inipeileurs  en  chef,  répandus  dans  les 
Provinces ,  ayant  L.  go  par  an ,  outre  des  dédommagemens  proportionnés 
aux  frais  que  peuvent  occafionner  les  voyages  qu'ils  font  obligés  de  &îre. 
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Notions  générales  fur  les  Droits  d*AeciJi. 

Le  droit  fur  la  bîere,  l'aile,  les  liqueurs  rpiritueufes  ou  autres  que  j'ai 
dit  y  être  fujettes,  eft  évalué,  même  en  tems  de  guerre  ,  à  X.  1,100,000 
en  Angleterre  ,  &  Te  levé  fur  environ  300,000  perfonnes  ;  mais ,  en  EcoIIè  ^ 
félon  les  claiifes  du  traité  d'union,  il  n'eft  affermé  qu'à  X.  33,^00,  &  l'on 
croit  que  s'il  étoit  levé  comme  en  Angleterre  ,  il  produiroit  plus  de  X.  50,000, 

Celui  fur  la  drêche ,  avec  le  droit  additionnel  fur  le  nium ,  le  cidre  & 
le  poiré,  monte  annuellement  à  X.  750,000  qu'on  fuppofe  affeâer  un  plus 
grand  nombre  de  perfonnes  que  le  premier. 

En  1753 ,  l'Acciie  fur  le  thé  monta  à  X.  ^15,000 ,  &  l'on  avoît  importé, 
dans  cette  année ,  trois  millions  deux  cens  raille  livres  de  thé  ,  dont  le  produit 
avoît  été  à  la  douane  de  X.  58,000.  Comme  cette  quantité  ne  répond  nulle- 
ment à  la  confommation  annuelle  de  l'Angleterre,  il  eft  &cile  de  juger 
par  ce  compte  quelle  doit  être  la  contrebande  qui  fe  ^t  fur  cet  ardcle. 

Droit  du  Timbre. 

Le  Bureau  des  droits  du  Timbre  eft  fous  la  direftion  de  5  Commlflàires  ^ 
qui  ont  chacun  X.  500  par  an ,  &  qui  Bjnt  marquer  les  cartes ,  les  dés , 
le  papier ,  le  vélin  &  le  parchemin ,  qu'on  appelle  timbrés ,  les  papiers 
publics  ,    les  gazettes ,  &c.    Le  bureau  de  Londres  occupe  115  perfonnes. 

Tout  livre,  qui  a  depuis  deux  jufqu'à  fix  feuilles  d'impreffion,  eft  cenfé 
brochure ,  & ,  comme  tel ,  paie  3  Shillings  par  feuille  pour  le  droit  d'im- 
prelTlon  &  d'enrégiftrement  ,    quoiqu'on  n'y  appofe  point  le  Timbre  ,    & 
'   qu"!!  fufBfe  qu'un  Infpeâeur  particulier  en  paraphe  la  première  feuille. 

Il  y  a. quelques  années  que  les  droitsfur  les  papiers^  vélins  &  parche* 
nihs  timbrés,  étoient  feuls  évalués  à  X.  89,110  St. 
■    Voyei^  Timbre. 

Droits  fur  le  SeL 

Trois  Commiftaires ,  ayant  chacun  X.  ^00  par  an ,  font  chargés  du 
recouvrement  des  droits  fur  le  fel.  Leur  Bureau  général  eft  à  Londres , 
qui  occupe  37  Oiliciers  ou  Commis,  outre  350  autres  qui  font  employés 
dans  les  Provinces.  Le  produit  de  ces  droits ,  année  commune ,  monte 
au-delà  de  X.  18,000.  St. 

Droits  fur  Us  Voitures. 

L'Accise  fur  les  voitures  que  tiennent  les  panîculiers ,  eft  de  X.  4  pour 
pelles  qui  ont  quatre  roues,  &:  de  40  Shillings  pour  celles  quln'en  ont 
que  deux  ,  &  ces  droits  font  prélevés  par  le  Bureau  général. 

Quant  aux  voitures  &  chaifes  à  poneuts  deftinées  à  h  commodité  pubU- 
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que  ,  il  y  a  14  Officiers  prépofés  à  la  perception  de»  droits  qu'elles  doi- 
vent payer.  Cinq  d'entre  eux  font  appelles  Comniiffaires  &  ont  chacun 
Z.  I  ^o  d'appointemens. 

Ils  ont  rinfpeâion  générale  de  la  Police  des  fiacres  &  des  chaifes  à 
porteurs;  ils  accordent  la  permiflion  à  ceux  qui  veulent  en  louer,  &  con- 
damnent à  des  ajiiendes  les  cochers  ou  porteurs ,  qui  ont  manqué  à  leur 
devoir,  ou  qui  on:  exigé,  pour  les  courfes  qu'ils  ont  pu  fournir,  un  fa- 
laire  plus  fort  que  celui  qui  elï  fixé  par  les  aâes  du  Parlement. 

On  compte  dans  Londres  &  Weftiuinfter  loao  fiacres  enrégilîrés ,  parmi 
lefquels  il  n'y  en  a  que  100  qui  aient  la  permifTion  de  fe  mettre  lur  la 
place  dans  les  jours  de  dimanche  ;  il  y  a  de  plus  ■^oo  chaifes  à  porteurs. 

Ces  dernières  font  taxées  à  dix  Schillings  par  an  ,  &  les  premiers  a  £.  1 3  ; 
il  fuit  donc  que  ceux-ci  produifent  annuellement  L.  i  ^,000  ,  &  ceux-l-ï  Z.  i  ^o  ; 
mais  it  faut  remarquer  que  les  diligences ,  les  coches  &  les  carroflës  de 
nielfageries  font  exempts  de  ce  droit,  aïufi  que  les  chaifes  de  pofîe  qui  ne 
fervent  que  pour  la  facilité  des  voyageurs. 

Les  Anglois   qui   ont  écrit    fur  ce  fujet,  prétendent  qu'il  cftt  été    plus 
jufle  &  plus  avantageux  de  ne  taxer  les  fiacres ,  que  fuivant  l'Accife   ira- 
pofée  fur  les  voitures  bourgeoifes,  c'eli-à-dire  à  î.  4  par  an ,  &  de  &irç. 
payer  aux  dernières  la  taxe  annuelle  de  X.    13.  ^^ 

Droits  fur  Us  ptrmijfions  dt  vendre  en  détail  de  la  Bière  ^  du  Vin  ^  &f.*^ 

Cette  branche  de  droits  dépend  plus  immédiatement  de  l'Accife,  que 
celles  dont  j'ai  parlé  ci-defTus  i  &  cependant  elle  a  fon  Bureau  particulier, 
compofë  d'un  Solliciteur  qui  a  60  L.  par  en ,  d'un  Greffier  &  d'un  Clerc 
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inrrigans  fe  fetvirent  adroitement  pour  lâiisËiire  leur  ambirion.  II  eft  tàiîT 
pins  aifé  d'emporter  de  force ,  ou  par  cabale,  le  TufFrage  iiupétuetix  d'une 
populace  &  d'une  roldatefque  facile  à  fëduire,  que  de  mériter  les  vœux 
raifonnés  de  l'élite  d'une  Nation. 

les  Acclamations  du  Sénat  Romain  avoîent  le  même  but,  d'abord  d*ho- 
norer  le  Prince,  puis  de  le  flatter.  On  fait  que  ce  corps  de  vieillards,  ^\. 
refpeiftable  dans  les  beaux  jours  de  la  République,  dégénéra  au  point  de 
i'e  faire  l'efclave  des  tyrans.  Les  Sénateurs  marqiioient  leur  confencement 
aux  propolltions  de  l'Empereur  par  ces  formules,  omnts ,  omnes  ^  aqutim 
tjî ,  jujlam  ejl ,  qui,  trop  fouvent,  confacrerenc  des  aétes  de  la  tyrannie  la 
plus  criante. 

Les  Gens  de  Lettres  récitoient  ou  déclamoîent  leurs  pièces  dans  te  Capi- 
tole,  ou  dans  les  Temples,  &  en  préfence  d'une  nombreufe  afTembléc. 
Les  Acclamations  s'y  faifoient  à  peu  près  comme  dans  les  Speâaclcs,  tant 
pour  la  niulique  que  pour  les  accompagnemens.  Elles  dévoient  convenir  au 
fujet  &  aux  perfonnes  ;  il  y  en  avoit  de  propres  aux  Philofophev ,  aux 
Orateurs ,  aux  Poètes.  Elles  étoient  une  récompenfe ,  un  encouragement 
pour  le  génie,  tant  qu'elles  ne  furent  pas  proftituées.  Mais  les  clprits  les 
plus  médiocres  eurent  des  admirateurs  gagés  pour  applaudir  à  leurs  foïbles 
produirions;  c'eft  Fhiloflrate  qui  nous  l'apprend.  Par  ce  manège,  trojï 
bien  imité  chez  les  modernes ,  la  cabale  prodigua  à  la  médiocrité  des  applau- 
diflemens  dûs  au  feùl  mérite. 

11  y  a  tant  de  moyens  d'en  impofer  à  la  multitude ,  &  de  furprendre  les 
Acclamations  du  Peuple  ,  qu'en  général  on  doit  en  (aire  peu  de  cas ,  & 
même  fe  métier  du  mérite  de  ceux  qu'il  préconîfe ,  ou  -au  moins  ne  fe  pas 
hâter  de  leur  prodiguer  fon  admiration.  Suivez  le  vent  de  la  faveur  publique  , 
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lg<;fr(3,oii  la  diminuent  &  l'affoibUiTent  par  leur  imprudence!  qu'elle  efldonc 
I  coupable  la  négligence  des  Gouvernemens  qui,  fouvent  trop  attentifs  à  fe 
Imiler  de  tant  de  chofes  inutiles  ou  indiffc^rentes  ,  laiffent  les  gens  de  la 
I  campagne,  clafle  la  plus  utile  ficlaplusnombreufe,  prefque  fans  aucuns  fecours 
Idans  un  inftant  également  eflentiel  &  périlleux,  ou  fouffrent  que  des  gens 
lauili  téméraires  qu'inhabiles  y  exercent  l'art  délicat  des  accouchemens  ! 
I  Ce  n'eft  pas  fans  railbn  que  l'on  a  regardé  l'infuffifance  des  Accoucheurs 
I  Se  des  Âccoucheufes  ,  comme  une  des  principales  caufes  de  la  dépopulation, 
Ifiir-tout  dans  les  campagnes  &  dans  les  petites  villes.  Si  la  Capitale  eft  à 
ll'abri  de  tout  reproche  à  cet  égard ,  quelles  font  les  Provinces  où  l'on  ne 
I  voie  fans  cefTe  de  trifles  viSimes  des  mauvais  Chirurgiens  &  des  Sages-fèm- 
Inies  ignorantes  ?  Que  de  femmes  eftropiées  i  la  premieie  couche,  &  devenues 
|p.ir-l'i  incapables  d'un  nouvel  enfantement!  Que  d'enfiins  morts  dans  un  ac- 
Icouchement  contre  nature,  &  auxquels  le  favoir  &  la  dextérité  d'un  habile 
IChirurgien  auroic  fauve  la  vie  !  Que  d'enfàns  difformes,  parce  que  leurs  me- 
Ires  réduites  à  s'aider  l'une  l'autre,  comme  elles  peuvent,  ont  manié  trop 
Irudemenc  leurs  petits  corps  mous  &  fragiles  !  Que  de  têtes  défigurées  !  que 
Ide  membres  luxés  !  L'humanité  gémit  ;  l'on  ne  fauroît  trop  préfenter  le  tableau 

■  de  ces  accidens,  aux  Magtftrats  chargés  de  cette  partie  de  la  Police. 

I      Les  Accoucheufes  les  moins  inftruites  font  ordinairement  les  plus  téniéraï- 
Ires,  &  les  plus  faciles  à  fe  laifTerféduire  par  des  préjugés  meurtriers.  On  en  a 

■  vu  employer  toutes  fortes  de  moyens  internes  &  externes  pour  hâter  le  mo- 
|ment  de  la  Nature  :  on  les  a  vu  forcer  le  travail  ;  déchirer  l'œuf  &  arracher 

nfant  avant  que  la  mère  eût  eu  de  vraies  douleurs.  On  en  a  vu  d'autres 
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aax  femmes,  pour  le  fiire  eTcercer  uniquemenc  par  des  hommes.  Te  tip 
dëciderai  point  qu'un  Chirurgien  inflruit  accouche  mieux  qu'une  femme , 
quelque  éclairée,  qu'elle  foit.  Je  n*ai  garde  aufli  de  dire  que  ce  n'eftpas  li 
la  befogne  d'un  homme  ;  que  les  femmes  ont  les  mouvemens  plus  lions ,  plus 
de  patience,  plus  de  douceur;  que  s'étant  trouvées  dans  le  même  cas,  elles 
Ibnt  plus  à  portée  de  donner  du  fbulagement  à  leurs  femblables  \  que  la  dé- 
cence parle  en  leur  faveur.  Ces  alléganons  n'ont  rien  de  décifif.  L'elTentiel, 
c'eft  qu'une  profbnîon  iî  importante  ne  ibit  exercée  que  par  des  perfbnnes 
fiifHTamment  inflruites,  hommes  ou  femmes;  &  pour  cela, il  faut  qu'elles 
aient  &it  des  études  analogues,  qu'elles  aient  fuivL  des  cours  d'Anatomie, 
qu'elles  aient  été  formées  par  d'habiles  Accoucheurs ,  qu'elles  aient  fubî  des 
examens  féveres,  &  opère  pendant  plufieurs  années  fous  les  yeux  de  leurs 
maîtres.  A  ces  titres  «  elles  mériteront  d'être  honorées  de  la  confiance  du 
Gouvernement  &  du  Public. 

Vous  les  enverrez  remplacer  dans  les  villes  &  les  campagnes ,  les  ignorans 
.qui  les  dépeuplent.  Ayez  foin  encore  que  ces  Accoucheurs  oc  ces  Accoucheu- 
ies  foient  décéns,  moidefles  ,  de  bonnes  mœurs,  difcrets,  défmtérelTës ,  régu- 
liers dans  leur  conduite  &  au-delTus  de  tout  foupçon.  Plus  une  profèliion  c& 
importante ,  plus  l'honnêteté  efl  néceflàire  à  ceux  qui  s'y.  adonnent.  Je  fini- 
rai cet  article  par  citer  un  trait  de  méchanceté  qui  &it  frémir  toute  ame 
fenlîble.  II  èll  attelle  par  un  Philofophe  Incapable  d'en  impofer. 

>  Je  me  crois  oblk^ ,  par  l'intérêt  que  tout  honnête  homme  doit  prendre 
w  i.  iz  naillànce  des  Citoyens ,  de  déclarer  que  pouifé  par  une  curiofité  qui 
V  eft  naturelle  à  celui  qui  penfe  un  peu ,  la  curiofité  de  voir  naître  l'homme 
»  après  l'avoir  vu  mourir  tant  de  fois ,  je  me  fis  conduire  chez  une  de  ces 
.s  Sages-femmes  qui  font  des  élevés,  &  qui  reçoivent  des  jeunes  gens  qÂî 
X  cherchent  à  s'inflruire  de  la  matière  des  accouchemens ,  &  que  je  vis-là 

>  des  exemples  d'inhumanité  qui  feroient  prefque  incroyables  chez  des  barba- 
s  res.  Ces  Sages-femmes  ,  dans  refpérance  d'attirer  chez  elles  un  plus  grand 
.»  nombre  de  Ipeâaceurs ,  &  par  confèquent  de  payans ,  fàifoient  annoncer 
»  par  leurs  ëmïflàires ,  qu'elles  avoient  une  femme  en  travail ,  dont  l'en&^t 
a  viendroit  cenaînement  contre  nature.  On  accouroit  ;  &  jwur  ne  pas  trpm- 
s  per  l'attente ,  elles  retoumoient  l'eofitnt  dans  là  matrice ,  &.  le  failbieot 
»  venir  par  les  pieds.  Je  n'oferois  pas  avancer  ce  fait ,  fi  je  n*en  àvois  pas  été 
.»  témoin  plufieurs  -fois,  &  fi  la  Sage-femme  elle-même  n'avoît  eu  l'mipru- 

>  dence  d'en  convenir  devant  moi ,  lorfque  tous  les  affifians  s'étment  retirés. 

>  J'invite  donc  ceux  qui  font  chargés  de  veiller  aux  défordtes  qui  fe  pajÔèôt 
'»  dam  la  Société ,  d'avoir  les  yeux  fur  celuî-U". 
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Du  Droit  dAccroiJfcment.  :*» 

[L'ACCROIS  SEMENT,  dam  le  Droit  Civil,  eft  Padjeaion  &  la 
Iré'jr.ion  d'une  poiilon  d'un  bien  devenue  vacante,  à  Tautre  portion  du  mê- 
Inie  bien  dejîi  pofTL'dtie  par  quelqu'un. 

I  On  appelle  Droit  cP AccroiJJement  le  droit  qu'a  chacun  de  deux  héritiers 
I  d'une  mcmc  fuccellion ,  ou  de  deux  légataires  d'une  même  chofe,  d'avoir 
lia  portion  de  l'autre  qui  ne  peut  ou  ne  la  veut  prendre. 
I  Pour  bien  entendre  quel  eft  ce  droit,  il  faut  le  confidérer  dans  un  cas 
loLi  l'on  découvre  facilement  quelle  eft  fa  nature  &  (on  origine.  Si  on  iup»^ 
Ipofe  qu'un  père  laifTant  deux  enfans,  il  y  en  air  un  qui  renonce  à  la  fuccdf- 
I  lion  ,  oii  qui  s'en  rende  indigne,  ou  en  foit  incapable  par  quelque  condam- 
I  nation  ou  autrement ,  ou  qui  foit  juftement  déshérité ,  fa  portion  qu'il  ne  vou- 
Idra,  ou  ne  pourra  prendre,  demeurant  dans  la  mafle  de  l'hérédité,  elle  fera 
lacquife  entière  &  (on  frère  qui  fe  trouvera  feul  à  fuccéder.  Et  il  en  feroit 
Ide  même  dans  des  fuccclïîons  collatérales  de  frères  ou  autres  plus  éloignés, 
I  il ,  de  deux  ou  plulîeurs  cohéritiers ,  appelles  enfemble  à  une  fuccelfion ,  l'un 
I d'eux  ne  vouloit,  ou  ne  pouvoir  y  piendte  fa  part. 

Ce  droit  de  l'héririer  qui  acquiert  les  portions  des  autres ,  s'appelle  Accroif- 
%  fanent ,  parce  que  la  portion  de  celui  qui  ne  fuccede  point,  accroîtà  celiû 
ui  luccede  feul  ;  ainfi  il  a  le  tou'. 

;  fucceflions  lét  "  "  '~ 
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des  héritiers  nommés  par  fou  tellameot  qu'une  portion  de  Thérédic^.  cha«J 
cun  dût  être  réduit  à  îa  Tienne,  &  que  celle  de  l'héncicr  re/tamentaire ,  qw.] 
ne  pourroir  ou  ne  voudrait  fuccéder  ,  fût  laifiee  à  l'héritier  légitime;  de  l 
même  qu'il  auroit  le  tour ,  fi  aucun  des  héritiers  teflamentaires  ne  fîiccé- 
doîc,  &  le  droit  de  l'héritier  légitime  à  la  portion  vacante,  feroit  à   plus 
forte  raifon  jufte  &  naturel ,  fi  le  Teftaieur  n'avoit  inftîtué  qu'un  feul  hé-7  ■ 
ritier  pour  une  moitié  ou  autre  portion ,  ou  même  par  un  feul  fondsv  puif- 
que  dans  ces  cas  propofés  dans  le  Droit  Romain  ,  ainîî  qu'il  a  été  déj^  retiur- 
qué.la  préfomption  feroir  aflez  naturelle,  que  ce  Teftaieur  auroit  voulu  quft   ' 
le  refte  deî  biens  demeurât  à  fon  héritier  légitime.  Et  quoiqu'il  arrivât  par  ■ 
la  Loi,  qui  dan^  ces  cas  appelleroit  l'héritier  légitime  avec  l'héritier  lefu* 
mencaire,  que  celui  à  qui  le  Teftateur  avoir  donné  le  titre  d'héritier,  ne  fc- 
roit  pas  héritier  univerfel,  &  que  ta  fuccefi'ion  feroit  réglée  en  partie  commo 
teftaniencaire,  &  en  partie  comme  légitime,  il  n'y  auroit  dans  ces  deux  évé* 
nemens  rien  de  contraire  au  droit  naturel ,  &  qu'une  Loi  arbitraire  ne  p&t 
ordonner.  Car  pour  le  premier,  encore  que  l'héritier  tellameniaire  qui  reltfr  - 
roit  feul  de  deux  que  le  Teflateur  auroit  inftitués,  ne  fût  pas  héritier  uni-  ' 
verfel ,  &  que  l'héritier  légitime  partageât  avec  lui  la  fuccelTion ,  il  ferait  loti- 
jours  vrai  que  le  titre  d'héritier,  feroit  univerfel,  mais  divifé  à  deux  liéri- 
tiers  ,  comme  il  arrive  toutes  les  fois  qu'il  y  a  plufieurs  héritiers ,  foît  te(Ia- 
mentaircs  ou  ab  intefiat;  &  pour  le  fécond,  encore  qu\me  partie  de  la  fuc- 
certion  fiit  à  l'héritier  teftamentaire ,  &  l'autre  à  l'héritier  légitime,  le  tefla- 
ment  n'ayant  fon  effet  que  pour  l'un  des  héritiers  que  le  Teflateur  y  avoit 
nommés,  cet  événement  ne  feroit  autre  chofe  que  donner  à  deux  diffîreo- 

t«  Toir      l'pfFpr  naturel  Ho  l'nnp  ^    Af   Tanrrp     Tar    il  -InnnPrnir  i    U  TaJ   r,_ 
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nienraire  ayant  ce  que  le  Teftateur  lui  avoit  donne  ;  ou  lî  ce  qu'un  Ses] 
taiies  laitreroit  ou  ne  pourroit  prendre ,  dcjneurit  à  l'héricier,  l'autre  léga- 
taire fe  contentant  de  ce  qui  lui  revient  par  le  leflameni  ;  ou  enfin  fi  un 
héritier  teftamentaire,  qui  feroit  ftipulélêul,  &  leulenient  pour  une  portion 
ou  pour  un  feul  fonds,  félon  les  exemples  qu'on  voit  de  pa.eilles  difpo- 
fitions  dans  le  Droit  Romain ,  étoit  réduit  à  ce  que  le  Tellateur  lui  avoit 
laiiTé  î 

Il  femble  que  (î  quelque  Loi  avoit  réglé  les  chofes  de  cette  manière; 
ou  l'on  ne  diroit  pas  que  ces  événemens  fulfent  des  inconvéniens  ;  ou  û 
c'en  éroient,  ils  paroitroient  moindres  que  celui  des  difficultés  qu'a  fait 
naître  la  Jurifprudence  du  Droit  d'Accroilfenient  de  la  manière  que  nous 
Pavons  dans  le  Droit  Romain.  C'eft  ce  que  nous  laillons  k  dtcider  à  la  fa- 
gefTe  des  I  ligidareurs. 

On  a  tait  ici  toutes  ces  remarques  fur  te  Droit  d'Accroiffeiiient ,  pour 
donner  l'idée  de  fon  origine,  de  i.i  nature,  &  des  principe';  généraux  de 
cène  matière.  On  a  cru  devoir,  par  occafion ,  y  aio';irer  les  réflexions  qu'on 
a  ftites  pour  diftingner  ce  qu'il  y  a,  dans  l'Accioiflement,  du  droit  natu- 
rel ,  &  ce  qui  n'eft  que  du  droit  poii ci f  établi  par  de  (impies  loi x  arbi- 
traires ,  &  qu'on  auroit  pu  régler  autrement. 

On  n'a  eu  en  vue,  que  de  développer  les  difficultés  de  cette  matière 
que  les  interprètes  reconnoiflent  être  li  grandes  dans  le  Droit  Romain.  Car 
pour  bien  entendre  quelque  matière  que  ce  fbit,  &  les  difficultés  qui  peu- 
vent y  naître,  il  eft  nécelTàire,  ou  au  moins  utile,  de  bien  dirtinguer  dans 
les  idées  communes  qu'on  nous  en  donne,  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'eflen- 
îiel  k  leur  nature ,  &  ce  qui  ne  feroit  pas  de  ce  caractère.  Quoique  dans 
la  conHdération  des  principes  du  Droit  Romain,  qui  ont  été  les  fondemens 
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rok  dire ,  qu*il  a  le  tout  par  PAccroiflement  des  porrions  des  autres.  C*eft 
i  rimiration  de  ce  Droit  des  héritiers  légitimes,  que  le  Droit  Romain  a 
donoé  aux  héritiers  t  ftamentaires  le  Droit  d'AccroifTeaient  ,  ainfi  qu^on 
l'a  déjà  expliqué;  deforte  que  le  fondement  de  leur  Droit  d'Accroiflement 
eft  leur  liaifon ,  par  la  qualité  de  cohéritiers  d'une  fucceflion  qui  leur  eft 
conuDUne  ;  ce  qui  fait  qu'on  dît  y  qu'ils  font  conjoints ,  c'eft-à-dire ,  con- 
jointement appelles  à  l'hérédité ,  comme  on  dit  aulli  que  deux  ou  plulîeurs 
légataires  d'une  iiiéme  chofe  font  appelles  conjoiniement  au  legs  qui  leur 
fltt  commun.  Et  comme  les  Teftateurs  qui  inflituent  plulîeurs  héritiers,  ou 
qai  donnent  à  plufïeurs  légataires  une  même  chofe ,  peuvent  s'exprimer 
ea  différentes  manières,  &  les  joindre  enferable  par  diverfes  expreilîons, 
dent  les  effets  foient  difïerens ,  on  a  diftingué ,  dans  le  Droit  Romain ,  trois 
manietes  dont  les  héritiers  &  les  légataires  d'une  même  chofe  peuvent 
£tre  liés  ou  conjoints  dans  un  TeOament. 

'  La  première  eft  celle  qui  les  conjoint  par  la  chofe  même  qui  leur  efl 
hùffêe,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  conjoints  par  une  feule  expreflion  com- 
mune; comme  fi  un  Teflateur  inflitue  premièrement  un  héritier;  &  puis 
en  inftitue  un  fécond  par  une  autre  claufe ,  fans  diflinguer  leurs  portions  : 
ou  s'il  doime  une  maifon  à  un  Légataire,  &  qu'il  donne  enfuite  &  fépa~ 
fément  cette  même  maifon  à  un  autre  Légataire  par  une  autre  claufe.  Oi) 
donne  cet  exemple  ;  car  encore  que  cette  manière  de  léguer  paroiffe  bi- 
iàrre  dans  notre  ufage ,  &  convenir  peu  à  un  Teflateur ,  qui  ait  quelque 
exaâitude  &  un  peu  de  fens,  les  exemples  en  font  fréquens  dans  le  Droit 
Romain. 

■  La  féconde  manière  efl  celle  qui  conjoint  les  héritiers  ou  les  légatai- 
res, &  par  la  chofe,  &  par  l'expreffion  du  Teflateur;  comme  s'il  infti- 
tue  un  tel  &  un  tel  pour  fes  héritiers  ,  ou  s'il  donne  à  un  tel  &  à  un  tel 
une  maifon  ou  quelque  héritage. 

La  troilteme  efl  celle  qui  ne  conjoint  les  perfonnes  que  par  les  paro- 
les &  non  par  la  chofe  ;  comme  fi  un  Teflateur  lègue  un  fonds  à  un  tel  Si 
à  un  tel  par  portions  égales. 

■  On  exprime  ici  ces  trois  manières ,  felon  qu'elles  font  expliquées  dans 
les  Loix  où  i!  en  efl  fait  mention  ;  mais  il  ne  faut  pas  prendre  cette  dif- 
tinétion  des  manières  dont  un  Teflateur  peut  conjoindre  des  héritiers  ou 
des  légataires  d'une  même  chofe,  comme  une  divifion  d'une  exaéHtude 
géométrique  ou  méthaphyfique ,  deforte  qu'elle  convienne  également  auK 
héritiers  &  aux  légataires ,  &  que  chacune  de  ces  manières  ait  toujours  le 
mfrme  effet  indiftinâement  pour  les  légataires  comme  pour  les  héritiers  , 
en  ce  qui  regarde  le  Droit  d'Accroiffement.  On  feroit  fouvent  trompé, 
l'entendant  ainfi  ;  &  on  trouveroit  même  qu'une  expreffion  ',  qui ,  dans 
quelques  Loix ,  eft  donnée  pour  exemple  d'une  de  ces  manières ,  efl  don- 
née ailleurs  pour  exemple  d'une  autre.  Ainfi  il  eft  dit  dans  une  Loi ,  que 
cette  exprefUon ,  pinfiitue  un  ul  &  un  tel  mes  héritiers^  chacun  pour  une 
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moirié,  fik  une  conjoniflion  par  la  chofe  &  pir  les  paroles.  Et  dans  une 
auue  Loi,  cette  exprelTion  ,  je  donne  &  lègue  à  un  ni  if  li  un  tel  un  tel 
fonds  par  portions  égales  ,  ne  fiiit  qu'une  conjonftion  par  les  pajoles  & 
non  par  la  chofe. 

On  voit  qte  ces  deux  expreffions  font  routes  femblables,  car  inftitiier 
&  léguer  par  moitié  ou  par  portions  égales  ,  c'eft  la  nièma  chofe.  Cepen- 
dani  elles  font  données  pour  exemple  de  deux  fortes  de  conjonétions  toates 
différences,  &  fi  diflerentes,  que  dans  l'une,  il  y  a  Droit  d'Accroirtement, 
&  non  pas  dans  l'autre;  mais  fans  que  les  Loix  ou  ellci  le  trouvent ,  mar- 
quent comment  i!  faut  concilier  cette  contrariété  au  moins  apparente  ,  & 
qui  vient  de  U  différence  entre  les  legs  &  l'hérédité.  Cène  différence  con- 
nfte  en  ce  qui  a  déjà  été  remarqué,  que  pour  ce  qui  regarde  l'hérédité, 
de  quelque  manière  qu'on  inilitue  deux  héritiers ,  Ibit  par  une  feule  claufe 
ou  léparénient,  foit  qu'on  exprime  leurs  poitions ,  ou  qu'il  n'ee  foii  fait 
aucune  mention ,  ils  ne  laifl'ent  pas  d'are  conjoints  ,  par  ta  chofe  qui  eft 
l'hérédité  ,  qu'on  conlidere  comme  indivifible  ;  &  il  v  a  toujours  entr'eux 
Droit  d'AccroifTement,  par  les  raifons  qui  ont  été  exj->liqitées  ;  &  c'ert  par 
ces  raifons  ,  qj'.\  l'égard  de  l'hérédité ,  cette  expreJlion  ,  pinjlitue  un  tel  & 
lin  tel  mes  héritiers  chacun  pour  une  moitié,  fait  une  conjondion  ou  lîai- 
fon  par  la  chofe.  Mais  pour  les  legs,  fi  une  chofe  eft  léguée  à  deux  per- 
i'onnes  par  portions  égales  ou  inégales  ,  comme  la  choie  léguée  peut  fe 
divifer  ,  ou  par  fes  parties  ,  fi  elle  eft  divifible,  ou  par  fon  effimation,  û 
elle  eft  indivifible  ,  cette  expreUlon  ,  je  donne  &  lepue  à  un  tel  (^  à  ait 
tel  un  tel  fonds  par  portions  égales,  ne  fait  pas  de  conionition  par  la  cho- 
fe. Ainfi  chaque  Légataire  a  fon  dioit  borné  Jv  fa  portion  :  &  H   un  des 
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n.'Amble  fuivre  de  ces  textes,  que  la-conjondion  &  la  disjonâioB  ayant 
paiement  I^effet  de  donner  le  Droit  d^Accraiflement  aux  légataires ,  ils 
raurooc  toujours ,  de  quelque  manière  qu'ils  foient  légataires  d^iioe  même 
chofe  ;  ce  qiii  n'eft  pas  vrai  de  ceux  à  qui  le  legs  divife  la  chofe  \  "car  ea- 
tic  ceux-ci,  il  n'y  a  point  d'Accroiflement,  Ainii  pour  concilier  ces  diver- 
Jès  règles ,  il  h.ut  entendre  dans  le  premier  de  ces  deux  textes ,  le  mot  de 
CDtiîoints ,  des  légataires  qui  font  conjoints  par  la  chofe  :,  comme  Ci  un 
Te/rateur  lègue  une  même  chofe  à  deux  perfonnes  fans  diftinâion  de  por- 
tioQi  :  &  dans  le  fécond ,  il  iàut  entendre  le  mot  de  disjoiuts ,  de  ceux  qui 
se  font  disjoints  que  par  les  paroles  y  &  qui  font  conjoints  par  la  cho^  \ 
comme  {i  un  Teftateur  ayant  légué  une  chofe  à  un  légataire,  lègue  U 
même  chofe  Si  un  autre  par  une  autre  claufe ,  comme  il  a  été  d^a  re- 
marqué. 
'  On  ne  s'arrêtera  pas  au  détail  des  autres  difficultés  des  Loix  fur  cette 
matière ,  car  ce  détail  ne  fcroit  qu'embarraffer  inutilement  ;  comme ,  par 
~  exemple ,  les  différences  qu'on  faifoit  dans  l'ancien  Di'oit  Romain  pour  te 
Droit  d'Accroiflement ,  entre  un  legs  qu'on  appelloit  per  damnationem  , 
par  lequel  Thérîtier  étoit  chargé  de  donner  une  chofe  à  un  légataire ,  & 
le  legs  qu'on  appelloit  per  vindicationem  ,  par  lequel  la  chofe  étoit  don* 
née  au  légataire  à  prendre  dans  l'hérédité  ;  comme  fi  le  Teflateur  avoit 
dit ,  je  veux  qu'art  tel  prenne  une  telle  ckofe.  Selon  ces  dtverfes  manières 
de  léguer  une  même  chofe  \  deux  légataires  ,  le  Droit  d'Accroiffement  pou- 
voit  avoir  Heu ,  ou  ne  l'avoir  point ,  Oc  il  fufKt  de  remarquer  en  général  fur 
toutes  les  difficultés  de  cette  matière ,  qu'elles  refient  telles  dans  le  Donc 
Romain  ancien  &  nouveau ,  que  les  Lcix  mêmes ,  qui  en  expliquent  les 
principes  &  les  règles  générales,  contiennent  des  expreflions  que  les  In- 
terprètes expliquent  par  des  fens  tout  oppofés ,  &  qui ,  en  effet ,  y  don- 
nent fujet,  comme  il  paroît  en  quelques-uns  des  textes  qu'on  rapporte  à 
ce  fujet  &  en  d'autres ,  où  l'on  a  laiffé  fubfîfler  l'ancienne  différence  de 
ces. deux  fortes  de  legs  dont  on  vient  de  parler,  quoiqu'elle  eût  été  abolie 

rjuflinien  ;  ce  qui  fait  une  des  caufes  des  difficultés  de  cette  matière, 
a  dorme  fujet  au  plus  habile  des  Interprètes ,  d'accufer  de  flupîdité  ou' 
de  négligence  ceux  qui  furent  chargés  de  tirer  des  livres  des  anciens  Ju- 
ùfconTultes  tes  extraits  qui  compofeot  le  Digeile,  pour  n'avoir  pas  fil  re- 
trancher de  ces  extraits  ce  qui  étoit  atïoli  dans  1  ancien  Droit,  &  pour 
avoir  par-là  laiffé  en  divers  endroits  des  textes  contraires  à  d'autres  qu'ils 
ont  recueillis. 

On  peut  juger,  par  toutes  ces  réflexions,  que. les  difficultés  qui  naiffent 
ici  du  Droit  d'Accroiffement,  font  à-peu-près  de  même  nature  que  celles 
des  claufes  codicillaires.  Il  y  a  pourtant  cette  différence  entre  ces  deux  ma- 
tières, que  poiK  les  claufes  codicillaires,  tt  n'y  a  point  de  règles  affez  pré- 
cifes  dans  le  Droit  Romain,  dont  on  ait  pu  tirer  une  Jnrifprndence  fixe 
&  certaine  ï  mais  pour  le  Droit  d'Accroiileiaenc ,  comme  les  difpofitioos 
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des  Teflateurs  peuvent  fouvent  y  donner  lieu ,  &  qu'on  en  a  plufieiirs  rè- 
gles dani  lii  Droit  Romain ,  qu'on  peut  rendre  claires  &  préciles ,  on  en  a 
cunipolé  cet  article,  &  on  a  tâché  de  leur  donner  le  jour  &  l'ordre  né- 
cellàires  pour  les  rendre  faciles  autant  qu'on  la  pu  ii  travers  les  difficultés 
qu'on  vient  d'expliquer.  Car  encore  q:'e  Juiîinien  ait  fait  une  Loi,  dont 
une  partie  regarde  cette  matière ,  &  qu'il  y  ait  dit  qu'il  avoit  jugé  nécef- 
faire  de  la  traiter  entière,  amplement  &  exactement,  pour  la  rendre  claire 
à  tout  le  monde,  ce  projet  parost  peu  exécuté. 

Lorfqu'il  y  a  deux  ou  pluiieurs  héritiers  d'une  même  fuccelfion,  on  deux 
o'j  plulîeiirs  légataires  d'une  même  chofe,  &  que  quelqu'un  des  héritiers 
ou  des  légataires  ne  prend  point  de  part  à  l'hérédité  ou  au  legs,  foit  qu'il 
y  renonce,  ou  qu'il  s'en  trouve  incapable,  ou  qu'il  en  foit  indigue  ,  ou 
qu'il  vienne  à  décéder  avant  le  Teftateur,  la  portion  qu'il  devoit  a%'oir 
palfe  aux  autres  héritiers  ou  aux  autres  légataires  ,  félon  que  la  difpnfition 
du  Tellateur  doit  avoir  cet  effet  i  ce  qui  dépend  des  règles  qui  fuivent.  Et 
il  en  ell  de  m}me  entre  plufieurs  fublHiués  ou  fidéicommilTaues  pour  une 
hérédité ,  ou  pour  quelque  legs. 

Le  droit  qu'ont  les  héritiers,  les  légataires  &  les  fubiîitués  ou  fidéicom- 
luillàires  ,  de  profiter  des  portions  les  uns  des  autres ,  quand  il  y  en  a 
qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  recueillir  les  leurs,  s'appelle  Droit  d'Ac- 
croiflèment ,  parce  que  la  portion  vacante  accroît  à  celles  des  autres. 

Entre  cohéritiers  légitimes  il  y  a  toujours  Droit  d'Accroiiïement  :  car 
l'hérédité  eft  acquif'e  au  plus  proche  capable  de  fuccéder  ;  ainfi  il  doit  l'a- 
voir entière  ,  s'il  n'y  a  pas  de  cohéritiers ,  ou  û  ceux  qui  feroient  appel- 
lés  avec  lui  à  l'hérédité  ne  vouloient  ou  ne  pouvoient  y  prendre   de  part. 
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!M  fait  deux  légataires  d'une  même  chofe.  La  troifieme ,  eft  celle  où  le 
Teftateur  ne  joint  les  perfonnes  que  par  les  termes  ,  &  diftingue  leurs 
portions  ;  comme  s'il  inftituoit  deux  héritiers ,  ou  léguoit  une  même  chofê 
a  deux  perfonnes  par  portions  égales. 

Quand  il  s'agit  de  l'hérédité ,  de  quelque  manière  que  les  héritiers  y 
foient  appelles  y  foit  conjointement  ou  ieparément ,  &  que  leurs  portions 
■ibietit  marquées  ou  non,  il  y  a  toujours  entr'eux  Droit  d'Accroiflement': 
car  comme  le  Droit  à  l'hérédité  eft  un  Droit  univerfel  qui  comprend  tous 
les  biens  &  toutes  les  charges,  &  que  ce  Droit    eft  indivifible ,   c'eft-^i- 

.dîre ,  qu'on  ne  peut  être  héritier  Seulement  pour  une  partie ,  de  forte  que 
l'autre  demeure  vacante  âc  fans  héritiers ,  les  portions  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  fuccéder«  ou  qui  ne  le  peuvent,  font  acquifes  aux  autres.  Ainlî 
l'héritier ,  qui  aura  une  fois  accepté  fa  portion ,  uiccédera  pour  celle  qui 
f»^  vacante ,  fans  qu'il  ait  la  liberté  d'y  renoncer ,  &  il  fera  tenu  d'en 
porter  les  charges  ;  ce  qu'il  &ut  entendre  non-feulement  des  héritiers  inf- 
titués ,  mais  aufll  des  fubftitués  ;  folt  que  plufieurs  héritiers  foient  fubfti- 
tués  réciproquement  les  uns  aux  autres  ,  ou  que  d'autres  foient  fubftitués  aux 
héritiers,  car,  dans  tous  ces  cas,  celui  qui  a  acquis  une  portion  de  l'héié- 

.dite,  Ibii  comme  inftirué  ou  comme  fubftimé,  ne  peut  renoncer  aux  au- 
tres portions  que  l'effet  de  l'inftimtion  ou  de  la  fubftitution  peut  lui  ^ire 

.accroître. 

■  Ce  que  nous  venons. de  dire  cî-deffus,  qu'une  portion  de  l'hérédité  ne 
peut  demeurer  vacante ,  &  que  celui  à  qui  elle  doit  accroître ,  ne  peut  la 

irefiifer,  n'eft  pas  contraire  a  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  qu'il  tfauroit  pas 
été  contre  le  Droit  naturel ,  que  la  portion  vacante  fût  laifTée  à  l'héritier 
.légitime,  quoîqu'en  ce  cas  il  fôt  vrai  que  cet  héritier  légitime ,  à  qui  celte 
portion  vacante  devroit  être  acquife,  pût  ia  refiifer  ^  car  la  règle  qui  veut 
i^que  la  portion  vacante  ne  puifle  être  refufée  par  celui  à  qui  elle  doit  ac- 
croître, fuppofe  qu'il  ait  accepté  fa  portion  foit  purement  &  fimplement, 
ou  par  bénéfice  d'inventaire  ^  &  ce  n'eft  qu'en  ce  cas ,  qu'il  ne  peut  reflifer 
.les  autres  portions  à  la  même  condition  fous  laquelle  il  a  accepté  la  /ienne  : 
.&  comme,  s'il  n'avoit  pas  accepté  fa  portion,  il  pourroit  refiifer  les  autres, 
il  feroit  de  la  même  juftice  que  cet  héritier  légitime ,  qui  ne  feroit  encore 
entré  dans  aucun  engagement  à  l'hérédité ,  pût ,  ou  accepter  la  portion  va- 
cante ,  ou  la  refufer  :  il  n'y  auroit  en  tout  cela  rien  de  contraire  i  la  juftice 
ni  k  l'équité;  Si  ces  mêmes  choies  peuvent  fe  voir  dans  la  pratique,  puif- 

Î[«'il  eft  certain  que  s'il  arrivoît  qu'un  héritier  légitime  ayant  accepté  la 
uccetHon ,  le  légataire  univerfel  renonçât  au  legs  ,    cet  héritier  qui  n'au- 

■  Toit  pas  pu  avoir  part  aui  biens  compris  dans  ce  legs,  fi  ce  légataire  l'avoîc 
-accepté,  ne  pourroit  à  fon  refus  renoncer  à  ces  biens,  pour  s'exempter  des 
rchiarges  ;  mais  il  feroit  tenu  envers  les  créanciers  de  toutes  les  dettes  de 
:  l'hérédité  &  des  legs  particuliers  jufqu'i  la  concurrence  de  ce  que  le  tefïa- 

■  teur  avoit  pu  léguer. 
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P;[ii'i!  V  .1  Dioi:  d'Acc-oincment  entre  pliifieurs  héritiers  ou  fubflinicî , 
"  qm  rcvi(jni;c:i:  les  portjOÊis  vacanres ,  y  ont  leur  part  à  proportionde 
■  qu'ils  ont  d.nii  rhènidité. 

I Droit  d'AcCioilldiiient  entre  héritiers  n'eft  pas  toujours  tel  qu'ils  aient 
■ce  droit  entr'eiix  réciproquement  :  car  (i  un  Tenateiii  divîle  ia  fuccel- 
■en  portions,  &  donne,  par  exemple,  une  moitié  à  deux  ou  plufieurs 
'  Ts ,  &  l'aiirre  à  quelques  autres  ,  l'un  de  ces  héritiers  ne  fjccédant 
fa  portion  demeurera  dans  la  maiTe  de  la  moitié  dont  elle  fàilbit 
,  &  accroîtra  aux  cohéritiers  de  cette  moitié,  &  non  à  ceux  de  l'au- 
,  mais  s'il  y  avoir  quelqu'un  des  héritiers  qui  fïii  inftitué  feiil  pour  une 
■itié  ou  autre  portion,  &  qu'il  ne  pût  ou  ne  voulftt  la  prendre,  elle  ac- 
f  itroit  entière  \  tous,  les  autres  héritiers  indiftïnâement  félon  leurs  por- 
Jns  dans  l'hérédité. 

■Si  tous  ceux  qui  étoient  appelles  il  une  portion  diftinfte  des  autres,  ne  pou- 

picnt  fuccéder  ou  y  renonçoient ,  le  Droit  d'AccroifTement  qui  n'étoit  qu'en- 

J'eux  pour  leurs  pans,  tandis  que  l'un  d'eux  pourroit  fuccéder  ,  pafleroitaux 

pitres  héritiers  des  autres  portions,  &  celle  qui  vaqueroit,   leur  feroir  ac- 

life  :  car  alors  cette  portion  ne  pouvant  demeurer  vacante  quand  il  y  au- 

oit  un  héritier  de  l'autre,  il  auroit  le  tout ,  &  il  ne  pourroit  s'en  tenir  à  (a 

jiortion  &  renoncer  à  celle  qui  auroïc  vaqué,  quoiqu'elle  fe  trouvât  oné- 

p-cufe  par  les  charges  qui  pourroieni  y  être  inipoiees,   parce  que  l'hérédité 

cft  indivifible ,  &  rhériiier  qui  fe  trouve  refter  leul ,  quoiqu'il  ne  le  fût  que 

I  pour  une  portion  ,  doit  accepter  le  tour. 

Il  n'en  e(l  pas  de  même  entre  légataires  qu'entre  cohéritiers  pour  le  Droit 
I  d'Accroiffement  ;  car  au  Heu  que  le  droit  i  l'hérédité  étant  un  droit  univer- 
fel  &  indivifible,  il  y  a  toujours  entre  cohéritiers,  Droit  d'.^ccroilTement; 
les  legs  étant  reftreints  aux  chofes  léguées  qui  peuvent  fe  partager  au  moins 
par  des  Erdimations,  quand  elles  feroient  inaivifibles  ,  il  n'eft  p;i.s  ncceirûre 
qu'il  y  ait  toujours  Droit  d'AccroilTement  entre  légataires  ;  mais  ih  ont  en- 
tr'eux  ou  n'ont  pas  ce  droit,  félon  que  l'exprcflion  du  Teftateur  peut  le  don- 
ner,  ou  les  en  exclure,  comme  il  fera  expliqué  par  les  règle?  qui  fuivent. 
dateur  lègue  une  même  chofe  îi  deux  ou  plulieurs  légataires  fans 
"         '  Lçonime  s'il  donne  &  lègue  une  maifon  à  un 

!  par  la  chofe  léguée,  il 
~  ■     —  "  .  avoit 
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lorfqu'ellcs  viennent  i  vaquer  ^  ainfi  c'eft  toujours  par  la  chore  que  les  ln5- 
ritiers  font  conjoints  entr'eux.  Et  entre  l^gataiies,  le  Droit  d'Ace roilTenieut 
eÛ  aulfi  un  effet  de  ce  qu'ils  font  conjuincs  par  la  cho'e. 

Accroissement    des    Etats. 

Des  divers  moyens  par  Ufqiitls  les  Etats  s'accro'iffent.    Mariages,  EleS'ionS 
Donations,   Âc^uijîfions ,  Engagemcns  ,   Conquêles.  * 


i 


•    Ce  n'eft  pas  aflez  de  conferver  un  Etat  dans  fa  fplendeur,  en    le  gl  

vernanc  fagement  au-dedans,  il  crt  des  occafions  légitimes  de  l'accroitre 
au-deliors,  dont  un  Prince  fage  doit  profiter.  En  voici  les  moyens. 

Le  premier,  le  plus  naturel  &  le  plus  jufte,  eft  la  voie  des  mariages. 
]1  eft  permis  auK  particuliers  de  ie  marier  i  leur  gré  i  l'intérêt  féul  de  l'Etat 
doit  régler  les  alliances  de  la  maifon  régnante. 

La  Maifon  d'Autriche  acquit  une  partie  de  l'Europe  par  cette  voie  paci- 
fique. Six  mariages  étendirent  fa  grandeur, 

I.  L'alliance  de  l'Empereur  Albert ,  fils  de  Rodolphe  I,  avec  Elizabeth  , 
héritière  du  Tirol  &  de  la  Carinthie,  mit  ces  deux  Etats  dans  fa  maifon, 

IL  Jeanne,  héritière  d'Ulric ,  Comte  de  Ferrece,  en  époufanr  Albert, 
dit  le  Sage,  y  joignit  ce  Comté. 

III.  Les  Royaumes  d'Hongrie  &  de  Bohême  furent  apportés,  pour  la 
première  fois,  dans  la  Maifon  d'Autriche,  par  le  mariage  que  fit  l'Empe- 
reur Albert  11  avec  Elifabeth ,  fille  de  l'Empereur  Sigilmond  ,  polTelTeur 
de  ces  deux  Royaumes. 

IV.  Le  Comté  de  Bourgogne  &  les  Pays-Bas  étoient  entrés  dans  la 
Maifon    d'Autriche   par  le  mariage    de    Maximilien  I  avec  Marie  ,  fille  & 
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plus  devoir -marier  cette  héticiere  de  Bourgogne  ïk  un  autre  Prince  de  lÀ 
Maifon,  foit  qu*il  ne  voulût  pas  donner  trop  de  puiflànce  à  un  de  Tes 
fujets  y  foit  par  quelqu'autre  motif  dont  il  eli  d'autant  plus  difficile  de  re;v 
dre  raifen ,  que  ce  Prince  tenott  fouvent  une  conduite  fort  extraordinaire. 
11  ne  fongea  qu^  conquérir  par  les  armes  les  Etats  de  la  Maifon  de  Bour- 
gogne, oc  les  laifPa  palTer  à  la  Maifon  d'Autriche.  Un  Prince,  moins. lufé 
2ue  Louis  XI ,  auroit  marié  la  PrincefTe  de  Bourgogne  au  Dauphin  ou  .^ 
harles ,  Comte  d'Angouleme ,  dont  le  fils  régna ,  dans  la  fuite ,  fous  le 
nom  de  François  I.  Il  ne  faut  pas  faire  un  grand  effort  pour  comprendre 

Sue  dans  tous  les  cas ,  il  convenoit  mieux  au  Roi  de  France  ,  que  ces  grands 
eÊ  de  la  Couronne  fuffent  poiT^dés  par  un  Prince  de  fa  Maifon,  comme 
ils  l'avoient  toujours  été ,  que  par  uo  Prince  étranger.  Le  nouvel  Hiftorien 
-de  Louis  XI,  (M.  Duclos  )  prétend  qu'après  la  mort  du  Duc  de  Bourgor 
-gne,  la  première  penfée  du  Roi  de  France  tiat  de  conclure  le  mariage  de 
-Marie  avec  le  Dauphin  ;  qu'il  employa  les  offres  &  les  menaces  pour  le 
-finir,  mais  qu'il  ne  prit  pas  de  juftes  mefures  pour  y  parvenir;  qu'il  ne  fut 
pas  profiler  de  fes  avantages  pour  y  déterminer  Marie ,  qui  y  étoit  très- 
difpofëe  ;  qu'il  fît  tine  &uie  irréparable ,  en  facriiiant  aux  Députés  de  Gand., 
les  lettres  de  Marie;  &  qu'après  avoir  perdu  la  confiance  de  cette  Frinceflè, 
il  ne  put  jamais  la  regagner.  Qu'on  adopte  l'hypothefe  de  l'ancien  ,  pu 
celle  du  nouvel  Hiflorien  de  Louis  XI,  ce  Prince  fit  une  &ute  irrépara- 
ble ,  qui  mit  la  Maifon  d'Autriche  en  état  de  devenir  la  rivale  de  celle  de 
France  ,  &  d'inonder  de  fang  l'Europe,  qui  s'elt  partagée,  pendant  deux  ou 
trois  fîecles,  entre  ces  deux  grandes  Maifons. 

V,  Le  mariage  de  Jeanne,  fille  &  héritière  de  Ferdinand  d'Arragon  & 
difabelle  de  Caftille ,  avec  Philippe ,  Archiduc  d'Autriche ,  fils  de  Maxir 
milien  I ,  fît  entrer  l'Efpagne ,  4c  tous  les  Etats  qui  en  dépendoient ,  dans 
la  Maifon  d'Autriche. 

-  VI.  Enfin  la  Hongrie  &  la  Bohême  rentrèrent  de  nouveau  dans  la  Mai- 
fon d'Autriche ,  par  le  mariage  de  l'Empereur  Ferdinand  I  ,  frère  de  Charles- 
-Quint,  avec  la  Princeffe  Anne,  fille  de  LadiflaSf  qui  réuniffoit  deu^c  cou- 
ronnes fur  fa  tête. 

'  Toutes  les  alliances  de  la  Maifon  d'Autriche  lui  furent  infiniment  unies  y 
pendant  que  la  France,  fmiplement  beltiqueufe,  ne  fit  que  fe  confcrver 

Ear  la  voie  des  armes.  Le  Poète  eut  raifon  de  dire,  dans  ce  tems'là,  que 
i  Mai'bn  d'Autriche  devoit  laifler  celle  de  France  faire  la  guerre ,  tandis 
qu'elle  conrinueroit  à  augmenter  fa  {TUifTance  par  des  mariages  (  a  ). 

Ce  n'eA  que  depuis  environ  un.  fiecle  que  la  Maifon  de  France  a  com- 
mencé tout  de  bon  à  employer  la  léte  auflî-bien  que  les  bras,  &  hit  d^ 
conqtiêtes  par  les  mariages  aulli-bien  qu'à  coups  dVpée.  Si  elle  avoit  conclu 


(<(}  Jrma  gérant  Galli  :  tu,  ftlix  AafirU,  nutt^ 
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anciennement  quelques  mariages  qui  dévoient  lui  être  utiles  ,  tous  n'aTOÎenr 
pai  produit  leur  effet  ;  mais  ceux  qu'elle  a  feits  depuis  cent  ans,  avoient 
donné  à  la  Maifon  de  France  fur  celle  d'Autriche,  une  grande  fupériorité 
qu'elle  a  confervëe  tant  que  celle-ci  a  exifté. 

Louis  VII,  dit  le  Jeune,  avoit  époufé  Eleonore ,  qui  lui  avoit  apporté 
en  dot  la  Guyenne  &  le  Poitou.  L'efprît  foible  de  ce  Prince  fe  prétoit  à 
toutes  Ibites  de  fuperftitions ,  &  obligea  Eleonore  de  dire  à  l'Aflemblée  de 
Beaugency,  qu'elle  avoit  compté  époufer  un  Roi  &  non  un  Moine.  Il  fut 
allez  fimple  pour  faire  cafîèr,  par  cette  Affemblée,  fon  mariage  qui  n'avoir 
pas  été  heureux ,  &  pour  rerticuer  ces  deux  belles  Provinces  ,  luivant  la 
maxime  de  Marc-Aurele-Antonin  :  fi  nous  renvoyons  la  femme,  il  faut  rendre 
la  dot.  La  Princeffe  ,  pour  fe  venger  d'un  fi  fenfible  affront,  (  car  de  quoi 
n'eft  point  capable  une  femme  offenlëe)  ëpoufa  Henri,  Duc  de  Normandie 
&  Comte  d'Anjou,  qui  fut  depuis  Henri  II  Roi  d'Angîeterre,  &  cou- 
ronné il  Paris  Roi  de  France.  Ce  fut  ce  fécond  mariage  qui  ouvrit  aux  An- 
glois  une  entnie  libre  en  France ,  &  qui  fut  l'origine  de  la  guerre  la  plus 
langlante  que  les  François  &  les  Angîois  aient  jamais  eue  ;  guerre  qu'un 
Hiftorien  (  FroifTart  )  compare,  pour  fa  longueur  Se  fon  opiniâtreté,  à 
celle  que  fe  firent  autrefois  les  Romains  &  les  Carthaginois  ,  &  qui  aboutît 
enfin  à  chaffer  les  Anglois  au-delà  de  la  mer,  comme  l'ancienne  guerre  avok 
abouti  i  ruiner  Carthage. 

La  Maifbn  de  France  fit  depuis  trois  mariages    utiles. 

I.  Elle  réunit  à  fa  Couronne  la  Bretagne  par  le  mariage  de  Louis  XIÏ 
avec  Anne  de  Bretagne,  héritière  de  ce  Duché,  &  veuve  de  Charles  VIII., 

IL  Le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'Infante  Marie-Thérefe  d'Autriche, 
ers  le  milieu  du  dernier  fiecle,  a  valu  les  Efpagnes  &  les  Indes  à  fa  Mai- 
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la  âonârîoiu  qae  des  Peu^^cf  Ibift  quelquefois  de  leur  Ent  i  un  Frioçe 
«^  eft  en  fituarioa  de  tes  protéger,  foAt  une  autre  voie  légitime  d^Ac^ 
ctoiflement, 

Attalus  t  Roi  d^Afte ,  donna  Ton  Royaume  par  teftameoc  aux  Romaioa. 

Harobeit ,  dernier  Dauphin  de  Viennois ,  ayant  perdit  }e  Hiul  61s  qii^ 
eut ,  fe  fit  Religieux  de  l'Ordre  de  faint  Dominique ,  après  avoir  dmine  fea 
JStati  à  iin'fils  de ' France  ,  fous  te  règne  de  PhUippe  de  Valois  (a). 

Charles  d'Anjou,  dernier  Comte  de  Provence,  (ft  voyant  fans  eo^u.» 
'donna  cette  Province  à  la  France. 

Les  Rois  de  France  eux-mêmes  ont  enrichi  l^ËgUCe  Romaine  par  ta  voie 
des  donatiom. 

Une  autre  voie  d*accro!tre  un  Etat.,  c*eft  celle  de  racqoîfitipn.  On  ap 
làuroit  acheter  une  Souveraiocn^  trop  cher  »  m  domier  na  prûc  trop  ccmfi- 
dérable  d*une  choTe  qui  n'en  a  point. 

Jeanne,  première  Reine  de  Naples  6c  Cotntellè  de  Provence,  vendît 
-Avienon  '&  le  Comtat  Venaiffin  à  Qémenc  VI,  Pape.  Le  Constat  Ve- 
vaimn ,  qui  avoit  pour  maître  le  Comte  de  Teuloufe  ,  paflà  aux.  Comt^ 
de  Provence,  en  la  perfonne  de  Jeanne,  qui  étoit  fille  de  Raimçod. 
Jeanne  vendu  le  Comtat  &  la  Ville  d'Avignon  à  Clément  VI,  pour  la 
£unme  de  quatre-viûgt  mille  lîvrçs,  argent  comptant,  outre  quelques  .a^ 
tarages  de  redevances  pour  Naples.  Ce  lom  des  faits  que  je  «ré  d*un  Aur 
teur  qui  a  fait  une  recherche  particulière  des  droits  du  Roi  Tris-Çlu-étieiL, 
X  Caf&n  '}.  Mezerai  entre  dans  d*autres  détails.  II  dit  que  Jeanne ,  {vemiere 
Reine  de  Naples,  Comteflè  de  Provence,  ilTue  de  Charles  d'AnjcMi,  frerp 
de  â<ûnr  Louis,  fît  étrangler  Ton  mari  André,  fils  de  Charles,  Roi  d'Hon- 
srie.  Si.  époufa  I-ouis,  fon  coufin  germain,  fils  de  Philippe,  Prince  de 
Tareote  ;  que  Louis  le  Grand ,  Roi  d'Hongrie ,  alla  à  Naples  peur  vengyc 
la  mort'  de  -fbn  frère  André;  qu%l  s'empara  du  Royaume  <&  en  chafTà 
Jeanne  &  l'on  fécond  mari ,  lefquels  fe  fauvereiit  en  Froveece  ;  que  Clér- 


(«)  Le  dernier  aSe  êe  traiirport  âa  T)iVph.\til  fat   hir  yn  "Hninfaen  .  tn  -feveuri^ 
Charles,  &I*  de  Jean,  Duc  de  Normandie,  &  petît-fili  de  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  le 


« 


,  ._       _  .        ,  __  ,   __  petit-fils  de  Philippe  ^  _ .      ,  ._ 

16  de  Juin  i34ç^  Voy»  Ja  donatipo,  pag.  aià  de  la lecondc  mtÀ  du  premier  volume  du 
Corpt  Diplomat-  Voyez  auHî  les  preuves  de  l'Hifloire  du  Dauphiné,  par  Valbonnajr, 
^arîs.  Débats  171 1.  On  s'ed  perfuadé  qae  la  donation  étoii  en  faveur  du  premier-né  des 
■lois  de  France;  mais  cette  condition  n  êfl  pas  'Irnfraleinènt  exptimif  davs-l^  donation. 
Confultez  l'HiltoirE  du'  Dauphioé ,  par  le  mtme  Valboq^ay  <  p*e.  io\  de  l'édition  de 
1732'  Dans  le  tems  de  celte  donation  faite  à  Charles,  Jean^  père  de  Charles,  étoit  le 
.fU-ûné  du  Râi  Philippe  de  Valois  ,-&  fut  fon  fnccefleur  fous  le  nom  de  Jean  U.  Aprt& 
h  mort  du  Roi  Jean  11,  Charles  fon  fib,  qui  étoit  déjà  Dauphin,  lui  fuccéda  au  Hoyan- 
tne  Totti  le  nom  d«  Charlei  V,  ait  \t  Sage;  ^nlî  »^ne  fâi  pai  If  £)s  aîoé  duRoi  qnt 
Alt  le  rrqinier  DaupUn ,  ce  fut  Charles ,  &\s  de  Vdlni.  Dans  ^  fuite  ,  nos  Rots  on^ 
tOa\aiirs  fait  »ppeller /Qauphin.  leur  fils  aîné,' Héritier  priffommif  de' la- Couronne.  Vojrea 
noe  longue  note  foi  je 'Chu^Uii^ ,  dam  l'IMoire  deliOti!*  jQ,  par  Dudos,-  'Uv-.  ~f  V 
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lient  VI  rendit  de  grands  honneurs  à  Jeanne  ;  que  profitant  de  rextrème 

lécellitii  où  elle  titoit  réduite,  il  rira  d'elle  la  Ville  &  le  Comté  d'Avi- 

Bgiion,  qu'il   n'achccii   que  quatre-vingt  mille  florins  d'or  de   Florence,  que 

Bqiielques-un'.  difent  qu'il  ne  paya  point;  Se  que  par  defTus  le  marché,   il 

jiprouva  le   mariage   avec  le  Prince  Louis,  qui,  en  récompenfe ,  ratifia 

t;tte  vente. 

Louis  XIII  acquit  la  Souveraineté  de  Sedan  des  Seigneurs  de  Bouillon, 

là  qui  il  donna  en  échange  des  terres  en  France. 

Louis  XIV  acheta,  en  1661,  de  Charles  II,  Roi  d'Angleterre,  moyeri- 

■  nant  cinq  millions  de  livres  payées  comptant,  Dunlterque ,  Mardik  &  le 
iFort  de  Ècrgues ,  que  les  conjondures  avoienc  autrefois  obligé  de  laifler 
Itomber  entre  les  mains  des  Anglois. 

Les  engagemens  font  encore  une  voie  d'agrandir  un  Pays,  parce  qu*iï 

■  arrive  fouvent  que  l'Etat  engagé  y  demeure  réuni  à  perpétuité,  làute  de 
Ipaiement  de  la  fomme  pour  laquelle  l'engagement  a  été  fait. 

Louis  XI  fut  aufTi  fage  de  recevoir,  par  engagement,  le  Comté  de  RouP- 
Ifîllon,  de  Jeanne  d'Arragon ,  à  qui  il  prêta  quatre  cens   mille  écus  ,  que  • 
I  Ton  tils  Charles  VIII  fut  imprudent  de  le  rendre  ,  fans  renibourfemenc ,  pour 

■  n'être  pas  traverfé  par  les  Efpagnols  dans  fon  expédition  d'Italie,  Char- 
I  les  VJII  fe  dépouilla  de  cette  Province  ,  &  fon  expédition  ne  fut  pas  moins 
Itraverfée.  Tout  le  monde  fait  qu'il  perdit  l'Italie  en  auflî  peu  de  tems 
I  qu'il  l'avoit  conquife. 

C'eft  par  la  voie  de  l'engagement  que  le  Marquifat  de  Luface  étoit  entré 
I  dans  la  Maifon  de  Saxe  ,  qui  le  poifede  aujourd'hui. 

Le  Pape    s'eft  approprié  le  Duché  de  Caftro    &  le  Comté  de    Ronci- 
pour  une    fomme  prêtée  par  la  Cour  de  Rome  i  un  ancien  Duc 
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qui  ont  urt  intérêt  public  ^  que  nous' appelions  les  Frocitreui^  du  Roi  datn 
les  Juftices  Royales ,  le  Procureur  Fifcal  dans  les  Juftices  des  Seigneurs ,  le 
ffocureur  Général  dans  les  Cours  fupérieures,  &  le  Promoteur  dans  les 
Oâicialicés  :  lelquels  peuvent  fe  rendre  Accufateiirs,  à  l'excluûon  de  toutes 
autres  përfonnës;  avec  cfette dilfêrence ,  néanmoins,. que  ces  OfSciers  Publics 
peuvent  fe  rendre  feuls  Accufateurs-,  ratione  Officii^  dans  les  cas  où  il  n'y 
a  point  de  Partie  civile ,  &  que  le  crime  dont  s*agit ,  intérefTe  le  Public  ;  au 
lieu  Que  les  Parties  civiles  ne  peuvent  dans  aucun  cas ,  même  dans  les  cri* 
mes  les  plus  légers,,  accufer  les  coupables  que  conjointement  avec  un  de  ces 
Officiers  Publics. 

Cette  différence  eftprife  de  ce  qy^iln^  a  que.  la  Partie  pubfique  qui  puiflo 
pQurTuivre  la-  punition  du  crime ,  &  que  la  Partie  civile  ne  peut  jamais  con- 
clure quVux  doniniages  &  intérêts,  pourraifon  du  crime  commis  en  fa  per* 
fonne,  ou  en  celle  de  Tes  proches,  ou  en  fes  biens ,  de  forte  que,  quand 
même  il  s'agiroit  d'un  meurtre ,  d'un  aflallinat  ou  d'un  vol ,  la  Partie  civile 
ne  coDcluroit  qu'aux  intérêts  civils,  &  jamais  à  la  punition  du  crime;  fauf 
au  Procufeui*  du  Roi  ou  Fifcal,  à  prendre  telles  conclufions  qu'il  aviferoitv 
parce  qu'il  n'y  a  que  ces  derniers ,  en  qui  réitde  l'intérêt  public ,  qui  puiffenc 
conclure  à  la  peine  corporelle  de  t'Accufé. 

.  Ainfî,  lorfqù'après  le  crime  commis  il  ne  fe- préfente  '  point  de  Partie 
civile  ,  &  que  le  crime  eft  du  nombre  de  ceux  qui  intérelTent  le  Public ,  le 
Procureur  du  Roi  ou  le  Procureur  Fifcal  du  lieu  où  il  a  été  commis,  eft 
obligé  d'en  faire  la  pourfuite  en  fadite  qualité,  &  aux  dépens  du  Roi,  ou 
4u  ïieigdeur  Haut-Jufticier ,  auquel  la  confîfcation  appartient.  :  fur  quoi  it 
iàut  remarquer ,  queTi  le  Seigneur  Xufticier  refiifoit  ou  négligeoît  de  &ire  les 
poûtfuites  néceffaires,  au  nom  de  fon  Procureur  Fifcal ,  pour  U  punitio> 
des  crimes  commis  dans  fes  terres,  il  feroit  privé  de  la  Juftice  qui  feroit: 
par-là  réunie  au  Domaine  du  Roi. 

Au  furplus,  comme  la  confifcation  des  biens  dti  condamné,  &  tes  amen- 
des adjugées  appartiennent  au  Roi ,  ou  aux  Seigneurs  JuTticiers ,  dans  la.  Jus- 
tice deiqueU  les  biens  font  finies ,  ils  font  tenus  de  fnpporter  les  frais  &  dé-- 
pens  des  Procès  criminels  ,  fuîvant  la  maxime  :  Ubi  eft  emolumentam ,  ibi  oriur- 
e^e  deber  ;  ce  Qui  a  lieu  dans  le  cas  même  auquel  le  condamnéne  laifleroit  au- 
cuns biens^  oc  cela  afin  que  les  crimes  ne  demeurent  pas  impunis  par  la  foi— 
tleffe  ou  par  la  pauvreté  des  Parties  intéreffées ,  lêfquelles  ne  pouvant  pas  Éiirisr 
"les  frais  d'ime  procédure  criminelle ,  qui  efl  ordinairement  très-difpendieufe ,. 
n'oferoient  l'entreprendre ,  ou  l'abandonneroient  après  l'avoir  commencée^ 

Nous  avons  dit  qu'il  n'y  a  que  les  Parties  intéreffées  à  la. réparation  du' 
critne,  qui  puiflent  accu  fer,  &  fe  rendre  Parties  civiles  ;  mais  cela  doit  être 
entendu ,  non-feulemenrdes  perfonnes  fur  lêfquelles  le-  crime  a  été  commis',^ 
mais  encore  de  celles  qui  font  indireâement  intéreffies  à  en  .pourfuivre  la: 
Tengeance ,  quoiqu'elles  n'y  aient  aucun  intérêt  perfonnel  ;  comme  font  là', 
veuve,  les  eo&ns ,  les  fieres  &  fceurs ,  &  autres  fucceffeurs  légitimes  de^ 
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I  cekii  qui  a  été  tué,  qm  par  leur  qualité  font  tenus  de  fe  rendre  Accufa- 
I  teurs  contre  les  meurtriers  du  défunt,  conjointement  avec  la  Partie  publique, 
1  &  de  pourCuivre  la  punition  du  crime,  à  peine  d'être  privés  &  déchus  de 
I  fa  lucceiîion. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  pareni  du  défunt ,  qui  veulent  pourfuivre  le  meur- 
I  tre ,  s'ils  font  de   difFérens  degrés,  les  plus  proches  font  préfères  aux  plus 

cUiignés;  ainfi  la  veuve  &  les  enfens  du  défunt  font  préférés  à  tous  les  au- 
I  très  parens ,  dans  le  cas  même  auquel  les  enfans  ne  lont  point  héritiers  de 
1  tein-  père,  ni  la  veuve  héritière  de  fon  mari;  parce  que  l'union  étroite  qui 

(c  rrouwe  entre  le  pcre  &  les  enfans ,  le  mari  &  la  femme ,  leur  donne  ce 

droit  indépendamment  de  la  qualité  d'héritier. 

Mais  fi  le  défunt  n'avoir  lailfé  ni  veuve  ni   enfàns ,  fon  père  &  fa  mère 

feroient  préférés  aux  parens  collatéraux,  c'eft-îi-dire ,  à  fes  frères  &  (irurs, 
"  !  oncles  &  à  fes  tantes ,  parce  que  les  afcendans  font  préférés  aux  col- 
I  lattiraux  ,  comme  plus  proches  ;  mais  fi  les  afcendans  négligeoient  de  fe  ren- 
I  drc  Accufateurs,  &  de  pourfuivre  le  crime,  dans  ce  cas  les  collatéraux  y 
I  feroient  admis  ;  &  à  leur  défaut ,  les  autres  parens  les  plus  proches ,  lefquels 
I  par  conféqucnt ,  fuccéderoient  aux  biens  du  défunt  à  l'exclufion  de  tous  les 
1  autres  parens. 

Les  plus  proches  parens ,  difons-nous,  font  préférés  pour  la  pourfuite  du 
I  meurtre  du  défiinl ,  aux  parens  les  plus  éloignés  ;  fur  quoi  il  raut  obferver 
I  que  s'ils  fmt  plufîeurs  parens  au  même  degré ,  ils  peuvent  tous ,  en  quelque 
1  nombre  qu'ils  foienr,  former  leur  accufation,  pourvu  que  ce  foit  par  un 
I  ménie  libelle,  &  que  tous  enfemble  ne  faffent  qu'une  accufation  &  un  feul 
ufateur  ,  pour  ne  pas  multiplier  les  procédures  &  les  frais. 
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^''.  Les  Pupilles  ne  font  pas  reçus  à  porter  plainte  euîC-m^mes  des  excèv 
I  commis  contre   eux,  &    moins  encore  à  fe  rendre  Accufateurs  ou  parties 

l'iles  ,  pour  venger  la  mort  de  leur  père  ou  de  leur  niere,  fans  le  mî- 
I  niflere  de  leurs  tuteurs  ,  lefquels  ,  en  cette  qualité,  doivent  porter  plaîtite 
I  en  leurs  noms ,  &c  faire  toutes  les  pourfuites  convenables  pour  les  Pupilles, 
I  liiivant  la  di/pojiiion  de.  la  Loi  8.  ff.  de  aocufat.  &  de  la  Loi  z.  au  Codc^ 
I  codei7i  lituh. 

II  n'en  e(ï  pas  de  même  des  mineurs  de  vingt-cinq  ans  ;  ceux-ci  pou- 
I  vaut  ré^ir  leurs  biens ,  &  nVtaiit  point  fous  la  puiflance  de  leurs  tuteurs 
1  ni  curateurs  ,  fur-iout  en  pays  du  Droit  écrit ,  peuvent  fe  rendre  Accufa- 
I  teurs  de  toutes  Ibrtes  de  crimes  qui  les  intéreffenr ,  fans  même  l'afliftance 
I  de  leurs  ciirateurs ,  iî  ce  n'eft  que  la  procédure  criminelle  vienne  à  être 
Vilifce,  parce  qu'alors,  pour  la  validité  des  pourfuites,  ils  doivent  être 
I  ailîflés  d'un  cirateur  qui  eft  ordinairement  le  Procureur  qui  occupe  pour 
I  eux  dans  le  proccs,  fans  quoi  la  Sentence  ou  Jugement  qui  feroit  rendu 
1  contre  eux,  pourroit  être  attaqué  de  nullité  par  appel,  &  l'arrêt  même, 
j  qui  feroit  rendu  fans  cette  formalité  ^  pourroit  être  attaqué  par  Requête 
I  civile. 

6".  Le  père  ne  peut  point  porter  plainte  contre  fes  enfans ,  ni  les  en^ns 
I  contre  leur  père,  pour  fait  de  vol  &  de  larcin;  parce  que  le  père  &  les 
I  enfans  ne  font  qu'une  même  perlbnne  ,  paler  6"  filius  nna  &  tadem  perfona. 
I  tjfe  inrellipant ;  dit  Juflinien  ,  dans  la  Loi  dernière  au  Code.,  de  impub.  €> 
I  aliis  jul'Jlit.  ;  &  que  ce  feroit  agir  contre  eux-mêmes ,  s'ils  pouvoient  pro- 
I  céder  cimiinellement  les  uns  contre  les  autres;  mais  ils  peuvent  agir  con- 

:  ceux  qui  ont  favorifé  le  vo\ ,  foit  en  donnant  confeil ,  aidant  ou  rece- 
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crime  capital!  ,  eft,  dan«  ce  cas,  leçiie  comme  plus  grave  &  plus  intérefllnte 
pour  le  public  ,  que  l'autre,  quoique  formée  la  première, 

Suivanc  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  la  récriminarion  eft  donc  l'accula- 
non  que  forme  un  Accufë ,  en  fe  rendant  Accufareur  d'un  autre  crime  plus 
grave  que  le  lien  contre  celui  qui  i'accufe.  On  appelle  encore  récrimina- 
tion, toute  accofation  poftérieure  que  (ait  un  Accufé ,  contie  fon  Accufa- 
reur, liir  le  même  fait;  fbit  pour  fe  juiHfier,  foie  pour  diminuer  la  gra- 
vité du  crime  dont  il  eft  accule,  comme,  par  exemple,  un  homme  ayanr 
été  battu  &  excédé ,  celui  qui  a  commis  les  excès ,  voulant  prévenir  l'ac- 
cufation  &  diminuer  la  gravité  de  fon  entreprife ,  dans  le  tenis  que  le 
blefle  eft  tout  occupé  à  feire  panfer  fes  plaies  &  à  fe  procurer  fa  guërï- 
fon  ,  le  premier  forme  fa  plainte  devant  le  Xuge ,  pour  fait  d'injures ,  & 
prétend  que  l'excédé  a  été  l'aggrefTcur  ;  on  bien  lorîqu'en  matière  de  Am- 
ples injures  réciproques ,  Paggreifeur  elt  le  premier  qui  forme  fa  plainte  , 
6î  que  l'autre  ne  !a  forme  que  polïérieurement  ;  dans  tous  ces  cas,  c'eft 
au  Juge  devant  lequel  les  deux  plaintes  font  formées,  à  déterminer  lequel 
des  deux  plaignans  doit  refter  l'Acculâteur  ou  l'Accule, 

II**.  Le  Roi  ayant  feu!  droit  de  faire  forger  &  battre  de  la  monnoie, 
foit  d'or  ou  d'argent,  ou  d'autre  matière  dans  tout  le  Royaume ,  il  eft  feul 
Peribnne  légitime  pour  former  fon  accufation  de  fauffe  monnoie ,  au  nom 
de  fon  ProcLu-tur-Général,  dans  le  reflbrt  duquel  la  lâufle  monnoie  a  été 
(■jbriquée,  &  d'en  faire  les  pourfuites  contre  les  délinquans,  comme- cou- 
pables ds  crime  de  Leze-Majefté  ,  fuivanf  le  Turc  du  Code,  de  falfi 
Moncta.. 

11°.  L'accufation  du  crime  de  fiippoiition  de  part,  ne  peut  pas  être  în- 
:enrée  que  par  les  parens  de  celui  qui  a  fuppofé  le  part,  ou  par  ceux  qui 
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.1  ^'ACCUSATION  eft  raéHon  d'un  homme  qui  en  cite  un  antre  «a 
7uitice.  Celui-ci  s'appelle  TAccufé ,  &  l'autre  eft  rAccufateur. 

Let  Accufations  dans  Us  divers  Gomememens. 

A  Home  il  étoit  permis  à  un  Cito}-en  d'en  accufer  un  autre  :  cela  ëioit 
étaUi  ielon  refprit  de  ta  République ,  où  chaque  Citoyen  doit  avoir  pour  lé 
bien  pubHc  un  zèle  fans  bornes ,  oii  chaque  Citoyen  eft  cenfé  tenir  tous  les 
droits  de  la  Patrie  dans  fes  mains.  On  fuivit  fous  les  Empereurs  les  maxt- 
mes  de  la  République  ;  âc  d'abord  on  vît  paroître  un  genre  d'hommes  funef- 
ces,  une  troupe  de  délateurs.  Quiconque  avoit  bien  des  vices  &  bien  des  ta- 
kas,  une  ame  bien  baffe  &  un  efprit  ambitieux ,  cherchoit  un  criminel  donc 
hb  condamnation  pôt  plaire  au  Prince  ;  c'étoit  la  voie  pour  aller  aux  hon- 
neurs &  à  la  fortune,  chofe  que  nous  ne  voyons   pas  parmi  nous. 

Nous  avons  aujourd'hui  une  Loi  admirable  ;  c'eft  celle  qui  veut  que  le 
Prince  établi  pour  Gârc  exécuter  les  Loix ,  prépofe  un  OfKeier  dans  chaque 
Tribunal ,  peur  pourfuivre  en  fon  nom  tous  les  crimes  :  deforte  que  la  fonc- 
tion des  délateurs  efl  inconnue  parmi  nous  ;  &  fr  ce  vengeur  public  étoît 
fonpçonné  â*abuJ%r  de  ibn  minifterc ,  on  l'obtigeroit  de  nommer  fon  dé- 
nonciateur. 

Dans  les  Loix  de  Platon  (  Lîv.  IX.  )  ceux  qui  négligent  d'avertir  les  Ma- 
gîflrus,  ou  de  leur  donner  du  fecours,  doivent  être  punis.  Cela  ne  cen- 
viendroic  point  au^unHiui.  La  partie  publique  veille  pour  tes  Citoyens  ; 
die  agir,  &  ils  font  tranquilles.  Ve  CEfprit  des  Loix ,  Uv.  VI.  Chap,  Vllt. 

Combien  la  liberté  de  former  des  Accufations  «/?  néceffaire  dans  une  Repu-' 
blique,  peur  y  maintenir  ta  liberté, 

L*on  ne  peut  pas  accorder  une  autorité  plus  néceffaire  St  plus  avanragetrfë 
m  bien  eunlîc ,  qite  de  donner  ï  ceux  qui  font  les  gardiens  àb  la  liberté , 
le  pouvoir  d'accuier  envers  le  Peuple ,  ou  envers  le  Magiflrat  établi  peur 
<Eeta,  tous  ceux  qui  pourroient  avoir  fairquelques  démarches  contre  les  intérêts 
de  l'Etati  Cet  ordre  produit  deiBt  efftts  »rès-iitiles  i  une  République.  Le 
premier ,  c'eft  que  les  Citoyens ,  appréhendant  d'être  aecufës ,  n'entrepren- 
^tmt  pas  àfément  contre  te  repos  public  \  êc  s'ils  ofent  former  quelque 
trame ,  leurs  projets  fonc  bientôt  décourerts  êc  réprimés.    L'autre  Avantage 

2ui  en  revient  »  c'eft  que  vous  donnez  pftr  là  une  ifïue  &  nn  nouveau  moye» 
t  s'exhaler  à  çei  hnmenrs,  qui  s'augmentent  dans  une  vtlte,  de  mielque. 
mtDlere  que  ce  puiffeécre,  êc  montré  quelque  Ciioyea  que  ce  foit}  oclorf- 
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:  ces  humeurs,  ou  ces  chagrins,  n^ont  pas  le  moyen  de  s'exhaler,  ils 

■ont  d'ordinaire  recniirir  les  Peuples  à  des  voies  exciaordinaîres  &  tumul- 
uaires ,  qui  perdent  ibuvent  les  Etats  :  de  forte  qu'il  n'y  a  rien  qui  contri- 
bue davantage  à  rafFermifTenient  &  à  la  durée  d'une  République ,  que  d'y  éta- 
■Lilir,  par  les  Loix,  un  moyen  de  faire  tSvanoiiir  &  dilfiper  les  humeurs  qui 
■r.iîîiitnc.  L'on  pourroic  en  donner  plufieurs  exemples,  ôc,  fur-tout,  celui 
■que  Tite-Live  rapporte  de  Coriolan ,  quand  il  dit,  que  la  Noblefle  Ro- 
linainc  ëtoic  piquée  contre  le  Peuple ,  parce  qu'elle  rrouvoic  que  la  création 
Ideî  Tribuns  lui  donnoit  trop  d'autorité,  &  trop  de  moyens  de  fe  déièndre. 
■Or  ,  Rome  écart  dans  une  grande  difette  de  grains  ,  &  le  Sénat  ayant  envoyé 
■en  .Sicile  pour  en  tirer,  Coriolan,  qui  étoit  ennemi  du  Peuple,  dit  que  la 
Ifaifon  de  le  châtier  étoit  venue,  &  qu'il  falloir  le  dépouiller  de  fon  auto- 
Trité,  puifqu'il  la  lenoif  au  préjudice  de  la  NoblefTe;  qu'ainfi  il  étoit  d'avis, 
■qu'on  le  ht  languir  dans  la  famine  ,  &  qu'on  ne  lui  diflribuât  point  les 
Igraius.  Cet  avis  étant  venu  aux  oreilles  du  Peuple,  il  s'emporta  à  une  telle 
IpalTion  contre  Coriolan,  qu'il  l'auroit  tumulmairemeot  alTommé  au  fortir  du 
Isénat,  Il  les  Tribuns  ne  l'avoient  pas  cité  à  comparoitre  pour  défendre  fa, 
Icaufe. 

Sur  cet  accident ,  il  faut  obferver  ce  que  j'ai  dit  ci-defTus  ,  qu'il  eft  d'une 
grande  utilité,  &  même  d'une  nécelTité  abfblue,  que  dans  une  République 
lil  y  ait  des  Loix  qui  falTent  dillîper  le  reflentii lient  que  tout  un  Peuple  peut 
avoir  contre  un  particulier;  puifque  s'il  n'y  a  point  de  ces  moyens  autorîfës 
■par  les  I.oix  ,  ce  niCme  Peuple  ,  votilant  décharger  fa  colère  ,  a  recours  à  des 
■  moyens  extraordinaires,  qui  (ont  de  bien  plus  dangereufe  conféquence  que 
"  ,  Car,  fi,  par  ces  moyens,  que  la  Loi  autorife ,  un  Citoyen  vient  à 
létre  opprimé,  quoique  ce  fut  fans  aucune  juflice  ,  il  en  arrive  fort  peu  de 
que  cela  fe  fait  fans  le  léi 
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Peuplé  de  farisfàire  Ton  reflènttn^em  &  Tes  foapcons  contre  les  Farticuliei* 
par  les  voies  de  ta  juflîce.  L'on  en  vit  Pinconv^nîent  du  cems  de  François 
valori,  qui  étoit  comme  le.  Prince  de  la  Ville,  &  qui,  ëtoit  foupçonn^ 
d'ambirion  par  bien  des  gens ,  qui  le  croyotent  afTez  hardi  &  alTez  coura*- 
geux,  pour  vouloir  s'élever  au-deffus  de  la  condition  où  doit  être  un  Ré- 
publicain; d'ailleurs  n'y  ayant  point  d'autres  moyens  de  s'oppofer  i  lui,  que 
par  une  &^on  contraire  à  la  tienne ,  il  arriva  que.  Valori ,  voyant  qu'il 
n'avoit  rien  à  craindre  que  les  voies  extraordinaires  &  les  émotions  popur 
laires^  il-commença  ï  fe  faire  des  Fartifaos  pour  femaimenir  :  &  ,  d'autre 
côté,  ceux  qui  lui  étoient  oppofés,  n'ayant  point  de  moyens  ordinaires  fie 
établis  par  les  Loix  pour  le  ranger  à  la  raifon ,  ils  eurent  recours  à  ces  moyens 
extraordinaires;  enforte  qu'on  en  vint  aux  armes  ;  &  au  lieu  ,  que  par  un  ré* 
gtement  établi,  pour  ces  fortes  d'affaires,  fbn- pouvoir  ufurpé  auroit  pu  être 
détruit  au  défavantage  de  liii  feul  ;  lorfqu'il  felut  en  effet  fe  défaire  de  Iiif,, 
cela  ne  pût  arriver  qu'à  fa  ruine ,  &  à  celle  de  plufieurs  bons  Citoyens  des 
plus  qualifiés.  L'un  pourroit  alléguer ,  pour  un  exemple  Itnibïable ,  l'acci- 
dent arrivé  auflî  à  Florence ,  au  fujet  de  Pierre  .Soderini ,  qui  ne  fut  jamais 
arrivé ,  s'il  y  eût  eu  des  moyens  établis  pour  fermer  des  Accufations  contre 
les  Citoyens  tes  plus  puiffans ,  qui  ferotent  foupçonnés  d'ambition  :  car ,  de 
fermer  des  Accufations  contre  un  homme  puillant ,  &  d'en  demander  rai- 
fon ï  huit  Juges  établis  pour  cela  dans  une  République,  ce  n'efl  pas  aflez;- 
il-fàut  que  les  .luges  foient  en  grand  nombre,  parce  que  le  petit  nombre  agit' 
toujours  comme  font  les  petites  compagnies.  Enfin ,  fi  les  moyens  dont  nous 
}<arloas ,  eufTent  eu  lieu  dans  l'£tat  coules  Citoyens  auroient  accufé  cet  hom- 
mes ,.  s'il  fe  fût  mal  comporté ,  & ,  par  un  tel  moyen ,  la  multitude  auroit 
perdu  fes  foupçons  &  fon  relTentiment ,  fans  faire  venir  Tarmée  Efpagnolet 
ou ,  fi  cet  homme  fe  fïlt  bien  comporté  y  ces  gens-là  n'auroient  pas  eu  U 
hardtefle  de  rien  entreprendre  contre  lui,  de  peur  d'être  accufés  à  leur  tour: 
de  forte  que ,  de  toutes  parts ,  la  pafîion  n'ayant  point  eu  de  lieu  ,  les  délbr- 
'  dres  &  les  tumultes ,  qui  s'en  enfiiivirent ,  ne  feroient  point  non  plus  furvenns* 
II  faut  donc  conclure ,  que  toutes  les  fois  que  des  forces  étrangères  font 
appetlées  dans  une  République  par  un  parti  qui  s'y  trouve ,  cela  ne  peut 
venir  que  des  mauvais  ordres  qui  y  régnent,  &  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
léglemens  qui  donnent  lieu  aux  raauvaifes  humeurs  ,  oc  aux  mécontente- 
mens  du  Peuple,  de  s'exhaler  &  de  fe  fatisfoire,  &  l'on  remédie  à  cet 
inconvénient,  en  établiffant  plufieurs  Juges,  pour  recevoir  tes  Accufations 
qui  feront  appuyées  &  autorifées.  Cela  nit  fi  bien^églé  à  Rome,  que  dans 
toutes  les  diflentions ,  qui  furvinrent  entre  te  Peuple  &  le  Sénat,. jamais 
l'on  ne  vit  que,  ni  te  menu  Peuple,  ni  le  Sénat,  ni  aucun  Particulier; 
fermât  te  defletn  de  fe  prévaloir  d'un  fecours  étranger,  parce  qu'ayant  le 
remède  chez  eux,  ils  n'avoient  point  befoin  d'aller  le  chercher  chez  les 
autres.  Mais  ,  quoique  tes  exemptes  précédens  fuffifent  pour  prouver  ce 
que  je  viens  de  dire f.  je  veux  pourtant  en  alléguer  encore. un  autre»  rapv» 
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porté  par  Tite-Live,  dans  fon  Hiftoire ,  oà  il  dit,  que  dans  Clufium ,  vîHe 
de  7^o(cane ,  fort  célèbre  alors ,  un  nommé  Lucumon,  ayant  violé  la  fœur 
d'Aronte,  &  celui-ci  n'ayant  pu  en  tirer  railbn,  i  caufe  du  pouvoir  qu*a- 
voit  celui  qui  avuit  commis  le  crime ,  il  eut  recours  aux  Gaulois ,  qui  régnoient 
alors  d  ns  la  partie  d'Italie,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Lombardie ,  &  il 
leur  confeilla  de  venir  à  main  armée  à  Clufîum,  en  leur  faifant  voir  qu'ils 
poiivoient  en  tirer  un  grand  avantage,  en  le  vengeant  de  l'affront  qu'il 
avoir  reçu.  Or,  fi  Aronte  eut  vu  qu'il  eût  eu  les  moyens  de  fe  venger  par 
les  Réglcmens  établis  dans  la  ville,  il  n'auroit  pas  eu  recours  à  de^  forces 
étrangères.  Mais  iî  ces  Accufations  font  utiles  dans  une  Republique ,  les 
calomnies  y  font  autant  dangereufes  &  préjudiciables,  comme  nous  allons 
le  montrer. 

Amant  qiu  les  Accufations  font  utiles  dans  une  République ,  autant  les  ca* 
lomnies  y  font  pernicieufes. 

Quoique  la  fureur  de  Furicus  Camillus,  qui  délivra  Rome  de  Toppref- 
fion  des  Gaulois,  lui  eût  produit  cet  avantage,  que  tous  les  Citoyens  Ro- 
mains lui  cédoient ,  fans  croire  fiiire  tort,  ni  à  leur  crédit,  ni  à  leur  rang, 
néanmoins  Manlius  Capitolinus  ne  pouvoit  pas  fouffrir  de  le  voir  comblé 
de  tant  d'honneur  &  de  tant  de  gloire  ,  parce  qu'il  s'imaginoic  qu'à  l'é- 
gard de  la  délivrance  de  Rome,  il  en  avoir  autant  mérité  que  Camille  \ 
Ci,  pour  ce  qui  regardoit  les  autres  exploits  de  guerre,  il  ne  lui  étoit  en 
rien  intérieur.  Manlius  donc,  rempli  d'envie  contre  Camille,  dont  il  ne 
pouvoi:  fouffiir  la  gloire  &  l'éclat,  &:  ne  pouvant  pas  mettre  delà  difTen- 
tion  dans  le  Sénat  à  cet  égard,  fe  tourna  du  coté  de  la  Populace,  (emant 
au  milieu  d'elle  des  bruits  défavantageuîc  contre  Camille.  11  fài(bit  courir 


s  ACCUSATION. 

;  fi  aifé  d'acctifer  quelqu'un,  que  de  le  calomnier,  comme  nous  Pavons 
tléja  reiiiarqué.  Entre  les  choies  donc ,  qui  ont  le  plus  contribué  i  élever 
Citoyen    ît  la  grandeur    qu'itambiiionnoit ,  l'on  peut  dire  que  les  ca- 
nnies  y  ont  eu  beaucoup  de  part  :  parce  que,  comme  elles  artaqiioient 
lireftement  les  plus  puifTans  de  l'Etat ,  qui  s'oppofbient  à  Tes  delïeins ,  ce 
Citoyen    ambitieux,  prenant  le   parti  du   Peuple,    le  mettoit    entièrement 
Idans  les  intérêts ,  &  le  confîrmoit  dans  les  (bupçons  qu'il  avoit  conçus  con- 
tre les  hommes   feuls  capables  de  réprimer  leur  audace.  C'eft  une  chofe 
on  pourroit  apporter  bien  des  exemples ,  mais  un  feul  futfîra. 
Lorfque  l'armce  Morentine  aflîégeoit  Luques,  fous  la  conduite  de  Jean 
Guichardin ,  qui  en  étoit  Commiffa'tre ,  (*)  l'on  voulut  croire  que  (a  mau- 
aife  conduire,  ou  Ton  malheur,  furent  caufe  qu'on  ne  prie  pas  la  Ville, 
îiqu'il  en  foir,  Guichardin  fut  chargé  du  mauvais  lliccès,  &  accufé  de 
s'tjtre  laifTé  gagner  par  les  Luquois.  Cette  calomnie  étant  appuyée   par  fts 
jenneniis ,  elle  le  réduifit  prefque  au  défefpoir  :  & ,  quoique,  pour  s'en  juf^ 
■Hier,  il  voulût  Je  mettre  entre  les  mains  du  Général,  il  ne  put  pourtant 
■jamais  fe  laver  entièrement  de  cette  calomnie,  parce  qu'il  n'y  avoit  point 
[dans    la    République  d'ordre   établi  pour  pouvoir   le  faire.    Cela    fit  naî- 
!    beaucoup  de  reffentiment  dans  l'efprit  des  amis   de  Guichardin ,  qui 
lient  la  plupart  des    plus  Grands  de  l'Etat ,  &  qui  fouhaitoient  qu'il    y 
trrivdt  du  changement.  Cette  méfintelligence    augmenta  tellement  par-là  , 
":  par  d'aiitreï  (èmblables  occafions ,  qu'enfin,  il  s'en  enfuivit  la  ruine en- 
ierc  de   la  République. 
Manlius  Capitolinus  étant  donc  calomniateur,  &  non  accufateur,  les  Re- 
firent voir  avi;c  beaucoup  de  juftice  ,    comment  il  faut  ch.îtier  de 
'il  iàut  leur  faire  prendre  le   perfonnage  d'accufareur  5 
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giflatéur  ne  fait  li  borner.  Car,  comme  elle  ne  porte  pas  direâcment  fur 
Ut  aâions  d*un  Ciwyen .  m&is  plut6c  fur  Tidée  que  Pon  s'eft  ^ite  de  Ibn 
cinâm  f  elle  devient  ouieereufe  à  proportion  ac  l'ignorance  du  Peuple  ; 
i&  pour  ion  un  Citoyen  m  toujours  en  danger,  parce  que  la  mdtleure 
conduite  du  monde,  la  morale  la  plus  pure^  la  pratique  de  cous  les  de- 
Toirs,  ne  font  pas  des  garants  contre  les  foupçons  de  ces  crimes. 

Sous  Manuel  Comoéne,  le  Proteftatar  fut  accufé  d'avoir  confpiré  contre 
l'Empereur ,  &  de  s*étre  fervi  pour  cela  de  certains  fecrets  qui  rendent  les 
liommes  invifibles.  Il  eft  dit  dans  la  vie  de  cet  Empereur  que  l'on  furprit 
Aaron  lifant  un  livre  de  Salomon ,  dont  la  leâure  fàifbit  paroître  des  té- 
tons de  dëmons.  Or ,  en  fuppofant  dans  la  magie  une  puifTance  qui  arme 
'enfer,  &  en  partant  de-U,  on  regarde  celui  que  l*on  appelle  un  magi- 
cien ,  comme  l'homme  du  monde  le  j^us  propre  à  troubler  &  à  renv^fér 
la  fociété ,  &  l'on  efï  porté  à  le  punir  fans  meltire. 

L'indignation  croit ,  lorfque  l'on  met  dans  la  magie  le  pouvoir  de  dé^ 
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bien  de  chofes  prodîgieufes  ce  crime  ne  dépendoit-il  pasî  Qu^l  ne  fbit 
pas  rare  quHl  y  ait  des  révélations;  que  l'Evêque  en  ait  eu  une;  qu'elle 
ni  véritable  ;  qu'il  y  eût  eu  un  miracle  ;  que  ce  miracle  eût  ceflë  *)  qu'il 
y  eût  de  la  magie  ;  que  la  magie  pût  renverfer  la  Religion  ;  que  ce  parti- 
culier £lt  magicien  ;  qu'il  eût  &it  enfin  cet  aâe  de  magie. 

L'Empereur  Théodore  Lafcaris  atrribuoit  fa  maladie  à  la  magie.  Ceux 
qui  en  etoient  accufés ,  n'avoient  d'autre  reffource ,  que'  'de  manier  un  fer 
chaud  fans  fe  bràler.  Û  auroit  été  bon ,  chez  les  Grecs ,  d'être  magicien , 
pour  fe  jiifliBer  de  la  magie.  Tel  étoit  l'excès  de  leur  idiotifme ,  qu'au 
crime  du  monde  le  plus  incertain  y  ils  joignoient  les  preuves  les  plus  in- 
certaines." 

Sons  le  règne  de  Philippe-le-Long ,  les  Juïfi  furent  chaflës  de  France , 
accules  d'avoir  empoifonne  les  fontaines  par  le  moyen  des  lépreux.  Cette 
abfurde  accufation  doit  bien  £iire  douter  de  toutes  celles  qui  font  fondées 
fur  la  haine  publique. 

Un  troffieme  crime  dans  la  pourfuite  duquel  il  importe  encore  d'être 
très-circonfpeâ ,  c'efl  le^  crime  contre  nature. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  diminuer  l'horreur  que  l'on  a  pour  un 
crime  que  la  Religion,  la  Morale  &  la  Politique  condamnent  tour-à-tourî 
Il  fàudroit  le  profcrire ,  quand  il  ne  fèroit  que  donner  à  un  fexe  les  foi- 
J>lefl*es  de  l'autre  ;  &  niéparer  à  une  vieitleflë  infôme ,  par  une  jeuneflè 
Iionteufe.  Ce  que  j'en  dirai,  liii  laiffera  toutes  fes  flétriflures,  &  ne  portera 

aue    contre  la   tyrannie  qui   peut  abufer  de    l'horreur  même  que  l'on  tii 
oit  avoir. 

Comme  la  nature  de  ce  crime  eft  d'être  caché ,  il  efl  fouvent  arrivé  que 
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des  Légîflateiirs  l'ont  puni  fur  la  dépofition  d'un  enfant.  C'étoic  ouvrir  une 
porte  bien  large  à  la  calomnie,  n  Juftinien ,  dit  Procope,  publia  une  Loi, 
»  contre  ce  crime i  il  fit  rechercher  ceux  qui  en  étoient  coupables,  non- 
»  feulement  depuis  la  Loi,  mais  avant.  La  dépofition  d'un  témoin,  quel- 
j)  quefois  d'un  enfant,  quelquefois  d'un  efcUve,  fuffifoit;  fur-tout  contre 
»  Ic'î  riches ,  &  contre  ceux  qui  ëcoient  de  la  faftion  des  vcrds  ». 

Il  ell  llngulier  que,  parmi  nous,  trois  crimes,  la  magie,  l'héréfie ,  & 
le  crime  contre  nature;  dont  on  pourroit  prouver  du  premier,  qu'il  n'exifte 
pas  ;  du  fécond  ,  qu'il  eft  fufceptible  d'une  infinité  de  diftinftions ,  inter- 
prétarJons  ,  limitations  ;  du  froifieme  ,  qu'il  eft  très-fouvent  oblcur  \  aient 
été  tous  trois  punis  de  la  peine  du  ièu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  nature  ne  fera  jamais  dans  une  fociété 
de  grands  progrès ,  fi  le  Peuple  ne  s'y  trouve  poné  d'ailleurs  par  quelque 
coJtume,  comme  chez  les  Grecs,  où  les  jeunes  gens  faifiaicnt  tous  leur» 
exercices  nuds  \  comme  chez  nous  ,  où  l'éducation  domeftique  eft  hors 
d'ufage  ;  comme  chez  les  Afiatiques,  oii  des  particuliers  ont  un  grand  nom- 
bre de  femmes  qu'ils  méprifenc,  tandis  que  les  autres  n'en  peuvent  avoir. 
Que  l'on  ne  prépare  point  ce  crime  ;  qu'on  le  profcrive  par  une  police 
exafte ,  comme  toutes  les  violations  des  mœurs  \  &  l'on  verra  fbudain  la 
nature,  ou  défendre  fes  droits,  ou  les  reprendre.  Douce,  aimable,  char- 
inance  ,  elle  a  répandu  les  plaifirs  d'une  main  libérale  ^  &  en  nous  com- 
blant de  délices,  elle  nous  prépare,  par  des  enfans  qui  nous  font,  pour 
aînfi  dire  renaître,  à  des  fatisfaftions  plus  grandes  que  ces  délices  mê- 
mes. De  VEJ'prit  des  Lo'tx ,  Liy.  XII   Chap.  V.  0  VI. 

De  PAccufation  jïùBtment  régulière ,  dans  la  Procédure  criminelle  tn 
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eondnuf  k  fe  caclier ,  &  qu*il  faille  en  venir  à  le  mettre  hors  de  la  pro- 
teâîon  des  Loix ,  cela  demande  les  formalités  les  plus  rigoureufes  ;  oq  lui 
ordonne  par  cinq  proclamations,  dans  cinq'  Comtés  difi^ens,  de  compa- 
roître  ;  6c  s'il  ne  fe  rend  pas  à  la  cinquième ,  on  le  déclare  ex-loi.  11  ne 
peut  pins  jouir  des  biens  que  les  Loîx  aflurent  à  chaque  individu ,  [dus  d'aâioo 
pour  lui  en  luftice,  pour  conferver  fes  droits,  ou  autrement. 

Oime  cela,  la  punition  d'un  ex-loi ,  s'il  n'a  été  cité  que  pour  inconduice 
notable ,  c'eft  la  confifcadon  de  fes  biens ,  meubles  &  immeubles.  Mais 
dans  le  cas  de  trahifon  ou  de  fëlonie ,  il  efl  regardé  comme  atteint  &  con- 
vaincu, ni  plus  ni  moins  que  s'il  avoit  été  jugé  par  les  Jurés,  fes  Pairs. 
Néanmoins ,  il  refte  encore  une  chofe  de  lui  fous  la  prote&on  des  Loix , 
c'ell  fa  vie ,  comme  nous  Pavons  déjà  obfervé.  Un  ex-loi  étoit  ancienne- 
ment réputé  avoir  caput  lup'mum  ,  une  tête  de  loup  i  la  merci  du  premier 
aoi  voudroit  la  couper  ^  parce  qu*ayant  renoncé  à  la  Loi,  il  tomboic  dans 
rétat  de  namre ,  où  chacun  auroit  droit  de  tuer  un  malfaiteur.  Mais ,  an- 
|cnird*hui ,  pour  éviter  cette  rigueur ,  qui  approche  de  l'inhumanité ,  nul 
homme  n'eft  autorifé  à  le  tuerj  à  moins  qu'étant  chargé  de  l'arrêter,  il 
ne  le  tue  dans  la  réfiftance  ;  car ,  s'il  le  tue  de  fon  propre  mouvement ,  il 
eft  coupable  de  meurtre.  De  plus,  la  procédure  qui  met  hors  de  la  pro- 
te^on  des  Loix ,  doit  être  fi  fcrupuleuwment  exaâe,  qu'un  feul  point  omit 
ou  mal  conduit ,  l'annuUe  ^  & ,  dans  ce  cas,  Pex-lcù  en  admis  à  le  défendre 
de  l'AccufadoD- 

Le  Banc  du  Roi ,  étant  la  Cour  fupréme  &  ordinaire  de  Juflice ,  en  ma- 
tière criminelle ,  elle  a  foin  de  demander  aux  Tribunaux  inférieurs ,  l'Ac- 
cufation  &  U  procédure ,  en  quelqu'état  qu'elles  fotent ,  avant  le  jugement* 
&  cela  pour  quatre  raîfonsj  i".  pour  examiner  &  déterminer  la  validité  dei 
Jtpptb ,  des  Aecufationt ,  des  Procidurts ,  afin  de  les  confirmer  ou  de  les 
caflèr,  félon  l'exigence  du  cas;  2".  lorfqu'elle  foupconne  de  la  partialité, 
pour  ou  contre  l'accufé  dans  un  Tribunal  inférieur,  elle  demande  l'Accufa- 
tion  rédigée  par  les  grands  Jurés ,  pour  faire  juger  l'accufë  à  la  Barre  de 
la  Cour;  ^.  afin  de  nîre  plaider  devant  elle  te  pardon  que  le  Roi  peut 
ucorder  ;  4^  pour  rejener  de  la  proteâion  des  Loix ,  un  criminel  qui  f« 
xéfiigie  dans  quelque  Comté  où  font  les  Juges.  L'ordre,  une  fois  parvenu  aux 
Ceurs  fiibaltemes,  d'envoyer  l'Accufation  Se  la  procédure,  en  l'état  où  elles 
fe  trouvent ,  &ii  taire  leur  Jurifdiâion ,  &  annuUe  toute  procédure  ulté- 
rieure qu'elles  pouiroîent  &ire ,  \  moins  que  le  Banc  du  Roi  ne  leur  renvcûtt 
le  procès  pour  être  jugé. 

Ix)if*qu*u  y  a  une  Accufatîon  firiâemmt  régulière  par  les  grands  Jurés, 
contre  un  Pair ,  elle  doit  être  poitée  «1  Farlfflient ,  ou  i  h  Cour  du  Gratta- 
Maître  de  la  Gnnde-Bretagoe. 
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Des    Accusations     secrettes. 

L'Accusation  fecrette  eft  la  délation  d'un  crime  ou  délit,  vrai  onfzMXf 
fjite  à  un  Minière  de  la  JuHice,  par  une  partie  privée,  qui  n'a  point  d'in- 
térêt particulier  i  la  pourTuite  du  crime,  &  dont  on  reçoit  la  délation  fans 
preuves.  L'on  fent  altez,  par  cette  délinition ,  que  les  Accufations  fecrettes 
îbnt  un  abus  manifeftc,  quoique  confacrë  chez  plufieurs  nations.  Elles  n'y 
l'ont  ndceflâires  qu'en  conféquence  de  la  foibleiTe  du  Gouvernement.  Elles 
rendent  les  hommes  faux  &  perfîdes.  Celui  qui  peut  ibupçonner  un  déla- 
teur dans  fon  concitoyen,  y  voit  bientôt  un  ennemi  ;  on  s'accoutume  à  maf- 
quer  fes  fentimens,  &  l'habitude  que  l'on  contraâc  de  les  cacher  aux  au- 
tres ,  fait  bientôt  qu'on  fe  les  cache  à  foi-ménie.  Malheureux  les  hommes 
dans  cette  trifte  fituation  !  ils  errent  fur  une  vafte  mer,  occupés  unique- 
ment i  fe  fauver  des  délateurs,  comme  d'autant  de  monftres  qui  les  mena- 
cent ;  l'incertitude  de  l'avenir  couvre  pour  eux  d'amertume  le  moment  pré- 
fent.  Privés  des  plaifirs  fi  doux  de  la  tranquillité  &  de  la  fëcurité ,  i  peine 
quelques  inflans  de  bonheur  répandus  çà  &  là  fur  leur  malheureufe  vie, 
&  dont  ils  jouiffent  à  la  hâte  &  dans  le  trouble ,  les  confolent-ils  d'avoir 
vécu,  Eft-ce  parmi  de  pareils  hommes  que  nous  trouverons  d'intrépides  fol- 
dats,  défenfeurs  du  trône  de  la  patrie?  V  trouverons-nous  des  Magiftrats 
incorruptibles,  qui  fâchent  foutenir  &  développer  les  véritables  intérêts  du 
Souverain  avec  une  éloquence  libre  &  patriotique ,  qui  ponem  au  trône , 
avec  les  tributs  ,  l'amour  &  les  bénédiâions  de  tous  les  ordres  des  Citoyens , 
pour  en  rapporter  au  Palais  des  Grands  ,  &  Ji  l'humble  toit  du  pauvre  ,  la 
lécurité,  la  paix,  l'efpérance  induftrieufe  d'améliorer  fon  fort,  levain  utile 
de  la  fermentation,  &  principe  de  la  vie  des  Etats? 
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Je  refpeâe  tous  les  Gouvernemens ,  &  je  ne  parle  â*aucun  ea  particulier. 
Telle  eft  quelquefois  la  nature  des  circonftances  ^  qtie  les  abus  font  inhé- 
xens  à  la  conftiturion  d'un  Etat ,  &  qu^on  peut  croire  qu^il  n*efl  pas  pollîble 
de  lès  extirper  fans  détruire  le  Corps  politique. 

M.  de  Montefquieu  a  déjà  dit,  &  nous  l'avons  rifpëttf,  (  voye^ci-deffuj.) 
que  les  Aecufations  publiques  font  conformes  à  la  nature  du  Gouvernement 
républicain  ,  où  le  zete  du  bien  public  doit  être  la  première  patlion  des  Ci- 
toyens :  &  que  dans  les  Monarchies ,  où  ce  fentîment  eft  plus  fbible  par  la 
aatare  du  Gouvernement ,  C'eft  un  éubltlTement  fage  que  celui  des  Magiibats 
qui,  ftifant  les  fonâions  de  partie  publique ,  mènent  en  caufe  les  inA-aâeurs; 
des  Ixnx.  Mats  tout  Gouvernement,  foie  républicain , foit  monarchique,  doit 
infliger  au  calomniateur  la  peine  décernée-  contre  le  ciime  dont  il  fe  porte 
àccufateur.  {  D.F.) 
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Sts  Perfonnes  qui  ne  peuvtntpas  ttrt  vaîahtemtnt  actufèes,  &  de  c^lUs  qui 
peuvent  Phre^fuivant  la  Jurifprudence  de  France. 


m.  A  R  le  Droit  Rom^n ,  il  éttnt  pennù  ^  une  feule  perfonoe  d'en  accu- 
ler phiftetirs  ;  mais  il  n^étott  pas  permis  à  plufîeurs  d'accufer  une  feule  per- 
fonn»,  à  cauiè  de  la  peine  du  talion ,  ^  laquelle  l'Accufàteur  qui  fuccom- 
boit  étoit  fujet ,  parce  qu'on  ne  pouvoic  pas  fiûre  fupporter  à  plufieurs  per- 
fonnes y  la  peine  due  à  une  feule. 

Mais  depuis  que  cette  peine  a  été  abolie  en  France ,  il  eft  permis  à  plu- 
fieurs^ perfonnes  d'accufer  une  feule ,  comme  il  eft  permis  à  une  feule  per- 
fbnne'd'en  ^ccufer  plufteurs  ;  &  non-lêulement  d'accufer  ceux  qui  ont  com'' 
mis  le  Crim'e ,  Tnais  encore  leurs  complices  &  même  ceux  qui  ront  favorifé 
en  prêtant  du  fecdurs,  foit  en  foumiffant  les  armes  ou  d'autres  moyeiâ, 
ibit  en  payant,  louant  ou  confêillant  pour  le  &ire  commettre,  aïnfi  qu'il 
rf  dèeldê  dans  U  Loi  i.  %.3.  fflde  Servo  eorrupto  ;  ô  par  l'Art,  iq^.  dt 
F  Ordonnance  de  Blois. 

Du  refte,  les  perfonnes  qui  ne  peuvent  pas  £tre  valablement  accufées , 
font  i?.  Ceux  qui  ont  été  une  fois  abfous  d'un  crime ,  qui  ne  peuvent  pas 
être  accufès  une  féconde  fois  du  même'  crime ,  fuivanc  la  maxime  reçue  ea 
cette  matière ,  non  bis  in  idem  ;  à  moins  que  celui  qui  forme  la  nouvelle 
dccufatfon,  n'ait  un  intérêt  particulier  à  pourfuivre  ce  crime,  &  qu'il  n'ait 
pas  été  Partie  tors  de  la  première.  Dans  ce  cas  la  maxime  cefle  ;  aînli  par 
-FArrêt  qu'on  trouve  rapporté-dans  Charondas  ^  tnfis'PatideSei,  liv.  ^.par- 
A>  a.  chap.  $•  les  ennns  du  premier  Ut,  furent'  reçus  à  pourfuivre  leu^ 
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intérêt,  à  raifon  de  l'homicide  commis  en  la  perfonne  de  leur  père ,  quoi- 
que IVAccufti  eut  obrenii  des  Lettres  de  grâce,  &  qu'elles  eufTent  été  en- 
tcrinties  avec  leur  marâtre,  féconde  femme  de  leur  père. 

■L".  Ceux  qui  ont  une  fois  liibi  la  peine  due  k  leur  crime  :  car  puifquc  ce- 
lui qui  a  éié  renvoyé  ablous  de  la  piemiere  accusation,  ne  peut  pas  être 
acculé  une  féconde  fois  du  même  crime  ,  il  faut  décider,  à  plus  forte  raifon  , 
que  celui  qui  a  été  puni  une  fois  de  fon  crime,  ne  peut  pas  être  accufé  de 
nouveau ,  &  puni  à  raifon  du  même  crime,  quoique  la  peine  foit  moindre 
que  celle  que  le  crime  méritoit,  &c  cela  par  une  fuite  de  la  même  maxime, 
non  nohis'  in  idem  :  mais  il  pourroit  être  accufé ,  comme  il  a  été  déji  dit, 
par  un  nouvel  accufateur,  qui  n*auroit  pas  été  Partie  lors  de  la  première 
accufation,  pour  fes  intérêts  civils. 

Quoique  la  maxime ,  non  bis  in  idem  ,  foit  régulièrement  obfcrvée ,  parnu 
nous ,  elle  foufFre  encore  deux  exceptions  \  favoir ,  la  première ,  lorlque  ce» 
lui  qui  après  avoir  été  prévenu  d'un  crime,  en  a  été  abCbus  par  collulion  de 
la  part  des  Parties,  en  s'accordant  ou  tranfigeant  fur  un  crime  qui  intérelte 
le  Public,  ou  par  prévarication  de  la  part  du  Juge,  qui  fe  ferait  prêté  pour 
procurer  l'abfolution  S)  l'Accufé.  Dans  ces  cas ,  fi  la  collufion  ou  la  prévari- 
cation étoit  prouvée ,  il  n'eft  pas  douteux  que,  nonobftant  cette  ablolution, 
le  Procureur  du  Roi  ou  Fifcal ,  pourroit  l'accufèr  de  nouveau  ,  &  pourluivre 
en  fon  nom  la  punition  du  crime  fuivant  la  difpojiuan  du  Droit,  en  la  Loi  5. 
§.   i.ffi  de  prœyaricatione ,  6"  de  la  Loi  tz.  au  Code  de  Accufaf. 

La  lèconde,  fi  le  Juge  a  été  corrompu  par  argent  par  PAccufé,  ou  par 

autre    perlbnne ,  pour  procurer  l'abîblution  de  l'Accufé;  dans  ce    cas,  la 

Partie   intérelfée  pour  fes  intérêts  civils,  ou  la  Partie   publique,  fi  le  crime 

itereffe  le  Public,  peut ,  nonobflant  cette  abfolucion  injufte,  pourfuivre  de 

'paration  &  punition  du  crime. 
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ou  outrages  en  quelque  manière  que  ce  foit  par  leurs  en&ns ,  peuvent  poit- 
ter  leur  plainte  en  Jullice,  &  les  &ire  punir  par  des  peines  très-févere^^ 
fuivant  les  circonAances  des  outrages,  «  des  excès  commis  fur  leurs  per- 
ibimes. 

4«.  Les  fous ,  les  infenfés  &  les  pupilles ,  ne  peuvent  pas  être  acculifs 
criminellement ,  parce  que  n'ayant  pas  de  bons  fens  ni  de  raifon ,  ils  font 
incapables  de  dol  :  on  excepte  pourtant ,  à  l'égard  des  pupilles ,  ceux  qui 
ibnl  proche  de  la  puberté,  parce  qu'alors  on  les  conlidere  comme  capables 
de  dol  &  de  malice.  Ainfi  par  un  Arrêt  du  Parlement  de  Dijon,  il  s 
été  jugé  qu'on  pouvoit  procéder  par  information  contre  un  en&nt  âgé  de 
douze  ou  treize  ans,  qui  avoit  rompu  un  bras  à  un  autre  d'un  coup  de 
pierre.  Le  motif  de  cet  Arrêt  fondé  fur  ce  que  cet  enfent  étoit  proche  de  la 
puberté ,  &  qu'à  cet  âge  on  peut  avoir  la  malice  6c  la  force  de  commettre 
le  mal. 

A  l'égard  des  fous  &  infenfés,  ils  ne  peuvent  pas  être  punis  ,  même  II 
nifon  des  grands  crimes ^  comme  ,  par  exemple,  du  parricide  ,  du  meurtre', 
de  la  profanation  des  chofes  faintes ,  &c.  parce  que ,  ainfi  que  nous  Pavons 
dit  plus  haut ,  ils  font  incapables  de  dol  ^  il  n'y  a  d'exception  que  pour  l'at- 
.tentât  par  eux  commis  fur  la  perfbnne  des  Souverains ,  lequel  n'eft  pas  ex- 
cufë ,  à  caufe  de  leur  excellence  &  de  l'intérêt  public  &  de  TEtat. 

Mats  ft  ces  fous  ou  infenfés  ont  des  intervalles  dans  leur  folie ,  pendant 
lefquels  ils  ont  commis  le  crime ,  ils  peuvent  en  être  punis  ;  parce  que  dans 
ces  intervalles  ils  font  capables  de  connoltre  ce  qu'ils  font  :  c'eil  à  quoi  les 
Juges  doivent  avoir  attention  par  les  circonftances  du  &it. 

%"*.  Enfin,  ceux  qui  ont  prefcrit  leur  crime  par  refpace  de  vingt  années, 
qui  eft  le  terme  fixé  pour  cette  prefcripnon,  ne  peuvent  pas  êne  accultfc 
aptes  ce  tems  du  même  crime ,  quand  même  il  s'agiroit  d*un  vol  confidé'- 
rable ,  d'une  fàuffeté  &  de  tout  autre  crime  capital ,  ce  qui  doit  être  enten-- 
du  des  crimes  dont  il  nV  a  pas  eU  de  plainte ,  ou  qui  après  une  plainte  St 
une  information ,  &  après  même  un  décret  de  prife  de  corps ,  ont  refié  im- 
pourfuîvis  pendant  vingt  années,  par  la  négligence  de  la  Partie  civile,  ou 
du  Vengeur  public  ;  ceux  qui  en  feroient  coupables  apiés  cet  intervalle  dO 
tenu ,  ne  pourroient  plus  être  recherchés.  It  n'y  a  d'exception  que  pour  le 
crime  de  Léze-Majefte ,  au  premier  Cktf^  qui  ne  prefcrit  point  fuivint  la 
Ix)i  Quisnla ,  au  Code  ad  Legtm  Comeliam  de  Falju, 

Mais  lorfqu'il  y  a  iine  Sentence  portant  condamnation,  qui  a  été  exécutée 
figurativemenc  contre  les  condamnés ,  la  prefcriptibn  de  vingt  ans  n'a  point 
lieu  pour  les  crimes ,  parce  que  cette  ex6nition  figurative  proroge  Taftion 
pour  trente  années. 

Il  fitut  néanmoins  excepter  de  cette  règle ,  le  crime  de  duel ,  qui  ne  prefcrit 
point  après  une  exécution  figurative  de  la  condamnation  ;  fuivant  la  difpofi'* 
cion  de  l'Article  35.  de  i'Eoit  de  1679,  qui  porte  que  le  crime  ^le  duel  ne 
pourra  être  éteint,  ni  par  la  mort,  m  par  la  prefcription  de  vingt  ni-dv 

Tome  1.  Ll 


z66 


ACCUSE. 


irente  ans,  ni  aucune  autre;  \  moins  qu'il  n'y  ait  eu  ni  exécution ,  nî  condam- 
nation, ni  plainte  contre  la  perfonne  ou  contre  fa  mémoire;  d'oîi  il  faut 
conclure  que  pour  ce  crime,  non-feulement  la  condamnation  exécutée  figu- 
r.itivenient,  mais  encore  la  feule  plainte  portée  contre  la  perfonne ,  ou  U' 
mémoire  du  coupable,  k  rend  imprefcriptible. 

J^elon  la  Loi  Menimia ,  il  o'étoit  pas  permis  d*accufer  ceux  qui  étoietrt 
abfens  pour  le  fervice  de  la  République.  Tout  Gouvernement  fage  empê- 
chera que  des  Citoyens  employés  dans  l'étranger  pour  le  fervice  de  l'EtaC^ 
ne  puillént  éire  opprimés  par  leurs  ennemis. 

Dfs  égards  dus  aux  Accufès  avant  qu'ils  Joient  convaincus. 

On  nomme  Accufè. ,  quiconque  eft  défëré  aux  vengeurs  des  Loix  dVa 
Etat,  comme  ayant  enfreint  ces  mêmes  Loix.  Ainfi  l'on  peut  être  criminel 
fans  être  acculé  ;  &  l'on  peut  être  accufé  fans  être  criminel,  C'eft  fur  cette 
confidération  que  font  fondés  les  égards  que  la  Loi  de  l'humanité  réclame 
en  faveur  de  l'Accufe  ,  jufqu'i  ce  qu'il  foit  convaincu  ,  de  peur  que  l'on  ne 
fdffe   fupporter  à  l'innocent  des  peines  qui  ne  font  dues  qu'au  coupable. 

Cependant  la  Légillaiion  de  prefque  toutes  les  Nations  modernes  eft  fi  peu 
raiibnnable,  qu'un  Accufé  ou  Prévenu  eft  arrêté,  jette  dans  une  prifon, 
chargé  de  fers ,  privé  de  toute  communication  avec  des  confeîls ,  fans  connoî- 
tre  ni  fe-;  Accufateurs  ni  les  Témoins  qui  dépofent  contre  lui,  nî  leurs dépo- 
Ctions,  de  Ibrte  qu'on  traite,  à  (on  infçu  ,  de  fa  fortune,  de  fon  honneur, 
de  fa  vie ,  &  même  de  l'honneur  de  fa  famille. 

Lorfque  le  Juge  a  de  la  forte  accumulé  les  dépofitions  &  les  preuves,  il 
examine  ce  qui  en  réfulte.  S'il  n'y  voit  rien  qui  charge  l'Accufé,   il  le  ren- 
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En  Angleterre,  la  Loi  défend  tout-à- la-fois  de  tenir  tin  Citoyen  en  prifon 
«a-delà  de  vingt-quatre  heures  fans  l'interroger ,  &  veut  qu'après  cet  imer- 
ralle  on  le  relâche  fous  caution ,  jufqu'à  ce  que  fon  procès  lui  foît  feit. 

■  L'Impératrice  de  Rulïïe ,  aduelleinent  régnante ,  dans  cette  belle  Inftruc- 
tion  (jue  la  raifon  femble  avoir  diâée  pour  le  bonheur  de  l'humanité ,  &  qui 
devroit  être  le  Manuel  des  Légidateurs  &  des  Juges  ,  a  C\  bien  dit  ;  „  C'eA 
»  une  diflKrence  d'arrêter  quelqu'un  ou  de  Tempriionner. —  11  ne  faut  pas  qu© 

>  le  même  lieu  ferve  à  mettre  en  (ilretë  la  perfbnne  d'un  homme  limple- 
»  ment  accufé  ou  prévenu  d'un  crime ,  &  un  homme  qui-  en  eft  convaincu. 

Mais  qu'avons-nous  befoin  d'exemples  ^  lorfque  la  raiîbn  fe  &it  entendre  ï 
S'il  faut  un  lieu  de  fiireté  pour  les  Accufés ,  il  fant  qu'ils  y  trouvent  les  mê- 
mes égards  &  les  mêmes  commodités  à-peu-près  dont  ils  jouifleot  dans  leurs 
domiciles.  Voye^^  Détention.  Ils  n'y  feront  ni  privés  de  la  lumière ,  ni 
chaînés  de  fers,  ni  forcés  de  refpirer  un  air  infeà,  ni  expofés  à  perdre  l'ef- 
time  publique. 

'  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  encore  qu^l  leur  fût  permis  de  vaquer  à  leurs 
a&ires,  pourvu  qu'ils  donoalTent  caution  defe  repréfenter  lorfque  la  Judice 
les  réclameroitî 

■  On  doit  procurer  aux  Âcenfês  tous  Us  moyens  dt  prouver  leur  innocence. 

A  Rome ,  on  donnoit  k  l'Accufé  jufqu'à  quatre  défonlèurs  ;  les  dépoiîtions 
lelifoienctout  haut;  on  lai^oit  au  Prévenu  le  tems  d'y  répondre,  oc  de  fe 
concerter  avec  les  hommes  généreux  qui  e'étoient  chargés  du  foin  de  le 
juftilîer.  Hijioire  de  la  Jurifpradence  Romaine,  par  TerralTon. 
'  Quel  contrafïe  entre  cette  procédure  noble,  franche  &  magnanime,  & 
celle  qui  refofe  toute  efpece  de  Confeils  à  l'Accufé,  qui  lui  cache  le  nom 
&  les  dépofmons  des  témoins  ralTemblés  contre  lui ,  &  ne  les  lui  &it  con- 
noître  qu'au  moment  oii  ils  lui  font  confrontés  ,  moment  trop  court  où  l'Ac- 
cufé ne  fauroit  jouir  de  fa  préfence  d'efprit ,  parce  que  cette  formalité  lui 
annonce  que  fon  procès  eft  réglé  k  l'extraordinaire  !  Quel  inconvénient  y  au- 
roit-it  donc  à  lui  faire  connoître  les  témoins  qui  dépofent  contre  lui ,  à  lui 
donner  copie  de  leurs  dépofitions,  à  lui  permettre  d'en  conférer  avec  un 
Confeil>  La  Loi  a-t-elle  plus  d'intérêt  à  le  trouver  coupable  qu'innocent! 
A-t-èlIe  plus  d'envie  de  le  punir  que  de  l'abroudre  ? 

II  y  a  une  contradîéHon  remarquable  à  cet  égard  dans  la  Jurifpradence 
criminelle  de  France.  L'article  8.  du  Titre  14.  de  l'Ordonnance  de  1670 
refîife  à  tout  Accufé  le  miniftere  d'un  Avocat  ou  Confeil ,  fi  ce  n'eft  dans 
le  cas  de  péculat ,  de  concuflion  \  de  banqueroute  frauduleufe ,  &c.  „  Quoi , 
»  s'écrie  Û-defTus  l'illuftre  Auteur  du  Commentaire  fur  U  Traité  des  Ifélits 

>  &  des  Peines ,  votre  Loi  permet  qu'un  concuflîonnùre ,  un  banqueroutier 
»  frauduleux  ait  recours  au  miniftere  d'un  Avocat,  &  très-fouveni  un  homme 

>  d'honneur  eA  privé  de  ce  fecours  !  S'il  peut  fe  trouver  une  feule  occalîoa 
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'  où  un  innocent  feroit  juftifié  par  le  miniftere  d'un  Avocat,  n^eR-d  pas  «iir 
I  que  la  Loi  qui  l'en  prive  efi  injufte  î  " 

11  fiut  dire,  à  la  décharge  des  rédafteurs  de  l'Ordonnance,  que  cet  artî- 
;le  8.  ne  pafTa  point  d'une  voix  unanime.  Le  premier  Préfident  de  Lamoi- 
[non  le  combattit  avec  une  force  qui  auroit  bien  dû  perfuadet  fes  collègue;, 
-es  générations  les  plus  reculées  liront  avec  attendri ifemenE  les  fages  ré- 
iexions  qu'il  fit  fur  cet  article.  „  Il  eft  vrai,  difoit-il ,  que  quelques  crimi- 
I  nels  fe  font  échappes  des  mains  de  leurs  Juges  &  exemptés  des  peines , 
1  par  le  moyen  de  leur  Confeil.  Mais  fi  le  Confeîl  a  lauvé  quelques  cou- 
1  pables ,  ne  peut-il  pas  arriver  aufli  que  des  innocens  périfi'enti  faute  de 
I  Confeil  >,..  Or,  il  eft  certain  qu'entre  tous  les  maux  qui  peuvent  arriver 
I  dans  la  diftribution  de  la  Juftice,  aucun  n'eft  comparable  <i  celui  de  flîre 
1  mourir  un  innocent  ;  il  vaudroit  mieux  abfoiidre  mille  coupables. 
yoye^  le  Procês-verbal  de  l' Ordonnance. 

Nous  augurons  de  la  douceur ,  de  la  fenfibilité ,  de  l'humanité  fi  naturel- 
es  aux  François  que,  fi  l'on  réformoît  aujourd'hui  cette  Ordonnance  crimi- 
lelle  de  1670 ,  qui  a  fi  grand  befoin  de  réforme,  le  Légillateur  plus  éclairé 
ju'on  ne  Pétoit  il  y  a  cent  ans,  n'héfiteroit  pas  adonner  un  Confeil  aux 
\ccufés. 

L'Impératrice  de  RiiHîe ,  dans  Tlnflruflion  citée  plus  haut,  fait  une  ob- 
ervation  digne  tour-à-!a-fbis  de  Socrate  &  de  Titus  :  „  Sous  un  Gouverne- 
,  ment  modéré,  dit  cette  augufte  Princefle ,  on  n'ôte  la  vie  à  perfonne,  i 
,  moins  que  la  Patrie  ne  s'élève  contre  luî;  &  la  Patrie  ne  demandera  ja- 
,  mais  la  vie  de  perfonne ,  fans  lui  avoir  donné  auparavant  tous  les  moyens 
,  de  fe  défendre.  " 

Le  feu  Roi  deSardaigne,  dans  le  Code  publié  en  1770,  a  fuivi  les  mé- 


I 


ACCUSÉ.  i6g 

dont  la  défènfe  feroit  incompatible,  ou  qu*ils  n*euffént  de  [uftes  motifs  pour 
ne  pas  s'en  fervir,,  qu'ils  devront  repréfeoter  au  premier  Préfidenii  ils  au- 
ront cependaot  toujours  la  liberté  de  choilîr  d'autres  Avocats  pour  condé- 
feofeurs. 

I  I. 

Dans  les  procès  criminels  pendans  pardevant  les  Tribnnaux  fubalternes , 
l'Avocat  &  le  Procureur  des  pauvres ,  s'il  y  en  a ,  feront  aulfî  cenfés  dé- 
putés de  la  même  manière  que  deflus ,  pour  la  défènfe  des  Accufës  ;  Se  s'il 
n'y  en  a  point,  l'Accufé  pourra  fe  choifir  l'Avocat  &  le  Procureur  que  bon  lui 
ierablera ,  lesquels  ne  pourront  fans  une  caufe  légitime ,  lui  refufer  leur  mî- 
nillere,  à  peine  d'être  interdits  de  l'exercice  de  leur  profeHion  ;  &  dans  le  cas 

?ue  l'Accufé  ne  s'en  nomme  aucun ,  le  Juge  lui  d::putera  un  Avocat  &  un 
rocureur  pour  le  défendre ,  &  les  uns  &  les  autres  devront  être  fatis^R 
de  leur  travail  ^  fi  l'Accufé  n'eft  pas  véritablement  pauvre. 

III. 

Lorfqu'on  déclarera  le  procès  ouvert  &  publié ,  on  ordonnera  au  choix 
de  PAccufé.,  de  lui  expédier  une  copie ,  ou  de  le  communiquer  à  fon 
Avocat  ou  à  fon  Procureur. 

I  V. 

On  ne  différera  pas  de  donner  la  communication  ou  copie  du  procès  î 
quoiqu'il  y  ait  des  complices  abfens  ou  en  contumace ,  moyennant  le  lèr- 
ment  que  l'on  fera  prêter  en  j:e  cas  de  ne  pas  révéler  fon  contenu,  à  moins 
qu'il  ne  s'agifTe  de  l'Avocat ,  ou  Procureur  des  pauvres ,  ou  qu'il  n'y  ait 
des^circonftances  qui  engagent  le  Rapporteur ,  Juge-Maje  cm  Juge  de  la 
caufe,  à  devoir  procéder  autrement. 
V. 

On  fera  l'expédition  de  la  copie  ou  la  communication  du  procès  j  dans 
le  terme  que  l'on  jugera  à  propos  de  fixer ,  eu  égard  à  la  grolfeur  du  V99 
lume  des  pièces  produites  &  des  informations. 

V  I. 
L'Accufé  ayant  eu  copie  ou  communication  dii  procès  criminel  par  Por-^ 
gane  de  fon  Avocat  oU  de  fon  Procureur ,  aura  un  délai  de  huit  jours , 
pour  fournir  des  reproéhes  contre  les  témoins  du'fifc,  &  pour  déduire  tout 
ce  ^'il  jugera  à  propos  pour  fa  défenfe  ;  après  quoi  il  aura  encore'  quinZtf 
autres  jours  pour  rapporter  la  preuve  tant  des  fiiltlits  reproches ,  que  de 
ce  qui  aura  été  par  lui  déduit  «  &  paffé  ce  terme ,  fon  enquête ,  s'il  y  a 
fait  procéder ,  fera  cenfée  publiée  ,  &  s'il  n'en  a  point  fàt,  il  nelèra  plus 
admis  à  pouvoir  la  faire. 
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On  n'admettra  d'autres  articles  pour  la  défenfe  des  Accufts,  que  ceut 
par  lefquels  ils  voudront  prouver  les  reproches  fournis  contre  les  ténioias , 
&  ceux  qui  viendront  en  conféquençe  de  leurs  réponfes,  ou  qui  n'y  fe- 
ront pas  contraires. 

VIII. 

Les  faits  foutenus  par  l'AccuK  ne  feront  admis  qu'après  avoir  été  vifA 
par  les  Avocats  Fifcaux  Généraux  &  Provinciaux  relpeâivement 

I  X. 

L'on  obfervera  auffi  pour  les  enquêtes  ce  qui  e(ï  prefcrit  par  le  Livre  j;. 
Tit.  i8.  de  nos  Conflitutions  ;  mais  outre  le  nombre  des  témoins  qui  y 
eft  fixé,  les  Magiftrats  fuprêmes  pourront  encore  en  admettre  au  delà,  G 
les  circonflances  des  cas  le  leur  font  paroltre  nécelTaire  pour  achever  les 
4éfenfes  des  Accufés. 

X. 

L'Accuffi  ne  fera  plus  admis  aprcs  la  publication  de  fon  cnquêœ,  à  dé- 
duire de   nouveaux  faits  ,   à  moins  que  le  Fifc    n'ait  fait   quelques  autres 
Procédures  qui  y  donnent  lieu  ;  il  en  fera  de  même  lorfque  l'enquête  de 
Accufé  fera  déjà  commencée. 


Dès  que  l'enquête  fuftlite  fera  publiée  ,  le  Fifc  en  ayant  eu  copie ,  aura 
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I.orfque  l*on  fera  le  rapport  en  contumace  des  procès  criminels ,  tant 
pour  U  définitive  que  pour  des  iacidens ,  il  oe  fera  permis  qu*auz  feuk 
liciers  du  FiTc  d'y  amuer> 

X  V. 

L'Avocat  des  pauvres  pourra  encore  y  intervenir ,  attendu  îe  ferment  iô^ 
lemnel  qui  l'oblige  au  fecrec  ;  mais  il  ne  pourra  rien  dire  ni  fuggérer  en 
fiveur  du  concumax  ^  à  moins  qu'il  a'indiqirat  quelque  nullité  dans  le  pror 
ces  ou  dans  tes  informatiotis. 

XVI. 

'  Dans  Tes  autres  caufès ,  non^feulement  l'Avocat  &  le  Procureur  des  pair* 
Très  pourront  alfîAec  au  rapport ,  mais  encore  les  autres  défenfeurs. 

XVII. 

Quand'  it  s'agira  d^e  délits  qui  méritent  peine  de  mort  ou  de  galères^ 
ï  perpétuité,  l'Accuté  pourra  être  retenu  dans  le  cachot,  jufqu'Ji  ce  qu'il 
ut  fini  ks  défènfes,  pourvu  qu'il  puifle  avoir  conunodément  des  confë-- 
Knces  avec  fbn  Avocat  &  Ion  Procureur ,.  en  prenant ,.  à  cet  efiêt,  les  prér 
cautions  convenables. 

Vu  /usaient  de  rAccuJe  par  fis  Patrx^ 

Daks  la  recherche  dès  preuves  d'iin  crime ,  il  faut  de  l'adrefle  &  dr 
ftiabileté  ;  il  &ut  de  la  précifion  &  de  la  clatté  pour  exprimer  le  réfuluc 
de  cette  recherche;  mais  pour  juger  d'après  ce  réfultat,  il  ne  faut  que  le- 
fimple  bon  fens  qui  guide  plus  fîlrement  que  tout  le  favoir  d'un  Juge  ac^ 
coutume  à  vouloir  trouver  par-tout  des  coupables.. 

C'eA  donc  une  loi  très-utile ,  là  où  elle  eft  établie',  que  celle  qui  pref- 
«rît  que  tout  homme  fôit  jugé  par  fes  Pairs ,  parce  que  lorfqu'il  s'agit  du> 
Jbrt  d'un  Citoyen ,  on  doit  impofer  lîlence  à  tous  les  fentimens  qu'infpire' 
U  différence  des  rangs  &  des  fortunes  vils  ne  doivent  point  avoir  lieu  en- 
tn  les  Juges  &  PAccufé. 

Mais  quand  le  délit  ell  Pt^enfe  d'un  tiers,  alors  la  moitié  des  Juges* 
doit  être  prife  parmi  les  Pairs  de  l'Accufé ,  &  la  moitié  parmi  ceux  de; 
l^ofFenfé.  . 

II  eft  encore  très-jufle  qu'un  Accufé  puifTe  récufer  un  certain  nombre' 
.de  fes  Juges  qui  lui  font  fufpe^.  Dans  une  Nation  où  l'Accufé  jouit  conf- 
tamment  de  ce  droit ,  le  coupable  paroîtra  fe  condamner  lui-même.  Inp- 
tru3ion  de  Cathtrine  II ^  Impératrice  de  Rujfie^pour  la  commijjion  chargée^ 
dt  drejfer  U  projet  d'un  nouytau  Code  tU  Loix, 
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De  lu  liberté  ^ue  Us  Acctifcs  doivent  avoir  dans  le  choix  de  leurs  Juges. 

C'est  une  Loi  fage  &  humaine  que  celle  qui  permet  aux  AccnCés ,  fur- 
tout  dans  les  grandes  accufaiions,  de  (e  choifir  leurs  Juges,  ou  du  moins 
d'en  rtcufer  un  fi  grand  nombre  que  ceux  qui  reftent,  foient  cenfés  êac 
de  leur  choix. 

Les  Anglois  donnent  au  refte  de  l'Europe,  fur  ce  point  comme  fur  bien 
d'autres ,  un  exemple  digne  d'être  lîiivi.  Mais  par-tout  il  eft  permis  à  un 
Accufé  de  récufer  un  Juge,  lorfqu'il  a  de  juftes  raifons  pour  en  agir  ainH. 
Les  Juges  même  peuvent  auftî  le  récufer  pour  des  caufes  raifonnables. 

Comparaifon  de  la  Loi  qui,  en  j^ngleterre  &  allUiirs ,  permet  à  VAccuJc 
de  produire  fes  témoins  ,  avec  la  Loi  qui,  en  France  &  dans  d'autres 
pays ,  n'admet  point  cette  produclion  de  témoins  de  la  part  de  C Accufé. 

En  Angleterre  on  admet  les  témoins  tant  de  la  part  de  l'Accufàteur  que 
de  celle  de  l'Acculé.  L'affaire  eft,  pour  ainfi  dire,  dilbiirée  entre  eux.  Ce- 
hii-ci  a  droit  d'oppofer  témoignage  à  témoignage.  La  raifbn  de  cette  Loi 
eft  fondée  non-feulement  fur  le  principe  établi  ci-delfus ,  qu'il  eft  jufle 
de  donner  à  l'Accufé  tous  les  moyens  de  fe  juftifier ,  mais  encore  fur  ce 
que  les  ftux  témoins  n'étant  pas  punis  de  mort  en  Angleterre  ,  l'Accufé  doit 
avoir  contre  eux  une  reflbutce  qui  l'empêche  d'être  leur  viftime. 

En  France  où  le  faux  témoignage  eft  puni  de  mort,  la  Loi  ne  le  pré- 
fumant  pas  ,  n'a  pas  cru  qu'il  fût  néceifaire  de  ménager  cette  refTource  à 
l'Accufé;  elle  n'écoute  que  les  témoins  produits  par  la  partie  publique.  Il 
làut  pourtant  remarquer  que  la  jurifprudence  Françoife  a  varié  à  cet  égard. 
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Icï  Proie;  de  rhununité,  &  ne  mJnageoient  \ss  Grecs  que  quand  les  Bav* 
bares  n'ofiroient  aucun  aliment  à  leur  cupidité.  Tant  qu'Athènes  &  Sparte 
furent  redoutables,  ils  n'exercèrent  leurs  brigandages  &  leurs  pirateries  que 
fur  la  Macédoine  ,  l'Illyrie  &  les  Ifles  ;  mais  dés  que  ce^  deux  Villes  aP- 
foibties  par  leur  rivalité ,  ne  fervirent  plus  de  rempart  à  la  Grèce ,  il« 
portèrent  la  défolation  dans  le  Péloponefe,  &  ce  fut  la  crainte  d'être  leurs 
vidtimes  qui  cimenta  l'union  entre  les  villes  de  l'Achaïe  qui  avoient  be- 
foin  de  toutes  leurs  forces  pour  les  oppoler  aux  incurlions  d'un  Peuple  de 
brigands.  , 

Chaque  République  renonça  au  privilège  de  contraéîer  des  alliances  par- 
ticulières avec  l'étranger.  L'antiquité,  la  richeffe  &  la  population  d'une  Ville 

I  ne  lui  donna  aucune  prééminence  furies  autres  moins  favoriféesde  la  fortune. 
Une  parfaite  égalité  prévint  les  haines  &  les  diflencions  qui  naiffent  de  la 
rivalité.  On  établit  un  Sénat  national,  où  chaque  République  députoit  ua 
nombre  égal  de  Magiftrats.  C'étoit  dans  cette  aflemblée  qu'on  délibéroit  de 
la  paix  ou  de  la  guerre,  &  qu'on  réfbrmoit  les  abus.  Ce  Sénat  ne  s'aflem- 
bloit  qu'au  commencement  du  printems  &  de  l'automne  ;  &  s'il  furvenoit, 
en  fonabfence,  quelques  afiàires  imprévues,  les  deux  Préteurs,  dont  l'au- 
torité étoit  annuelle,  étoient  chargés  de  le  convoquer  extraordinairement. 
Ces  deux  Magiftrats,  quand  le  Sénat  n'étoit  plus  alïemblé  ,  tenoient  entre 
leurs  mains  les  deftinëes  publiques  ^  mais,  comme  ils  nepouvoient  rien  exé- 
cuter que  du  confentement  de  dix  Infpeâeurs  qui  veilloient  fur  eux ,  ils 
n'avoient  qu'une  autorité  dont  il  éroit  difficile  d'abufer,  parce  qu'ils  auroient 
eu  trop  de  Citoyens  à  corrompre.  C'étoit  à  la  tête  des  armées  qu'ils  jouif- 

I  Ibient  du  pouvoir  le  plus  abfolu  .  mais  leur  commandement  n'étoit  pas  aflez 
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les  HUEurs ,  la  poHce  &  Punton  qui  avoienc  hit  refpeâer  h  pftmiere.  Plu- 
£airs  ancres  Villes  maflàcrerenc  leurs  tyrans ,  &  briguèrent  la  6iveur  d*étrv 
admilès  dans  cette  atTociation ,  doat  Je  bue  étoic  de  mainienir  fa  liberté  ùtu 
attenter  ^  celle  des  autres. 

La  Macédoine ,  feule  intérefTée  à  arrêter  les  progrès  de  cette  République 
fidérative  ,  étoît  agitée  de  troubles  domefliques.  Elle  étoit  trop  affaiblie  pour 
fbpponer  le  poids  des  guerres  étrangères,  Ainfî,  les  Achéens  auraient  rendu 
ï  la  Grèce  fon  ancienne  fplendeur,  s*ilsavotent  eu- des  Préteurs  d'un  courage 
affez  élevé  pour  rappeller  aux  Grecs  le  fouvenir  de  leur  gloire  &  la  honte  de 
leur  dégradation  aâuëlle;  mais^au-lieu  de  former  des  Généraux,  &  de  cultiver 
les  vertus  militaires ,  ils  n'exercèrent  que  des  vernis  pacifique* ,  &  firent 
conlîfter  leur  gloire  à  n'être  que  Citoyens.  La  défiance  qu'ils  avoîent  d'eux- 
mêmes  étoic  plus  propre  à  inlpirer  le  dédain  que  Padmiranon  des  Grecs,  plus 
faciles,  à  éblouir  par  des  exploits  militaires  que  par  de  paiûbles  vertus.  Ils 
avoienc  befoin  d'un  Chef  qui  élevât  leur  courage ,  ils  le  trouvèrent  dans 
Afarus  ,  qui,  après  avoir  afiranchi  Sycione,  fa  patrie,  du  joug  des  tyrans, 
la  fit  entrer  dans  la  confédération.  Pour  prix  de  fes  fervîces ,  d  n'exigea  au* 
cune  difïinéHon ,  ne  fe  réfervanc  que  le  privilège  de  donner  l'exemple  de 
l'obéifTance  aux  Loix.  Les  Achéens  charmés  de  fa  modération ,  Péleverenc 
à  la  Préture  y  qu'il  exerça  fans  collègue ,  &  qui  fut  pour  lui  une  Magiftracure 
perpétuelle. 

C'était  un  Spedacle  bien  refpeâable  qu'un  Chef  fans  ambition ,  qui  ne 
prenoit  les  armes  que  pour  afïraiichir  tes  Villes  du  Feloponefe,  de  la  domi- 
nation des  tyrans  ;  & ,  pour  mieux  afliirer  leur  indépendance ,  Us  les  afib* 
Cioit  aux  privilèges  de  la  confédération.  Toute  la  Grèce ,  faifîe  de  l'enthou- 
fiafme  de  la  liberté  ,  n'alloit  plus  former  qu'une  feule  République,  lorfqu'A-^ 
dienes  &  Sparte,  qui  confervoiem  leur  ancienne  fierté,  fans  avoir  aucune 
de  leurs  anciennes  venus ,  murmurèrent  hautement  de  voir  l'Achue  occuper 
la  première  place  qu'ils  croyoient  ufurpée  fur  eux.  Arams  avoit  befbin  de 
toutes  les  relTources  de  fon  génie  pour  conjurer  l'orage.  Ce  grand  homme  , 
fi  propre  à  gouverner  une  République ,  à  manier  les  pafllons  de  la  mulci- 
tude,  fi  fage  dans  fes  projets ,  fi  aâif  dans  l'exécution  ,  ecoic  fans  talens  pour 
la  guerre  ;  &  quoique  la  Grèce  fût  couverte  de  fes  trophées,  on  doit  moinii  ' 
«tonbuer  fes  vîaoires  à  fes  connoiflànces  dans  l'art  militaire ,  qu^  l'incapacité 
des  Généraux  qu'il  eut  à  combattre.  Convaincu  lui-même  de  la  mefure  de 
fe»  talens ,  il  n'en  fit  ufage  que  pour  négocier.  Les  Achéens  avoient  un 
ennemi  redoutable  dans  le  Roi  de  Macédoine.  Arams ,  pour  fe  feire  un  rem- 
part contre  fon  ambition ,  rechercha  l'alliance  des  Rois  d'Egypte  6c  de  Syrie  ,' 
qui  fe  regardoient  comme  les  SuccefTeurs  d'Alexandre ,  quoique  les  Rois  de 
Macédoine  préiendiffenc  avoir  feuls  des  droits  à  ce  riche  héritage.  Il  profita 
de  cette  rivalité  pour  obtenir  la  proteéHon  des  Rois  d'Egypte  oc  de  Syrie  : 
i'Achaïe ,  avec  un  tel  appui ,  fut  refpeôée  par  Antigone  &  Démétrius ,  fon 
fils;  mais ,  lorfqu'ils furent  attaqués  par  Cléomene,  Roi  de  Sparte ,  ils  éprou- 
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verent  la  différence  des  deux  Rois  leurs  alliés,  qui  n'avoient  intérêt  de  les 
défendre  que  contre  les  Macédoniens,  dont  ils  redouroient  Pagrandiflement, 
&  non  contre  les  Spartiates ,  plus  belliqueux  &  plus  propres  à  défendre  la 
libercé  de  la  Grèce  ,  que  la  ligue  des  Achéens ,  qui  n'avoient  que  des  inclina- 
tions pacifiques.  Aratus,  convaincu  de  l'inuiiliié  de  leur  alliance,  fut  forcé, 
par  les  événemens,  à  recourir  aux  Macédoniens.  Cléomene  étoir  fur  les  terres 
des  Achéens  ,  &  plufieurs  Villes  étoient  déjà  fouiniles  à  fa  domination. 
Amigone ,  charmé  de  l'occafion  de  s'immifcer  dans  les  affaires  de  la  Grèce , 
parut  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes  de  pied  &  de  quatorze  cens  chevaux. 
Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  prcs  de  Sélacie ,  avec  un  courage 
opiniâtre.  La  phalange  Macédonienne  s'avançant ,  piques  baiffées ,  fur  les 
Spartiates,  les  mit  en  défordre,  &  de  fix  mille  Lacédémoniens ,  il  n'y  en  eut 
que  deux  cens  qui  fe  dérobèrent  au  carnage.  Sparte  ouvrit  les  portes  aux 
vainqueurs,  qui  abolirent  les  Loix  établies  parLycurgue.  C'étoittrop  la  punir, 
puifqu'on  étouffoît  le  germe  de  fes  vertus. 

Les  Achéens  triomphans  n'eurent  point  à  fe  fëUciter  de  leur  vifloire  :  en 
fe  procurant  un  allié  fi  puiffant,  ils  fe  donnèrent  un  maître.  Il  mit  des  gar- 
uifons  dans  Corinthe  &  dans  Orchomene  ,  qu'ils  furent  obligés  de  foudoyer. 
Les  Statues  des  tyrans  renversées  par  Aratus,  furent  rétablies  par  Antigone; 
la  crainte  qu'il  infpira  les  fit  defcendre  dans  la  plus  baffe  adulation  ,  &  dans 
le  tems  qu  ils  commençoient  à  le  déiefter,  ils  fe  dégradèrent  jufqu'à  lui 
offrir  des  facrifices.  Ce  fut  par  cet  aviliffement  qu'ils  conferverent  leur  Gou- 
vernement, leurs  Loix  &  leurs  Magiftrats.  S'ils  s'éroient  montrés  plus  ma- 
gnanimes, on  auroit  moins  refpei^é  leurs  privilèges.  Les  Achéens,  épuifés 
par  la  guerre,  ne  fongerent  qu'à  réparer  leurs  pertes.  Les  Ëtoliens ,  inilruics 
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fiin  midi.  Entouré  de  lâches  corrupteurs,  il  fe  laiffa perfuader  que  celui  qu  i 
peut  tout ,  a  droit  de  tout  enfreindre.  L'ivrelTe  de  la  fortune  efgara  fa  raifon , 
il  s'érigea  en  tyran  de  fes  alliés.  Aratus  eut  Plntrépidicé  de  lui  remontrer 
que ,  u  la  Grèce  avoit  befoin  de  lui  contre  les  étrangers ,  il  avoit  également 
befoin  d*elle  pour  afllirer  fa  grandeur ,  &  que  s'il  perfévéroit  à  la  regarder 
comme  fa  conquête,  il  la  fbrceroit  d'appeller  les  barbares  pour  fe  venger  de 
fon  oppreflioQ.  Les  tyrans  ne  font  jamais  plus  furieux  que  quand  on  leur 
démontre  qu'ils  ont  tort.  Philippe  ne  vit  plus  dans  Aratus  qu'un  cenféur 
importun,  &,  pour  s'en  débarrafler,  il  le  fit  empoifonner.  Les  Achéens'flc 
les  Sycioniehs  le  dirputerent  la  gloire  de  lui  ériger  un  tombeau ,  &  d'être 
les  dépofitaires  de  fes  cendres,  pn  lui  fît  des  funérailles  dignes  du  libérateur 
de  U  Parrie  \  &  pour  mieux  honorer  fa  mémoire,  on  lui  fit  des  Sacrifices. 
L'édifice  que  ce  grand  homme  avoit  élevé,  fut  foutenu  par  Philopœmen, 
le  dernier  que  {Hxiduifît  U  Grèce  qui  fôt  digne  d'elle.  Formé  k  l'école  d'Arcé- 
iilas ,  il  avoit  appris  que  la  véritable  gloire  coofifloit  à  fervir  fon  Pays.  Ses 
premiers  penchans  fe  déclarèrent  pour  la  guerre.  Les  exercices  militaires 
furent  les  jeux  de  fon  en&nce ,  &  les  momens  qu'il  leur  déroboit ,  étoient 
confacrés  à  la  chafle  &  à  Tagricultiirê.  Son  application  à  la  Philofbphie  n'avolt 
point  pour  but  de  fatisfkire  une  curiofité  fténle;  îl  étudioit  les  moyens  de  gou- 
▼erner  une  République ,  en  lui  donnant  des  mcmrs ,  &  le  goût  des  talens 
utiles.  11  fit  de  grands  progrès  dans  la  Tactique;  &  quand  dans  la  fuite  on 
l*éleva  au  commandement ,  il  introduifit  un  nouvel  ordre  de  bataille  &  une 
difcipline  militaire  plus  exaâe.  Le  luxe  des  Villes  fiit  réprimé  ,  mais  il  in- 
troduifit  dans  le  camp  une  certaine  magnificence  qui  fembloit  néceflàire  dans 
ces  tems  orageux ,  oîi  tout  Citoyen  étoit  foldat  :  & ,  perfuadé  qu'un  militaire 
écoit  fans  courage,  fous  les  livrées  de  l'indigence,  il  tourna  les  penchant 
vers  la  pompe  de  l'équipage  de  guerre.  On  vit  naître  l'émulation  d'avoir 
les  plus  beaux  chevaux  &  les  plus  belles  armes.  Les  cottes  fiirent  brodées, 
&  les  panaches  des  cafques  furent  teints  de  difïërentes  couleurs.  Philopcemen 
qui  avoit  pris  Epaminondas  pour  ion  modèle,  fiic  le  feul  qui  conferva  la 
umplicité  des  mœurs  antiques  ,  &  c'étoit  par  ce  dédùn  du  luxe  qu'on  le 
dilfanguoît  de  l'Officier  fubalterne  &  du  foldat.  Dès  qu'il  fut  nommé  Gé- 
néral ,  il  viiita  les  Villes ,  leva  des  troupes ,  marcha  contre  les  Spartiates , 
qu'il  vainquit  à  Mantinée.  Cette  viâoire ,  qui  coûta  quatre  mille  hommes 
aux  vaincus,  ne  fut  point  meurtrière  pour  les  Achéens,  qui  érigèrent  une 
Statue  de  bronze  à  leur  Général. 

Il  étoit  déshonorant  pour  les  Achéens  d'être  les  artifans  de  la  grandeur  de 
Philippe  ;  être  fes  alliés ,  c'étoit  fe  rendre  les  complices  de  fes  fiireurs.  Ce 
Prince  aigri  par  fes  revers ,  devînt  le  tyran  le  plus  abhorré  &  le  plus  digne 
de  l'être  i  cruel  dans  la  viâoire  ,  il  réduifoit  les  Villes  en  cendres  avec  leurs 
habitans.  Les  Temples  étoient  proânés  &  détruits^  les.  Statues  des  Dieux 
&  des  bienfaiteurs  de  la  Patrie  étoient  renverfées.  Les  Villes  qui  lui  ou- 
vroient  leurs  portes  n'étoîem  pas  f lus  épargnées  que  celles  qu'il  ptenoit  d'aflaut. 
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Il  parut  indifFérent  de  l'avoir  pour  ennemi  ou  pour  allit;.  Abydos,  Ville  fiante 
fur  rHélefponr ,  aujourd'hui  les  Dardanelles,  fiit  aflîégée  par  terre  &  par 
mer.  La  riJfiftance  fut  opiniâtre.  Les  habicans  voyant  leurs  murailles  fapees, 
demandent  il  capituler.  L'inexorable  Philippe  ne  veut  les  recevoir  qu'à  difcrë- 
tion.  Les  Abydoniens  refufent  de  foufcrire  à  l'arrêt  de  leur  mort,  en  fe 
foumettant  à  un  vainqueur  qui  ne  favoit  pas  pardonner.  11  leur  femble 
plus  doux  de  mourir  les  armes  à  la  main.  Ils  conviennent  enfemble  qu'auf- 
iirot  que  Philippe  feroit  maître  de  l'intérieur  de  la  muraille ,  cinquante  des 
plus  anciens  Citoyens  égorgeroîent  leurs  femmes  &  leurs  enfans  dans  le 
Temple  de  Diane ,  qu'on  confumeroit  par  les  flammes  les  effets  publics , 
&  qu'on  jetteroit  dans  la  mer  tout  l'or  &  Vargent.  Aprùs  s'être  engagés  par 
ferment  à  ce  barbare  facrifice,  ils  s'arment  Si  montent  fur  la  brèche,  ré- 
folus  de  s'enfevdir  fous  fes  ruines  ;  &  tandis  qu'ils  combattent  avec  cette 
intrépidité  qu'infpire  le  défefpoir,  deux  Citoyens  parjures  livrent  la  Ville 
aux  afliégeans.  Les  habitans  s'abandonnanr  i  la  fërocité,  égorgent  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans,  Philippe  veut  envain  arrêter  ce  carnage.  Tous  fe  tuent 
aux  yeux  du  vainqueur. 

Le  défaftre  de  cette  Ville  fouleva  route  la  Grèce.  Les  Achéens ,  honteux 
d'avoir  Philippe  pour  allié,  fe  détachèrent  de  fes  intérêts.  Ils  s'unirent  aux 
Etoliens  &  aux  Athéniens  pour  délivrer  leur  commune  Patrie  de  ce  fléau 
de  l'humanité.  Mais  trop  foibles  pour  fe  fouAraire  à  fes  fureurs,  ils  implo- 
rereiii  l'afliftance  des  Romains,  qui  faifirent  cette  occalîon  d'être  les  arbi- 
tres de  la  Grèce.  Philippe ,  fans  amis  &  fans  alliés ,  fuccomba  fous  les  coups 
de  tant  d'ennemis,  &  vaincu  dans  la  Thelîàlie,  il  fut  obligé  de  foufcrire 
aux  conditions  que   le  vainqueur  daigna  lui  impofer.    Le  Général   Romain 
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conferva  fes  Loix  &  fon  Gouvernement.  Mais  ce  fut  Rome  gui  fe  réfem  le 
droit  de  nommer  les  Magiftrats.  Toute  la  Grèce,  devenue  Province  Ro- 
maine ,  fur  gouvernée  par  un  Préteur  annuel.  Elle  porta  le  nom  de  Province 
d'Achaïe,  parce  que  les  Achécns  furent  les  derniers  défènfcurs  de  fa  liberté 
mourante. 


ACHAT,     f.  m. 
Achat    &    Vent: 


0^ 


'N  appelle  Achat  &  Vente  un  contraâ  onéreux,  par  lequel  l'un  s*aF- 

treint  à  donner  une  chofe,  &  l'autre  à  donner  pour  cette  chofe  un  prix 
cminent,  c'eft-à-dire,  une  fomme  d'argent,  par  laquelle  le  prix  de  la  chofe 
eft  déremiiné.  Celui  qui  donne  la  chofe  s'appelle  le  vendeur  y  celui  qui  donne 
le  prix  s'appelle  VAckeieur. 

Les  Latins  fe  fervent  d'un  feul  mot  Emptio-Venditio  ,  qui  conrient  les 
deux  mots,  &  fignifie  Achat  &  Vente,  dont  on  peut  employer  Pun  ou 
l'autre  indifféremment,  puifque  par-tout  où  il  y  a  un  Achat,  il  y  »  une 
Vente. 

Le  contraâ  d'Achat  &  de  Vente  eft  de  tous  les  confrads  celui  qui  a  le 
plus  d'influence  fur  les  befoins  de  la  vie  :  c'eft  au  moyen  de  PAchat  & 
de  la  Vente,  que  les  hommes  fubviennent  mutuellement  à  leurs  nécelfités; 

'ils   entretiennent  leurs  Uaifons  ,  &  que  le  Commerce  de  la  vie  fubfifte. 

en  par  conféquent  de  plus  important,  que  de  former    une  notion    jufte 
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I  avec  autant  de  droit  que  quand  il  aftreint  ceuit  qui  achètent  volontairement' 
I  une  forte  de  marchandife,  à  ne  la  prendre  que  dans  un  certain  magafin.  Car, 
I  lorfqiie  l'intérêt  de  l'Etat  le  demande ,  on  peut  fans  injuftice  feire  de  tels 

jlernens;  comme  au  contraire  ,  pour  prévenir  une  grande  difette  dont  on 
I  cil  menacé  ,  ou  pour  diminuer  la  cherté  des  vivres,  on  ordonne  aux  Citoyens 
I  de  Ce  pourvoir  en  fon  tems  de  bled  &  des  autres  chofes  nécefTaires  à  la  vie , 
I  diitTent-ils  les  aller  acheter  dans  des  Heiix  éloignés.  Mais  que  l'on  "force  quel- 
I  qu'un ,  fur  qui  l'on  n'a  aucune  autorité ,  à  acheter  des  niarchandifes  dont  il  ne- 
I  fe  foiicie  point ,  c'efl  ce  que  la  raifon  ne  fauroit  approuver  en  aucune  manière. 

Il  y  a  dilîërentes  manières  d'acheter. 

Acheter  en  gros,  c'eft  acheter  une  grande  quantité  de  Ta  même  mar— 
I  chandife  ou  denrée ,  &  quelquefois  tout  ce  q^u'il  y  en  a  à  vendre.  Par  op— 
I  polition ,  acheter  en  détail ,  c'eft  acheter  une  portion  modique  de  mar- 
I  chandife. 

Acheter  comptant ,  c'eft  payer  fur  te  champ  ,  en  monnoie  réelle,  lés  maiv 
I  chandifi^s  qu'on   vient  d'acheter. 

Acheter  au  comptant  Ou  pour  comptant ,  c'ell  une  manière  de  parler  des 
I  Ncgocians ,  qui  femble  fignifier  qu'on  devroit  payer  comptant  ;  cependant 
1  elle  peut  avoir  une  autre  (ignification ,  d'autant  que  quand  on  acheté  de 
I  cette  façon,  on   a  quelq<Jefois  |u(qu'îi  trois  mois  de  terme  pour  payer. 

Acheter  à  crédit  ou  à  terme,  c'eft  acheter  à  condition  de  payer  danc 
I  un  certain   tems  dont  on   convient. 

Acheter  partie  comptant,  &  partie  à  tems  ou  à  crédit,  c'eft  payer  une 
I  partie  fur  le  champ  ,  &  prendre  du  tems   pour  payer  l'autre, 
hetet  ^  crédit  pour  un  tems,  à  charge  d'efcompte  i 
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nèfles  ou  bitlets  psyables  à  certùas  termes»  6c  donner  pour  Pautre  des 
tnarchandifes  donf  on  convient  do  prix;  ce  qui  s'appelle  marchandife 
4e  troc. 

Lm  manière  la  plus  avantageufè  d'acheter  eft  celle  qui  fe  fiùt  ï  criait 
poDT  un  tenu ,  \  (=^>^^  d'efcompte  ou  de  difcompce.  Nous  en  parlons  plus 
amplement  lous  les  Tines  Escompte  &  Djscohpte. 

Ré^UmetU  de  Police 

lA  bonne  Police  dëïènâ  d'acheter  des  effets  dont  la  vente  efi  propofô» 
«ar  des  inconnus  «  i  moins  qu'ils  ne  donnent  des  répondans  non  fufpeâs  , 
fous  peine  contre  les  contrevenans  de  répondre  des  chofes  volées ,  &  d'é- 
Ire  pourlùivis  comme  receleurs.  Cette  d^ofè  a  particulièrefflent  en  vu» 
les  matières  d'or  &  d'argent  ;  &  il  y  a  d'excellens  Réglemeas  (br  cet  ob- 
jet tant  en  France  qu'ailleurs,  mais  oa  ne  tient  pas  aflez  la  main  \  leur 
exécution  :  la  Milité  des  Orfèvres  &  des  Bijoutiers  \  acheter  à  bas  piix 
des  eflèis  précieux,  encourage  les  v<ds  &  les  filouteries. 


ACHETEUR,    f.  m. 

XjMCHET  EU  R  efi  celui  qui  a  fait  l'achat ,  foit  d'un  immeuble  ou  d'un 
«flèt  mobilier,  en  quoi  ce  terme  diffère  de  celui  d'acqudreur^  qui  ne  ft 
dit  proprement  qiie  de  TAchereur  d'un  immeuble. 

■  L'Acheteur  doit  payer  le  prix  Aant  il  eft  demeuré  d'acoord  au  tems  mar- 
^é,  &  en  fcHle,  qu'il  donne  de  Ton  argent  &  non  pas  de  l'argent  d'au-' 
tniL  Que  s'il  a  payé  de  l'aident  d'aumû ,  &  que  celui  à  qui  il  appartient  , 
vienne  à  le  revendiquer ,  il  &ut  qu'il  en  donne  d'autre ,  &  qu'il  dédom- 
mage le  vendeur  de  la  perte  que  cela  lui  a  caufë.  Le  vendeur  de  fon  côté 
doit  délivrer  au  tems  marqué  la  chofe  achetée»  avec  toutes  les  qualités 
zcquifes  ou  par  la  nature  même  du  contrat,  ou  en  verm  d'une  convenu 
tion  particulière  des  contraâans.  De  forte  que  fî ,  après  ta  vente  accomplie, 
il  vient  à  fe  repentir  de  Ton  marché ,  quand  même  il  offriroic  de  rendra 
l'argent ,  avec  les  dommages  &  intérêts ,  l'Acheteur  n'eft  point  tenu  d'ac-« 
cepter,  malgré  lui,  cette  proportions  mais  il  peut  toujoui^  contraindre  le 
vendeur  à  lui  délivrer  la  marchandile ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  raifon  . 
4'humanité  qui  l'engage  à  Te  relâcher  de  fon  droit. 

Que  fi  une  même  chofe  a  été  vendue  \  deux  perfbnnes ,  le  premier  avec 
qui  le  marché  a  été  conclu ,  doit  fans  contredit  être  préfère ,  lorfqne  U 
chofe  n'a  encore  été  délivrée  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  \  &  a  plus  forte  raifon , 
SorfquM  a  été  déjà  mis  en  poflefljon,  fauf  au  dernier  Acheteur  d'exiger  du 
vendeur  un  dédommagement  de  ce  qu'il  perd  pour  avoir  compté  fur  nn 
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contrat  illu'bire.  Mais  fi  h  chofe  a  été  délivrée  au  dernier  Acheteur,  (fe* 
Ion  le  Droit  Romain,  il  doit  être  préféré  au  premier  en  date,  parce  qu'il 
a  reçu  la  choTe  du  Mairre  ,  &  cela  h  jufte  titre  ;  de  forte  que  le  premier 
Acheteur  n'a  contre  l'autre,  m  aSion  réelle  puifqu'il  nYroit  point  encore 
Maître  de  la  cliofe  ,  ni  adion  perfonnclle,  puifqu'îls  n'ont  point  traité  en- 
fenible  fur  cette  afiàire.  Le  vendeur  ne  peut  pas  non  plus ,  fous  aucun 
prétexte ,  fe  faire  rendre  ce  dont  il  s'eft  deflaifi  en  vertu  du  fécond  contrat. 
Enfin,  celui  qui  a  acheté  une  chofe  qui  fe  trouve  appartenir  à  autrui, 
ne  peut  point  la  faire  reprendre  au  vendeur  ,  pour  recouvrer  fon  argent  ; 
car,  du  moment  qu'il  a  eu  entre  leî  mains  le  bien  d'autrui ,  L'obligatîba 
de  le  rendre  à  fon  véritable  Maure ,  a  commencé  d'avoir  force. 


0^ 


De    la    Loi    A  C  I  t  I  A.. 


_"N  donna  le  nom  à'AcUia  à  une  Loi  Romaine  portée  fous  le  Cotj- 
fiilat  d'Aciliirs  Glabrio  &  de  Pifon.  Son  objet  ccoit  d'arrêter  les  brigues. 
Par  cette  Loi  quiconque  étoit  convaincu  d'avoir  brigué  une  MagiflraturC 
quelconque  ,  éroit  condamné  à  une  amende ,  &  ne  pouvoii  plus  être  admis 
Jans  l'Ordre  des  Sénateurs,  ni  nommé  i  aucune  Magiftrature,  I!  parott 
qu^alors  l'efprir  de  brigue  &  de  cabale  étoit  porté  fi  loin  à  Rome  ,  que  le- 
Peuple  en  murmiiroit  &  deliroît  que  l'on  réprimât  cet  abus  par  les  peines 
i  plus   rigoureufes.  Le  Tribun  C.  (Cornélius  ,  déterminé  autant  par  la  juf- 
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A  Ç  O  R  £  S  f  IJÎts  dans  la  mer .  du  Nord ,  que  quelques  Géographes 
mettent  au  nombre  des  IJUs  d*'Afrigue  ,  /nais  plus  communément  parmi 
ctlles  de  PAmirique.. 

X^ES  Açores  font  au  nombre  de  neuf  ^  faveir  :  Tércere,  Sre.  Maiie, 
St.  Michel,  Sx.  George ,  Graciofa,  Fayal ,  Pico,  Flores  &  Corvo.  On  lei 
nomme  quelquefois  les  IJtes  Terceres ,  du  nom  de  la  principale.    Elles  fu- 


ient découvertes  en  1449,  P""  Gonfalve  Vêlez  qui  en  prit  pofleflion  an 
iiom  de  la  Couronne  de  Portugal,  à  qui  elles  appameoneot.  Ce  Naviga- 
teur leur  donna  le  nom  d'Açores ,  qui  lignifie  Epervier  ou  Faucon ,  ^  caufe 


de  la  grande  quantité  de  ces  oifeaux  qu'il  y  trouva.  Delà  vient  qu'on  Ie& 

appelle  aufli  les  IJles  des  Faucons..  r.y\  ■. 

Elles  font  très -favorables  aux  Négocians  qui  veulent  s*y  établir,,  parce  t^ 

qu'elles  fe  trouvent,  commodément  fimées  pour  la  navigation  des  Indes 
Orientales  &  du  firéfîl.  Quoique  pleines  de  rochers  ,  elles  font  fertiles.  On 
eu  tire  des  bleds ,  des  vins ,  des  beftiaux  ,  &  fur-tout  du  paflel.  Les  Hol- 
landois  en  tirent  aullî  des  batattes  ,  efpece  particulière  de  pomme  de  terre. 
EUes  donnent  encore  des  citrons  ,  des  limons ,  &  des  conntures  dont  l'ef- 
gece  nommée  le  Fayal  »  fans  doute  parce  qu'elle  fe  &it  dans  Plile  de  ce 
nom ,  eA  la  plus  eftimée.  On  y  porte  des  toiles ,  de  l^uile ,  du  fel ,  des  vin& 
deCanarie  &de  Madère  ^  des  tafetas ,  des  rubans,  des  droguets  de  foie,  des 
draps,  des  fiitaines ,  des  bas  de  foie,  du  rir,  du  papier ,.  des  chapeaux. 
Les  Anglois  qui ,  par  leur  aâivité  induflrîeufe ,  ont  raît  pafTer  entre  leurs- 
mains  une  grande  partie  du  Commerce  dés  Portugais  ,  y  portent  des  éto^ 
fës  y  des  laines ,.  du  fer ,  des  harengs ,  des  fardines  ,  du  beurre ,.  du  fro- 
mage, des  viandes  falëes ,  &  en  ont  en  retour  de  la  motmoie  du  Brefîl  ^ 
des  fucres  blancs,  des  mofconades,  du  bois  de  Jacaranda,.du  cacao ^  du' 
girofie,  des  oran^s. 

Nous  avons  dit  que  Tercere  étoit  la  principale  des  Açores.  On  lui'  donn& 
yjngt-cinq  à  vingt-lîx  lieues  de  circonfërence.  Elle  eft  prefque  pat-tour 
héniSéc  de  rochers  efcarpés ,  &  de  forts  qui  là  rendent  inaccelfîole.  L& 
feol  endroit  où  les  vaiffeaux  peuvent  trouver  un  abri ,  eft  précifément  vis- 
i-vis  de  la  Ville  capitale,  appellée  Angria^oh  il  y  a  un  port  nommé  lit 
demi-lune  (PAngria ,  à  caufe  de  fa  figure.  Les  deux  pointes  de  cette  de- 
.  mi-lune  font  formées  par  deux  montagnes  qui  avancent  dans  la  mer ,  & 
^e  Ton  prendroit  de  loin  pour  deux  petites  ifles.  Le  terrein  de  Tercere, 
fft  alTez  agréable  &  fertile  :  il  fournit  de  bons  pâturages  &  les  bœufs  y' 
font,  excellens.  On  y  trouve  aultl  beaucoup  de  bois  de  charpente ,  &  c'elfc 
en  quoi  confîfte  le  plus  grand  négoce  de  l'Ifle ,  qui  du  relie  eA  fort  avan- 
tageufé  au  Commerce  ,  parce  qu'elle  fert  de  lieu  de  relâche  aux  vaifleaux ,, 
à  qui  elle  leur  fournit  tous  les  rafîaîchifiemeos  qu'ils  peuvent  deCrer.- 


ACQUÉREUR. 


C  Q  U  É  R  E  U  R  ,  f.  m.    Celui    qui  fait  une  Acquifition  ,  c'eft-à-' 
dire,  celui  à  qui  un  autre  tranfporte  la  propriété  (Cime  chofe^  par  y  eate^ 

ceflion .  ou  autrement. 


.CQUÉRIR,   V.  9^  Se  procurer  la  propriété  dune  chofe ,  fait  par 
Achat ,   ou  autrcmeni. 

,  C  Q  U  É  T,    f.  m.  Bien  immeuble  que  ton  acquiert  par  achat,  dona- 
tion ,  legs ,  ou  toute  autre  manière, 

CQUISITION,    f.    £  Vaclioa    de  fe  procurer  la  propriété 

d'une  chofe  j  ou  la  chofe  même  acquife. 

De  différentes  efpeces  â* Acquifition. 

f  N  diviïè  les  Acquilîiions  en  primirives  &  dérivées, 
.es  Acquifitions  primitives  font  celles  par  lerqnclles  une  chofe  qui  n'ap- 
tartenoit   à  perfonne  ,  commence  ^  appartenir  en   propre  â  quelqu'un. 
Les  Acquifitions  dérivées  font  celles  qui  font  pafler  d'une  perfonne  à  l'au- 

la  propriété  déjà  établie. 
J!  y  a  deux  fortes  d' Acquifitions  primitives   :  l'une  fimple  &  abfolue  quî 
eonfilte  à  acquérir  la  propriété  du  fond   &  de  la  fubffance  même  des  cho- 
;  l'autre ,   primitive  à   quelque   égard   feulement ,  lorfqu'on   acquiert  un 
pie  accroifîêment  à  une  chofe  que  l'on  pofrédoit  déjà  en  propre. 


ACQUÉREUR.  aSy 

Ves  ji£quifitions  des  gens  itE^îfe^ 

OVELQUS.'ïPotiâqnes  modernes  ont  profrafë  d'employer  an  bien  je<!nérat 
de  TEtat ,  une  partie  des  biens  immenfes  que  pofiedenc  les  Eccléfiafnques , 
&  fur-toor  les  Moines ,  en  France  ,  en  Efpagne ,  en  Portugal ,  en  Alle- 
magne ,  ^e.  On  a  crié  ^  l^tnnovatioa ,  &  Pon  voit  pourtant  que  dès  le  fei- 
cienie  fiecte ,  les  -vues  5c  les  vœax  des  PoGtiques  étoieat  conformes  aux 
vues  &  aux  nsinc  des  nôtres.  Nous  en  avons  une  preuve  inconteftable  dans 
le  cent-neuvième  projet  d'Arrêt  de  Raoul  Spifeme ,  fur  les  Acquifitions  des 
Eccléfiafliques.  Ce  Légiflateur,  qui  n'emploie  pas  ordinairement  des  moyen» 
équivoques  pour  parvenir  à  Tes  nns ,  préfente  ici  des  vues  dont  un  Admi- 
DiArateur  dKin  génie  pénétrant  peut  retirer  la  pbs  erande  utilité.  Il  donne 
le  demi-mot  fumfant  à  l'homme  fupérieur  placé  au  tmion  des  afiûres.  Nout 
«uroDs  d'autres  occafions  de  revenir  fur  cette  inipoctante  matière. 

f^oye^  Clergé  ^  Biens  EccLisiAsriQUES ,  Bén£figes. 

\,  Aeqmjttioas  des  Eccli^Jtiqua  adjugées  au  Rot ,  au  tieu  .des  Pauvres ,  ^ui 
^  en  recevront  Pé^uivaUnt  toÊffitu  Jur  Us  Hâteisrde-ViUe,  audeoUr  tSL. 

^  OnMMF  -anciennemeot  -ait  «fté.difi)utéAi«iquis ,  &^  crrades  <&  4ofK» 
gnes  altercations  ,  fi  les  acquifîdons  'hiides  par  gens  d^glii^  efloient  i  ri- 
pater  acquifes  à  leurs  £gli£es,'0u  aux  pauvres  du  lieu,  derquels  l'on  fouf- 
trùâ  ^  tant  d'aulmo{hes  que  monte  le  pris  defdifles  acquittions ,  le  Roy 
voyant  que  les  Eglifes  de  fbn  admioifiration ,  &  fuperïntendance -Gallicane 
font  afTez  riches  ^  &  qull  n'eft  plus  befoing  de  les  augmenter  en  richef- 
ies,  a  déclairé  &  déclaire  toutes  les  acquifitions  de  geosd'Eglire,  de  quel- 
que qualité  ou  condition  qu^iIs  foient,  .élire  le  vraijiatrinioine  d^s  pauvres^ 
&  ordonne  que  Tes  Procureurs  Généraulxen  toutes  ws  Courtsde  F^rlement^ 
&  leurs  Subnituts  prendront  Te  &iâ  defdiâs  pauvres  en  .main ,  feront  îfà&t 
toutes  lefdiâes  acquifitions,  &  jour  fur.icelles  faiiies,  aflîgne  es  Chambres 
Syndicales  de  chafcun  Parlement,  félon  l'efleadue  du  reffoct  d'îcelluy,  fers 
advifé  &  déterminé,  fi  elles  feront  appliquées  .à  la  table. qu  bouene  des 
pauvres  lâins  ou  malades,  faùf  audiâ.Seignem' î  en  difpofer  ceux  qiji  fe* 
ront  à  âifpofer,  eu  efgard  à  tout  ce  qui. fera  à  coonderer , .&  en  réconw 
penfant  lelSiâs  pauvres  d'aultre  revenu  aflis  fur  .le  Domaine  dudiâ.Sieur.; 
ou  fur  les  rentes. des  Hoftets-de-Ville.,  feront , lefdiâes  acquittions,  baillées 
&  appliquées  par  ledîâ  Seigneur,  à  la  récompenfe  .des  bons  &  notables 
Chevaliers  &  Capitaines  qui  hii  auront  ^iâ'fervice  digne  de  telle  xéc^m" 
penfe,  ou  defquels  .l'on  efpérera  femblable  .fetvice  au  premier  befoiqg  & 
néceflité  deia  Képublicque,  pour  attirer  .les  nobles  cueurs  &  gens  de  bon 
vouloir  &  de  grandes  vertus  à  fuçpourter  rie  &is  de  la  conduite  &  irifgime 
de  la  Couronne  de -France ,  ayant  infinis,  grands  i^ureens  affaires,  d'heure 
ï  autre ,  fans  toutefois  en  ce  comprendre  les  gros  baltimens  fùés  par  leC- 
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diifts  gens  d'Eglife  ,  fur  leurs  propres  héritaîges  &  patrimoniaux  qui  ne 
vallent  en  revenu  ce  qui  auroît  efté  defpendu  à  faire  lefditîs  baftimens  ; 
car  ledi£l  Seigneur  a  déclairé  la  vale^ir  defdifts  baftimens,  prifée  &  eftî- 
niee,  félon  la  dépenfe  qui  en  aura  efté  fai£le  ,  &  non  félon  ce  que  lea 
héricaiges  baflis  vallent,  d'autant  que  l'on  doibt  avoir  efgard  à  ce  qui  y  a 
efté  defbourfé  ,  fera  pour  moitié  payé  par  les  héritiers  à  PEglife  de  la- 
quelle ledift  Clerc  Prebftre  eftoit  bénéficier  ou  Prélat,  attendu  que  l'on 
clHme  mariage  fpirituel  entre  le  Bénéficier  &  fon  Eglife ,  &  ainfi  en  fe- 
roit  faiifl  le  partaige  avec  le  furvivent  des  deux  conjoiniis  par  mariage 
charnel  &  facranientaire  ,  en  cas  femblable,  quand  l'un  &.  l'autre  a  fàiiS 
baflimens  excefTîfs  ftir  le  propre  hériraîge  de  l'un  ou  de  l'autre  moidiéde» 
mourant  aux  héritiers  du  deffunft  Bénéficier  ou  Prélat,  &  ordonne  ledift 
Seigneur ,  que  tous  baftimens  qui  feront  tels ,  feront  vendus  au  plus  of- 
frant &  dernier  enchériffeur,  pour  des  deniers  qui  iftront  de  ladiâe  vente, 
faire  le  partaige  delTufdift  ,  &  de  la  part  defdids  deniers  revenant  aufdic- 
tes  Eglifes ,  leur  en  fera  feifte  &  baillée  rente  confUtuée  au  denier  douze, 
fans  préjudice  du  furplus  qui  efcherra  à  baille  auxdifles  Eglifes  par  lefdiils 
héritiers,  pour  !e  parfaift  payement  de  fa  moiftié  entière,  à  la  raifon  def- 
fufdifte  des  fi-aiz  &  débourfemens  feiâs  ainmiâs  baflimens,  " 


A     C     T     E ,     f.  m. 

Des  Acles  canfidirés  par  rapport  au  Droit  Nature!  6f  à  la  Morale. 


ACTE.  18^ 

accorde  ï  quelqu*un  de  fe  fervïr  de  notre  bien  i  ce  qui  s^appelle  prêt  ï 
v&S^  t  &  ^  l'égard  des  aâions  ,  la  bonne  volonté  de  rendre  à  quelqu'un 
SB  ferrice  qui  demande  de  la  dëfènfe,  ou  par  rapport  auquel  on  s*eDgage 
de  part  6c  d'autre  à  quelque  chofe. 

Les  Aâes  utiles  de  part  &  d'autre ,  ou  laifTent  les  intérêts  des  parties 
iëparés,  oti  les  réuniiTent.  Les  premiers,  que  l'on  peut  appeller  A âes  d'in- 
térêts à  part ,  font  de  trois  fortes,  que  les  Jurifconfultes  diflinguent  avec 
raifon  :  donner  afin  que  Ton  nous  donne  ;  faire  afin  que  l'on  fuGé  pour  nous; 
iàire  afin  que  l'on  nous  donne. 

Les  Aâes  qui  réunifient  les  intérêts  des  contraftans,  mettent  en  com- 
mun ,  pour  leur  avantage  mutuel ,  ou  leurs  aâions  ou  leurs  biens ,  ou  les 
aôions  d'un  côté  &  les  biens  dé  Tautre.  Tout  cela  s'appelle  ingénument 
Contrat  de  Société  ^    dont  nous  parlerons  fous  ce  titre. 

Voilà  pour  les  Aâes  llmples.  Les  Aâes  compofés ,  ou  renferment  un 
mélange  dans  ce  qu'il  y  a  de  principal ,  ou  deviennent  mixtes  à  caufe  d'un 
accefToire.  (  Grotius ,  Liv.  //.  Chap.  XII.  §.  V.  Puffendorf  ^  Liv.  V. 
Ckap.  II.  5.  ro.  ) 

Les  A^es  purement  internes ,  quand  même  ils  viendroient  enfuite  à  être 
cofiDus  par  quelque  accident ,  comme  par  Taveu  qu'on  en  fèroit  foi-même , 
ne  peuvent  point  être  punis  par  les  hommes ,  parce  qu'il  n'efl  pas  conve- 
oMt  à  la  nature  humaine,  queles  Aâes  purement  internés  produifent  quel- 
que droit  ou  quelque  obligation ,  d'homme  à  homme  :  &  c'eft  en  ce  fens 
qu*il  faut  entendre  la  maxime  du  Droit  Romain ,  que  perfonne  ne  mérite 
kttre  puni  pour  de  ftmplcs  penfèes.  Dig.  Libr.  XVIII.  fit.  XIX.  de  l'tenis. 
Ugi  XVI  IL 

De  tous  les  figues  extérieurs  par  lefquels  on  découvre  les  Aâes  internes,' 
il  n*y  en  a  aucun  qui  foit  accompagné  d'une  certitude  mathématique  :  la 
perruafion  qu'ils  produifent  ne  va  jamais  au-delà  de  la  probabilité.  On  peut 
dire  autre  chofe  qu'on  ne  veut  &  qu'on  ne  penfe  :  on  peut  auffi  conipofer 
ces  aâîons  d'une  manière  à  feire  entendre  par-li  autre  chofe  que  ce  qu'on 
a  dans  l'efprit.  Cependant,  comme  la  conAitution  de  la  fociété  humaine 
ne  permet  pas  que  les  Aftes  de  l'ame ,  fuffifamment  manifèfiés  ,  demeurent 
fans  effet ,  tout  ce  qu'on  a  donné  à  connoître  par  des  figues  fuffifans ,  pafle 
pour  la  véritable  penfée  Sx.  la  vraie  intention  de  celui  qui  a  employé  ces 
ugnes.  Tant  pis  pour  lui  s'il  donne  le  change ,  quand  même  il  ne  le  feroit 
pas  à  deffein  de  tromper  ;  car  chacun  doit  penfer  à  ce  qu'il  dit. 

Les  Jurifconfultes  diflinguent  rAâe,en  A3e  de  bonne-foi,  c'eft-à-dîre, 
auquel  on  peut  donner  une  interprétation  favorable,  félon  les  règles  de 
réqûité,  &  dans  lequel  on  ne  s'attache  pas  exaftement  à  la  rigueur  des 
termes  •■,  &  en  Afte  de  droit  rigoureux,  où  il  faut  précifémcnt  fe  régler  fur 
ce  qui  a  été  écrit  :  cependant  cetre  diflinflion  n'efl  pas  conforme  au  Droit 
namre! ,  par  les  principes  duquel  l'interprétation ,  félon  l'équité ,  doit  avoir  lieu 
tn  toutes  fortes  d'Aaes. 

Tome  L  O  o 
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A3cs  judiciaires  ,  A3ts  privés  ,  &e. 

On  appelle  ASe  en  Jurirprudence  route  Déclaration,  Converrion  ou  Sri- 
pulatlon  faites  ou  entre  des  parties,  en  préfence  &  par  le  miniftere  d'Offi- 
ciers publics,  ou  làns  leur  miniftere,  &  hors  de  leur  préibnce. 

En  Angleterre  l'expediiion  des  Ailes  fe  fait  de  deux  manières  difierentes: 
ou  l'expédition  eft  dentelée,  ou  elle  ne  Peft  pas. 

L'expédition  dentelée,  «ft  celle  donc  le  bord  d'enhaut  ou  du  côré,  eft 
découpe  par  crans  ,  6c  qui  efl  fcellée  du  cachet  de  chacune  de«  panîes 
çontradantes  ;  au  moyen  de  quoi,  en  la  rapprochant  de  la  portion  de 
papier  ou  de  parchemin  dont  elle  a  été  féparée  ,  il  eft  aiie  de  voir  (i  c'ell 
elle-même  qui  a  été  délivrée  ,  ou  fi  elle  n'a  point  été  contrefaite. 

L'expédition  non  dentelée,  eft  celle  qui  eft  unique,  comme  dans  les  cas 
où  il  n'efl  pas  befoin  que  les  deux  parties  aient  chacune  une  expédition. 

Les  Aites  (ont  ou  publics  ou  particuliers;  &  les  Aétes  publics  l'ont  ou  de 
jurifdièbon  volontaire,  ou  de  jurifdiiSion  contentieufe. 

Les  A£tes  publics  de  (urifdiâion  volontaire,  qu'on  appelle  aufïî  Ailes 
authentiques,  font  tous  les  contrats,  obligations,  tranfaciions,  décharges^ 
&  auties  paffés  pardeyant  Notaires  ou  autres  perfonnes  publiques,  comnwt 
Ici  Secrétaires  d'Etat ,  les  Secrétaires  du  Roi ,  les  Secrétaire-;  des  Coui-s  de- 
Farlement,  les  Gretliers,  les  Banquiers  expéditionnaires  en  Cour  de  Rome^ 
les  Dépositaires  des  regiftres  publics,  &  autres  qui  portent  différentes  dé- 
nominations fuivant  les  difFérens  Pays. 

Les  Ailes  publics  de  jurifdidtion  contentieufe ,  (ont  tous  ceux  qui  (e  fonc 
en  julHce  ,  pour  intenter  une  ai^ion,  &  la  pourfuivre  jufqu'au  jugement 
définitif    On  nomme   aiiflî  ces  Aâe,<  judiciaires,   nanre  au'il  eft  néceiïàire 


ACTE.  Içt 

les  contrats  ^e  mariages ,  les  donarions ,  les  Aflés  de  fbi  flt  hommage , 
les  aveux  &  dénombremens  en  fait  de  fielî ,  6c  les  déclarations  en  cenfivet, 
n  feut  obferver  encore  que  les  Aôes  privés  ne  font  point  foi  en  Juftice , 
qo*Us  ne  foîeat  reconnus ,  pardevant  Notaires  ou  en  Jumce ,  par  ceux  qni  tes 
ont  paffôs,  ou  qu^  leur  refus  ils  ne  foicnt  vérifiés  i  qu'ils  h*ont  de  date  à 
l*égard  d*un  tiers  que  du  jour  qu'ils  ont  été  juridiquement  reconnus ,  par 
la  raifon  que  la  date  appofée  à  ces  fortes  d'écrits  efl  toujours  fufpefte  , 
puifqu'il  dépend  des  parties  de  la  mettre  à  volonté  ;  qu'ils  ne  font  poinc 
exécutoires  d'eux-mêmes  ,  mais  qu'il  faut  obtenir  fentence  ou  arrêt  pour  les 
mettre  à  exécution  ;  enfin  qu'ils  ne  portent  point  d'hypothèque. 

jt3e  Rappel  y  eft  celui  par  lequel  une  partie  qui  fe  plaint  d'un  juge- 
ment ,  déclare  qu'elle  s'en  porte  appellante. 

A3e  d'héritier,  eft  toute  démarche  ou  adîon,  pat  lamlelle  il  paTOlt  quS 
quelqu'un  efï  dans  la  dirpofitîon  de  fe  porter  héritier  d'un  défunt. 
■  Aâe  fignifie  encore  l'aiteftation  donnée  par  les  Juges  pour  conflater  quel- 
que circonftance  de  &it  ou  de  procédure.  Ainfi  l'une  des  parties ,  par  exemple , 
qui  a  mis  (on  inventaire  de  produâion  au  Greffe ,  en  dertiande  A£te.  Un 
Avocat  dans  fes  écritures  y  ou  dans  fon  plaidoyer ,  demande  Aéte  de  quelque 
aveu  &it  en  JuAice  par  fa  partie  adverfe ,  &  favorable  \  la  fienne  ;  maiâ 
il  làut  obferver  que  ce  terme  n'eft  d'ufage  qu'au  Parlement  :  dans  les 
Juftices  inférieures  on  ne  dit  pas  demander  A3c ,  mais  demander  Lettnst 

Des  gens  chargés  de  drejfer  les  A8es. 

Si  les  Aâes  qu'on  ^t  payer  fort  cher  étoient  bons  &  bien  hXxs ,  on 
pourroit  dire  à  ceux  qui,  après  avoir  marchandé,  fe  plaignent  qu'ils  n6 
valent  rien ,  on  vous  en  donne  pour  votre  argent  ;  maïs  un  Aâe  qui  coûte 
mille  écus  ne  vaut  fouvent  pas  mieux  qu'un  de  neuf  livres.  C'efl  qu'on  en 
vent  trop  faire  ,  &  qu'on  n'y  met  pas  le  tems  &  la  réflexion  nécefTaires  ; 
C*eft  que  ceux  qui  les  font  manquent  de  favoir ,  &  quelquefois  de  probité. 

Les  Aâes  font  certainement  cfes  objets  de  la  plus  grande  importance 
dans  la  fuciété.  La  certitude  de  la  propriété ,  la  joutlTance  paifibte ,  le  bon- 
heur &  la  vie  des  propriétaires  dépendent  d'un  mot  mal  placé ,  ou  mal-à- 
propos  introduit  dans  un  Aâe, 

D'après  l'importance  de  l'objet,  il  me  paroît  namrel  de  conclure  que 
cet  état  exige  le  noviciat  le  plus  long ,  le  plus  laborieux ,  le  plus  exaae- 
ment  guidé  par  des  anciens  habiles  ;  l'étude  la  plus  étendue ,  la  plus  ré- 
fléchie, la  plus  fuivie,  fit  le  choix  le  plus  fcrupuleux  dans  les  fujets  qu'on 
y  defline.  Un  Gouvernement  fage  n'y  admettra  jamais  que  des  gens  d'ane 
probité  reconnue,  de  bonnes  mœurs,  d'un  fens  calme,  peu  ou  poinc  fiif^ 
cepribles  de  didîpations ,  ayant  le  coup-d'œil  fSr,  le  jugement  folide, 
beaucoup  de  pureté  &  de  netteté  dans  l'exprelTion,  de  la  clarté  &  de 
l'oidre  dans  les  idées,  en  un  mot,  beaucoup  de  qualités  de  cœur  &  d'e^ 
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prit,  qui  fe  trouvent  rarement  réunies.  Cependant  on  ne  penfe  prefqu'à 
rien  de  tout  cel.i.  L'Adminiflration  ,  j'ea  appelle  au  public,  n'ert  point  afiez 
difficile  fur  l'admidioii  des  fujets.  Comme  la  profeliion  de  Notaire  eft  fort 
lucrative ,  fur-tout  dans  les  grandes  Villes  ,  on  s'y  jette  avec  empreffe- 
nicnt ,  non  pour  fervir  le  Public,  mais  pour  gagner  de  l'argent.  Avec  une 
pareille  dilpoficion  ,  fi  l'on  n'eft  pas  de  la  plus  grande  délicatefle  fur  les 
moyens,  on  fe  prt:te  à  des  pratiques  qu'on  appelle  des  bagatelles,  &  qui 
font  de  vraies  friponneries  ;  fi  l'on  n'a  pas  une  connoifTance  parfaite  des 
Loix  &  des  Coutumes,  on  fait  des  bévues  qui  coûtent  bien  cher  aux  par- 
ticuliers dont  on  trompe  la  confiance  ;  fi  l'on  n'a  pas  des  principes  vigou- 
reux de  probité  ,  on  fait  une  étude  de  toutes  les  fubiilités  de  la  chicane 
pour  en  abufer,  on  apprend  à  connoitre  les  détours  les  plus  ténébreux  de 
la  forme  pour  y  égarer  jufqu'à  fes  amis. 

On  fe  plaint  avec  raifon  de  l'impéritie  des  Notaires  de  Campagne  ^  ils 
ont  l'art  d'embrouiller  les  AiFtes  les  plus  finiples  ;  c'eil  le  feul  point  dans 
lequel  ils  excellent.  Ceux  des  Villes  font-ils  même  à  l'abri  de  ce  repro- 
che ?  Que  de  contrats  de  mariage,  que  de  donatioas  ,  que  de  ventes» 
que  de  tefïamens  ont  été  la  fource  de  proccs  éternels  ,  par  la  faute  de 
ceux  qui  ont  drelfé  ces  Aftes;  par  le  galimatias,  les  amphibologies,  les 
exprellions  vagues  &i  équivoques  qu'ils  y  ont  inférées,  foit  par  ru(e ,  ou 
p.ir  ignorance  ! 

Vn  Notaire  ne  doit  point  erre  an  homme  d'argent,  un  marchand  d'ar- 
gent, un  courtier,  un  ufurier;  s'il  s'occupe  à  faire  ce  qu'on  nomme  com- 
nunëment  des  adirés,  à  prêter  avec  un  gros  profit  pour  foi,  de  Parijent 
qu'il  n'a  qu'en  dépôt ,  &  qui  coûte  fort  cher  à  celui  qui  l'emprunte  \  s'il 
cherche  à  s'intértfTer  dans  toutes  fortes  d'entreprilés  ;  s'il  fe  mJe  d'agio- 
pablc  de  faire    un    Aâe    difficile   &    réflichi.     Tout 
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&  celui  d*ji3ts  tes  nouveaux  :  comme  le  mot  Infirumens  ccmvient  aux  uns 
&  aux  autres. 

Tam  que  dura  l'Empire  Romain  ,  &  même  long-rems  après  fa  dtïcadence 
on  n'entendit  par  ASes  que  les  Regiflres  publics ,  ou  les  Journaux  des  Em- 
pereurs ,  Oc,  mais  non  pas  une  pièce  particulière  \  auflî  ce  mot  ne  s'em- 
ploya-t-il  jamais  qu'au  pluriel.  On  ne  s*en  fervit  pas  dans  le  bas  &  le  moyen 
âge.  C'eft  ce  qui  nous  ratt  dire  que  plus  les  titres  font  récens ,  plus  la  dé- 
aonùnation  à^Aâet  leur  convient. 

J3es  de  Parlement. 

En  Angleterre ,  on  appelle  Aâe  de  Parlement  (  A3  of  Parîiament  )  tout 
Décret,  toute  Ordonnance  du  Fatlement  :  ce  font  les  bils  auxquels  les  Cham- 
bres &  le  Roi  ont  dotmë  leur  confentenient. 
:     Voye^  BiL. 


ACTEUR,    f.  m.    ACTRICE,    f.  f. 

m\.  I  E  N  n'eft  plus  inconfëquent  que  l'emprefîement  avec  lequel  on  court 
aux  .Speâacles ,  oc  le  mépris  dont  on  veut  couvrir  les  gens  k  talens  qui  fe 
confacrent ,  pour  le  plaifir  du  Public  ,  à  cet  état  pénible ,  fatigant ,  ennuyeux , 
&  qui  caule  fouvent  tant  de  défagrément,  même  aux  meilleurs  Aéleuis  par 
Pinconiïance  &  le  caprice  des  Speâateurs.  Il  me  femble  qu'au  contraire ,  ti 
l'on  veut  avoir  des  Speébctes ,  &  ils  font  regardés  comme  nécelTaires  dans  les 
grandes  villes ,  cet  état  demande  une  confidération  proportionnée  aux  talens, 
aux  efforts  qu'un  Aâeur  fait  pour  fe  perfeâionner ,  au  plaifir  qu'il  procure 
par  la  noblelTe ,  le  naturel,  la  franchife,  en  un  mot  pat  la  bonté  de  fon  jeu 
dans  le  genre  qu'il  a  embraflH. 

Le  mépris  qu'on  attache  ^  cette  profêflÎMi  ne  femble-t-î!  pas  néceffiter  le 
défordre  de  la  conduite  de  ceux  &  de  celles  qui  l'exercent  ?  Une  femme  rejet- 
tée ,  je  ne  dis  pas  feulement  du  fein  de  l'Eglife  ,  mais  encore  du  fein  de  la 
Société  (  car  les  femmes  comme  il  faut  ne  voudroient  pas  fréquenter  des 
A'ébices  )  n'ayant  rien  à  efpérer  dans  cette  vie  ni  dans  l'autre,  ne  rîfque 
lien  &  n'a  tien  à  ménager.  11  paroit  donc  naturel  qu'elle  cherche  au  moins 
à  fe  procurer  une  vie  agréable  :  elle  s'amufe  à  féduire  les  hommes,  elle 
y  parvient;  de-11  cette  corruption  des  mœurs  qui,  gagnant  de  proche  en 
proche ,  devient  presque  générale. 

Si  Pëtat  de  Comédien  &  de  Comédienne  eA  infâme  par  Inî-méme,  poui^ 

2uoi  le  fotitîlirï  Si  on  le  foufFre,  pourquoi  le  regarder  comme   infâme? 
.'eft  un  préjugé  barbare  que  le  Gouvernement  devroit  s'attacher  à  extirper 
par-tout  oii  il  fubliile.  11  importe  d'abolir  des  dîftinâioDs  odieulèi  &  ridi-> 
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ciilcî.  Alors  on  aura  droit  d'exiger  de  [a  décence  ,  de  ITionnéreté  ,  de* 
mœurs,  de  ces  même?  perfonnes  qui  croient,  peut-être,  fe  venger  d'un 
opprobre  injuftc ,  en  le  fàirant  réjaillir  fur  la.  Société  par  la  corruption  qu'ils 
y  portent.  Nous  avons  vu  des  Adeurs  &  des  A^rjces  forcer  le  Public  à  le» 
efUmer  auiant  ou  plus  pour  leurs  qualités  du  coté  du  cœur ,  &  leur  conduite 
irréprochable  dans  la  Société ,  que  pour  leur  talent  fur  le  Théâtre.  Une  Ad- 
miniftration,  jaloufe  d'épurer  Icî  mœurs  publiques,  aurait  préfenré  ces  exem- 
ples rares  à  l'imitation  de  tous  les  autres  ,  s'en  fervant  habilement  pour  (aire 
revenir  les  efprits  d'une  prévention  qu'entretient  malheureufeinent  la  con- 
duite fcandaleufê  de  la  plupart  des  Aélrices. 

Nous  ne  taifon;  qu'annoncer  ici  un  objet  important  dans  la  Police  des 
grandes  villes,  que  nous  traiterons ,. avec  toute  l'étendue  qu'il  mérite,  au 
m»c  Comédien. 
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ULES-CÉSAR  difoir  ordinairement  que  dans  les  entreprifes  hardies 
&  pclritleufcs,  il  falloit  agir  &  non  dL'libirer,  parce  que  la  promptitude 
contribue  plus  que  tout  le  refte  à  les  fetre  réuHir,  &  parce  que  la  réflexion 
refroidit  le  courage  &  rend  l'homme  timide.  Cet  illurtre  Romain  ,  le  pluï 
grand  homme  de  Ton  fiecle  ,  s'il  eût  été  meilleur  Citoyen ,  prouva  bien 
durant  les  guerres  civiles  allumées  par  Ibn  ambition ,  qu'il  fe  conduilbit 
"  vant  fes  principes.  Après  avoir  vaincu  l'armé!:  républicaine,  il  parcourt 
de  ritalie  vole  dans  le  Pont,  en  Afie; 
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viéfime.  n  eft  bien  honteux  d'à;houer  uniquement  pour  s*étre  laiffï  gagner 
de  vitefle. 

Un  Miniftre  a£hf  ne  laîfle  point  languir  les  affaires  de  fon  Dëpartemenr. 
EHes  font  expédiées  à  mefure  qu'elles  fe  préfentent ,  &  jamais  il  n'en  eft 
forchargé.  Son  Aâivité  fe  communique  à  ceux  qui  travaillent  fous  fes  or- 
dres, comme  dans  un  Ouvrage  de  méchaniqiie  te  mouvement  de  ta  prin- 
cipale roue  {ait  marcher  toutes  tes  autres.  S'il  s'a?ic  de  ^ire  une  opération 
-  de  Finance ,  il  fa^  habilement  le  moment  de  l'a-propos.  Si  c'efl  une  Loi 
qi^û  eft  expédient  de  porter ,  die  eft  propofée ,  reçue ,  publiée  dès  TinAant 
qu'elle  devient  nécenàire.  S'il  y  a  un  abus  à  réformer,  on  ne  lui  lailTe  pas 
le  tems  de  s'enraciner ,  de  forte  qu'en  réprimant  le  mal  dans  fa  naïffance , 
on  ne  rencontre  prefque  ni  obftacles  à  vaincre,  ni  inconvéniens  Îl  parer. 
Un  Magiftrat  aôif  à  la  tête  d'une  ville ,  y  tient  toujours  en  jeu  les  ref- 
forts  de  l'autorité  municipale  ;  mais  c'eft  un  jeu  uniforme  &  modéré  qui  ne 
les  fatigue  pas,  qui,  loin  de  les  ufer,  empêche  que  la  rouille  ne  les  ronge, 
comme  il  arriveroit,  s'ils  refloient  dans  l'inadion.  On  peut  dire  qu'il  harcelé 
ians  relâche  tous  les  vices ,  &  anime  fans  ceffe  toutes  tes  vertus.  Far  fes  foins 
vigilans  les  propriétés  font  aflucécs ,  !e  bon  ordre  établi,  ta  propreté  main- 
tenue ,  l'abondance  &  le  bon  marché  des  denrées  foutenus  autant  que  tes 
tems  le  permettent.  Tous  les  bras  font  occupés,  &  l'indigence  eft  bannie. 
Chacun  eft  content ,  chacun  bénit  la  main  qui  lui  procure  ces  biens ,  St 
peut  à  route  heure  du  jour  &  de  la  nuit  vaquer  fans  crainte  à  fes  afiàires. 
Si  quelques  défordres  phyiîques  ou  moraux  viennent  troubler  ta  tranquillité 
publique,  ce  qui  eft  prefque  inévitable  dans  upe  grande  ville ,  ce  Magiftrat 
y  apporte  un  remède  prompt  &  efBcace ,  de  forte  que  ce  dérangement 
paflager  ne  fe  fait  fentir  que  le  moins  qu'il  eft  pofTible.  Car  c'eft,  fur-tout, 
dans  les  tems  de  difette  ou  d'épidémie ,  dans  la  rigueur  d'un  hiver  excefTif, 
dans  une  fécheretTe  opiniâtre  ;  c'eft  -dans  les  troubles  &  les  émeutes ,  que  fort 
zèle  éclate  par  la  célérité  des  moyens  qu'il  emploie  pour  foulager  un  peuple 
foufïrant ,  ou  adoucir  des  efprits  que  la  mifere  aigrît. 


ACTION,    f.  f: 

De  la  moralité  des  A3ions  humaines. 

V-/  N  pent  confidérer  la  moralité  des  Aftïons  humaines  fous  deux  point» 
de  vue  diffërens  ;  i".  par  rapport  à  ta  manière  dont  la  Loi  en  difpofe  ;  v.  par 
rapport  à  la  conformité  ou  l'oppofirion  de  ces  mêmes  AÔions  avec  la  Loi. 
Au  premier  égard  ,  les  Aâions  font  ou  commandées  ou  défendues.  Et  comme 
l'on  eft  indifpenfablement  obligé  de  faire  ce  qui  eft  ordonné,  &  de  s'abi'e- 
nir  de  ce  qui  eft  défendu  par  un  Supérieur  légitime,  les  Jurifconfulccs  conli- 
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derent  les  AfHons  commandées  comme  des  Aâions  néceflaires ,  &  les  AôiotiJ 
défendueî  comme  iinpolTibles;  ce  qu'il  faut  entendre  d'une  nécenité  &  d'une 
impolfibil ité  morales. 

Quant  à  la  confoimîtc  ou  à  l'oppofition  des  Aâions  humaines  avec  la  Loi , 
on  les  diftingue  en  Adions  bonnes  ou  juftes ,  mauvailes  ou  injuftes.  Une 
Aâion  moralement  bonne  ou  julîe,  eft  celle  qui  eft  en  elle-même  cxaâe- 
ment  conforme  à  la  difpofition  de  la  Loi ,  &  qui  d'ailleurs  eft  faite  dans 
les  difpofitions ,  &  accompagnée  des  circonftances  conformes  ^  l'inteniion 
du  Légillateur,  je  dis  qu'une  Aôion  bonne  ou  jufte ,  ce  qui  revieiK  au  mêms 
dans  la  morale,  doit  être  non-lèulement  conforme  à  la  Loi,  mais  encoi 
accompagnée  des  difpofitions  que  le  Légillateur  demande. 

Cette  condition  fe  rapporte  uniquement  aux  Loix  divines,  foif  naturellea]] 
foit  révélées.  Car  l'intention  ,  qui  devant  Dieu  eft  la  circonftance  la  plus  ellen^  " 
tjelle,  eft  au  contraire  celle  à  laquelle  on  fait  le  moins  d'attention  dans  ' 
Légiflation  humaine;  par  la  raifon  que  les  hommes  ne  connoilfant  pas  1 
cœurs,  n'en  peuvent  juger  que  par  des  indices  fort  équivoques.  D'aîlleinn 
le  but  des  Loix  humaines  confidérées  comme  telles,  fe  borne  i  régler  Vai^ 
térieur  ;  c'eft  tout  ce  qu'elles  peuvent  faire  ;  &  cela  fiiffit  pour  la  Eranquilfl 
lité  publique. 

J'ai  ajouté  qu'une  Aôion  bonne  ou  jufte,  étoit  la  même  chofe  dans  1 
morale.  Car  la  morale  ayant  pour  auteur  un  Etre  infiniment  parfait,  elle  dd. 
mande  dans  l'Agent  une  droiture  parfaite  du  cœur,  pour  que  (es  A£Uons  qu'elle 
déclare  juftes ,  foient  en  même  tems  bonnes  ;  &  celles  qu'elle  reconnoît 
pour  bonnes  ,  foient  toujours  juftes.  En  effet ,  la  bonté  morale  confifte  en 
deux  points  :  le  premier,  à  ne  pas  fiire  du  mal  à  nos  femblables;  le  /e- 
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la  mefure  de  la  loi.  La  règle  des  devoirs  de  rhomiue  s'étend  beaucoup  au- 
delà  du  Droit  civil. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  nature  des  bonnes  Allions,  nous  fait 
conDOitre  quelle  eft  la  namre  des  A£Hons  mauvaifes  ou  injuftes.  En  gêné- 
rat  une  Aoion  mauvaife  ou  injufte,  eft  celle  qui  efl  contraire  à  la  difpo* 
fition  de  la  Loi,  ou  à  l'intention  du  Légiflateur.  J  ajoute  à  la  définition ,  qu'une 
Aâion  eft  mauvaife  ou  injufte ,  fi  elle  eft  contraire  à  l'intention  du  Légif- 
lateur ;  car  une  Aâion  bonne  peut  devenir  mauvaife  en  elle-même ,  lî  elle 
eft  &ite  dans  des  difpofitions,  ou  accompagnée  de  circonftances  direâement 
contraires  à  Pintention  du  Légillateur  :  comme  fi  elle  eft  faîte  dans  un  mau- 
vais but  ou  par  quelque  motif  vicieux. 

A  proprement  parler ,  toutes  les  Aâions  juftes  le  font  également ,  puif-r 
quelles  ont  toutes  une  exaâe  conformité  avec  la  Loi.  II  n'en  eft  pas  de 
même  des  Aâions  injures  ou  mauvailes ,  qui  futvant  qu'elles  fe  trouvent 
plus  ou  moins  oppofées  à  la  Loi ,  font  aufli  plus  ou  moins  vicieufes.  Oo 
peut  donc  manquer  à  fes  devoirs  en  plufieurs  manières.  Quelquefois  on 
viole  la  Loi  de  propos  délibéré  &  par  malice  i  ce  qui  eft  fans  contredit  I« 
plus  haut  degré  de  méchanceté,  puifqu'une  telle  conduite  indique  mant* 
fèftemertt  un  mépris  fi)rmel  &  réfléchi  du  Légiflateur  &  de  fes  ordres  :  mais 
quelquefois  on  ne  pèche  que  par  inattention  &  par  négligence,  ce  qui  eft 
plutôt  une  £tute  qu'un  crime.  Cette  même  négligence  a  ies  degrés,  oc  elle 
peut  être  plus  ou  moins  grande,  plus  ou  moins  blâmable. 

Pour  eftimer  la  qualité  oies  A^ons  bonnes  ou  mauvaifes  ,  on  peut  fuivre 
les  Principes  fuivans. 

i*.  On  peut  confidérer  leS  A^ons  par  rapport  ï  leur  objet.  Plus  l'objee 
eft  noble ,  plus  une  bonne  Aâion  &ite  envers  cet  objet  eu  cenfée  excel- 
lente ^  comme  une  mauvaife  aâion  en  eft  plus  criminelle. 

z".  Par  rapport  à  la  nature  même  des  Aâions ,  félon  qu^  y  a  plus  ou 
moins  de  peine  à  les  faire.  Plus  une  bonne  Aâion  eft  difficile ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales ,  plus  elle  eft  belle  &  louable.  Mais  plus  il  étoit  kâle  de 
s'abftenir  d^une  mauvaife  a£tion,  plus  elle  eft  énorme  &  condatmiable; 
en  comparaifon  d'une  autre  de  même  efpece.  , 

^°.  Par  rapport  à  ta  qualité  &  à  l'état  de  l'agent.  Ainfi  un  bienfait  reçu 
d\]n  ennemi ,  furpafle  celui  qu'on  reçoit  d'un  ami  ;  comme  une  ofFenfe  de  la 
part  d'un  ami ,  eft  plus  fenfible  &  plus  atroce ,  que  celle  qui  vient  d'un  ennemi. 

4^  Par  rapport  à  la  qualité  &  à  l'état  de  la  perfonne  qu'on  offenfe  par 
une  mauvaife  Aâion.  Une  défobéiftànce  à  la  Loi  divine  eft  un  mal  infini; 
une  injure  Bâxe  à  un  Souverain,  eft  bien  plus  atroce  que  fi  on  Tavoit  faite 
it  un  Miniftre  ;  &  celle-ci  plus  criminelle  que  la  même  Ëtite  à  une  perfonne 
éa  Peuple. 

^°.  Far  rapport  aux  effets  &  aux  fuites  de  t' Aâion.  Une  Aâion  eft  d'au- 
tant meilleure  ou  pire,  qu'on  a  pu  prévoir  que  les  fuites  en  dévoient  être 
phis  ou  moins  avantageufes  ou  nuiublei. 

■Tomt  I,  Pp 
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6°.  Par  rapport  aux  cïrconftances  du  tems  ,  du  lieu ,  &c,  qui  peuvent 
encore  rendie  !e^  bonnes  &  les  mauvaifes  Aâîons  plus  excellenres  ou  plus 
niauvaifes  les  unes  que  les  autres. 

7°.  Enfin,  les  Aftions  peuvent  être  plus  ou  moins  bonnes  ou  mauvaifes, 
fur-toui  dans  la  Société  civile  ,  à  mefure  qu'elles  font  avantageufes  ou  nui- 
iibles  à  la  fiirecé,  au  repos,  au  bien  public  du  Corps  politique,  qui  doit 
être  la  Loi  fiiprême  de  toute  Société  civile.  Il  faut  donc  que  le  Légillateur 
ait  égard  îi  ces  différences,  afin  que  le  Juge  puifle  fe  régler  dans  Peftima- 
tion  qu'il  doit  faire  des  Aflions  des  hommes.  C'eft  ù  quoi  Dracon  ne  fit 
pas  attention  ,  lorfqu'il  établit  la  peine  de  mort  pour  tous  les  crimes  ,  même 
les  plus  légers;  &  quel  eft  le  code  moderne  qui  ne  mérite  pas  des  repro- 
clies  au  mcme  égard? 

On  attribue  la  moralité  aux  perfonnes  aufTÎ-bien  qu'aux  A£lions  ;&  com- 
me les  Adions  font  bonnes  ou  mauvaifes,  juftes  ou  injuftes,  on  dit  auffi  des 
Jiommes  qu'ils  font  vertueux  ou  vicieux ,  bons  ou  niéchans.  Un  homme 
vertueux  eit  celui  qui  a  l'habitude  d'agir  conformément  aux  Loix  &  à  ion 
devoir  :  un  homme  vicieux  eft  celui  qui  a  l'habitude  oppofée.  La  vertu 
confifte  donc  dans  l'habitude  d'agir  conformémeni  aux  Loix  i  &  le  vice  dans 
l'habitude  contraire. 

De  ce  que  le  vice  &  la  vertu  font  des  habitudes,  pour  bien  juger  des  hom- 
nies ,  on  ne  doit  pas  s'arrêter  à  quelques  AéHons  particulières  &  patTageres; 
il  faut  confidérer  toute  la  fuite  de  la  vie  &  de  la  conduite  ordinaire  d'un 
homme.    On  ne  mettra  donc  pas  au  rang  des    hommes  vicieux ,  ceux  qui 

r  foibleffe  ou  autrement,  ie  font  quelquefois  laiflës  aller  à  conmiettre 
s  mauvaifes  Actions  :  comme  ceux  • 
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Un  homme  jufle ,  dît-il ,  R*eft  pas  celui  qui  ne  commet  jamùs  une  in- 
joHice ,  mais  celui  <jui  pouvant  eu  commettre ,  ne  le  veut  pas.  Ce  n'eft  pas 
celui  qui  s^abftient  des  chofes  de  peu  de  conféquence ,  mais  celui  qui  avec 
uae  grande  fermeté  d*ame ,  ne  fe  laide  point  tenter  à  la  vue  de  quelque 
chofe  de  coniîdérable  dont  il  pourroit  s'emparer  impunément.  Ce  n'ell  pas 
aoa  plus  celui  qui  pratique  feulement  toutes  ces  chofes  de  quelque  ihaniere 

2ue  ce  Toit;  mais  celui  qui,  avec    une  lîncériié  ians  mélange   de  fraude 
c  d'hypocriiie ,  s'étudie  plutôt  à  être  jufte  qu'à  !e  paroître. 
Le  mérite  de  nos  Aâions  vient  du  motif  qui  les  produit ,  &  de  leur  con- 
formité à  la  Loi  i  mais  leur  gloire  eft  due  aux  circonftances  avantageufes 
qui  les  accompagnent,  &  à  ta  feveur  qu'elles  trouvent  dans  les  préventions 
numaines. 

.  Les  aâions  tirent  encore  leur  prix  de  la  modelHe  &  du  défmtéreflement 
de  celui  qui  les  fait ,  atnfi  que  des  avantages  qu'en  retire  ta  Société.  Se 
glorifier  d'une  bonne  aâîon ,  c*eft  en  perdre  prefque  tout  le  mérite.  Une 
Aâîon  qui  n'eft  utile  à  perfonne^  ne  peut  guère  être  ni  t>onne  ni  belle. 

Quand  notre  confcience  juftifie  nos  A^ons,  tous  tes  autres  fufirages  nous 
font  inutiles.  Mais  nous  aurions  fouvent  tionte  de  celles  qu^on  admire  le 
plus ,  fi  le  monde  voyoit  tes  motifs  qui  les  produifent. 

Si  tes  hommes  entendoieot  bien  leurs  intérêts ,  ils  ne  commettroient  point 
de  mauvaifes  Aâions,  parce  que  la  peine  ou  te  remords  les  fuit  toujours 
de  près. 

Gardons-nous  de  prêter  de  mauvais  motiis  aux  Aâions  louables.  Si.  tenons- 
en  toujours  compte  à  ceux  qui  les  font. 

Action,  dans  le  Droit  Ccvil 

On  appelle  ASion  dans  le  Droit  civil  une  demande  judiciaire  fondée 
fax  un  titre  ou  fur  la  Loi,  par  laquelle  le  demandeur  fomme  celui  qu'il 
appelle  en  juftice,  de  fatisfâire  à  ce  à  quoi  il  efl  obligé  en  vertu  de  l'un 
ou  de  l'autre  ,  à  fixae  de  quoi  il  requiert  qu'il  y  foit  condamné  par  te 
Juge. 
.  Les  Allons  font  divifées  par  JuAinien  en  deux  efpeces  générales  ;  en  réel- 
les ,  c*efl-à-dire ,  dirigées  contre  la  chofe  \  &.  en  perfonnelles ,  c'efl-à-dire  , 
dirigées  contre  la  penonne  :  car  lorfque  quelqu'un  exerce  une  Aâion,  ou 
il  la  dirige  contre  un  homme  qui  lui  hit  tort ,  foit  parce  qu'il  lui  a  &it 
quelqu'of^nfe ,  auquel  cas  il  y  a  Aâion  contre  la  perfonne  ;  ou  il  l'exerce 
contre  un  homme  qui  ne  lui  fait  pas  de  tort,  mais  cependant  avec  qui  il  a 

Îuelque  démêlé  fur  quelque  matière  ;  comme  Çi  Caïus  lient  un  champ ,  que 
ulius  réclame  comme  lui  appartenant ,, &  qu'il  intente  fon  Aâion,  afin 
qu'on  le  lui  refUtue  ;  auquel  jas  t'Aâion  a  pour  objet,  la  chofe  même. 
yoyei_  Us  Inji'u.  Liv.  JV.  tit.  ly.  où  l'on  expgfe  fommairemeot  les  prioci* 
pales  Aâions  introduites  par  la  Loi  Romaine, 
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11  y  a  unetroifieme  Aâion,  que  l'on  appelle  Aâion  mixte,  &  qui  tient 
des  deux  claffes  d'Aâions  réelles  &  perfonnelles. 
'      L'Adion  réelle  eft  celle  par  laquelle  le  demandeur  réclame  le  droit  qu'il 
a  fur  des  terres  ou  héritages ,  des  renies  ou  autres  redevances. 

Une  Action  n'eft  purement  réelle  que  quand  elle  s'attaque  uniquement  à 
la  chofe,  &  que  le  détenteur  eft  quitte  en  l'abandonnant.  Mais  s*il  eft  per- 
Ibnnellenient  obligé  à  la  reftltution  des  fruits  ou  des  intérêts ,  dès-lors  elle 
eft  mixte. 

L'Atlion  perfonnelle  eft  celle  que  l'on  a  contre  un  autre,  en  conféquence 
d'un  contrat  ou  quafi-contrat ,  par  lequel  i!  s'eft  obligé  de  payer  oufâir« 
quelque  chofe ,  ou  pour  rai(bn  d'une  offenfc  qu'il  a  feite ,  ou  par  lui-mê- 
me, ou  par  quelqu'aut^e  perfonne  dont  il  eft  refponfable. 

Dans  le  premier  cas  l'Aéiion  eft  civile  ;  dans  l'autre  elle  eft  ,  ou  peut  être 
criminelle. 

On  alligne  communément  trois  fortes  d'Aélions  mixtes;  l'ASion  de  par- 
tage entre  co-héritîers  ,  de  diviiion  entre  des  aftbciés,  &  de  bornage  entre 
des  voifins. 

Les  Actions  fe  divifentaufli  en  civiles  Si  en  pénales  ou  criminelles.  L'Ac- 
élion  civile  eft  celle  qui  ne  tend  qu'à  recouvrer  ce  qui  appartient  à  un  hom- 
me, en  vertu  d'un  contrat  ou  d'une  autre  caufe  femblable;  comme  fi  quel- 
qu'un cherche  à  recouvrer  par  voie  d'Aâion  une  fomme  d'argent  qu'il  a 
prêtée ,   &c. 

L'Attion  pénale  ou  criminelle  tend  à  faire  punir  la  perfonne  accufée  ou 
pourfuivie,  ibit  corporellement ,  foit  pécuniairement. 

En   France  il  n''y  a  pas  proprement  d'Aftîons  pénales ,  ou  du  moins  elles 


On  à  aufiî  en  Angleterre  des  Aâtons  perpétuelles  &  des  Aâîoos  tempo- 
Belles  ;  toutes  les  Aâions  qui  ne  font  pas  expreffémenc  limicées  étant  per- 
pàuelles. 

11  y  a  plulîeurs  ftatuts  qui  donnent  des  Aâîons ,  à  condition  qu'on  les 
pôuruiive  dans  le  tems  prefcrit. 

-  Mais  comme ,  par  le  Droit  Civil ,  il  n'y  avoit  pas  d'Aâions  lî  perpé- 
tuelles que  le  tems  ne  rendît  fujettes  à  prefcription  ;  atnfî ,  dans  le  Droit 
d'Angleterre  ,  quoique  quelques  Aâions  foient  appetlées  perpétuelles ,' en 
comparaifon  de  celles  qui  font  expreiTémcnt  limitées  par  des  ftatuts ,  il  y 
a  néanmoins  un  moyen  qui  les  éteint ,  favoir ,  la  prefcription. 

Voye^^  Prescription. 

Action    de    Compagnie. 

.  Une  Aâion  chez  une  Compagnie  marchande  en  France ,  en  Angleter- 
re,  ou  en  Hollande ,  ell  une  obligation  écrite  qu'elle  donne  à  celui  qui  lui 
avance  un  capital,  laquelle  obligation  peut  être  vendue  par  ce  créancier, 
à  gain  ou  à  perte ,  Si  qui  bon  lui  femble.  De  telles  obligations ,  tranfmifes 
Â  un  fécond  créancier,  ne  s'appellent  plus  obligations,  mais  A^ons ,  parce 
qu'on  les  négocie  par  une  efpece  de  Commerce  qu'on  nomme  Jeu  <PAc~ 
tans.  Comme  même  les  Compagnies  marchandes  ,  en  les  donnant  et» 
échange  des  capitaux  qu'on  leur  prête,  les  drefTent  dans  l'intention  qu'el- 
les paflent  dans  le  Commerce  pour  argent  comptant ,  Se  qu'on  en  trafique 
à'  volonté ,  ces  obligations  portent  dès  leur  origine  le  nom  à^ASions.  Maie 
il  ne  faut  pas  croire  que  chacun  de  ceux  qui  ont  ainfi  fourni  des  capitaux 
&  acquis  des  Aâions,  participent  pleinement  au  profit  que  kit  la  Com- 
pagnie en  fon  Comm^cei  c'efl-à-dire,  félon  le  prorata  &  à  proportion  de 
ce  qu'il  a  avancé.  Ce  qu'il  en  retire ,  dépend  de  l'arrangement  &  des  ar- 
ticles fondamentaux  de  la  Compagnie.  On  diftingue  donc  les  Aâions  Am- 
ples qui  participent  à  tous  tes  profits  &  pertes  de  la  Compagnie;  les  Ac- 
tions rentières  qui  n'ont  qu'un  intérêt  annuel  de  réglé  à  tant  pour  cent; 
les  Aâions  intérefTées  ou  mixtes ,  qui  ont  un  intérêt  fixe  comme  les  ren- 
tières ,  &  droit  de  participer  au  dividende  comme  les  Aâions  fimples. 

Lors  de  la  Compagnie  du  Miflîflîpi ,  en  France  peHbnne  n'en  pouvoic 
être  membre  &  participer  à  pur  6c  à  [jein  au  profit ,  qu'il  n'eût  au  moins 
cinquante  Aâions  ,  chacune  de  mille  livres  ;  ceux  qui  en  avoient  moins , 
dévoient  fe  contenter  du  j,  du  4,  ou  au  plus  du  ^  pour  cent.  Or  comme 
chacun  vouloit  avoir  part  aux  privilèges  en  apparence  fi  magnifiques  de 
cette  Compagnie ,  &  que  pour  cela  il  ^IUmi  completter  le  nombre  requit 
d'Aôions,  il  efl  aîfé  de  comprendre  pourquoi  ces  obligatioiu  ou  Aâions 
montoient  &  étoient  achetées  à  un  prix  fi  exorbitant;  chaque  acheteur  étoit 
rempli  de  l'efpërance  d'être  rembourfé  avec  un  ample  profit.  Ce  trafic  des 
Aâkms  du  Miinnipi  fut  porté  à  fon  comble ,  fous  Mr.  Lav  en  17 18   & 
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1719.  Il  abforba  de?  fommcs  immenfes,  &  comme  l'événement  l'a  fait 
voir  ,  il  n'aboutit  qu'î  ruiner  le  Commerce  j  qu'à  perdre  le  criidic  ,  qu'i 
faire  lortir  Pargent  du  pays ,  qu'à  réduire  nombre  de  familles  à  la  mendi- 
cité ,  &  qu'à  plonger  le  Royaume  dans  la  plus  grande  mifere. 

Peu  de  tems  apr«  l'on  vie  la  même  forme  d'A6tions  chez  la  Compagnie 
du  Sud  en  Angleterre;  elle  eut  le  même  mauvais  fuccès  i  &  il  en  a  coûté 
bien  des  peines  &  des  moyens  pour  remettre  le  commerce  &  les  finances 
de  cecte  Compagnie  en  leur  premier  crédit.  Ces  défaftres  ont  engagé  des 
Souverains  à  interdire  ces  Compagnies  à  Adions. 

Du  Commerce  ou  Jeu  iPAciions, 

Le  Commerce  ou  Jeu  d'AÉlionscft  un  des  plus  împortans  qui  fe  fafle  à 
la  Bourfe  d'Amfterdam  ,  &  dans  les  autres  Villes  des  Provinces  unies ,  oi!i 
il  y  a  des  chambres  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Ce  qui  rend 
ce  Commerce  fouvent  très-lucratif,  c'eft  qu'il  fe  fait  fans  un  grand  fond 
d'argent  comptant,  &  que  pour  ainfi  dire,  il  ne  confifie  que  dans  une  vi- 
cidîtude  continuelle  d'achats  &  de  reventes  d'Aftions  qu'on  acquiert  quand 
elles  baillent,  pour  les  revendre  i  profit  quand  elles  haulTent. 

C'eft  comme  une  efpece  de  gageure  qui  fe  fait  de  trois  en  trois  mois  , 
fans  débourfer  l'argent  que  lors  du  refcontre,  c'efl-à-dire,  du  temie  pour 
lequel  on  a  acheté  ou  vendu  les  Aidions  ou  fonds  d'Angleterre. 

On  appelle  donc  Refcontre  l'époque  ou  le  terme  pour  lequel  on  acheté 
ou  vend  les  fonds ,  &  pour  lequel  on  donne  des  prîmes  à  délivrer  ou  à 
-recevoir  dans  lelHits  fonds  ou  AdVtons. 

11  V  a  quatre  termes  ou  époques  dans  l'année  oii  l'on  fait   ce  qu'on  a 


tage  dans  les  annuités  de  4,  pour  prolonger  fon  achat  au  prochain  ref- 
contre,  au  moyen  de  quoi  il  a  la  chance  de  raugmentation  ou  haulTe  qui 

Îieut  arriver  dans  cet  intervalle  dans  ce  fonds,  fans  y  placer  eflèftivement 
on  argent  ;  il  n'eft  fujet  qu'à  payer  au  refcontre  la  variante  de  ce  que  le 
fonds  pourroit  bailfer  en  attendant. 

Cette  opération ,  qu'on  appelle  prolongation  ,  ou  continuation ,  n'eft  pas 
en  pure  perte  :  car  elle  ei\  ibndée  fur  l'intérêt  ou  le  dividende  du  fonds , 
qui  eft' toujours  au  profit  de  l'acheteur.  Mais  quand  il  y  a  beaucoup  de 
Ipéculateurs  pour  la  haufTè ,  la  prolongation  enchérit  au-delà  de  la  propor- 
tion ;  ce  qui  eft  un  grand  avantage  pour  le  vendeur  \  &  vice  verfâ.  La  pro- 
longation efl  quelquefois  au-deflbus  du  pair  quand  il  y  a  eu  trop  de  ven- 
deurs ',  &  c'eft  pour  lors  un  grand  avantage  pour  l'acheteur. 

Ces  achats  &  ventes  à  terme  ,  que  Ton  continue  li  l'on  veut  par  des 
prolongations ,  s'appellent  marchés  fermes ,  pour  les  dîftinguer  du  Com- 
merce des  primes  dont  nous  parlerons  plus  bas.  11  réfuUe  de  tout  ceci ,  qu'une 
-perfonne,  qui  au  mois  d'Août  acheté  mille  livres  fterling  dans  les  annui- 
tés pour  le  mois  de  Novembre ,  a  trois  mois  par  devers  foi  pour  reven- 
dre les  mille  livres  avec  avantage ,  ou  perte ,  n'importe.  La  partie  fe  trouve 
alors  refcontrée ,  foit  pour  les  recevoir  effeflivement  fur  îbn  compte  & 
nom  ,  en  y  plaçant  fon  argent,  foit  en  cherchant  des  arrangemens  pour 
engager  ces  mille  livres  vers  le  tems  du  refcontre ,  ou  enfin ,  ce  qui  eft 
plus  commun  &  plus  ordinaire ,  en  les  prolongeant  ou  continuant  pour  le 
relcontre  fuivant ,  conmie  on  a  vu  ci-deflus. 

On  ne  doit  point  oublier,  qu'au  moyen  de  la  prolongation  on  n'a  qu'à 
régler  fimplement  à  chaque  refcontre  les  variantes,  c'eu-à-dire,  qu'on  re- 
çoit le  furplus ,  ou  l'excédent  de  ce  que  le  fonds  a  monté ,  haulTé  ou  ga- 
fné  fur  le  prix  de  l'achat  dans  cet  intervalle ,  ou  bien  on  paie  ce  qu'il  a 
aifle,  diminué,  on  perdu  depuis  l'époque  de  l'achat  jufqu'au  refcontre. 

Venons  à  préfent  aux  primes  à  délivrer  &  à  recevoir.  On  appelle  pri- 
me à  délivrer,  une  prime  que  Paul  donne  à  Pierre  pour  qu'il  s'oblige  de 
lui  délivrer  pour  le  prochain  refcontre  mille  livres  fterling  dans  un  fonds 
d'Angleterre  à  un  prix  donné.  Si  la  fpéculation  du  donneur  de  prime  ne 
réurtit  pas,  il  perd  fa  prime,  &  tout  eft  dit  i  &  s'il  arrive  dans  cet  inter- 
valle, une  grande  haufte  au-delà  du  prix  convenu,  il  jouit,  au  moyen  de 
la-^rime,  de  tout  ce  bénéfice,  fans  avoir  rifqué  que  fa  prime. 
"  On  appelle  prime  à  recevoir,  quand  Paul  donne  à  Pierre  une  prime 
pour  que  Pierre  s'oblige  de  lui  délivrer  au  refcontre  mille  livres  d'annui- 
tés ou  d'autres  fonds  i  un  prix  donné  :  au  moyen  de  quoi  Pierre  devient 
comme  l'afTureur  de  Paul ,  &  s'oblige  à  lui  bonifier  tout  ce  que  ce  fonds 
pourra  diminuer  ,  baifter  ,  ou  perdre  dans  cet  înto'valle  au-delà  du  prix 
convenu. 

"  Quand  le  refcontre  approche ,  on  prolonge  auïfi  les  prîmes  pour  limiter 
fa  perte.  Cette  prolongation  ou  cpntii^uaùoa  coûte  toujours  davantage  que 


celle  du  marché  ferme  i  pirce  qu'en  jouilTinr  de  la  chance  fur  UqueDo  i 
fpecule  ,    on  a  l'agrtment  de  Ilmicer  ta  perre  au  moyen  de  la  prime. 

Voilk  toutes  les  opérations  fimples  du  /eu  d'Adions ,  dont  les  diverfet 
combinaifons  produilent  des  calculs  curieux  &  întérefTans  pour  les  agioteurs 
&  pour  les  rentiers.  J'expoferai  un  détail  des  opérations  dont  je  vieo^  dft 
parler ,  pour  l'uTage  de  ceux  qui  font  curieux  de  s*lnllruire  dans  cette  partie. 
Propolons  un  exemple, 

Suppcfons  que  Pierre  a  combiné  en  Juin  1762,  que  la  paix  fe  feroîi 
avant  l'hiver.  Il  favoit  que  cela  fèroit  haufTer  beaucoup  les  fonds  en  .An- 
gleterre ;  mais  il  n'avoir  pas  afTez  d'argent  comptant  pour  placer  dans  cet 
fonds.  II  donne  ordre  à  fon  correlpondant  d'acheter  à  terme  icoo  lîvrds 
d'annuités  de  4  pour  %  pour  le  refcontre  d'Août  \  ce  quM  a  exécuté,  fupr 
pofons  ^  82.  Au  refcontre  d'Aoîlt  l'annuité  étoît  effcàîvemeni  montée  ^ 
88  fur  des  bruits  de  paix.  Pierre  perfiftant  toujours  dans  fes  idées  quant  à 
la  paix ,  s'arrange  avec  celui  qui  a  vendu  ou  bien  avec  un  autre  vendeur, 
(car  cela  e(l  égal)  &  donne  une  prolongation,  c'eft-à-dire  ,  1,2,  ou  ) 
pour  l  pour  n'être  obligé  de  recevoir  ca  1000  liv.  qu'au  mois  de  N'ovem- 
bre.  Cette  prolongation  eft  plus  ou  moins  forte,  félon  que  l'opinion  ou  le 
nombre  des  fpéculareurs  pour  la  hauffe  cft  plus  ou  moins  grand  ,  &  que 
l'argent  eft  plus  ou  moins  rare.  En  des  tems  calmes  ,  la  prolongation  a 
une  valeur  intrinfeque  fondée  fur  l'intérêt  que  rapporte  le  fonds.  Par  exem- 
ple, la  prolongation  des  annuités  de  4  pour  »  doit  valoir  i  pour  ?  chaque 
refcontre  ;  ce  qui  fait  les  4.  dans  l'année  :  les  Indes  ,  qui  donnent  6  pour  | 
(•)  doivent  valoir  i  1  chaque  refcontre;  ce  qui  fait  6  dans  l'année,  parce 
que  le  vendeur  bonifie  le  dividende  à  l'acheteur  ;  mais  torfque  Popimon 
eft  grande ,  comme  en  1770  ,  on  paie  le  tems  ,  &  Pefpérance  i  &  c'eft  pour 
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^flburces  pour  ^re  hce  aux  variations  qui  peuvent  furvenir  dans  le  prix 
î^çs  fonds  de  trois  en  trois  mois ,  peut  acheter  ou  vendre  pour  des  millierc 
ians  avoir  dans  la  circulation  que  lo  ou  i  ;  pour  ■ ,  qui  eft  la  variation  la 
plus  forte  qu*il  y  ait  ordinairement  dans  un  refcontre  ;  à  moins  qu'il  ne  fur- 
yîenne  quelque  grand  événement ,  comme  paix  ou  guerre  ,  changement  de 
dividende ,  ou.  autre  révolution  décidée ,  qui  occaTionne  fouvent  des  cafca- 
des  de  30  pour  °  ,  &  au-deiii. 

K^capittilons  maintenant  encore  une  fois  tons  les  partis  qu'il  y  a  à  pren- 
dre pour  celui  qui  a  acheté  les  1000  liv.  en  queftion  des  annuités  à  81 ,  & 
|ue  Dous  fuppofoDs  montées  à  88.  1°.  Il  peut  les  payer  en  les  recevant, 
ur  foo  nom  &  fur  Ton  compte ,  s'il  a  en  deniers  comptant  844  liv.  fter- 
Ungs.  z".  11  peut  les  engager  à  Amfterdam  ou  à  Londres  ;  il  fuffit  qu^il  aie 
Içulement  200  liv.  flerlings  pour  le  furplus  :  car  on  ne  donne  jamais  toute 
la  valeur  du  fonds  qu'on  nantit  ou  qu'on  hypothèque ,  lorfqu'on  l'engage. 
On  tire  pour  lors  un  gros  intérêt  du  furplus  i  cette  opération  eft  très-racile 
en  des  tems  calmes ,  mais  plus  dîfiicile  lorfque  l'argent  eft  devenu  rare  par 
les  forts  engagemens  qu'on  a  faits  \  car  alors  tout  le  monde  préfère  d'a- 
cheter pour  Ton  propre  compte ,  plutôt  que  de  donner  fur  le  fonds  à  gage. 
Cette  opération  d'engager  des  fonds  efl  très-daogereafe ,  quand  on  ne  la 
£ût  pas  avec  pmdence,  &  qu'on  s'engage  au-delà  de  fes  facultés  ,  fur-tout, 
en  des  tems  critiques,  ou  lors  d'un  événement  imprévu;  mais  elle  ell  tou- 
jours fôre  Se  lucrative,  quand  on  la  fait  pour  drer  des  prolongations  fans 
courir  le  hazard  du  prix  des  fonds,  pourvu  qu'on  ait  afïaire  à  des  gens  fo< 
lides.  La  3me.  opération  qu'il  y  a  à  &ire,  c'eft  de  vendre  les  1000  liv. 
qu'on  a  achetées,  &  liquider  fon  refcontre  foit  avec  gain  ,  foit  avec  perte, 
payant  ou  recevant  les  variations  ;  &  tout  eft  dit.  Enfin  la  4me.  &  der- 
nière opération ,  qui  efl  la  plus  commune ,  c'efl ,  comme  on  a  vu ,  de 
prolonger  fes  1000  liv.  pour  le  refcontre  ou  terme  fuivant,  en  réglant  la 
variante,  &  en  tâchant  d'obtenir  cette  prolongation  au  prix  te  plus  gra- 
cieux. Cet  objet  efl  d'autant  plus  important ,  qu'il  fe  répète  quatre  fois  1  an-* 
née,  tï  la  fpéculation  efl  de  longue  haleine. 

11  faut  encore  obferver  que  le  prix  de  la  prolongation  efl  arbitraire,  & 
iîijet  à  bien  des  variations  ;  c'efl  ici  le  champ  de  Fagiotage.  Nous  forons 
ci-après  une  analyfe  hiflorique  &  plus  ample  de  la  nature  de  la  prolongarion  , 
(quW  ne  fauroit  trop  expnquer)  &  de  ce  qui  s'efl  palTé  en  1748,  ^  ;  &  £2. 
J'ai  dit  qu'on  appelloit  les  achats  &  les  ventes  à  terme  des  marchés  fer- 
mes, pour  les  dminguer  des  primes.  Mais  avant  de  quitter  le  détail  de 
cène  opération  appellée  par  les  Aflionifles  Marché-ferme,  il  eft  bon  d'ob- 
ferver ,  que  tout  comme  on  peut,  acheter  à  terme  pour  la  valeur  des  fonds 

2iii  excédent  de  beaucoup  nos  acuités  aéluelles  &  potentielles,  par  la  ref^ 
>urce  des  prolongations ,  n'ayant  au  refcontre  à  payer  que  les  variations  ; 
de  même  celui  qui. vend  ce  qu'il  n'a  pas,  ou  pour  plus  qu'il  ne  pofTede, 
a  de  fon  côté  la  même  reffource }  &  ii  la  combioaiTon  pour  la  baiâè  ihan- 
Tçmc  i,  Qq 
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que,  &  qu'il  veuille  poufTer  fa  (^i)  contre-mine  en  avant,  il  prend  U 
prolongation  de  refconcre  en  refconrre  ;  ce  qu'il  fait  avec  avantage  li  U 
prolongation  e(t  chère,  &  avec  délàvantage  lî  elle  eft  mince.  11  peirt  auflî, 
en  rachetant  la  partie,  liquider  fon  AffAue;  &  ce  font  les  deux  ieilh  partis 
qui!  ptiiffe  prendre;  au-Iîeu  que  l'amateur  ou  acheteur  en  a  quatre  comtne 
on  a  fait  voir  :  favoîr  ;  de  le  revendre  ,  de  le  recevoir ,  de  l'engager  &  de 
le  prolonger. 

Nous  avons  dit  qu*i!  y  a  des  primes  à  recevoir  &  des  primes  à  délivrer, 
qu'on  donne  tîe  relcontre  en  refcontre  ;  c'eft-i-dire  ,  pour  les  termes  refpec- 
tifi  dn  I   Février,  du  r  Mai,  du  i   Août ,  &  du  i  Novembre. 

On  a  vu  ce  que  c'eft  qu'une  prime  pour  la  haufle ,  qui  s'appelle  i  déli- 
vrer :  Paul  croit  en  1761  que  les  Aâions  des  Indes  d'Anglererre  qui  va- 
lent 14.7  pour  le  refcfïntre  de  Novembre,  augmenteront  beaucoup  par  la 
paix  qu'il  croit  prochaine,  ou  par  quelque  autie  événement  prêta  éclore; 
il  n'ofe  cependant  acheter,  parce  qu'il  n'eft  pas  fur  de  fon  fait,  ou  bien 
parce  qu'il  n'a  pas  aflèz  de  crédit  pour  acheter  i  marché-ferme.  U  riique 
donc  une  prime  de  deux  ou  de  ii  pour  =  ,  qu'il  donne  à  Pierre,  qui, 
au  moyen  de  cette  prime  ,  s'oblige  de  lui  délivrer  looo  liv.  des  Indes  d'An- 
gleterre au  I  Novembre  à  1^0,  s'il  l'exige;  de  fone  qn'il  n'y  a  que  celui 
qui  tire  la  prime  qui  s'engage.  Celui  qui  la  donne ,  a  l'option ,  le  jour 
d;r  [  Novembre,  de  fommer  ou  de  ne  pas  fommer  celui  qui  a  pris  (à 
prime,  de  lui  délivrer  les  1000  liv.  au  refcontre,  &  celui  qui  reçoit  I3 
priiiie  fait  un  contrat  ,  par  lequel  il  s'oblige  de  délivrer  1000  liv,  dans 
les  Indes  au  donneur  de  ladite  prime  dans  le  terme  convenu. 

yfons  préfentement  le  fort  de  cette  prime  dans  tous  les  cas  polTî- 
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fiir  la  m£me  ^ifle ,  tantôt  eh  vendant,  tantôt  en  adietant  ;  ne  rifquant  ja- 
mais que  la  primitive  prime  ;  profitant  toujours  par  des  opérations  toujours 
^gnantes.  Les  agioteurs  experts,  qui ,  à  la  iîn  de  chaque  refconire ,  don- 
nent de  petites  primes  à  délivrer  ou  à  recevoir  pour  les  refcontres  fuivans, 
glanent  toujours,  &  font  fouveat  d'abondantes  moilTons  à  la  faveur  de  ces 
petites  primes ,  avec  un  avantage  plus  ou  moins  grand ,  félon  les  variations 
&les  ëvéneniens  qui  arrivent  dans  cet  intervalle.  Ceux  qui  font  à  PafFût 
des  joueurs ,  peuvent  toujours  pelotter  en  attendant  partie.  Il  y  a  encore 
d*autres  arbitrages,  &  d'autres  combinaifbns  lucratives,  indépendantes  du 
îeu  &  des  évënemens  :  favoir  ;  en  ^ifant  deux  ou  trois  opérations  fimul- 
tanées,  en  prenant  ou  en  donnant  des  primes,  &  en  achetant  ou  en  ven- 
dant fur  ces  primes.  Ceux  qui  connoiHènt  ces  calculs,  y  trouvent  fouvent 
uo  avantage  de  J  ,  de  i  &  de  i  pour  % ,  6c  fouvent  une  chance  3t  rece- 
Toir ,  ou  à  délivrer  pour  rien.  La  multiplicité  de  ces  opérations ,  fouvent 
répétées,  va  plus  loin  qu'on  ne  penfe.  C'eft  là  le  plus  grand  art  de  l'expert 
agioteur,  ou  plutôt  Attionifte  :  car  on  auroit  tort  de  prendre  ce  mot  tout- 
à-fàit  dans  l'acception  ordinaire  &  odieufe. 

Revenons  à  notre  donneur  de  primes  par  fpéculation ,  &  non  pas  en 
agioteur.  Si  avant  le  i  Novembre  l'Aélîon  a  monté  au-delà  de  150,  par 
exemple ,  à  i  $  s ,  il  peut  fondre  ou  retirer  fa  prime  de  deux  façons  diffé- 
rentes. Cela  mérite  encore  beaucoup  d'attention.  La  première  eft  la  plue 
fimple  façon ,  c*eft  de  vendre  purement  &  fimplement  fon  contrat  pour 
de  l*argeat  comptant  à  raifon  de  0  &  peut-être  de  6  pour  l.  Si  l'on  de- 
mande pourquoi  cet  excédent  de  ^  à  fi  pour  S ,  je  réponds  que  c'eft  parce 
que  la  prime  pour  la  baïffe  à  recevoir  3t  i  <o  vaut  quelque  chofe ,  nommé- 
ment fi  le  relcontre  eft  encore  éloigné ,  &  que  les  événemens  foient  in- 
ce^ains  :'ce  qui  (ait  que  Ta  prime,  à  la  ^eur  de  laquelle  on  fait  toute'!  ces 
Opérations,  gagne  au-delà-  de  la  valeur  de  l'Aâion  en  réalifant  fa  valeur 
de  5  pour  I ,  &  en  fus  la  prime  à  recevoir.  Ce  fimple  énoncé  nous  indique 
la  féconde  façon  de  réaliler  la  prime  en  quefiion,  en  (àifant  ce  que  l'ach&r 
teur  du  contrat  potinoit  faire  j  c'eft-à-dire,  en  vendant  1000  liv.  fur  la 
|irime  à  155.  Qu'arrivera-t-il?  L'Aâion  retombe-t-elle  à  1^0?  il  a  toujours 
gagilfr  \et  %  pour  ï  ;  monte-t-  elle  confidérablement  î  Cela  ne  le  regarde  pas  ; 
Car  il  fomme  celui  qui  apris  la  prime  de  lui  délivrer,  félon  fon  contrat,  1000 
liv.  à  lïo,  &  il  les  délivre  i  celui  à  qui  il  a  lui-même  vendu  à  1^0  :  m^is 


G  l'Aâion  veiioit  à  baiffer  à  140;  pour  lors  il  n'eft  plus  queftion  de  fa 
brime,  qui  étoit  comme  une  ancre  pour  le  mettre  à  l'abri  de  Forage;  it 
3c  trouve  donc  qu'il  gagne  13   pour  l  fur  fa  prime  primitive,  au-lieu  de 


ou  6  qu'il  pouvoit  d'abord  avoir  gagné  lors  de  la  première  opération, 
"elle  eft  la  marche  de  la  converfion  des  primes.  On  a  vu  très-fouvent  avec 
ne  prime  d'un  ou  deux  pour  |  »  gagner  20  ou  30  dans  un  refcontie,  & 
ela  ians  aucun  rifoue ,  à  la  feveur  de  la  même  prime  que  l'on  convertie 
uu/bt  pour  la  hauAe ,  &  tantôt  pour  U  baiife. 
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La  même  marche  de  gradarion  fe  trouve  vice  verfâ  dans  les  primes  \  re- 
cevoir; car  fi  Ton  a  donné  d'abord  une  prime  à  recevoir  à  14,^,  &  qac 
les  a  ai  ons  viennent  tout-à-coup  à  tombera  140,  par  une  terreur  panique, 
c-  qui  eft  trî's-commun  dans  le  pays  des  Aflions,  &  qu'à  la  faveur  de  cette 
piime  on  vienne  à  achecer  pour  la  réalifatîon  ,  &  qu'enfuite ,  comme  il 
arrive  encore  fouvent,  les  AiHons  viennent  à  monter  à  160 ,  on  gagne  20 
pour  ^  &  les  ^  de  la  prime,  fans  avoir  rien  à  rifquerqiie  la  prime  qu'on 
a  convertie  de  la  façon  qu'on  vient  d'expliquer.  La  prime  à  recevoir  efl 
encore  une  prime  d'afîurance  pour  ceux  qui  ont  des  fonds  réels,  &  qm 
craignent  quelqu'événement ,  &  qui  ne  voulant  pas  fe  défiiire  de  leurs  fonds , 
fe  mettent  à  l'abri  de  l'orage  dans  le  tems  de  la  crife  qu'ils  appréhendent. 
Danî  dss  tems  calmes ,  ceux  qui  donnent  des  prîmes  ,  foit  à  recevoir ,  foît 
à  dtilivrer,  par  fpeculation,  les  perdent  ordinairement.  Ceux  qui  ont  des 
Jbnds  réels ,  prennent  quelquefois  des  primes  à  délivrer  i  un  prix  beaucoup 
plus  haut  que  la  valeur  aâuelle  de  leurs  fonds  ,  &  profitent,  par  ce  pro- 
cédé, tous  les  refcontres,  d'un  intérêt  double;  &  fi  le  fonds  monte,  ils  f» 
trouvent  l'avoir  vendu  à  un  prix  avantageux.  Pour  lors ,  s'ils  ne  veulent  pas 
s'en  défaire  en  le  tranfporrant,  ils  changent  de  batterie;  ils  rirent  des  pro- 
longations, &  en  attendant  le  moment  d'une  baifle  ,  ils  prennent  des  pri- 
mes à  recevoir  fur  leur  partie  ;  ce  qui  joint  à  la  prolongarion ,  fait  un  bon 
intérêt.  Toutes  ces  relTources  font  très-avantageiifes,  &  invitent  tout  le 
monde  à  s'incéreiler  dans  ces  fonds,  comme  l'expérience  le  démontre.  Les 
avanrages  &  les  refTources  que  les  particuliers  y  trouvent,  tant  pour  placer 
lement  leur  argent  à  un  bon  intérêt,  que  pour  fatisfaire  la  paflîon  du 
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rtent  r^cUeihent  les  fends ,  le  refte,  qui  eompefç  la  foule:  d^  Aâioniftei 
joueurs ,  ii*acbete  &  oe  vend  que  ce  qu*on  appelle  en  Kriacs  d'art  ^  du 
vent  ;  Si  ces  opérations  fe  rëduifenc  à  des  efpeces  de  gageures ,  dont  on  At 
tire  de  la  façon  qu'on  a  vu  ci-deilus.  Or  qu'arrîvc-t-îl  au  relcontre  ?  Le  i.« 
du  mois  de  chaque  refcontre,  cous  les  refcontr^ns  s'aflèmblent  dans  unç 
fàlle  autour  d'une  grande  table  :  il  y  a  tel  rçi^ontrant  qui  fait  le  refcQOr 
tre  de  io;i'«a.  ix  perfonnes ,  &  tout  cela  ell  réglé  conime  papier  de 
mufiquc.-''"'  - 

Voici  le  procédé.  Le  refcontrant  dit  :  Un  tel  a: vendu  looo  Hv.  i  un 
tel  qui  répond  pour  lui.  Celui  qui  ^  chargé  dit  r^lcontre  de  ^l'acheteur, 
en  rend  compte  :  s'il  le  reçoit  lui>niéme,  tout  eft  dit ,  ou  si!  a  pris  la  pro* 
longation  ;  car  la  proloi^ation  fuppofe  un  achat  &  une  vente  fimultanés. 
Celui  qui  tire  la  prolongation ,  efl  cénfc  avoir  racheté  fa  partie  au  comp- 
tant &  vendu  à  terme;  le  vendeur  vice  yerfé\  ainfi  cène  partie  eft  écnntei 
mais  comme  le  premier  acheteur  pem  avoir  revendu  cette  partie  à  un  an-> 
tre,  &  cet  autre  à  un  autre,  &  ainfî  par  cafoade  jufqu'à  ce. que  le  ven- 
deur ou  l'acheteur  trouve  une  opération  finale ,  c'eft-à-dire ,  une  réception 
eu  tranfport  réel  ,  ou  faâice;  c'eft  ce  revirement  de  partie  qu'on  appelle 
•D  refcontre  marier  le  vendeur  en  dernier  relTon  à  4'Acheteur,  c'en  une 
Bavette,  ou  un  vrai  cercle.  .      :     -  u 

'  Or  voici  oii  gît  le  myftere  du  jeu  des  Aâioniit«E.  5'il  arrive  dans  un 
ftfcontre  que,  partni  des  vendeurs,  il  s'en  trouve  un  grand  noizibre  qui 
aient  vendu  réellement  leur  fonds,  qui  le  tranfportent ,  qui   ne   veulent 

Sas  tirer  de  prolongations,  on  dit  alors  eh  termes  d'art ,  qu'ilyadesreftes^ 
c  cela  caufe  une  baifTe.  Quand  c'eft  le  contraire,  &  qu'il  y  en  a  plus  qui 
reçoivent  qu'il  n'y  ena  qui  tranrportent,  on.  dit  qu'il  y  a  fitute  ^  difem  ou 
manque  d'JSionsy  &  elles  augmentent;  ceux  qui  ont  vendu  font  obligéf 
d'atheter  à  tout  prix.  MaiE  quand  il  n'y  a  point  de  receveurs  à  proportion, 
manque  d'»^cnt ,  pour  Iprs  la  prolongation  augmente  beaucoup,  &  les 
Aôions  baillent,  fans  autre  motif  que  le  grand  nombre  des  tranfports,  & 
l'impuiflance  où  font  les  acheteurs  d'en  recevoir  à  proportion  :  ce  qui  lés 
oblige  de  vendre  à  tout  prix  pour  liquider  leur  refcontre  ;  (  *  )  pour  lors 
des  receveurs,  ou  de  nouveaux  acheteurs  paroiiTent,  alléchés  par  le  prix 
bas  du  fonds ,  ou  par  celui  de  l'exorbirante  prolongation.  Si ,  au  contraire , 
il  y  a  beaucoup  de  receveurs  réels,  avec  de  l'argent ,  &  peu  de  eranfpQr- 
teurs  effeâii^,  la  prolongation  briffe,  &  les  vendeurs  ne  trouvant  perfonne 

2ui  leur  donne  des  prolongadons ,  font  obligés  d'en  acheter  à  tout  prix  \ 
t  comme  cette  crife  eft  (ouvent  prévue  par  les   Aâioniftes ,  ils   font  ce 
qu'on  appelle  un  Jeu  aux  acheieurs  ou  aux  vendeurs ,  pour  faire ,  dans  la 


(')  Un  pareil  accidenc  fut  Une  des  principales  cauftîde  la  grtnde  baiffc dans  lesAâioii» 
des  lades-  d'Ani^leterTC  «a  1769. 
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liquidation  du  refcontrc,  augmenrer  ou  diminuer  le  fonds,  fans  autre  cauft 
que  la  podtion  du  refcontre ,  &  les  lâculcés  des  vendeurs  vis-à-vis  des 
Jaclieteiirs.  Les  experts  jugent  l'afpeâ  du  relconiie ,  à  l'air  du  bureau,  & 
Baux  obfervations  iur  les  opérations  faites ,  qui ,  ordinairement ,  font  aBhz 
Iconnue'.  ;  on  Te  trompe  cependant  très-fouvent  fur  les  apparences  les  mieux 
Icombinée^.  Un  refcontie  ou  deux  avant  la  paix  de  1748,  tout  le  monde 
lëtoit  aclieteur,  &  par  conféquem  donneur  de  prolongations?  auiTî  a-t-on 
Ipayc  des  prolongations  exorbitantes  qui  ont  cependant  été  très-compenfées, 
Ipar  la  hauflè  que  la  lignaiuredes  préliminaires  a  caufée,  pour  ceux  qui  fe  font 
Bcoutentés  de  jouir  des  prolongations  en  vendant  leur  fonds  réel  ;  mais  les 
Bvendeui's  en  l'air,  ou  de  vent,  qu'on  appelle  auffi  conirc-tnineiirs ,  ont  perdu 
Bgros ,    malg;é  l'avantage  inimenfe  de  la  forte  &  ufuriere  prolongation. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  17^^,  il  eft  arrivé  une  efpece  de 
Bphénonicne  dans  le  jeu  des  .A étions  ;  &  l'on  a  inventé  en  Angletene  un 
Bnouveau  terme  pour  l'exjSrimer.  Nous  ferons  auffi  obligés  d'en  fo;mer  un. 
IVoici  le  fait.  La  contre-mine  étoit  fi  grande,  c'eft-k-dire  le  nombre  de» 
Bvendeurs,  principalement  dans  les  Attions  des  Indes,  qu'on  avoit  peut-être 
Ivendu  plus  d'Aftions  qu'il  n'y  a,  ou  au  moins  qu'il  ne  s'en  eft  trouvé  dans 
lia  ci'-culaiion  du  jeu  \  ce  qui  a  fait  qu'au-lieu  que  l'acheteur  donnoit  des 
Bprolongations ,  qu'on  appelle  à  Londres  continuation,  il  en  recevoit  une  du 
Bvcndeur  pour  reculer  fon  achat  au  relcontre  prochain  ;  ce  qu'on  appelle 
Ben  Anglois  Backuardation ,  comme  qui  diroit  rétrogradation  \  fi  bien  que 
Brachcceur  a  eu  un  avantage  dans  les  Indes  de  7  à  H  pour  5  &  au-del^, 
Itoute  cho(e  égale  ,  pendant  deux  rtns ,  &  au  grand  préjudice  des  contre- 
I  vendeurs,  qui   ont  toujours  un  délavanrage  vis-^-vis  de  l'ama- 
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(Ton  fends  d'Angleterre  quelconque,  foit  dans  les  annuittîs  des  dîffircas 
-  emprunts  de  3  ,  3  1  &  4  pour  S,  dans  les  Indes,  dans  la  Banque,  dans 
le  Sud,  eft  toujours  i^  florins,  tant  pour  l'achat  que  pour  la  vente,  ainfi 
que  pour  les  prolongations  &.pour  les  primes  qui  paffent  2.  pour  S.  Quand 
la  prime  qu'on  donne  &  qu'on  reçoit  cil  au-deflbiis  de  a  pour  S  ,  on  ne 
paie  que  3  florins  10  fols.  Les  Courtiers  ne  font  guère  avec  d'autres  Cour- 
tiers :  ils  cherchent  toujours  les  Aétionifles ,  qui  font  des  ponts  de  conunu- 
nication ,  &  les  entrepots  de  toutes  les  tranfaâions  ;  c'eft  qu'ils  ont  pout 
lors  le  courtage  de  deux  côtés  ;  au-lieii  qu'en  iàifant  avec  le  Courtier  ils 
liront  qtie  le  fimple  courtage  ;  &  c'eft  un  grand  défavantage  pour  la  foule 
ides  Joueurs ,  qui  enrichiflent  les  Aétioniftes  encore  plus  que  les  Couniers. 
•  Il  eft  bon  d'oblérver  qu'autrefois  prefque  toutes  les  opérations  ou  tran- 
faâions  dans  le  fonds  d'Anglererre,  que  nous  appelions  Jeu  etAaions  ^  fe 
j^ifoient  dans  les  Aftions  de  la  Banque  du  Sud ,  &  fur-tout  dans  les  Indes. 
H  eft  vrai  que  pour  Ion  le  jeu  dans  les  Aéhons  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales  &  Occidentales  d'Hollande  étoit  plus  vif^  à  peine  étoit-il 
mieftion  d'annuités.  Mais  depuis  la  dernière  guerre ,  l'efprit  du  jeu  s'étant 
plus  étendu ,  l'argent  étant  encore  devenu  plus  abondant ,  on  a  trouvé  ce 
cercle  trop  étroit ,  &  l'on  s'eft  jette  dans  le  vafte  océan  des  annuités  ,  où  les 
Joueurs  font  moins  gênés  dans  les  refcontres.  Le  jeu  dans  les  annuités  eft 
devenu  eflèntiel  &  nécelfaire ,  dès  que  le  Gouvernement ,  au-Iieu  de  faire 
des  emprunts  de  trois  millions  fterlings ,  en  a  £iii  d'abord  de  fix  ,  puis  de 
huit,  &  enfin  de  douze:  l'effet  eft  devenu  la  caufe^  le  jeu  eft  venu  au 
fecours  de  la  mafle  qui  l'a  feit  naître  ;  comme  je  l'ai  développé  ci-deflus, 
€7eft  pourquoi  je  crois ,  que  (i  la  paix  continue  quelques  années ,  l'abon- 
dance d'argent  &  l'efprit  du  jeu  poufferont  les  Aâions  des  Indes  à  un  prix 
exorbitant.  Car  les  annuités  étant  une  fois  à  leur  taux ,  après  qu'il  ne  fera 
pluK  queftion  de  nouveaux  emprunts ,  elles  ne  feront  guère  un  objet  jour- 
nalier de  je«  i  tous  les  Joueurs  tomberont  forcément  fur  les  Jndes.,  par 
Tefpérance  de  l'augmentation  du  dividende ,  &  des  accidens  variés  qu'on 
peut  attendre  d'une  Compagnie  commerçante,  comme  en  1766  ,  que  les 
Aâions  des  Indes  font  montées  à  280.  Le  volume  du  fonds  fe  trouvera 
.  trop  mince  pour  le  nombre  des  Joueurs  j  car  il  y  a  beaucoup  d'Aâions 
Cïa  main  forte  &  en  main  morte ,  qui  ne  circulent  pas  fur  la  place  ;  ce 
qm  donne  beau  jeu  \  ceux  qui  feront  pour  la  hauffe,  d'autant  plus  que  les 
progrès  que  cette  Compagnie  eft  à  même  de  fiiire,  font  immenfes,  Voilà 
les  principaux  élémens  d'un  jeu,  qui  me  paroit  influer  furlefyftême  poli- 
«que  de  l'Europe.  Traiti  dt  la  Circulation  &  du  Crédit. 


ACTIONNAIRE,    ACTIONISTE. 


ACTIONNAIRE,  f.  m.  Le  propriéraire  eTtme  action,  celui  qui  pojfedt 
une  uâion  au  une  part  dans  les  fonds  publics ,  ou  dans  le  capital  dune 

compagnie  particulière. 

"  T  I  O  N  I  S  T  E  ,  r.  m.  Efpece  d'agioteur  qui  commerce  en  aclions  par 
dis  achats  &  des  ventes  à  terme  ^  &  par  des  primes. 


'UELQUES  Auteurs  politiques  ont  regardé  les  Aâîonnaires  8c  les 

Adioniftts  comme  de  mauvais  Citoyens ,  vivant  dans  l'oifiveté  aux  dépens 
;  gens  laborieux.  Un  Anglois  appelle  les  podefTeurs  des  fonds  publics, 
les  gens  à  porte-feuillc,  des  frelons  qui  dévorent  le  miel  des  abeilles, 
Ine  race  enneiiiie  de  la  charrue  &  des  propriétaires  en  fonds  de  terre; 
pce  qui ,  dans  un  Etat,  eft  toujours  une  perte  publique,  qui  ne  cherche 
■  :  &  jour  ciu'à  accumuler  fon  or  pour  en  groflir  Ton  porte-feuille  & 
kjgmenter  le  fardeau  de  l'Etat.  Ceux  qui  font  dans  ces  principes ,  prétendent 
;  le  jeu  d'ad:ions  on  agiotage  fomente  refprit  de  parefie,  &  nuit  à  toute 
jutre  efpece  de  commerce.  D'autres  écrivains  politiques  font  bien  éloignés 
l'admetire  ces  plaintes  comme  légitimes:  ils  foutiennent,  au  contraire, 
lu'un  intérêt  dans  les  fonds  publics  eft  plus  capable  d'attacher  les  cœurs 
J  la  Patrie  que  de  let  en  éloigner ,  plus  capable  d'entretenir  le  parriotifme 
lue  de  réteindre,  en  nniffanc  intimement  l'intérêt  particulier  à  la  caiiIe 
Bubiique  ,  &  en  obligeant  les  polT^lTeurs  d'aftions  ii  fourcnir  &  favorifer  le 
tional,  dont  leur  fortune  dépend.   Pour  ce  qui  eiï  des  Aflioniftes, 
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moyens  ingénieux  que  les  agioteurs  ont  mis  en  ufage ,  auroient  été  abfo- 
lument  împodîbles.  De  forte  que  le  Gouvernement  d^Anglecerre  a ,  par  ce 
jeu-U ,  balayé  non-feulement  l'argent  de  ceux  qui  vouloient  de  ces  fonds, 
mais,  encore  tout  l'argent  de  ceux  qui  n*en  vouloient  pas.  L'avantage  qu'il 
1  tiré  des  Aâionifles  peut  donc  être  regardé  comme  une  reflburce  dans  le 
befoin.    Traité  de  la  Circulation  &  du  Crédit. 


ACTUAIRE,  f.  m. 

^\.C  T  U  A I  R  £  fignîfie  ta  même  chofe  que  Scribe  ou  Tachigraphe 
dam  les  monumens  anciens.  C'étoit  chez  les  Romains,  celui  qui  étoic 
chargé  de  dreffer ,  en  préfcnce  du  Magiflrat ,  les  contrats  &  autres  aâes 
d*o&  il  empruntoit  le  nom  à*a3iiarius.  C'eft  aujourd'hui  un  Greffer  ou 
Officier  de  Jultice  aflermenté  pour  enregiArer  fidèlement  ce  que  les  parties 
ftTancent  de  bouche  ou  par  écnt,  comme  aulli  pour  garder  les  aâes  &  les 
mee^  en  ordre  dans  fon  Greffe. 
Fii7«i  Greffe,  Greffier. 


Tome  I. 
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ADALBERT,  Archevêque  de    Brème.    Ahus  qu'il  fit  de  fort  afcendm 
p  fur  tcfprit  de  Suinon ,  Roi  de  Vanemarck. 

^UÉNON  II,  Roi  de  Danemarck,  Prince  illufire  par  fon  courage  ■ 
par  fes  vertus,  mais  qui  fut  homme  fur  le  trône,  &  eut  quelques  foibleflcs, 
avoit  époufé  Gutha  fa  parente,  en  loç^.  Adorés  l'un  de  l'autre,  &  tous 
deux  chéris  de  la  Nation ,  les  momens  qu'ils  pouvoienr  dérober  aux  foins 
du  Gouvernement  étoient  confacrés  ît  l'amour.  Mais  ils  n'avoiem  point  de-»  • 
mandé  à  l'Eglife  les  Difpenfes  nécefl'aires  pour  légitimer  leur  union  fia—  J 
vant  les  principes  de  la  Religion.  Adalbert,  Archevêque  de  Brème,  Prélat 
ambitieux,  qui  prëtendoit  jouer  en  petit  en  Allemagne  le  rôle  que  le  Pape 
jouoit  en  grand  à  Rome ,  &  être  à  la  fois  le  cenleur ,  l'arbitre  &  PefE-oi 
des  têtes  couronnées,  menaça  Suénon  de  l'excommunier,  s'il  ne  rcnvoyoit 
Gutha.  Un  Prélat  plus  humain ,  au  Heu  de  troubler  le  bonheur  de  ces  il- 
luftres  époux,  auroit  fuppléé  à  la  formalité  qu'ils  avoient  négligée  en  leur 
accordant  de  lui-même  les  Difpenfes  qu'ils  n'avoient  pas  demandées.  Sué- 
non  tint  ferme  à  la  première  lîmimation  ;  mais  lorfqu'il  fiit  excommunié, 
la  crainte  l'emporta  fur  l'amour  dans  fon  cœur;  il  fe  brouilla  avec  fon 
époufe  pour  fe  réconcilier  avec  l'Eglife,  renvoya  Gutha  en  Suéde,  demanda 
pardon  à  l'Archevêque  &  l'obtint.  Ce  bon  Roi  éroit  fi  touché  de  la  clé- 
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A  D  D  I  S  O  N ,  {  Jofeph  )  Secrétaire  <PEtat  en  An^eterre. 

iVDDISON ,  fîls  de  Lancelot  Addîron ,  Doyen  de  UdiBeld  ,  naquit  à  Wilflon 
eaWiltshire,  le  premier  de  Mai  1671.  II  s^appUqua  de  bonne  heure  aux  Belles- 
Lettres,  &  puîfa  dans  les  Auteurs  de  l'antiquité,  ce  goût  exquis  qu'on  n'apper- 
çoit  gueres  dans  les  LittëratetKs  Anglois  qui  l'ont  précédé.  It  étoit  encore  fisrc 
l^une ,  lorfqu'il  publia  iis  Mufœ  AngUcanœ  qui  commencèrent  Ta  réputation. 
Son  beau  Poème  à  la  louange  de  Guillaume  III ,  en  1695  ,  fut  généreufement 
récompenfë  par  ce  Prince.  Celui  qu'il  compofa  neuf  ans  après  en  1704,  pour 
célébrer  les  vtâoires  de  Malborougf) ,  &  qu^l  întituk  U  Campagne  ,  ItH  mé- 
rita un  emploi  confïdérable  qui  le  conduillt  par  degrés  jufqu'à  celui  de  Secré- 
taire d'Etat.  Un  Poète  devenu  Secrétaire  d'Etat  !  Le  Lord  Halifex,  Froteâeur 
éclairé  des  Gens  de  Lettres  dont  il  làvoit  d'autant  mieux  apprécier  le  mérite 
qu'il  en  avoir  beaucoup  lui-même,  crut  qu'un  Littérateur,  fur-tout  un  Litté- 
ratear  Philofophe ,  pouvoit  occuper  dignement  les  premiers  poftes  de  l'Etat , 
que  la  iàveur  prodigue  trop  fouvent  à  l'ignorance,  à  la  cabale,  à  l'impu- 
dçnce,  tandis  que  les  vrais  talens  languifTept  dans  Pobrcuricé.  Le  Miniftere 
jcherchoit  un  homme  de  X.etires ,  capable  d'immortalifer  par  fes  chants  la 
Journée  de  Blenheim.  Le  Lord  Hali&x  faifit  cette  occauon  de  repjréfenter 
au  Comte  Godolphin,  Grand  Tréforier,  combien  il  étoit  honteux  que  le 
Génie  fut  réduit  à  célébrer  les  exploits  des  grands  hommes  ,  lorfqu'il  pou- 
Toit  être  employé  plus  utilement  au  fervice  de  la  Patrie  dans  les  «Mfferens 
pofles  de  l'Adminittration.  Le  Grand  Tréforier  convint  de  la  juflefîè  de  ces 
.reproches ,  &  promit  au  Lord  qu'il  récon^nferoit  dignement  c^ui  qui  célé- 
breroit  la  glnrieufe  journée  de  Slenheim.  Le  Lord  Hali&x  nomma  Addifbn., 
&  Addifon  entra  auHî-tôt  dans  le  Mini^ere ,  où  il  }uOi6a  le  jugement  de 
fon  Proteâeur ,  en  montrant  que  l'homme  de  Lettres  eft  capable  de  quelque 
chofe  de  plui  que  de  remplir  un  fauteuil  à  l'Académie ,  ou  d'exciter  les  ap^ 
plaudillements  de  la  Nation  au  Théâtre.  Les  occupations  politiques  d'Ad< 
dtfon  ne  lui  firent  point  abandonner  les  Mufes.  Sa  Tragédie  de  Caton  pafTera 
à  la  poflérité  la  plus  reculée.  Quoiqu'elle  ne  foit  pas  fans  défauts  ,  &  que  la 
marche  en  foit  quelquefois  irréguliere ,  fes  irrégularités  font  rachetées  par 
«les  morceaux  fubttmes  ;  Caton  efl  peut-être  le  plus  beau  perfonnage  qui  ah 
.jamais  été  mis  au  théâtre ,  &  il  vaut  lui  ieul  une  bonne  pièce.  On  fait  que 
Pope,  qu'Addifon  n'aimoit  pas,  mais  qif^l  ménageoit,  a  fait  un  excellent 
prologue  pour  cette  Tragédie.  Addifon  avoit  deflein  de  donner  une  autre 
Tragédie  fur  la  mort  de  Socrate.  Le  Spedateur^  le  Curateur  ^  le  Babillard 
•font  remplis  de  morceaux  exquis  de  littérature,  de  morale,  de  philofophte 
&  de  la  plus  fine  critique,  donc  notre  Foëte  Philofophe  prenoit  plainr  à 
"enrichir  ces  Recueils  pour  la  perfe£Bon  de  la  raifon  &  des  mœurs.  Ses  com- 
patriotes l'appellerent  le  fage  Addifon ,  parce  qu'il  s'étudia  dans  fes  écrits  à 
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plier  le  Génie  Anglois  k  l'ordre,  aux  règles,  aux  convenances,  que  fes  Pré- 
diice/reiirs  avoienr  trop  négligés  avant  lui.  Il  le  méritoit  encore  par  fon  ca- 
raétere  &  l'a  circonfpeftion  dans  le  commerce  de  la  vie.  11  époufa  en  iyi6 
la  ComtefTe  de  Warwick  &  de  Hollande  :  fes  emplois,  fon  mérite  &  fa 
réputation  le  rendoient  digne  de  cette  alliance.  Un  an  après  il  fe  démit  de 
la  place  de  Secréraire  d'Etat,  à  caufe  de  fes  infirmités,  &  pour  donner  aux 
Helles-Lettres  les  moraens  où  elles  ne  le  faifoient  pas  foufïrir.  Ce  repos  ne 
fiit  pas  de  longue  durée  :  il  mourut  d'afthme  &  d'hydropifie  à  Holland- 
houfe ,  près  de  Itinfuigton  ,  le  1 7  Juin  1 7 1 9  ,  âgé  de  tjuarante-neuf  ans  & 
un  mois. 


ADELCHISE,    Femme  de  S  I  C  A  R  D  ,  Prince  de  Bénévent. 
Révolution  qu'elle  caiija  dans  cette  Principauté. 

V-*  E  T  T  E  PrincelTe  fut  bien  plus  fenfible  que  la  femme  de  Candaule ,  & 
l'affront  d'avoir  été  apperçue  (bus  fa  tente  dans  un  état  qui  offenfe  la  pu- 
deur. Un  particulier  qui  ne  la  cherchoit  pas ,  la  vie  toute  nue.  Elle  ne  s'en 
crut  pas  moins  ofFenlee,  &  s'imagina  qu'un  affront  qui  deviendroit  commun 
à  toutes  les  femmes ,  cefleroit  d'en  être  un  pour  elle.  Pour  les  aflbcier  h. 
fon  injure,  elle  les  fît  affembler  dans  fon  Palais,  fous  prétexte  d'une  fête. 
Auffi-tôt  qu'elle  les  eut  en  fon  pouvoir,  elle  fit  couper  leurs  vétemens  juf- 
qu'i  la  ceinture,  &  dans  cène  nudité  elle  les  expola  aux  yeux  du  Peuple 
affcmblé  dans  la  place  publique.  Cet  outrage  fait  à  tous  les  Citoyens,  excita 
ne  fédition  qui  changea  la  forme  du  Gouvernement.  La  plupart  des  révo- 
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4e  Minifbe  ou  autre ,  il  ed  Ci  commode  &  fi  agréable  pour  celui-ci  d'a- 
voir quelqu'un  avec  qui  il  partage  les  peines  du  minifïere  ,  &  le  plailïr 
flatteur  de  &ire  le  bien ,  que  pluueurs  ont  demandé  comme  une  grâce  d*a- 
voir  un  Adjoint  qui  fôt  leur  Confeil,  leur  ami ,  leur  collègue. 

Si  Pon  donne  à  un  homme  en  place  un  Adjoint  qu'il  ne  demande  pas, 
il  Caxxt  avoir  égard  aux  humeurs  :  car  pour  peu  qu'elles  ne  fympathifent  pas, 
la  difcorde  &  la  jaloufie  fe  mettront  aifément  entre  eux  ;  au  lieu  de  s'ai- 
der mutuellement,  ils  fe  contrarieront  fans  cefTe.  Rivaux  plutôt  que  col- 
lègues ils  chercheront  à  fe  nuire  &  à  fe  traverfer,  &  fùrement  le  fervice 
CD  Ibuf&ira.  On  fe  fouviendra  long-tems  des  démêlés  qui  éclatèrent  û  indé- 
cemment entte  le  Comte  d'Avaux  &  Servien,  tous  deux  Plénipotentiaires 
de  France  au  Congrès  de  Munfler.  Ces  deux  hommes ,  qui  avoient  l'un  & 
l'autre  des  talens  pour  la  négociation,  n'étoient  pas  faits  pour  agir  de  con- 
cert dans  une  affaire  auflt  importante-  que  le  traité  qu'ils  etoient  chargés  de 
négocier.    AufTi  ces    deux  Minilh'es   de  la  paix  fe  firent  inceffaniment  la 

Sucrre  :  guerre  que  la  Cour  ûe  France  ne  put  terminer  que  par  le  rappel 
u  Comte  d'Avaux.  Il  paroh  que  le  miniitere  François  connoifToit  mal  ces 
deux  hommes  incompatibles ,  lorfqu'il  les  avoit  conjointement  chargés  de 
cette  négociation.  Au  milieu  de  leurs  différends ,  le  Duc  de  LqnguevîUe  ^ 
premier  Plénipotentiaire  de  France,  arriva  i  Mtuiller,  &  les  deux  autres 
ne  ^rent  plus  dès  lors  que  comme  (es  Adjoints ,  quoiqu'ils  euffent  le  mê- 
me caraâere ,  mais  en  fécond.  Le  Duc  ne  fut  pas  plus  inaccefTible  à  ta  ja- 
loufie que  le  Comte  d'Avaux  ^  &  lorfqu^l  vit  que  Servien  avoit  feul  le  fe- 
Cret ,  il  ne  voulut  pas  demeurer  plus  tong-tems  inutile  dans  ce  &meux  Con- 
'grès ,  6c  révint  en  France.  Tant  il  efl  vrai  qu'il  eft  dangerei'rx ,  lorfqu'on 
donne  un  collègue  à  un  Miniftre ,  de  mortifier  St  d'indifpofer  l'un ,  par  une 
préfiîrence  '&  une  eftime  -trop  marquée  pour  les  talens  de  l'autre.  Cepen- 
dant comme  le  favoir  ne  fe  trouve  pas  toujours  allié  au  rang'&:  à  ta  naif- 
fance  dans  la  même  perfonne ,  on  efl  quelquefois  forcé ,  par  des  confidéra- 
tions  particulières,  de  charger  deux  perfonnes  d'une  même  commiflion, 
Ibit  Magiftrature  ou  Amb^de ,  pour  réunir  toutes  les  qualités  qu'elle 
■exige.  - 


U 
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N  Adminiftrateiir  efl  celui  qui'  régit  un  bien ,-  comme  uà  tuteur,  uà 
,  &c.  ;  ou  celui  que  l'on  pi^pofè  au  ^dtiVememettt  d'utac  itirifdn-, 
TAdminiflrateur  d*ut!  hô'pitat.        '  '■''■■.■.      '- 


curateur , 
-'^mme  1 

On  nomme  encore  Adminijfrateur,  celuiqui  fiût  tes  foiîâiôns  d'un  em- 

Îloi ,  même  les  fbnfbons  de  la  Souveraineté-  au  non^  &  à  ta  place  de  ce- 
iti  qui  en  porte  te  titre.  Far  exemple ,  l'Ëvéqué  de  Lttbec,  Adolphe  Fft^ 
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Jdc  Holrtun  (depuis  Hni  de  Suéde) ,  exerçant  la  tutelle  du  jeune  Duc 
■olilein-Goctorp,  Cliailei-Pierre-UIric  ,  aprùs    U  mort  du  père,    Char- 
Wréiienc  ,  portoit  le  nom  A^Adminifîrauiir  de  Scklej'wig-Holjkin. 
In  le  donne,  chez  les  catholiques,  à  celui  qui  fait  les  fondions  de  l'E- 
■ue  pendant  la  vacance  du  Siège  Epifcopal. 

le  Métropolitain  de  Mofcou  s'appelle  AdmimJIrateur  du  SUge  Palriar- 

1/;  il  en  fait  la  fondions,  mais  il  n'a  pas  le  nom  de  Patriarche  ni  ce- 

Ide  Vice-Patriarche,  ce  litre  ayant  été  liipprimé  par  le  Czar. 

jAdminiJlrateur  pojluté  eft ,    chez  les  proteftans    d'Allemagne ,   le  Chef 

un  Chapitre,   élu   par  les  Chanoines  félon  les  Statuts,  &  confirmé  pari» 

légence.  Ces  Adniinifiraieurs  font  traités  de  RévcrendiJJimcs  \  ils  n'ont  pour- 

■nt  pas  le  titre  d'Evcques ,  parce  que  les  proteftans ,  ne  reconnoilTant  pas 

h  Pape  pour  leur  Chef,  n'ont  pu  obtenir  dans  U  paix  d'OJiiabrug ,  la  Êi- 

■ulté  de  fe  nommer  des  Evêques. 

ADMINISTRATEURS     DE    CHARITÉ, 

AdMINISTRÂÎÈCRS    DÊs'RôPITAUr. 

Cn  font  en  gi;nérat  des  perfonnes  chargées  de  l'adminidration  du  tempo* 
rel  d'un  Hôpital  ou  autre  Maifon  de  Charité. 

L'établiftement  des  Hôpiraux  &  des  Maifons  de  Pitié ,  de  Charité  &  au- 
tres femblables,  remonte  à  la  naillânce  même  de  l'Eglife  &  du  Chri/lia- 
nifiiie.  L'efprit  de  charité  qui  animoit  les  premiers  fidèles,  leur  faifoit  con- 
facrer  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens ,  &  fouvent  même  leurs  propres 
perfonnes  au  lervîcc  &  au  foulagement  des  pauvres  &  des  malades.  Les 
Evêques ,  &  les  Eccléfiaftîques  étoient  chargés  d'aller  porter  &  répandre 
ces  iecours  d'aumônes  dans  les  maifons  qui  en  avoient  befoin.  Bientôt  il 
j'établit  des  Retraites  publiques  de  Charité ,  où  tous  les  indigens  étoient 
un  afyle.  Ces  Maifons  furent  long-temps  delfervies  par 
■"  ;  le  titre  de  Religieux  Hojpituliers.  La 
"  '  '        ,  &    tous   les    Mp~ 
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teun  Lues  Ibus  l^fpeâioD  des  Evêques  dans  les  Diocefes  defquels  ces 
Hôpitaux  fe  trouvent  fitués.  Ce  (jui  n*empêche  pas  qu'il  n'y  ait  encore  dans 
la  plupart  de  ces  Maifons  des  elpeces  de  *  Religieux  &  Relîgieufes ,  qui  y 
font  employés  pour  le  fervice  des  malades,  tels  font  les  Frères  de  la  Cfaa- 
xité ,  les  ScEurs  Grifes ,  &  d^autres. 

Le  titre  feul  d'Adminiflrateur  délîgne  aflez  quelles  font  leurs  fonéHons, 
C*eft  de  veiller  avec  foin  à  tout  ce  qui  regarde  !e  bien  &  Tavantage  de  la 
Maifon ,  qui  leur  eft  confiée  ;  à  ce  que  fes  biens  foienc  bien  gérés,  Tes  reve- 
nus employés  fidèlement  au  bien-être  des  paurres  ;  à  ce  que  le  bon  ordre 
règne  dans  la  Maifon ^  que  les  deniers  &  aumônes,,  qui  lui  font  afTeâés, 
ne  foient  point  diflipés  en  dépenfes  inutiles,  ou  autrement.  Four  cet  effet ^ 
Us  tiennent  de  fréquentes  alTemblées ,  dans  lefquelles  PEvéque ,  ou  Curé 
du  lieu  a  toujours  la  préfîdence.  Après  lui  les  Chefs  de  Juftice ,  comme  les 
Préfidens  de  Parlement ,  les  Lieutenans-Généranx  de  Bailliages  ,  les  Procu- 
reurs du  Roi ,  &c.  Cefl  dans  ces  afièmblées  que  fe  font  les  baux ,  les  adjudi- 
cations, les  arrêtés  de  comptes,  les  maichés,  les  entreprifes  de  bâtimeos, 
d'ouvrages  ,  ou  de  procès ,  €fc.  On  peut  voir  pour  ce  qui  concerne  l'Admi- 
niftration  des  Hôpitaux,  la  Déclaration  de  Louis  XI V.  du  12  de  Décem- 
bre 1698. 

Les  Adminiftrateurs  d'un  Hôpital  répondent  du  mauvais  emploi  qui  fe 
(ait  des  deniers  de  la  Maifon.  lis  répondent  de  même  des  dépens  auxquels 
elle  feroit  condamnée  dans  un  procès  qu'ils  auroiei^  entrepris  inconlidé- 
rément. 

Ils  doivent  fe  mettre  au  fait  de  toutes  les  Ordonnances  de  nos  Rois,  qui' 
tccordent  quelque  don  aux  Hôpitaux  ,  afin  de  les  faire  valoir  :  telle  e(l  par 
exemple,  la  Déclaration  du  28  (TOâobre  171 1 ,  qui  déclare  les  biens  des  duel- 
lifles  confirqués  au  profit  des  Hôpitaux ,  &  tant  d'autres  par  lefquelles  cer- 
taines aumônes ,  ou  legs  font  appliqués  aux  mêmes  Hôpitaux. 

Ils  doivent  connoître  également  les  Droits  &  Privilèges  dont  joait  leur  ' 
Maifon  ^  par  rapport  aux  procédures ,  aux  exemptions ,  &  autres. 
'  Ce  font   eux  qui  nomment  tous  les  Officiers    gagiftes  qui  fervent  TOô- 

{>ital ,  comme  l'Aumônier  ,  les  Médecins  ,  les  Chirurgiens ,  Apothicaires  ^ 
es  Gens  de  Loix ,  le  Tréforier  ou  Receveur ,  &  autres. 

C'efl  par  honneur  &  par  charité  que  la  plupart  des  Admintflrateurs  fe 
chargent  d'un  pareil  détail.  Il  y  en  a  qui  le  font  par  leur  rang ,  &  leur 
place  ,  comme  les  Archevêques  fit  Evêques ,  les  Préfidens  des  Cours  fouve- 
l^înes,  les  Lîeutenans-Géneraux  de  Bailliages,  les  Maires  de  ville,  les  Pro- 
cureurs du  Roi ,  les  Curés ,  &c.  les  autres  y  font  invités ,  comme  à  une  œuvrer 
de  charité  Se  d'humanité.  Ceux-ci  prêtent  ferment  à  l'Evêque,  ou  à  celui 
qui  a  la  préfîdence  du  Bureau  d'Adminiflration  (  M.  R.  ) 

Tous  ces  Adminiftrateurs  ,  quels  qu^Is  foient ,  doivent  fe  confîdérer  com- 
me les  pères  ou  les  mteurs  des  pauvres,  fit  avoir  autant  d'ardeur  pour  re- 
cueillir le  bien  qui  leur  eft  defUné ,  &  le  leur  diftribuer  y  que  fi  c'étCHi  le 
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Icur5   propres   enfans  ,  ufant  en   tout   d'épargne  &  dVconomie, 

;  comprennent    que  comme  il  ne  s'agit  que  d'une  bonne  œuvre. 

Boivent  s'alTembîer  &  agir  que  pour  travailler  à  foulager  les  pauvres. 

d'entr'eux    ne    peut   rien  feul  \  &    tout  fe  doit  faire  à  la  pluralité 

Bis  fe  fafTent  un  devoir  &  un  plaifir  à  s'acquitter  de  l'Adminiftration 

IX  qu'ils  le  pourront;  qu'ils  le  fàfièm  par  humanité,  en  vue  de  Dieu. 

;  font  diftingués  par  leur  rang,  leur  naiflànce  ou  leurs  richefles , plus 

jîvent  avoir  d'empreflêmeni  pour  ce  charitable  exercice,  &  engager 

Rriblement  les  perfbnnes  riches  à  entrer  dans  les  vues  du  Gouvernement, 

■aitant  de  leur  gré  une  aumône  raiJbnnable  par  mois  ou  par  an. 

lu'ils  aient  toujours  en  vue  les  fins  que  le  Bureau  Ce  propofe.  Et  com- 

ria  première  eft  de  bannir  la  mendicité  avec  tous  les  vices  qui  l'accom- 

gnent ,  qu'ils  Ibient  aitentife  ^  l'empêcher  en  toute  manière ,  &  à  exëcu- 

les  Loix. 
Que  pour  y  rëuffir  parfaitement ,  leur  zèle  fe  ferve  de  toute  leur  induf- 
,  afin  de  procurer  aux  pauvres  le  nécefl'airc  dans  leurs  maifons,  &  les  y 
^ire  travailler  autant  qu'ils  le  peuvent. 

Qu'ils  prennent  garde ,  que  les  aumônes  ne  foient  pas  une  occafion  de 
lùinéantife. 
Qu'ils  ne  diftribuent  les  aumônes,  que  fuivant  le  befoin  &  les  régle- 
■mens  ;  autrement,  ils  feroient  obligés  à  reftitution.  Ce  que  l'on  donne  ïans 
Inécefliré  îi  l'un  eft  un  vol  fait  à  celui  qui  foufFre  d'une  indigence  réelle. 
Le  choix  des  Adminiftraieurs  des  Hôpitaux  efl  un  point  de  police  très- 
important.  Il  faut  pour  cette  charge  des  hommes  prudens ,  fenfibles,  hu- 
mains ,  capables  des  moindres  détails  ,  &  même  des  attentions  les  plus  mî- 
nutieufés;  d'un  caraflere  ferme  pour  maintenir  en  vigueur  la  difcipline  con- 
venable à  ces  fortes  de  maifons  ;  d'un  zele  qui  ne  fe  rebute  point  des  em- 
barraiî,  des  peines,  des  contradii5tions  qu'ils  peuvent  éprouver  dans  leurs 
fonâions  ;  vigilans  fur  les  pauvres  &  fur  ceux  qui  font  attachés  au  fervice 
de  l'Hôpital,    On   a  vu  des  Adminiftrateurs  qui  n'avoient  recherché  cette 
alité  que  par  honneur,  fans  fe  (bucier  d'en  remplir  les  devoirs;  on  en  a 
Tient  incapables  des  foins  qu'exige  une  telle  Adminiftra- 
^as,  &  les  féconds  ne  pouvoient  pas  en- 
têtes des  pauvres  difoient 
portes  à  des 
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r^lcmeni.  De  quoi  fervent  les  meilleurs  réglemens ,  lorfque  ceux  que  l'on 
charge  de  les  faire  obferver ,  n'y  riennent  pas  la  main ,  &  les  violent  eux- 
tnémes  pour  ce  qui  les  concerne  ea  particulier  ?  11  aura  donc  foin  de  ne  con- 
fier l'Admtniftration  des  Maifons  de  Charité  qu'à  des  Magiftrais  dont  tes 
lumières  &  la  probité  foient  reconnues ,  dont  le  zèle  égale  la  prudence  6c 
U  fermeté.  ' 
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De  PAdminijhaùon  des  Affaires  puiliques, 

\J^  entend  en  général  par  Adminifiration  y  toute  geftioD  de  biens  ou 
d'af^ires,  comme  Tutelle,  Curatelle,  ùc.  Ce  mot  fe  ditauflîdes  fbnâïons 
des  Juges  &  de  celles  des  Ecclélîafliques  :  fx.  Adminifiration  de  la  /uftice, 
Adminiftration  des  Sacremens,  Mais  il  s'applique  d'une  manière  fpéciale 
au  Gouvernement  intérieur  des  Etats  ;  &  lorfqu'on  parle  de  l'Adminilîra- 
tion,  en  terme  abrolu,  on  défîgne  l'Adminillrarion  de  la  chofe  publique, 
qui  eft  réellement  l'Admiaiflration  par  excellence.  C'eft  dans  ce  fens  que 
nous  '  allons  en  parler ,  non  pour  traiter  en  panicuHer  des  différentes  bran- 
ches du  Gouvernement ,  qui  trouveront  leur  place  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage ,  chacune  fous  fon  titre  particulier ,  mais  pour  rappeller  quelques 
principes  généraux,  applicables  à  tous  les  régimes,  &  propres  à  les  per- 
ièâionner. 

Le  but  de  toute  Admîniftration  ell  de  procurer  le  bien-être  des  peuples, 
de  les  faire  jouir  des  droits  qui  leur  appartiennent ,  &  de  les  garaorir  de 
toute  oppredion.  Mais  ce  feroit  fe  tromper  que  de  prétendre  trouver  quel- 
que part  ce  but  entièrement  rempli  :  ce  feroit  fe  faire  illufîon  à  foi-même 
que  de  chercher  la  perfeftion  dans  aucune  forme  d'Admintibarion.  La  plus 
proche  de  cette  perfeâtion  eft  celle  qui  afTure  le  bonheur  du  plus  grand 
ûombre,  &  le  met  à  l'abri  des  paflionsdu  petit  nombre.  La  plus  fage 
eft  celte  qui  veille  inceflàmment  fur  foi-méme  ;  celle  dont  la  vigilance 
entrerient  &  répare  fans  ceflè  une  machine  que  le  mouvement  ufe ,  affoi- 
blil,  dégrade  à  chaque  inftanc.  Un  Gouvememenc  équitable  fait  enforte 
que  chaque  individu  jouifTe ,  avec  le  plus  d'égalité  qu'il  eft  podîble ,  des 
srantages  de  l'aflbciation  ;  plus  le  bonheur  en  réparri ,  plus  il  eft  aflîiré. 
Le  dernier  des  Citoyens  a  le  même  droit  à  une  félicité  proporrionnelle  à 
iôn  état ,  à  fon  mente ,  à  fes  nlens ,  que  le  Citoyen  le  plus  diflingué ,  que 
le  Monarque  lui-même. 

Une  même  forme  d'Adminifh^iion  ne  convient  pas  i  tous  les  Peuples. 
IXfHngués  par  des  climats ,  par  des  maurs ,  par  des  opinions ,  des  préju- 
gé! ,  des  befoins  divers  *,  il  ^  impoifible  qu*uoe  même  %on  de  gouverner 
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puifTe  convenir  à  cous.  L'étendue  plus  ou  moins  vafte  d'un  Etat,  fa  pofition, 
l'es  productions,  doivent  encore  mettre  des  difterences  entre  les  formes 
qu'il  faut  donner  à  l'Adminiftration.  Mais  toute  Adminiftratioii  doit  avoir 
des  principes  fixes,  des  principes  analogues  }>  la  conftitutîon  politique,  au 
caracîere  national,  aux  mœurs  &  aux  ufages  reçus,  à  la  religion  dominante» 
aux  qualités  du  climat ,  aux  produflions  du  fol ,  aux  reflburces  de  l'indurtrie , 
à  la  dilliniftion  des  difFérens  ordres  de  Citoyens  &  à  refprit  qui  les  anime, 
&  qu'il  eft  dangereux  de  contrarier;  en  un  mot,  à  toutes  les  circonfiances 
qui  modifient  l'exiftence  d'une  Nation ,  &c  que  le  Gouvernement  ne  peut 
violenter,  fans  y  caufer  quelque  dt-fordre.  Une  Adminiilration  arbitraire, 
incerraiac,  n'a  ni  force  ni  fùrecé ,  &  ne  produit  ni  repos  ni  bonheur.  On 
la  voit  changer  au  gré  des  idées ,  des  fyftémes  ou  même  du  caprice  des 
Adminiftrateurs,  Ses  variations  continuelles  font  qu'on  ne  fait  jamais  à  quoi 
s'en  tenir.  Perfonne  n'eft  tranquille  fur  fon  fort.  On  craint  fans  cefle  des 
révolutions  qui  détruifent  fans  édifier,  qui  déplacent  fans  établir ,  qui  chan- 
gent fans  améliorer.  Ces  bouleverfemens  mènent  le  défordre  dans  les  for- 
tunes, l'inquiétude  dans  les  efprits,  &  fouvent  le  murmure  fur  la  langue  des 
Citoyens  les  plus  modérés.  Je  n'ai  pas  befoin  d'infifler  fur  ce  qu'on  voit 
aujourd'hui  démontré  en  Europe,  par  l'exemple  d'une  grande  Nation  que 
fon  Adminiiïration  verfatile  perdra  infailliblement,  (i  elle  ne  prend  pas  plus 
de  confiftance  qu'elle  n'en  a  eu  depuis  quelques  années.  Heureux  l'Etat  dont 
le  régime  e(l  afiez  fagement  établi ,  pour  que  les  Miniftres  fe  fuccedent  fans 
que  l'Adiiiinillration  change  ! 

Toutes  les  formes  d'Adminiftration  ont  leurs  avantages  &  leurs  défavan- 

tages  réels.  Toutes,  fans  exception,  ont  des  inconvcniens.  Dans  la  perception 

des  deniers  publics ,  la  Ferme  &  la  Régie  ont  leur  bon  &  leur  mauvais  côté. 

lans  le  Commerce ,  la  liberté   indéfinie  n'a   peut-être  pas  moins  d'incon- 
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ceroit  en  vain  de  les  anéantir  ;  ou  même  fi  l'oo  y  parvenoit ,  Phomme  ne 
ferait  plus  capable  de  Gouvernement, 

Rien  n^eft  plu»  rare  qu*une  Admlnîftration  fage  qui  rende  les  Peuples 
heureux.  Mais  eft-il  plus  commun  de  trouver  des  femilles  bien  gouvernées  > 
11  ne  &ut  donc  pas  s'anendre  que  les  chtk  qui  commandent  aux  grandes 
familles  dans  leiquelles  le  genre  humaîo  eft  partagé ,  auront  .toujours  la  doie 
de  venus ,  de  talens ,  &  de  génie  néceflaires  pour  feire  agir  avec  précifion 
4e  vaftes  corps  dont  les  reflorts  font  infiniment  compliqués.  Les  Princes 
Ibnc  des  hommes ,  leurs  Minières  font  des  hommes  ;  l'erreur  eft  leur  apa- 
nage. Ils  font  le  mal  fouvent  k  leur  iaGpiy  parce  qu'ils  font  trompés  pas 
l'apparence  du  bien. 

.  Les  Nations ,  comme  les  individus  y  font  fujettes  à  des  maladies  :  les  crifes 
fouvent  très-vives ,  rendent  pour  un  tems  la  fancé  au  corps  politique.  Cette 
faoté  dure  jurqu'à  ce  qu*ayant  amalfé  de  nouvelles  humeurs ,  .la  Nature , 
par  des  crifes  nouvelles ,  le  force  à  s'en  débarraflfer.  Un  fage  Médecin  laifTe 
agir  la  nature,  ou  la  féconde  quelquefois  lorfqu'il  peut  le  taîre  avec  fîtreté; 
jamais  il  ne  la  brufque ,  jamais  il  ne  la  traverfe.  ÙeR  la  conduite  que  doit 
Kait  l'Adminiflration.  Lorfqu'une  fois  elle  efl  éublie  fur  des  principes  fa- 
gement  combinés ,  les  accidens  qui  furviennent ,  ne  doivent  pas  Pen  ^re 
départir.  Ces  principes  bien  médités,  bien  approfondis, foumifTent^ux-mémes 
les  remèdes  les  plus  appropriés  aux  maux  qui  affligent  le  corps  politique  ; 
il  fufHtdeles  laiflèr  agir,  ou  feulement  de  féconder  doucement  leur  aâion , 
d^écarter  tout  ce  qui  peut  la  troubler  ou  la  traverfer.  Si  les  inconvéniens 
&  les  abus  ëtoient  une  raifoo  fuflifante  de  olianger  de  principes,  &  de 
moyens  d'Adminiftration ,  il  en  &udroit  changer  fans  ceffe.  Si  une  faute 
fuffifoit  pour  rendre  un  Miniflre  indigne  de  fa  place ,  où  trouver  des  hom- 
mes infaillibles  ?  Rentrons  dans  le  fond  de  nou's^némes  ;  confidérons  nos 
propres  fbibleffes.  Ayons  pour  les  Admintftratâurs  de  la  chofe  publique  cette 
indulgence  que  nous  devons  à  des  êtres  fujets  aux  infirmités  de  notre  nature. 
Songeons  qu  avec  de  la  capacité  &  de  la  bonne  volonté ,  on  peut  encore 
faire  des  6iutes  dans  une  geflion  .auffi  compliquée ,  aufli  délicate ,  aullî  éten- 
due ,  aufG  difficile  que  l'en  celle  des  affaires  d'un  grand  Etat. 

Soiivenons-nous  encore  qu'il  n'appartient  qu'à  la  fociété  de  marquer  fes 
mécontentemens.  Le  Citoyen  raifonnable  doit  fe  foumettre  avec  patience 
aux  inconvéniens  néceflaires  de  l'Adminiflrarion  fous  laquelle  la  naiffance 
Ta  phicé.  Obligé  de  fervir  la  fociété  dont  il  eft  membre,  il  le  fera  par 
fes  nircés,  par  fes  confeils,  par  fes  talens;  mais  il  n'oubliera  jamais  qu'il 
lui  efl  défendu  de  troubler  l'ordre  d'un  tout,  dont  il  n'etl  qu'une  fbible 
partie. 

Ce  nr'eil  point  4  L'ambition ,  à  la  vengelnpe  ,  ï  la  paffion  qu'il  appartient 
de  réfi)rmer  l'Admiçtâration;  c*efl  à  la  raifon  calme,  à  l'expérience ,  à  la 
iàjgeflè  libre  dé  prépjgés.  L'intérit  perfonnel ,  prefque  toujours  injufïe ,  n'efl. 
.pas  fait  pour  décider  de  Tintérét  général.  Ceux  qui  gouvernent  mal ,  n'onc 

Ss  2 


^H 


ADMINISTRATION. 


tort  que  parce  qu'ils  facrifient  le  bien  public  à  leurs  propres  palTions  ;  celui 
qui  met  le  trouble  dans  fa  Patrie,  n'eu  pas  moins  criminel  que  celui  qui 
1  opprime.  La  fociété  doit  tolérer  les  accidens  auxquels  elle  ne  connoît  pas 
de  remèdes.  Une  Nation  toujours  agitée ,  toujours  aux  prifes  avec  (es 
chefs ,  reffemble  .\  ces  malades  dont  l'efprit  inquiet  redouble  coniinuelle- 
I  ment  les  maux. 

Les  écrits  fur  l'Adminidration  font  un  excellent  moyen  de  l'éclairer  & 
de  la  petfeftionner.  Elle  ne  fauroit  trop  inviter  les  Citoyens,  dont  les  lu- 
mières égalent  les  bonnes  intentions,  à  l'aider  de  fes  confeils.  Je  me  défie 
d'une  Adminiftracion  qui  craint  l'examen.  J'ai  la  plus  haute  opinion  de  celle 
qui  accueille  &  encourage  les  dircullîons.  Si  elle  n'ell  pas  toujours  à  l'abri 
I  de  la  cenfure,  la  droiture  de  fes  intentions  la  met  au  defl'us  du  reproche. 
I.'iuilité  des  écrits  politiques  eft  prouvée  par  le  fait.  Dans  tous  les  États  oik 
I  l'on  jouit  d'une  honnête  liberté  à  cet  égard,  l'Adminiftration  eft  générale- 
ment plus  inftruite  &  mieux  réglée   que  par-tout  ailleurs.    On  y  voit  des 
I  réglemens  utiles,  de  bonnes  loîx ,  de  fages  délibérations,  des  établilïeniens 
I  vraiment  patriotiques.  A  qui  doit-on  la  plupart  de  ces  bonnes  inftitutions? 
I  Qui  les  a  infpirées  ?  Qui  en  a  fait  voir  l'importance  &  la  néceflité  ?  Qiii  en 
I  a  imaginé  les  moyens  d'exécution?  Où  en  a-t-on  trouvé  le  germe,  &  ibu- 
1  vent  le  développement*  Dans  les  écrits  fur  les  matières  &  les  opérations 
I  du  Gouvernement,  dans  ces  ouvrages  où  l'on  dilcute  avec  zele  &  impar- 
I  ii.)lité  ce  qu'il  y  a  de  plus  expédient  à  faire  pour  augmenter  l'agriculture  , 
I  encourager  l'indurtrie,  faire  fleurir  le  commerce,  metrre  le  meilleur  ordre 
I  dans  les  finances,  établir  une  exafte  police  dans  les  Villes  &  dans  la  Cam- 
I  pagne  ,  répandre  par-tout  l'abondance  &  la  félicité. 
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I  r.iiitre  fîmplc,  privcc  &  particulière,  fans  aucune  forte  de  formalité,  ha. 
priilenraiion  ibk'mnelle  de  la  lettre  de  créance,  dei  audiences  publiques, 
une  ennée  acconip.ignée  de  tout  l'éclat  de  rAmbaflade,  forment  une  Ad- 
niilfion  publique,  telle  que  perfonne  ne  peut  l'ignorer.  La  communication 
réelle  de  l'Envoyé  ou  Ambaffadeur  avec  le  .Souverain  ou  fcs  Miniftres, 
des  conférences  fur  l'objet  de  fa  miffion ,  des  mémoires  reçus ,  des  rëpon- 
fes  rendues,  conftituent  la  féconde  efpece  d'Admiliion  qui,  pour  être  dé- 
pouillée de  tout  l'appareil  éclatant  de  l'AmbalTade,  n'en  eft  pas  moins 
réelle,  &  fuftit  pour  établir  le  caraétere  de  Minillre  public  &.  tout  ce  qui 
y  eft  attaché.  11  ciî  aufft  bien  autorifé,  aulli  formellement  &  peut-être  plus 
efTentiellement  reconnu  par  la  féconde  que  par  la  première  :  car  on  doit 
regarder  comme  relfentiel  de  l'AmbaiTade ,  non  la  pompe  extérieure  qut 
la  décore,  mais  la  négociation  qui  en  eft  l'objet. 


Va   Souvcruin  petit-il  rcfufer  d'admtttrt  i 
e/?  envoyé? 


Minore  Public  qui  lui 


Le  Miniftre  public  reçoit  fon  cara£lere  du  Souverain  qui  l'envoie,  par  fa 
miffion,  ou  la  lettre  de  créance  dont  il  eft  poiteur;  mais  il  n'en  peut  6iire 
iiCage  que  par  l'AdmilHon  du  Souverain  auquel  il  eft  envoyé.  Cette  Ad- 
niillion  eft  libre  :  l'envoi  d'un  Ambafladeur  n'impofe  point  un  devoir  ri- 
goureux de  l'admettre.  Prétendre  qu'on  doive  recevoir  un  Ambafladeur , 
cjucl  qu'il  foit,  &  de  quelque  part  qu'il  vienne ,  ce  feroit  foumettre  la  vo- 
lonté d'un  Souverain  à  celle  d'un  autre,  &  par-là  donner  atteinte  à  leur 
indépendance  ,  à  leur  égalité.  On  n'agit  donc  point  contre  le  droit  des 
Gens  en  refufant  d'admettre  un  Ambaftadeur,  quand  même  il  ieroit  en- 
■\s  Puiffance  alliée.  Ce  refus  peut  être  un  manque  de  conlidéra- 
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Mintfire  public  d'une  Puiflancê  étnngérc.  Enfin  il  y  a  bien  des  faifons  qui 
peuvent  rendre  l'AmbafTadeur  non-adiniflible.  En  toute  rigueur  un  Etat  n'en- 
tretient de  communication  avec  les  autres  qu'autant  qu'il  le  juge  à  propos. 
Chacun  efl  libre  à  cet  égard ,  &  fuie  en  cela  U  règle  de  fun  tntërêt. 

Les  caufes  qui  peuvent  donner  droit  de  rëcufer  un  AmbalTadeur  ou  autre 
Envoyé,  Te  rapportent  à  trois  Che&  :  1,  à  celui  qui  envoie  ;  2.  ii  la  perfonne 
de  l'Envoyé;  3.  à  l'objet  de  fa  miffîon.  Qui  doute  qu'on  ne  puifle  re&ifer 
d'admettre  un  Miniftre  qui  vient  de  la  part  d'un  ennemi  armé,  ou  d'un  Prince 
dont  on  a  fujet  de  craindre  le  reffentiment  ou  quelque  furprifeî  Le  Sénat 
Romain  renvoya  Les  Ambalfadeurs  de  Tarquin ,  Roi  d'Etrurie,  après  que 
ce  Prince  eut  été  cinllë  de  Rome.  Les  Hollandois  ne  voulurent  recevoir 
micun  Miniftre  du  Roi  d'ETpagne ,  avant  qu'il  eût  reconnu  leur  Etat  pour 
Dite  République  libre  &  indépendûite.  Un  homme  noté  publiquement  d'in- 
£imie ,  un  aventurier ,  un  homme  d'une  trop  balTe  extraétion ,  un  fourbe 
célèbre  par  des  impoftures  publiques,  ne  (ont  pas  des  ftijets  recevables.  Un 
M iniAre  qui  vient  protefter  contre  les  droits  &  les  entreprifes  du  Souverain 
vers  qui  u  eft  envoyé,  ou  qui  eft  chargé  de  lui  faite  quelque  propofition 
odieufe  tendant  3i  le  brouiller  avec  fes  alliés ,  ou  de  fomenter  quelque  fé- 
dition  dans  l'Etat ,  comme  le  Marquis  de  Bedmar  AmbalTadeur  d'Efpagne 
à  Venitê  ^  en  un  mot  de  lui  &ire  quelque  mal ,  mérite  de  n'être  pas  ad- 
mis, ou  même  d'être  renvoyé  dès  Ion  arrivée  fur  les  frontières. 

Du  refte,  comme  le  refus  d'admettre  un  Miniilre  eft  choquant  po^r  le. 
Prince  qui  l'envoie  ^  il  &ut  toujours  qu'il  ait  une  caufe  grave  &  légitime  ^ 
afin  de  n'êtrepas  accufé  de  violer,  finon  le  droit  des  Gens,  au  moins  les 
bienféances'  &  les  égards  que  les  Souverains  &  les  Nations  fe  doivent  les 
uns  aux  autres. 

Si   un  Scuverain  peut  rtfufer  de  reeonno^re  U  earaSere  tPun  Minijïrt 
Puhtic  apns  Pavoir  admis  pour  tel? 

.  Lbs  contradictions  ne  iont  pas  plus  rares  entre  les  Souverains  dans  les 
^&ires  politiques ,  qu'entre  particuliers  dans  les  af&ires  ordinaires  de  la  vie. 
Versla  iîn  du  dernier  fieclef  Don  Bernardo  de  Quiros  fut  envoyé  par  la 
Cour  de  Madrid  vers  les  Etats  Généraux ,  en  qualité  d'Ambaifadeur  ordi-^ 
aaire.  U  fut  admis  comme  tel ,  d'une  Admimon  privée  &  particulière  , 
parce  que  le  Penfionnaire  à  qui  il  montra  fes  lettres  de  créance ,  lui  dit  hon- 
nêtement qve  fan  caraâere  étoit  afTez  connu  des  Etats-Généraux  par  les 
lettres  qu'ils  avoient  reçues  des  Miaiftres  d'Efpagne  fans  qu'il  fût  néceûàire 
qu'ils  viflent  pour  lors  fa  lettre  de  créance.  Don  Bramardo  de  Quiros  la 
garda  donc  fans  la  préfenter.  Du  refie,  il  cotnmuniqua  en  fa  qualité  d'Am- 
ba^deur  avec  les  Minières  des  Euts-Généraux.  Quelques  mois  après ,  les 
procédés  de  la  Cour  de  Madrid  contre  le  Sr.  Schonenberg ,  Envoyé  des 
Suti-Générauz ,  portèrent  ceux-ci  à  prononcer  une  interdi6bon  contre  Don 
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Hernardo  de  Quiros,  c'eft-à-dire ,  à  lai  déclarer  qu'on  ne  recevroit  aucun 
mémoire  de  lin,  qu'ils  n'euffent  eu  fatiifaftion  de  fa  Cour,  Cependant,  non- 
obftant  cette  dcclarstion,  il  continua  à  négocier  fur  toutes  les  arfaires  qui 
(b  prëfenrereni  ;  il  fournit  des  mémoires  non-foulfignés ,  il  eft  vrai ,  qui 
furent  pourtant  répondus;  il  conféra  fouvent  avec  le  Penfionmire,  &  le 
Prctîiient,  &c.  Mais  en  1699,  lorfque  te  premier  traire  de  paitage  de  11 
iliccelTion  d'Efpagne  commençoir  à  faire  du  bruit,  Don  Bernardo  de  Qui- 
ro'i  reçut  ordre  de  préfenrer  à  ce  fiijet  un  mémoire  aux  Eiais-Généraux.  II 
alla  trouver  le  Préddent  de  femaine  qui  avoit  déjà  o-dre  des 'Erats-Géné- 
raux  de  refufer  le  mémoire ,  fous  prétexte  des  procédés  violen''  de  la  Cour 
de  Madrid  contre  le  Sr.  Schonenberg ,  pourquoi  ils  n'avoient  point  encore 
eu  fatisfattion.  Sur  ce  refus,  l'Ambaflàdeur  pria  le  Prélident  de  vouloir  bien 
piendre  6f  porter  à  l'aflemblée  une  lettre  du  Roi  Catholique  fon  maître, 
qu'il  accepta.  Le  lundi  12  0£tobre,  les  Etats-Généraux  ayant  lu  la  lettre, 
purent  la  rcfolution  fuivante  que  nous  rapporterons  en  entier,  ainfi  que  le 
mémoire  qu'elle  occaiîonnadelapartde  l'Ambaffadeur,  parce  que  ces  deux  pie- 
ces  ,  la  dernière  fur-tout ,'  font  propres  à  éclaircir  la  matière  que  nous  di^utons. 

Extrait  des   Héfolutions  des  Hauts    &  Puiffans   Seigneurs  les   Etats-Géné" 
raux  des  Provinces-Umcs  des  Pays-Bas  ;  du  Lundi  iz   Octobre   1600, 

y  Le  Sr.  Verbolt ,  Préfident  de  l'AfTemblée,  a  repréfentë  &  fait  connoître 
y>  à  LL.  HH.  PP.  que  ce  matin  le  Sr.  de  Quiros  étoit  allé  chez  lui ,  & 
ji  avoit  préfenré  un  mémoire  pour  être  par  lui  remis  entre  les  mains  de 
j)  leiirfdiies  HH.  PP.  &  que  ledit  Sr.  Verbolt,    à  caufe  du  différend   qu'il 

'  a  entre  S.  M.  C.  &  LL.  HH.  PP.  au  fuiet  des  procédures  tenues  ci-de- 
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*  Jefdîtes  procédurcf ,  par  lefquelles  Elles  ont  elles-mêtnes  été  fortement 
B  lézées  en  la  perfonne  de  leur  Miniflre ,  it  ne  leur  a  encore  été  fait  ni  donné 
»  «ucune  fuJGfance  fatis&éHonf  &  <]ue  nonobftant  tous  les  bons  ofHces  de 
,»  Sa  Majefté  Impériale  &  de  fa  médiation  très-agréable  i.  IX.  HH.  PP.  le 
»  diffîrend  liifmentîonné  D*eft  point  encore  afibupt  y  &ute  de  ladite  fatisfac- 
»  tien ,  ce  qui  aulTi  eft  apparemment  la  raifon  pourquoi  la  fufdite  Lettre, 
a  quoique  déjà  vieille  -  de  plus  de  quatre  ans ,  n'avoic  point  encore  été  déli- 
B  vrée  jufques  ici.  Que  par  conféquent  Paflkire  fe  trouvant  encore  dans  le 
a  même  état  qu'elle  étoit  lorfque  le  2.  Décembre  169^.  LL.  HH.  PP.  fù- 
B  rent  nécelTitées  de  réfoudre  que  par  providon  on  ne  recevroit  point  de 

•  Mémoires  d'aucuns  Minières  de  S.  M.  C. ,  qu*on  ne  prendroit  point  de 
B  réfolucions  là-deffus ,  &  qu'on  n'entreroit  point  en  conférence  avec  eux , 
B  laquelle  rélblurion  fut  dès-lors  lignifiée  &  notifiée  audit  Sieur  de  Quiros; 
»  il  fera  déclaré  comme  LL.  HH.  PP.  déclarent  par  la  préfente  réfolution  , 
B  que  tant  que  l'ofFenfe  faite  à  Leurs  Hautes  Puiifances  en  la  perfonne  du 
B  Meur  Schonenberg  leur  Miniftre ,  ne  fera  point  réparée  comme  elle  ne 
B  Feft  point  encore  jufqu'ici ,  ni  le  démêlé  fltrvenu  là-delfus  applani ,  ledit 
B  Sieur  de  Quiros  ne  peut  pas  être  admis  en  qualité  d'Ambaffadeur  de 
»  S:  M.  C.  ni  aucuns  de  fes  Mémoires  acceptés  ni  réfolus  là-delTus ,  nî 
B  qu'on  ne  pourra  entrer  en  conférence  avec  lui  ;  mais  que  fitôt  que  le  tort 
B  nie  à  Leurs  Hautes  Fuiflànces  aura  été  réparé ,  que  le  démêlé  furvenu  en 
»  cette  occafion  aura  été  applani ,  LL.  HH.  PP.  de  leur  côté  montreront  U 
»  confidération  qu'ElIes  ont  pour  les  Miniftres  de  fadite  Majeflé,  puifqu'Elles 
n  verront  toujours  fort  volontiers  le  rétabliffement  de  la  bonne  correfpon- 
>  dance  réciproque  &  de  la  communication  par  les  Miniftres  de  part  6c 
B  d'autre,  laquelle  n'a  été  interrompue  qu^  Foccafîon  des  fufdites  procédures 
B  commifes  contre  le  Sieur  Schonenberg.  Et  fera  l'Extrait  de  cette  réfolu- 
»  ôon  de  Leurs  Hautes  FuifTances  remis  par  l'Agent  Rofenboom  entre  les 
»  mains  dudît  Sieur  de  Quiros  pour  lui  fervir  d'avis. 

Il  y  a  pourtant  à  remarquer  que  les  Etats-Généraux  ayant  été  avertis  du 
deflein  de  Don  Bernardo  de  Quiros  de  préfenter  fon  Mémoire ,  avoient  inP- 
tmit  le  Fréfideht  de  femaine  de  le  refitfer  fur  le  prétexte  inféré  dans  la 
Réfolution. 

Dès  que  Don  Bernardo  de  Quiros  eut  re^ ,  par  les  mains  de  l'Agent  de 
TEtat,  ladite  Réfolution,  il  travailla  à  y  £iire  La  répoofe  qui  fuit. 

Mdponfi  de  tAmbaJfadtur  d'Efpa^é ,  Rêfident  en  HoUande  ,  fur  la  Ré/blu^. 
tion  de  Mejfteurs  Us  Etats  qui  lut  fut  délivrée  le  15.  OSohre  tSgg. 

„L*AMBASSADBURd*Efoagne,  Réfident  en  Hollande,  ayant  vu  par  la  Ré- 
f<^ution  de  Meflteurs  les  Etats,  du  Lundi  douzième  OAobre  prêtent  mois, 

Sue  Leurs  Seigneuries  ont  approuvé  le  refiis  que  le  Sieur  Verbolt,  Préfident 
e  femaine,  avoic  hit  d'accepter  le  Mémoire  qu'il  avoir  fouhaité  de  lui 
Tomel.  Tt 
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remetcie  entre  les  niains,  au  nom  du  Roi  Ton  Maître,  pour  être  lu  dans 
l'AfTcmblée,  &  que  même  Elles  avoîent  pris  laréfolution  de  ne  plus  rece- 
voir à  l'avenir  fes  Mémoires ,  &  de  ne  lui  accorder  aucune  conférence, 
ne  peut  fe  difpenfer  de  marquer  l'étonnement  &  le  déplaifir  qu'il  a  reçu 
en  apprenant  une  nouvelle  Ci  lurprenante  en  effet  &  de  ti  dangereufe  con- 
féquence." 

,,Et  comme  il  lemble  par  PEnoncéde  la  Réfolutîon  qui  lui  a  été  délivrée, 
que  Leurs  Seigneuries  confiderent  ledit  Ambaflàdeur,  comme  n'ayant  point 
encore  été  admis  ni  reconnu  en  qualité  de  Miiiillre  du  Roi,  &  que  ce  foil 
fur  ce  fondement  qu'elles  croient  ne  devoir  pas  recevoir  fes  Mémoires  ni 
communiquer  avec  lui ,  il  a  jugé  à  propos  de  faire  les  reprérentations  fui- 
vantes.  '' 

„  11  dit  donc,  que  iàns  avoir  recours  à  la  Notoriété  publique  ni  aux  té- 
moignages de  tous  les  Rois  &  Princes  de  l'Europe  qui  l'ont  unanimement 
reconnu  pour  Ambaflàdeur  d'Efpagne,'  fans  même  en  excepter  le  Roî  de  U 
G.  B.  il  lui  fufïit  de  rappeller  ce  qui  fe  pafTa  à  fon  égard  lors  de  fon  arrivée 
en  ce  Pays ,  il  y  a  environ  fept  ans.  Ledit  Ambaflàdeur  vit  alors  le  Sieur 
Peniîonnaire ,  lui  déclara  fa  Commiflion  ,  &  lui  communiqua  fes  Lettres  de 
Créance,  avec  intention  de  les  lui  laiffer  comme  au  Miniftre  ordinaire  de 
leurs  Seigneuries  ,  afin  de  les  leur  faire  voir,  s'il  le  jugeoit  à  propos v  mats 
il  en  fut  etnpéché  par  ledit  Sieur  Fenfionnaire ,  qui  lui  dit  avec  honnêteté 
que  fon  Caractère  étoic  affez  connu  aux  Etats  par  les  Lettres  qu'ils  avoîem 
reçues  des  Minîftres  d'Efpagne,  &  qu'ainfi  il  n'étoit  pas  néceîTaire  qu'ils  vif- 
fenc  pour  lors  fa  Lettre  de  Créance.  " 

„  Ledit  Ambaflàdeur  feréferva  donc  à  la  préfenter,  félon  la  coutume,  le  jour 
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Bonnes,  &  Plnterdlâion  dont  ils  ont  été  fuivis,  font  les  feules  &  uniques 
caufes  de  cette  omiflîon.  " 

„  S^l  y  a  eu  de  la  faute  en  cela ,  elle  ne  doit  donc  pas  être  imputée  au  ci- 
defGis  mentionDë  AmbalTadeur ,  puifqu*il  n'a  jamais  tenu  à  lui  qu'il  ne  fe  foit 
acquitté  publiquement  des  devoirs  accoutumés.  Mais  comme  après  tout ,  ces 
devoirs  ne  font  que  fuperficiels  &  nullement  nécefTaires  en  eux-mêmes , 
TAmbafladeur  ne  fauroit  comprendre  aufli  que  Ton  puiffe  fe  fervir  vala- 
blement de  leur  omiflion  pour  ignorer  aujourd'hui  fon  Miniftere,  &  fbn 
Admi/Con  paflëe.  ** 

„Tous  les  Politiques  conviennent  que  les  Lettres  de  Créance  fervent  moins 
!t  autorifer  le  Miniftre  dans  fes  Négociations ,  qu'à  déclarer  fon  Caraélere.  lis 
conviennent  de  plus  que  ni  l'Entrée ,  ni  l'Audience  publique ,  ni  les  autres 
formalités  de  cette  nature  ne  font  point  abfolumenc  néceflaïres  pour  fa  légi-* 
rimation  ;  &  ils  demeurent  d*accord  enfin  que  ladite  légitimation  eft  cenfée 
fnffifamment  faite,  dès  que  le  Souverain  auquel  le  Miniftre  eft  envoyé,  a  bien 
Toulu  entrer  avec  lui  en  négociation." 

„  S*il  étoit  befoin  d'exemples  là-deffus ,  on  en  pourroit  rapporter  une  infi- 
nîoi,  mais  la  chofe  eft  ft  claire  qu'ils  feroient  entièrement  fuperflus.  Il  n'y  a 
que  l'Ambaffadeur  de  Sa  Majefté  Catholique  à  qui  l'on  fade  ces  fortes  de 
difficultés ,  &  il  y  a  lieu  de  les  trouver  d'autant  plus  étranges  &  inopinées , 
que  Melfîeurs  les  Etats-Généraux  les  avoient  eux-mêmes  levées  dès  le  com- 
ipencement,  en  communiquant  avec  lui  par  le  moyen  de  leurs  Minillres, 
recevant  fes  Mémoires  &  y  répondant.  " 

„  Ledit  Ambaflàdeur  ne  croit  pas  que  l'on  puifle  lui  objeâer  I^-deffus  que 
LL.  SS.  n'en  avoient  ufé  ainfî  en  fon  endroit  qu'en  q~ïialité  de  Plénipoten- 
tiaire au  Congrès  des  Alliés  qui  fe  tenoit  à  La  Haye,  &  non  en  qualité  de 
Miniftre  réiîdant  auprès  d'EUes.  Mais  comme  il  eft  bien  aifé  de  prévenir 
abfolument  en  cet  écrit  toutes  les  objeâions  qu'on  lui  pourrait  ^e ,  même 
les  moins  apparentes ,  it  ne  laîftera  pas  de  réfoudre  celle-ci ,  &  pour  cet 
effet  il  dit ,  '' 

■  „  Que  fans  parler  des  dîfFérentesLettres  écrites  par  le  Roi  à  Meflîeursles  Etats; 
dans  lefquelles  S.  M.  le  nommoît  &  le  déclaroit  toujours  fon  Ambalfadeur 
vers  Leurs  Seigneuries  ,  ce  lui  eft  allez  d'alléguer  deux  choies.  La  première 
eft  l'intimation  qui  lui  fut  faite  au  mois  de  Décembre  1695.  de  rinterdic- 
tion  portée  contre  lui  comme  Miniftre  d'Efpagne  à  l'Etat.  Et  la  féconde , 
que  quoique  LL.  SS.  continuaffent  depuis  à  recevoir  les  Mémoires  des  Minif- 
tres  ordinaires  du  Congrès ,  Elles  cefferent  de  recevoir  les  fîens ,  Içavoîr  ceux 
qui  étoient  fouflîgnés  &  formels.  Preuve  certaine ,  comme  on  voit ,  de  la  ré- 
cognition de  fon  Miniftre  vers  LL.  SS.  ^  &  procédure  qui  feule  auroît  fuffi  de 
Droit  pour  la  légitimation  ,  quand  même  il  n'en  aurott  pas  confté  d'ailleurs , 
-conmie  il  iàifolt  par  la  précédente  communication  &  formelle  récognition, 
dont  l'Ambaffadeur  a  les  preuves  en  main,  " 

„ Cette  vérité  eft  fenfîble  d'elle-même,  mais  pour  la  rendre  encore  plus 
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palpable ,  PAmbafTadeur  pofe  &  avance  pour  définirion  incontcilaWe  de  VAé-^ 
million  d'un  Miniftre  :  " 

„  I.  Que  tout  homme  autorifô  pour  cet  effet  par  un  Souverain ,  eft  Minifire 
vers  ceux  &  à  l'égard  de  ceux  avec  lefqiiels  il  eft  autorifé  de  traiter,  &  avec 
lefquels  il  traite  effeâivement.  De  forte  que  s'il  eft  autorifé  pour  traiter 
avec  plufieurs  Puiflànces ,  &  qu'il  traite  effeâivement  avec  Elles ,  il  eft  Mitiif^ 
tre  vers  toutes  lefdttes  PuifTances  de  la  part  du  Souverain  qui  l'employé ,  de 
la  même  manière  &  en  la  même  façon  qu'un  homme  qui  eft  autorifé  de  plu- 
fieurs Puiffances  pour  traiter  avec  une  feule,  &  qui  en  effet  traite  avec  elfe, 
eft  Miniftre  de  toutes  &  chacune  defdices  Puiffances  vers  celle-là ,  foit  qu'il 
feffe  la  Rélîdence  ordinaire  auprès  d'EIIcs,  ou  non." 

„  II.  Que  ce  n'eft  ni  la  Lettre  de  Créance,  ni  l'Entrée,  ni  l'Audience 
publique  qui  conftituent  la  lëgitimacion  du  Miniftre  ,  mais  bien  Ion  ad- 
miffion  aux  Négociations  effeoives  &  la  communication  réelle  qu'on  lui 
accorde.  " 

„  Or  eft- il  que  l'Ambaffadeurfufmentionné  a  été  autorifé  par  le  Roi  Ton 
Maitre  dès  le  tems  de  fon  arrivée  en  ce  Pays-ci,  pour  négocier  &  traiter 
avec  LL.  SS.  &  qu'il  a  eHèâivemeni  négocié  &  traité  avec  Elles  en  diver- 
fes  manières.  " 

„  Donc  il  eft  Miniftre  vers  Elles.  Donc  il  a  été  reconmi  pour  tel.  " 
„  A  tout  ce  que  deffus  on  peut  joindre  les  Faffeports  fouvent  accordés  par 
LL.  SS.  pour  le  paffage  des  meubles  &  autres  effets  dudit  Ambaftàdeur, 
comme  appartenans  au  Miniftre  du  Roi  réfidant  en  Hollande.  Les  autres 
Franchifes  toujours  concédées  :  une  Réfidence  aftuelle  à  La  Haye  &  rendue 
fixe ,  nonobftant  les  fréquentes  allées  &  venues  de  l'Ambaftâdeur  ;  celle 
d'une  panie  de  fes  Gentilshommes  &  Domeftiques,  &  particulièrement  d'un 
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les  fbrmalitës ,  Vautre  privée  &  paniculiere ,  &  (lès  lo»  fans  coaféquence 
&  fans  embarras." 

„  La  première  voye  de  Communication  exige  les  Entras ,  les  Audiences 
publiques,  les  Conférences  de  bouche  avec  le  Souverain  ,  en  un  mot,  Pap- 
parat  âc  les  formalités  qui  font  inféparables  du  caraâere ,  quand  il  eft  ex- 
foCé  en  public.  Mais  Pautre  fe  trouvant  dépouillée  de  tout  cet  embarras , 
conlîâe  uniquement  dans  l'elfentiel  de  la  négociation ,  admettant  pour  cet 
eSst ,  non-feulement  les  Conférences  particulières  ,  mais  auili  les  propofitions 
&  les  réponfes  jufques  aux  Traités  înclufivement.  " 

„  L*Ambafladeur  demeure  d'accord  que  depuis  Plnterdiâion  quîluiflitfigni- 
fiée  le  2  Décembre  169^.  il  n*a  point  mis  en  ufage  la  première  voye  de 
communication  auprès  de  IX.  SS.  mais  pour  ce  qui  eii  de  Pautre ,  il  eff 
-clair  par  tout  ce  qu'on  vient  de  dise ,  qu'elle  lui  avott  été  entièrement  ouvene 
ci-devant.  " 

„  Les  fornialirés  retranchées ,  Leurs  Seigneuries  avoienr  bien  voulu  rece^ 
voir  fes  Mémoires ,  y  répondre ,  &  ordonner  à  leurs  Minières  de  conférer 
avec  lui.  L'AmbaJTadeur  de  fon  côté  s'étoit  contenté  de  cette  mabiere  de 
communication.  Le  Rot  fon  Maître ,  dom  les  intentions  ont  toujours  tendu 
à  entretenir  la  paix  &  Pamitié  avec  ces'Provincec ,  aux  termes  du  Traité  de 
quarante-huit  &  des  autres  dont  il  a  été  fuivi ,  avoit  approuvé  fk  conduite  ^ 
oc  avoit  bien  voulu  accorder  une  pareille  communication  à  Moniïeur  Cit- 
ters  Ambaffadeur  de  LL  SS.  auprès  de  Sa  Majefïé.  Il  avoit  reçu  fes  Mémoï- 
f es ,  il  y  avoit  répondu  ,  &  il  avoit  même  nommé  un  Commmàire ,  qui  ftir 
le  Marquis  de  Lqs  fialbafés  pour  traiter  avec  lui.  ^ 

„  Un  tempérament  û  louable  &  fi  néceflaire  an  bien  général  de  PEurope 
&  à  Pintérêt  p-.rtîculier  des  deux  Nations ,  ayant  eu  lieu  de  part  &  d'autre 
depuis  Pinterdiâion ,  on  avoit  réparé  ,  du  moins  à  quelques  égards,  les  in— 
convéniens  ,  6c  on  avoit  donné  moyen  aux  deux  Fuillances  de  prendre  enfem- 
ble  les  mefures  qui  leur  étoient  réciproquement  convenables  ^  ^s  que  les 
différends  furvenus  au  fujet  du  Sr.  Schonenberg  y  apportât  aucun  empêche- 
ment. II  y  avoit  même  lieu  d^fpërer  ,  les  chofes  étant  en  cette  difpofition^ 
2 ne  moyennant  ta  très-fage  &  ô^s-prudente  Médiation  de  Sa  M.  I.  &  con- 
irmément  au  fincere  défir  du  Roi ,  on  auroit  pu  en  peu  de  tems  parvenîr 
à  un  entier  accommodement.  L'AmbafTadeur  en  pamcuner  s'en  étoit  tou- 
jours 6atté ,  &  comme  il  n'a  'jamais  épargné  fes  foins  ni  fes  peines  quand 
il  a  fallu  procurer  le  bien  public ,  &  que  d'ailleurs  il  a  toujours  été  mu  d'une 
Téritable  inclination  pour  le  bien  de  ces  Provinces  ,  il  fe  propofoit  avec  plaifîr 
de  fe  fervir  de  ladite  Communication  particulière  pour  contribuer  de  fa  part  ^ 
autant  que  feire  fe  pourroit,  au  rétabUïTement  de  cette  même  union  &  bonne 
intelligence  qui  avoir  régné  depuis  tant  d'années  entre  Sa  MajeAé  &  Leurs 
Seigneuries.  ** 

„  Ce  n'a  donc  pu  être  fans  un  regret  très-fënfîble'que  PAmbaffadeur  fufmen- 
cionné  s'eit  vu  privé  pas  la  notincauco  qui  fut  nite  le  1 5  Oâobre  préfeoc 
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I  mois ,  des  moyens  de  pouvoir  travailler  à  l'avancement  d'une  œuvre  fi  dé(î- 
I  rable,  &  lî  nécefTaire  au  repos  général  de  l'Europe,  Et  (on  déplaifir  a  été 
I  d'autant  plus  grand  ,  qu'il  craint  que  lorfque  Sa  Majefté  aura  été  informée 
I  du  refus  que  LL.  SS.  ont  fiiit  de  vouloir  entendre  les  juftes  plaintes  con- 
I  tenues  au  Mémoire  qui  a  été  inutilement  prélènté  &:  lu  par  fon  AmbafTa- 
I  dejr  au  Penfionnaire  &  au  Préiîdent  de  lemaine,  Elle  n'en  conçoive  un 
I  mécontentement  plus  grand  qu'il  n'eft  à  fouhaiter ,  &  que  rappetlant  fon 
I  AmbafTadeur ,  Elle  ne  prenne  au  refle  des  niefures  moins  conformes  à  l'Iu- 
I  téré:  de  LL.  S5.  qu'EIle  n'a  feit  par  le  palTé.  " 

.,  Le  fufmentionné  Ambaffadeur  du  Roi  fouhaite  de  tout  fon  cœur  que 
I  Melfieurs  les  Etats  fafleni  une  férieufe  attention  fur  ces  cliofes  ,  pendant 
I  qu'il  en  efl  encore  teras,  c'e(l-à-dire,  avant  que  S.  M.  ait  pris  des  réfolu- 
I  tiens  finales  fur  une  affaire  de  cette  importance.  " 

„  Et  comme  il  eff  perfuadé  que  tout  ce  qui  a  été  fait  ît  cet  égard  ,  n'eft  ar- 
rivé que  parce  que  LL.  SS.  n'ont  pas  été  pleinement  informées  des  cir- 
I  conftances  des  chofes ,  ou  qu'Elles  n'en  ont  pas  eu  une  parfaite  fouve- 
I  nance  ,  il  efpere  encore  qu'Elles  fe  les  feront  repréfenter  d'une  manière 
I  plus  précife  ,  &  qu'après  avoir  confidéré  mûrement  combien  le  rétabliflb- 
I  ment  de  l'ancienne  correfpondance  eft  réciproquement  nécefl'aire  aujourd'hui , 
1  Elles  ne  feront  plus  difficulté  de  donner  à  Sa  Majefté  les  fatisfaftions  qu'EIle 
Idéfire,  &  qu'EUe  eil  en  droit  d'attendre  de  leur  profonde  fagelTe  &  de 
I  leur  équité.  „ 

I  On  ne  fauroit  s'empêcher  de  convenir  que  les  Etats-Généraux  fe  lervirent 
I  d'un  mauvais  prétexte,  en  difant  qu'ils  ne  pouvoient  pas  admettre  le  Sr.  de 
I  Quiros  en  qualité  d'AmbalTadeur  de  S.  M.  C.  puisqu'ils  l'avoient  déjà  ad- 

';  &  reconnu  pour  tel,  fmon  d'une  manière  publique  &  folemnelie,  au 


ADMONITION,  f.   f, 

J_i'ADMONITION  eft  une  remontrance  que  fait  le  Juge,  en  vertu  delà 
ïèntence  ou  jugement  qui  l'ordonne  ainfi,  à  celui  qui  eft  convaincu  de 
quelque  excès  contre  le  bon  ordre,  ou  de  quelque  voie  de  fait,  par  la-' 
quelle  il  Pavertit  de  ne  pas  récidiver.  Cette  peine  n'ell  point  in^mante  ; 
cHe  eft  toujours  faite  à  huts  clos ,  foit  dans  la  Chambre  du  Confeil ,  ou 
àutte  lieu  où  fe  rend  la  juftice ,  ou  au  grefi^. 


ADOLESCENCE,    Cf. 


J_j*ADOLESCENCE  eft  le  fécond  des  âges  de  Hiomme,&  cetii! 
qui  décide  de  ce  qu'il  fera ,  tant  pour  l'intérieur  que  pour  Pextérîeur.  U  n*y 
a  point  d'ioftant  déterminé  pour  le  commencement  de  cet  âge  ^  cela  dépend 
^bfolument  de  la  manière  dont  l'enfance  a  été  ccmduite  :  généralement  par-r 
tant ,  c'eft  depuis  neuf  ans  jufqu'à  dix-huit. 

En  fuppofânt  qu'un  en^t  a  été  conduit,  comme  on  le  verra  au  mot 
Enfance,  on  commence  à  juger  par  les  allions  du  plus  ou  moins  déra- 
cines qu'ont  jette  en  lui  les  principes  dont  on  Ta ,  pour  ainfî  dire ,  nourri. 
-  On  doit  alors  lui  infpirer  le  refpefl  qu^il  fe  doit  à  lui-même ,  en  lui  prou- 
vant la  noblefle  de  fon  être,  par  l'excellence  de  fes  Incultes,  la.grandeuf 
de  fa  deftination,  &c.  II  faut  lui  développer  peu-à-peu  toutes  les  beautés 
de  l'suvre  de  la  création  qu'il  a  fans   cefTe  fous  les  yeux. 

Ne  lui  montrer  jamais  Thomme  que  du  beau  côté  ;  ne  lui  préfenter  à  cet 
âge  que  fes  vertus ,  lui  cacher  avec  foin  les  vices  >  dont  il  ne  dcut  pas  même 
■voir  d'idées. 

Lui  prouver  par  des  comparaifbns  &  des  exemples  à  fa  portée ,  l'influence 
néceflairedu  phyfique  fur  les  opérations  de  fon  ame;  par  conféquent  la  né- 
ceflîté  de  la  tempérance  &  de  la  frugalité  ;  l'y  accoutumer  de  bonne  heu- 
re ^  &  fur-tout  les  obferver  foi-même;  car  Pexemple  eft  la  meilleure  & 
la  plus  (ûre  de  toutes  les  leçons. 

Dès  qu'il  s'écarte  de  ces  principes,  il  fiut  Parrêterv  lui  démontrer  com- 
ment &  en  quoi  il  y  a  manqué;  lui  dét^ller  les  inconvéniens  qui  peiï- 
vcnt  en  réfulter  ;  lui  prouver  le  mépris  dom  il  fe  couvre  lui-même;  armer 
contre  lui  fa  vanité. 

Si  le  père  a  des  occupations  qui  l'empêchent  de  veiller  fans  cefTe  lui- 
même  fur  l'on  fils  ;  il  doit  s'être  afluré  d'un  ami  digne  de  lui ,  qui  veuille  bien 
le  remplacer  par  le  feul  intérêt  de  l'amitié  ^  qui  connoiilè  les  devoirs  de 
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&  foit  capable   de  les  remplir.   Jamais  de  mercéniirei.    Former  wt 
ne ,  eft  un  honneur  dont  on  doit  erre  jaloux, 
la  Géographie,  IHiftoire,  fur-tout  celle  defonpays,  la  Morale  ,  la  Phy- 
lie  ,  l'Anatomie,  font  les  occupations  de  cet  âge.  La  Mufigue  ,  la  Danle, 
Bes  Langues  en  fonr  les  amufèmens. 

Les  promenades  de  cet  âge  doivent  être  cTiez  les  artifias,  chez  les  mar- 

lands ,  chez  les  ouvriers  de  toute  efpece ,  fur-tout  chez  les  laboureurs, 

I  dans  les  chaumières.  Il  faut  aider  l'adolefceot  dans  les  commencemens  à 

■ouver  les  rapports    néceflaires  qui  lient  tous  les  arts;  l'utilité  de  chaque 

■enre ,  eu  égard  aux  befoins  réels;  ridiculifer  les  chofes  inutiles  &  de  luxe; 

Jui  faire  remarquer  les  différentes  manières  de  procéder,  en  un  mot,  tout 

le  qui  a  rapport  aux  arts  &  métiers.  Mais  c'eft  dans  les  chaumières  où  on 

Jpeut  mieux  l'inftruire;  lui  développer  les  liens  qui  unifient  toutes  les  clafles 

■par  les  befoins  i  lui  faire  fentir  la  préférence  que  méritent  les  chofes  uti- 

lles  1  fixer  trOs-Iégérement  fon  attention  fur  la  pauvreté ,  pour  fonder  fon  cœur; 

I  lui  donner  i^  propos  des  exemples  de  gcnéro(ité  :  mais  point  de  réfiexioosî 

'    \(l  A  lui  i  les  faire. 

C'eft  de  ce  moment  qu'il  faut  lui  fiiire  coniraâer  Phabimde  d'écrire  tous 
les  foirs  ce  qu'il  a  vu,  entendu  &  obfervé  pendant  la  journée;  ne  pas 
Ibuffiif  qu'il  y  manque  jamais,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être; 
l'aider  d'abord  i  mettre  de  l'ordre  dans  fes  idées;  lui  laiiîer  faire  enfuite  de 
petites  fautes  ;  les  lui  Aire  .ejffaccr,  &  lui  faire,  en  badinant,  home  de  ces 
ranires. 

Voici  l'inftaiit  de  guetter  l*ame ,  pour  découvrir  avec  certitude  le  genre 
d'occupation  qui  lui  convient  :  il  faut  y  veiller  fans  ceffe  ,  &  ne  jamais  per- 
dre de  vue  cet  objet  effentiel.  Nous  nailTons  tous  avec  un  penchant  natu- 
1  vers  l'objet  pour  lequel  nous  avons   le   plus   d'aptitude;  on  a  beau   nous 
^revenons  toujours  avec  préférence;  c'eft  li  le  fecret  qu'il 
"fleve  abrolument  de  ce  côté...  on  doit 
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A  D  O  P  T  E  R,  V.  a. 


DOPTER  un  enfint ,  c*eft  le  prendre  pour  fon  fils,  quoiqu'on  ne  lui 
pas  donné  le  jour.  Ainfî  l'adopté ,  n'étant  pas  fils  de  fon  père  adoptif , 
la  Nature ,  le  devient  par  la  Loi. 


par  la  jxature ,  le  devient  par 
Voyei^  ci-après  Adoption. 


A  D  O  PT  I  F,    1  V  B,  adj. 

/%.DOPTIF,  fe  die  également  &  de  celui  qui  adopte  &  de  celui  qui 
-pfi  adopté.  Un  père  adoptif  eft  celui  qui  adopte  un  étranger  pour  l'on  filsi 
Un  fils  adoptif  elt  ren&nt  adopté  par  un  père  étranger. 
Voyei^  Adoption  qui  fuit. 
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J^*A DOPTION  eft  un  afïe  par  lequel  ceux  qoî  ne  font  pas  nos  en- 
&ns  par  la  Nature ,  le  deviennent  par  la  Loi.  Elle  fiit  autorifée  aulrefiiis  par 
les  Loix,  pour  fuppléer  à  la  ftérilité  des  mariages,  &  pour  la  confolarion 
de  ceux  qui  fouhaitoient  de  fe  perpétuer  en  quelque  forte  par  la  vme  de  la 
fiicceffîon  dans  des  héritiers  de  leur  choix,  ^le  unitoit ,  autant  qu'il  étoit 
poflîble,  la  filiation  naturelle,  donnant  tous  les  droits  de  la  naiffance  légi- 
time, &  érabliffant  civilement  la  puiflance  paternelle,  établie  naturellement 
Çxc  le  mariage.  Elle  avoît  même  cet  avantage  fur  la  nature ,  qu'un  père  na- 
turel eft  obligé  de  fe  contenter  de  fes  enfitns,  tels  qu'ils  font ,  tels  qu'il  les 
a  &its ,  avec  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  qualités ,  avec  leurs  défauts  de 
corps,  d'efprit,  ou  de  conir,  au  lieu  que  le  père  adoptif,  maître  de  fon 
choix ,  peut  fe  déterminer  avec  connoiCIance  de  caufe ,  cc  ne  choifir  que  des 
fafzns  dignes  de  lui 

De  V Adoption  dans  Vanciutne  Loi. 

n  paraît  que  PA^option  étoit  en  ufage  dans  Pancicnne  Loi  :  nous  en  trou- 
vons des  traces  dans  la  Genefe  &  le  Deuteronome.  Sara  défolée  de  n'avoir 
'point-d'enfiins,  engagea  Abraham  fiin  mari  à  prendre  Agar  fa  Servante-, 
pour  concubine  ou  femme  du  fécond  ordre,  ann  qu'il  en  eût  des  enfàns 

Tome  I.  Vv 
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&  qu'elle  piît  les  adopter,  ou  les  recoanoître  comme  iî  elle  les  eut  mis  «u 
monde. 

Ephiaïm  &  ManafTé  furent  mis  au  nombre  des  enfans  de  Jacob. 

Par  une  Loi  exprelTe  ,  un  frère  étoit  obligé  d'époufer  la  veuve  de  (pn 
frère  mort  fans  enfans ,  pour  lui  donner  lignée  ;  l'enfant  qui  en  venoit  étoïc 
rûpuid  fils  du  défunt,  &  à  ce  titre  il  héritait  de  fes  biens. 

De  V Adoption  che-^  les  Grecs ,  fuivant  la  Légiflaiion  de  Soîon. 

SoLON  établit  l'Adoption  chez  les  Grecs.  La  Loi  qu'il  6i  à  cefujetpom 

ce  qui  fuît. 

1.  Si  quelqu'un,  fans  enfans  &  maître  de  fes  biens,  adopte  im  fîls ,  qUc 
cette   Adoption  aie  tout  (on  effet. 

2.  Que  celui  qui  fait  une  Adoption,  (bit  vivant, 

3.  Qu'il  ne  foit  permis  à  celui  qui  a  été  adopté,  de  rentrer  dans  la 
famille  d'oii  il  c(i  forti ,  qu'après  avoir  laiffé  un  fils  légitime  à  la  Jàmillc 
dans  laquelle  il  eft  entré  par  l'Adoption  (•) 

De  rAdopùon  ckei^  les  Romains. 

Tl  y  avoir  deux  fortes  d'Adoptions  chei  les  Romains  :  Tune  fimple  & 
Pautre  nommée  Adrogation. 

L'Adoption  étoit  fimple,  lorfque  le  père  adoptif,  ayant  obtenu  le  coiv- 
fentement  du  père  naturel ,  fe  pourvoyoit  feulement  au  Tribunal  du  Pré- 
pour  faire  ratifier  l'a-fte  d'Adoption.    Mais  file  père  adoptif  s'adrelToit 


Dès  que  PAdoptïon  avoit  été  coofirméfc  foie  par  un  Aâe  de  Conceflîon 
délivré  par  le  Préteur ,  foit  par  un  Décret  des  Curies  alTemblées ,  te  Col- 
lège des  Pontifes  y  mettoit  le  fceau  en  quelque  forte  par  un  nouveau  Dé- 
cret confîrniatif ,  et  alors  Ten&nt  légirimement  adopté  pafibit  fous  la  do- 
imnation  du  père  adoptif ,  6c  acquéroit  cous  les  droits  que  les  Loix  doo- 
noient  aux  véritables  enfàns  ;  &  de  même  le  père  adoptif  avoit  fur  l'adopté 
toute  la.  pùiflànce  que  la  Nature  auroit  pu  liù  donner  fuivant  le  Droit  Romain. 

De  V  Adoption  fous  les  Empereurs. 

Sous  les  Empereurs,  TAdoption  fe  ^foït  de  leur  autorité  fouveraine. 
Ils  adoptèrent  des  enfàns  que  leurs  femmes  avoienc  eu  d'autres  maris ,  quoir 
qu'eux-mêmes  ils  en  enflent  des  enfans  :  &  en  cela  ils  donncùent  plus  de 
nirce  à  la  Loi   de  l'Adoption  qu'à  celle  de  la  Nature. 

Les  Empereurs  permirent  encore  l'Adoption  aux  femmes  même  qui  nV 
Toient  plus  d'en&ns.  Voici  les  termes  des  Lettres  de  conceflîon  qu'ils  dé- 
livToient  i  ce  fujâc  :  »  Fuifque  vous  defurz ,  pour  vous  confoler  de  la  perte 
m  de  vos  eo&ns ,  adopter  votre  beau-fils ,  nous  vous  accordons  votre  de- 
m  mande ,  &  nous  vous  permettons  de  le  tenir  pour  votre  fils  naturel  & 
s  Intime,  a 
'  Ils  établirent  encore  l'AdopHon  par  reflament. 

Plufieurs  Empereurs  ont  monté  fur  te  Trône  par  l'Adoption.  Ce  fiit  par 
cette  voie  que  Tibère  fticcéda  à  Augufle  ;  Néron  à  Claude  ^  Trajan  à  Ner- 
va  ;  Marc-Aurele  à  Antonin.  Tacite  nous  apprend  qu'Augufl.e  adopta  Ttf 
bere,  non  par  affeâion,  mais  parce  que  connoiflant  les  mauvaifes  qualités., 
il  efpéroit  que  la  comparaiion  des  deux  règnes  fèroit  regtetter  le  fien.  C'é- 
toit  abufer  cruellement  d'un  moyen  dont  un  Prince  bien  inteutionné  eut 
tiré  les  plus  grands  avantages  pour  le  bonheur  des  Romains. 

Juflimen  trouvant  que  l'Adoption  entrainoit  beaucoup  d'abus ,  voulut  les 
corriger  ;  mus  félon  fa  coutume ,  il  alla  plus  loin  qu'il  n'avoit  delTein  :  il 
la  rendit  Inutile. 

De  F  Adoption  che^  les  Modema. 

L'Adoftiok  parmi  les  Particuliers  ne  parok  pas  être  dans  les  mteun 
modernes.  Cependant  nous  Itfons  dans  les  Lettres  de  Mylady  Montçgué\ 
qn*elle  eH  fort  commune  parmi  les  Turcs ,  &  encore  plus  parmi  les  Grecs 
éc  les  Arméniens.  Il  ne  leur  eft  pas  permis  de  léguer  leurs  biens  à  un  ami, 
ou  à  im  parent  éloigné;  mais  pour  éviter  qu'ils  n'aillent  grofltr  le  tréfor 
du  Grand  Seigneur,  quand  ils  fe  voient  fans  e{poir  de  lignée,  ils  choifif- 
fent  dans  une  Emilie  du  commun ,  quelque  bel  enfant  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre  fexe ,  le  mènent  au  Cadi ,  &  là ,  en  préfence  &  du  coofentement  de  fes 
parens,  ils  déclarent  qu'ils  l'adoptent  pour  leur  en^t.  En  même  tems  fes 
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pete  &  niere  renoncent  i  tous  leurs  droits  fur  lui,  &  les  remettent  îl  ce- 
lui qui  Tadopre  :  on  palTe  un  contrat  en  bonne  forme.  L'enfint  aiufi  adopté 
ne  peut  être  déshérité.  La  Dame  Angloife  qui  rapporte  cette  forme  d'A- 
doption dans  l'Ouvrage  cité,  dit  avoir  vu  plus  d'un  mendiant  refiifer  de 
livrer  ainfi  leurs  enfàns  à  de  riches  Grecs,  tant  la  Nature  a  de  pouvoir  ftir 
le  cœur  d'tm  père  &  d'une  raere,  quoique  les  pères  adoptifs  aient  en  gé- 
néral bcitucoup  de  tendreflè  pour  ces  enfàns  adoptés  qu'ils  appellent  eafatu 
de  leurs  âmes. 

Nulle  parc  ailleurs  (  fînon  îi  la  Chine  )  on  ne  retrouve  l'Adoption  éta- 
blie. Si  l'on  en  voit  quelque  part,  comme  en  France  ,  des  images  impar- 
faites, des  imitations,  ces  elpeces  d'Adoptions,  quoiqu'on  leur  donne  ce 
nom  ,  font  bien  éloignées  d'avoir  les  mêmes  effets  que  chez  les  Roniaîm. 
Elles  ne  donnent  point  la  puilTancc  paternelle  dans  les  lieux  même  oW 
cette  Puiflirce  a  le  plus  d'étendue.  Elles  n'ont  point  la  vertu  de  làire  de 
l'adopte  un  héritier  légitime,  mais  feulement  un  fuccefleur  à  titre  de  dona- 
tion ou  de  legs  univeriel. 

Telle  efl  l'inftitution  qui  fc  fait  d'une  perfonne  à  la  charge  de  ptwter  Ifc 
nom  &  les  armes  du  Donateur  ou  du  Teflateur.  Telle  eft  l'Affiliation  en 
wl'age  dans  certaines  Provinces  de  France,  la  Saintonge,  le  Berry,le  Boup- 
bonnois,  le  Nivernois,  par  laquelle  un  étranger  eft  uni  au  nombre  des  en- 
fans  de  celui  qui  l'aflilie  pour  avoir  part  dans  fa  fuccelÏÏoiï, 

Voyei  Affiliation. 

Telle  eft  encore  l'efpece  d'Adoption  pratiquée  à  Lyon  pour  les  enfknc 
orphelins,  dans  les  deux  Hôpitaux  ,  l'Hotel-Dieu  &  l:i  Charité.  Les  Re£teuis 
*  ;  l'Hotel-Dieu  adoptent  les  orphelins  qui  leur  font  préfemés  jufqu'à  l'âge 
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loir  de  PAdopùon  chti  les  Chinois. 

Comme  ,  a  la  Chine ,  les  filles  n'ont  d'autre  par:  1  l'héritage  de  leur 

I  iiiailbn  que  les  avantages  particuliers  que  leurs  pères  Sx.  mères  leur  font  de 
1,1  main  \  la  main  de  leur  vivant,  &  que  les  biens  palfenc  toujours  aux 
garçons  de  la  ligne  collatérale,  guand  ceux  de  la  ligne  direiSe  viennent  à 
inaiiquer,  le  dedr  que  les  Chinois  ont  de  voir  perpétuer  leur  nom  dans  les 
mâlei  qu'ils  lailTent  après  eux ,  eft  tel  qu'à  leur  défaut  ils  ne  manquent  guère 
d'en  adopter  quelqu'un. 

Les  gens  riches  le  prennent  d'ordinaire  dans  leur  famille.   Quoique  les 

I  aines  aient  pour  cela  un  droit  inconteftable  fur  les  eniàns  de  leurs  cadets 
dont  ils  fonE  toujours  les  fupérieurs ,  ainli  que  les  oncles  fur  ceux  de  leurs 
neveux  &  nfeces ,  il  cft  pourtant  rare  qu'ils  agilTent  en  cela  d'autorité.  On 
s'afTemble  de  part  &  d'autre ,  &  l'on  pafle  un  contrat  fous  feing  privé ,  par 
lequel  le  père  d'un  tel  enfant  déclare  qu'il  ttanfporte  les  droits  qu'il  avoîl 
fur  lui  îi  un  tel  que  l'enfant  regardera  déformais  comme  fon  pere&  qu'on 
lui  fait  faluer  en  cette  qualité,  11  eft  rare  qu'on  cède  ainfi  des  enfans  qui 
aient  plus  de  huit  ou  dix  ans;  peut-être  ne  croit-on  pas  que  dans  un  âge 
plus  avancé  ils  fuflent  affcz  fufceptibles  d'une  tendrefte  ainfi  commandée. 

I  La  révérence  que  le  fils  adoptif  fait  à  fon  nouveau  père ,  eft  le  fceau  d'un 
tel  contrat ,  dont  la  force  ell  telle  que ,  quelque  fujet  de  plainte  qu'on  ait 
ajjriis  cela  de  l'enfant ,  il  ne  peut  être  renvoyé.  Si  celui  qui  l'a  ainfi  adopté 

I  vient  à  avoir  des  garçons  dans  la  fuite,   l'enfiint  adopté  partagera  le  bien 

I  avec  eux. 

Cette  Adoption,  dont  le  nom  particulier  fignifie  qu'un  enfant  pafTe  ppur 
Liccéder,  eft   entièrement  différente  d'une    autre    Adoption  plus  en  ufage 
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fagefle,  car  fî  Ton  écoït  mécontent  de  lut,  il  feroit  chafTé  de  la  Emilie  qui 
Ta  élevé ,  &  renvoyé  à  fes  parens ,  s'ils  étoient  connus. 

Telles  font  les  Loix  des  diffêrentes  efpeces  d'Adoption  ufitëes  ï  la  China 
pour  perpétuer  le  nom  des  familles. 

Ve  t  Adoption  qui  fe  pratique  dans  les  familles  Souveraines, 

Les  Souverains  ont  donné,  dam  les  derniers  fiecles,  des  exemples  à*unt 
Adoption  plus  ou  moins  reflemblante  à  l'ancienne. 

Jeanne  I,  Reine  de  Sicile  &  de  Naples,  Çomtefle  de  Provence,  adop- 
ta j  en  ij82,  Louis  de  France,  Duc  d'Anjou,  fils  du  Roi  Jean  I,  &  frère 
de  Charles  V,  au  détriment  de  Ion  neveu  Alphonfe  Roi  d*Arragon  quMIe 
avoic  auparavant  adopté ,  &  qu'elle  rejetta  alors  pour  caufe  d'ingratitude.  (*) 
f  Louis-d^Anjou ,  petit-fîls  de  cdut  dont  nous  venons  de  parler  ,  fût  adopté, 
en  142^,  par  Jeanne  II,  Reine  de  Sicile;  &  ce  Prince  étant  mort  avaiA 
elle-,  cette  Reine  6t  dis  ans  après  un  autre  Teftament  en  faveur  de  René, 
Duc  d'Anjou  ,  pour  lors  prifonnier  de  Philippe  Duc  de  Bourgogne.  Le  même 
René  d*Anjou ,  devenu  Comte  de  Guife ,  eut  le  Duché  de  Bar  &  le  Mar- 

r'  'at  de  Pont-à-Mouffon  ,  par  la  voie  de  l'Adoption  ,  de  Louis  Cardinal  & 
de  Bar  qui  t'inftitua  fmi  hérider  à  charge  de  porter  foo  nom  &  fes 
armes. 

Henri  ou  Eric ,  Duc  de  Poméranie ,  fût  adopté  par  Marguerite  Reine  de 
Danemarck  ,  de  Siiede  &  de  Nonrege.  Cette  Adt^mon  eft  célèbre  daiû 
le  Nord. 

Voye[  Union  de  Calmar. 

Nous  lifons  dans  Guichardin  (-f-)  que  François-Marie  de  la  Rovere ,  Duc 
d*Urbin  ;  fils  de  Jean ,  frère  du  Pape  Jules  III ,  ne  fuccéda  à  ce  Duché  ,  en 
I  ^08  ,  que  parce  qu'il  fut  adopté  par  Gui-Balde  fon  oncle  maternel ,  Adop- 
tion que  le  Pape  confirma  dans  le  Confifloire. 

L'Hiftoire  de  Venife  fournit  des  exemples  d'une  Adoption  finguliere.  Cette 
République  adopta  Jacques  Roi  de  Chipre  ,  fils  d'un  autre  Jacques  auffî  Roi 
de  Chipre ,  &  de  Catherine  Comarô ,  en  le  fàifànt  Noble  Vénitien ,  comme 
elle  avoit  adopté  Cadierine  Cornaro  en  la  mariant.  Ce  Jacques  II  étant  mort 

ri  de  tems  après ,  la  République  de  Venife  fe  fit  adopter  elle-même  par 
Reine  Chriltine ,  pour  devenir  par-là  héritière  de  l'un  &  de  l'autre  :  de 
l'un  comme  du  fils  de  St.  Marc  ;  &  de  l'autre  comme  de  la  fille  &  de  la 
République,  fille  par  la  naiffance ,  &  mère  par  l^Adoption.  Voilà  une  pa- 
renté finguliere.  C'ell  pourtant  par  cette  voie ,  alTuFément  peu  légitime ,  que 
la  Seigneurie  de  Venife  avoir  acquis  le  Royaume  de  Chipre  qui  lui  a  été 


(*)  GiANNOME  ,  mil.  it  NtpUs,  Uv.  XXJII.  Clua.  V. 
(t)  Hifi.  du  GacTTts  fJulit.Lh.  l'IlU 
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cn!c:vc  depuis  pjvli;  Grand-Seigneur,  Lorfqiie  François,  Grand-Duc  de To(- 
Cl  ne,  fe  Jàeimina  ;i  époufer  Blanche  Capdlo  ,  fille  d'un  marchand  de  Ve- 
iiife  ,  qui  avoir  éré  Jong-rems  &  maîtreffe  ,  la  République  de  Venife,  pour 
illufiicr  certe  belle  Vénitienne  &  la  rendre  digne  du  Grand-Duc,  l'adopta 
pour  (a  fiîle,  &  lui  donna  le  titre  de  Reine  de  Chipre, 

Loiiilê-Marîe  de  Gonzague  de  Cleves  ,  mariée  ,  en  i6^^  ,  à  Uladiflas  Roi 
de  Pologne  ,  fut  adoptée ,  par  honneur  ,  par  Louis  XIV  ,  Roi  de  France  :  le 
Contrat  porroit  :  Sa  Pàajefté  donnant  en  mariage  au  Roi  de  Pologne,  la  ftif- 
dire  D^ime  Princeflè,  comme  fi  elle  étoit  fa  fiile. 

Un  exemple  encore  plus  récent  d'une  pareille  Adoption  eft  celui  de  Louîfe- 
Elizabeth  d'Orléans,  fille  de  Philippe  Duc  d'Orléans,  Régent  de  France, 
qui  fut  mariée  ,  en  1722,  comme  fille  de  Louis  XV,  à  Louis  I,  alors  Prince 
des  Afturies ,  &  depuis  Roi  d'Efbagne. 

Mais  toutes  ces  Adoptions  ne  font  que  des  cérémonies ,  des  titres  d'hon- 
neur, qui  ne  donnent  aucun  droit  à  la  fuccefllon,  non  plus  que  celle  d'A- 
lexis-Lange-Comnene ,  Empereur  de  Conflantinople ,  qui,  après  avoir  fait 
recevoir  le  Baptême  i  Jahacine,  fille  du  Sultan  Iconîum  ,  l'adopta  de  cette 
Adoption  dont  les  Grecs  fàjfoient  ufage  à  l'égard  des  Princes  étrangers 
pour  les  honorer. 

Adoption  par  les  Armes. 

L'Adoption  par  les  armes  a  pris  naiflance  chez  quelques  Peuples  du 
Nord  ,  ou  chez  les  Germains  :  ce  qui  eft  à-pcii-prts  la  même  chofe ,  les  uns 
&  les  autres  ayant  une  même  origine.  Ces  Peuples  rapportaient  tout  à  la 
^Lierre,  C'étoit  dans  une  ademblée  publique  que  l'un  des  Chefs  de  la  Na- 
,  le  père     ou  quelque  parent  armoit  pour  la   première  fois  l'enfant  par- 
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nains  donneroit  î  Cofroès  des  droits  fur  PEmpire.  On  propofa  au  Ferfan 
de  Padopter  par  les  armes  à  la  niaoiere  des  Barbares  :  ce  que  Cofroès  refufa 
iVtc'ràipm,  &  la  guerre  continua. 

Les  Adoprions  dont  nous  parlons ,  fe  faifoient  par  la  tradition  des  armes, 
en  donnant  ou  renvoyant  à  celui  qu'on  adoptoit ,  différentes  fortes  d*amies 
ou  d'inftrumens  de  guerre ,  &  quelquefois  en  le  revêtant  ou  le  feifant  re- 
vêtir par  des  AmbaiTadaurs ,  d'une  armure  completre  ;  car  ces  Adoptions 
^tfioient  en  ufage  que  chez  les  Souverains.  Elles  étoieut  ordinairement  ac-' 
compagnées  de  préfens  plus  ou  moins  conlîdérables ,  fuîvant  la  circonllance 
ou -les  perfonnes. 

Théodoric ,  Roi  des  Oflrogoths ,  voulant  adopter  le  Roi  des  Herules ,  lut 
^rivit  :  „  C'eft  une  belle  chofe  parmi  nous  de  pouvoir  être  adopté  par  les 
„  armes  :  car  les  hommes  courageux  font  les  feuls  qui  méritent  de  deve- 
'„  nir  nos  enf^ns.  11  y  a  une  telle  force  daos  cet  aâe  ,  que  celui  qui  en  eft 
,>  l'objet,  aimera  toujours  mieux  mourir,  que  de  fouffrir  quelque  chofe  de 
f,  honteux.  Ainfi,  par  la  coutume  des  Nations,  &  parce  que  vous  êtes  un 
„  homme ,  nous  vous  adoptons  par  ces  boucliers ,  ces  épées ,  ces  chevaux 
^  que  nous  vous  envoyons.  " 

L*Adoption  par  les  armes  donnoit ,  comme  on  voit  par  les  paroles  de 
Contran  rapportées  ci-deffus ,  les  noms  de  père  &  de  fils  comme  l'Adop- 
titm  Romaine ,  Si  l'on  fe  ^foit  un  honneur  de  prendre  ces  noms  dans  les 
aâes  publics ,  &  les  foufcrîptions  des  lettres. 

Telle  étoic  l'idée  qu'on  avoit  chez  les  Goths  &  chez  les  Lombards  de 
cène  Adoption ,  qu'on  la  regardoit  comme  le  premier  degré  d'honneur  de 
la  milice.  Souvent  les  fils  des  Rois  alloient  chercher  cet  honneur  jufques 
chez  les  Princes  ennemis.  Ainfî  Alboin,  fils  d'Audoin,  Roi  des  Lombards, 
alla  fe  faire  adopter  par  le  Rot  des  Gépides ,  &  devint  fon  fils  par  la  tra-, 
ditioo  des  armes. 

L'ufage  de  cette  Adoption  chez  les  Goths  &  les  Lombards  ceflà  à  la  def^ 
truâion  de  leur  Monarchie  en  Italie;  mais  depuis  ce  tems  on  en  trouve  en-' 
corê  des  traces  chez  les  Empereurs  d*Orient ,  où  il  ne  ceffa  qu*au  tems  oii 
commencèrent  les  Ordres  de  Chevalerie. 

Godefroy ,  conduifaot  en  ïo^6  à  la  Terre-Sainte  nne  armée  de  Croifës  , 
le  rendit  au  Palais  de  Blaquernes,  près  Conftantinople,  oli  l'Empereur  Alexis, 
pour  l'attacher  à  Tes  intérêts ,  l'adopta  pour  fon  fils ,  en  le  fàifant  revêtir 
des  habhs  Impériaux  avec  toute  la  folemnité  &  la  coutume  du  pays,  La 
valeur  de  Godefroy ,  l'ufage  des  Empereurs  d*Orient  d'adopter  ainfi  des 
Princes  étrangers ,  les  circonfïances  de  l'entreprife  de  la  Croifade ,  tout  an- 
nonce que  ce  fut  là  une  Adoption  par  les  armes  ;  mais  ni  cette  Adoption  ; 
ni  celte  de  Baudoin,  6-ere  du  même  Gode&oy,  par  le  Prince  d^Edefle,  m 
les  autres  qu'on  pourroit  y  ajouter ,  n'avoient  point  le  même  effet  que  chez 
les  Goths  &  les  Lombards.  Elles  ne  donnoient  ni  le  nom  de  fîls,  ni  au*" 
cun  droit  à  la  fuccefïïoD  du  Prince  qui  adoptoit. 

Tome  I.  X  z 
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.Adoption  par  la  harhe  &  par  Us  chevtur. 

I.ES  Hifloriens  parlent  de  deux  fbrres  d'Adoptions  dont  quelques  Roiî  de 
France  des  premières  races  firent  ufage  ;  l'une  par  la  barbe,  l'autre  par  les 
cheveux.  L'Adoption  par  la  barbe  ie  feifoît  en  touchant  la  barbe  de  celui 
qu'on  adopioit ,  ou  en  en  coupant  l'extrémité. 

Par  un  Traité  de  paix  entre  Clovis  &  Alaric  ,  il  fut  conclu  qu'Alaric 
toiicheroir  la  barbe  de  Clovis,  &  devicndroit  par-là  (on  parrain  ou  Ion  père 
adoptif  Cet  accommodement  n'eut  pas  lieu ,  parce  que  les  Goths  vinrent 
armés  i\  la  conférence;  Clovis  continua  la  guerre.  Ceci  fe  paffa  à  la  ba- 
taille de  Vouillé. 

Voye-^la  Science  du   Gouvernement  par  M.  DE  KéAL;   VEfprit  des  Loix 

par  Montesquieu;  Grégoire  de  Tours;  Cassiodore;  Procope  ; 
Athénée.  Les  Mémoires  dt  VAcadémit  des  Infcripûons  &  BelUs-Lelltes 
de  Paris;  &c. 

De  r Adoption  faite  par  les  Villes. 

Quelques  Villes  ont  ufé  d'une  forte  d'Adoption  en  donnant  le  nom 
de  Fils  de  la  Ville  h  de  jeunes  Citoyens  d'un  mérite  diftingué.  C'eft  ce  que 
dit  expre(li;ment  Athénée  d'un  jeune-homme  que  Tes  qualités  perfonnelles 
faifoicnt  aimer  ôc  ellimer  de  toute  la  Ville  oii  il  étoit  né,  &  auquel  elle 
accorda  publiquement  le  nom  de  Ton  fils.  Cette  forte  d'Adoption  ëtoit  ft 
honorable,  que  ceux  quil'avoient  méritée,  s'en  glorifioient  toute  leur  vie  ,  & 
regardoient  comme  leur  plus  beau  titre  celui  de  Fils  de  la  Ville  ,  lors  même 
qu'ils  étoicnt  parvenus  aux  premières  Magiflrarures.  M.  l'Abbé  Fourmont 
3.  copié  dans  la  Laconie  une  infcriprion  d'un  des  principaux   Magifirats  de 
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Adoration  du  Pape, 

.'ADORATIOT^  du  Fape  eil  une  cérémonie  qui  fe  fait  après  IV 
ion  d*un  nouveau  Pontife.  „  Dès  que  le  Pape  eft  élu ,  dit  l'Aureur  du 
Taileau  de  la  Cour  de  Rome ,  les  Cardinaux ,  Cbefs'dHDcdre ,  lui  deman- 
dent Ton  confentement  &  le  nom  qu'il  a  réfolu  de  prendce  dans  ce  chtjf 
gemenc  d'étar. 

y,  Les  Maîtres  des  cérémonies  font  UO  procès-verbal  de  ce  qu'il  déclare , 
&  en  donnent  aâe  au  Collage.  Les  deux  premiers  Cardinaux  Diacres 
preaneot  le  nouveau  Fape ,  &  le  mènent  derrière  TAutel ,  où ,  avec  1*aide 
des  Maîtres  des  Cérémonies ,  &  du  Sacriflain  qui  ^  toujours  .de  l'Ordre 
des  Auguflins ,  on  le  .dépouille  de  Tes  habits  de  Cardinal ,  pour  le  revêtir 
de  ceux  de  Pape  ,  qui  Tont  la  lôutane  de  taf&tas  blanc  ,  le  roehet  de  fin- 
lin  ,  le  camatl  de  latin  rooge ,  &  le  bonnet  de  même  en  broderie  .d^or-., 
&  ime  croix  d'or  fur  Tempeigae.  Le  Fape ,  paré  de  la  forte ,  eft  porté 
dans  fa  Chaire  devant  l'Autel  de  la  Chapelle  où  s^eft  ^it  l'éleâion  ;  & 
c*eft-là  que  le  Cardinal-Doyen,  .&  enliitte  les  autres  Cardinaux  adorent  ^ 

Î;enouic  Sa  Sùmeté;  loi  èaifent  le  pied,  ]puts  la  maio  drnte.  Le  Saint  Per^ 
es  relever  leur  donne  ie  bnSa:  de  paix  ^  la  joas  droite.  Après. cela ;, 
le  premier  Cardinal- Diaore ,  précédé  du  premier  Maître  des  Cérémonie 
■àva  porte  ia  Croix  ,  iSc  d'un  Chorur  de  M-wfieos  qui  cbanteot  l'Antienne 
Ècee  Saetrdos  Magnus ,  .&c  ;  voici  le  Grand- Prêtre ,  i&c  :  s'en  va  i  1^ 
grande  loge  de  S.  Heiie  où  le  Maître  Maçon  fait  ouvrir  la  porte,  afim 
que  le  Cardinal  puiffe  palTer  dans  la  haluib-a^  pour  avertir  le  Peuple  de 
r,éle£tioti  du  Pape ,  en  criant  de  toute.fx  force  :./4ntttmfto  vehis.  gaudiutn 
magnum  ;  habâaus  Papajn.  Kous  vous  annonçons  une  grande  joie  '•,  aohjS 
avons  un  Pape.  Alors  une  grande  coi^evrine  de  S.  Pierre  tire  un  ■cottp 
fans  boulet,  pour  avenir  le  Gouverneur  du  ChàteaiiSwat-Aoge,  d.e  faire 
la  décharge  de  toute'  fon  aitillerie.  Toutes  les  doches  de  '  la'  ville  fe  Ibni 
entendre  en  même  .tems  ;  &  l'air  retentit  du  bruit  des  tambours ,  des 
trompettes  &  des  tynibales.  Le  même  jour ,  deux  heures  avant  la  nuit , 
.le.  Pape  revêtu  de  la  ichape,  &  .couvert  de  &  mia-e,^' eft  porté  fur  l'Avtel 
de  la  Chapelle  de  Sixte,  où  les  Cardinaux,  avec  leurs  chapes  violetief;, 
viennent  adorer  une  féconde  fois  le  nonveau.Potitife  qui  eft  affis  furies 
reliques  de  la  pierre  facré&  On  rompt  cependant  la  doair&dti  Conclave;, 
&  les  Cardinaux ,  précédés  de  la  mtiJîqae ,  defcendent  iu  mtlieu'de  l'Eglîfe 
de   S.  Pierre.  Le . Pape  vient  .eaûiite.rporté.dans.ibn  Sîege  pontifiF^):» 
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»  fous  un  grand  dais  rouge,  embelli  de  franges  d'or.  Ses  Ertaffiers  le  met- 
»  tent  fur  le  grand  Autel  de  S.Pierre,  où  les  Cardinaux  l'adorent  pour  h 
11  troilleme  fois,  &,  après  eux,  les  AmbafTadeurs  des  Princes,  en  préfence 
)i  d'une  infinité  de  Peuple,  dont  cette  va/te  Eglife  eft  remplie  juiqu'au 
>'  bout  de  fon  portique.  On  chante  le  Te  Deum  ;  puis ,  le  Cardin  al- Doyen 
»  étant  du  côté  de  l'Epltre,  dit  les  Verfets  &  Oraifons  «larqués  dans  le 
»  Cérémonial  Romain.  Enfuite  on  defcend  le  Pape  fur  le  marche-pied  de 
ji  l'Autel  ;  un  Caidinal-Diacre  lui  ôte  la  mitre,  &  il  bénit  folemnellement 
7)  le  Peuple  ;  apriis  quoi ,  on  lui  change  (es  ornemens  pontificaux  ;  &  douze 
»  porteurs,  vêtus  de  manteaux  d'écarlate,  qui  vont  jufqu'à  terre,  le  met- 
»  tent  dans  fa  chaire ,  Se  le  portent  élevé  fur  leurs  épaules  julques  dans  Ion 
»  appartement.  " 

L'ufage  de  baifer  les  pieds  au  Pape  eft  fort  ancien  dans  l'Eglife  \  &,  fui- 
vant  Baronuis,  on  trouve,  dès  l'an  204,  des  exemples  d'un  pareil  hommage 
rendu  au  Vicaire  de  J.  C.  Nous  voyons  dans  l'Hiftoire  les  plus  puiffans  Mo- 
narques dépofer  leur  gloire,  aux  pieds  du  SuccelTcur  des  Apôtres  i  &  fi  l'on 
en  croit  le  Pape  Grégoire  XIII ,  cet  hommage  étoit  de  leur  part  un  devoir. 
L'Eglife  ,  dit  ce  fier  Pontife ,  dans  la  fàufie  idée  qu''il  avoit  conçue  des  pré- 
rogatives de  fon  Siège.  „  L'Eglife,  en  époufant  le  Vicaire  de  Jefus-Chrift, 
»  lui  a  apporté  la  plus  riche  &  la  plus  précieufe  dot ,  qui  eft  la  plénitude  du 
ï)  pouvoir  fpiritucl  &  temporel  :  elle  lui  a  donné  la  mitre,  comme  un  gage 
V  de  fon  auraricé  fpirituelle;  &  la  couronne  comme  une  marque  de  fa  puif- 
»  fance  temporelle.  La  mitre  eft  le  fymbole  du  Sacerdoce ,  &  la  couronne 
»  celui  de  la  royauté.  En  le  revotant  de  ces  ornemens,  elle  l'a  conftituë  le 

.  Vicaire  de  celui  qui  porte  écrit  fur  fes  vêtemens  &  fur  fa  cuifle  :  Le  Roi 

.  DES  Rois,  ht  lu  Seigneur  des  Seigneurs.  " 
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arbir  témoigné  quelque  répugnance  :  (*)  mais  c'étoit  dans  des  conjonâures 
ob  leurs  Maîtres  avoient  des  ménagemens  à  garder  avec  la  Cour  de  Rome. 
Les  exemples  finguliers  ne  prouvent  rien  :  le  RufTe  Se  4e  Perfe  purent 
regarder  Taflion  de  baifer  les  pieds  du  Pape,  comme  iemblable,  à-peu-près-, 
i  celle  des  proiïernemens  dont  Pufage  eA  établi  dans  les  Cours  de  l'Orient; 
&  d'ailleurs  ces  deux  exemples  font  contredits  par  d'autres.  Jamais  le  Prince 
Zizîn ,  fîls  de  Mahomet  II ,  Empereur  des  Turcs ,  ne  put  fe  réfoudre  à  fe  ' 
fnioflenier  devant  le  Pape  Innocent  VIII  qui  lui  donnoit  audience  ;  &  le 
Comte  de  Voronzov,  Vice-Chancelier  deRuHîe,  qui  eut  audience  du  Pape 
en  174a,  fut  difpenfé  de  tout  cérémonial. 

La  raifon  décide  pour  U  négative ,  la  quefHoo  que  j'examine.  On  baife 
les  pieds  au  Pape ,  comme  Chef  de  la  Religion  Catholique.  Aiofi  les  Fm- 
teftans  ne  lui  doivent  pas  défërer  un  honneur  attaché  à  une  qualité  qu'ils  ne 
retonnoifrent  point.  On  ne  foutiendra  pas  que  l'on  baife  les  pieds  au  Pape , 
comme  Prince  féculier;  car,  outre  que  la  croix  brodée  fur  l'empeigne  de 
iês  fouliers  prouve  le  contraire,  il  en  &t  que  les  honneurs  dûs  aux  Princes 
l&uiiers  comme  tels  y  fe  règlent  fur  leur  grandeur  de  leur  puifïànce  ^  cm* 
fous  ce  point  de  vue ,  le  Pape  le  céderoic  aux  Rois  de  France  ,  d'£fpagne  ^ 
&  à  beaucoup  d'autres  Princes  Catholiques  >  Se  loin  d'être  en  droit  d'exiger 
d'eux  un  honneur  qu'il  ne  leur  &t  pas ,  il  feroit  dans  le  cas  de  leur  rendre 
de  plus  grands  honneurs  qu'il  ne  pourroit  en  prétendre. 

Les  Proteftans  ne  doivent  donc  point  bailer  les  [ueds  du  Pape.  Aînfî  Don 
Gardas  de  Silva  FigUeroa ,  Ambaludeur  d'Efpagne  en  Perfe  ,  au  comment 
cément  du  dix-feptieme  Hecle,  eut  raifon  de  refufer  de  fe  foumettre  aux 
profiernemens  en  ufage  devant  le  feuil  de  la  porte  du  Palais  des  Sophis  ^ 
quelques  infïances  qu'on  lui  fit  pour  l'engager  de  fubir  le  joug  de  l'ufàge 
des  Perfans.  Cérémonial  Diplomatique  des  Princes  de  l'Europe,  Scieact  du 
Gouvernement.  Droit  des  Gens  par  M.  DE  REAL. 


(')  L'Hiiîorien  De  Thou,  Liv.  LXXIII.  fout  tan  is8-i^  raprorte  que  les  Ambafladeur» 
de  JeanBafilowiti,  Grand  Duc  deMolcoviejSchirmatr^uesGiecJt  eurent  bien  de  la  peine 
ik  fi)  déterminai  à  baifer  les  pieds  du  Pape, 


ADORNO»  OU  ADORNE,  TamiUe  iUaJIre  de  G/nes. 

\^  E  T  T  E  Famille  aufli  célèbre  qu'illuflre  en  ItaRe ,  du  parti  des  Gibe- 
lins ,  3  donné  quantité  de  Doges  &  d'Hommes  illuflres  à  Gènes ,  où  elfe 
ioua  le  plus  grand  rôle  pendant  les  guerres  civiles  &  les  difTentions  des 
Nobles  &  du  Peuple ,  à  la  faveur  defquelles  elle  fe  mit  &  fe  maintint 
long-tems  en  poUeinon  du  Gouvernement,  Elle  devint  p»r  fon   opulence. 
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fon  crédit  &  Tes  alliances,  une  des  plus  puiffantes  Maîfbns  de  la  Ligurie, 
oii  elle  fe  fit  une  Faflion  conlidérable  i  fon  pouvoir,  fon  ambition  jaloufe, 
fcs  orgiieilleufes  prétentions,  fès  intrigues,  &  fes  continiielles  divifions  avec 
les  antres  chef?  de  Fafiions  populaires,  &  fur-tout  les  Frégofes,  fes  plus 
dangereux  rivaux ,  la  rendirent  redoutable  k  fa  Patrie ,  qu'elle  (bumii  fuc- 
csllivenient  ;i  la  domination  de  la  France  &  des  Ducs  de  Milan.  Dans  ces 
tems  de  troubles  &  d'orages  domeftiques,  les  Adornes  furent  atternative- 
menr  unis  ou  divifés ,  ligués  ou  en  gueiTe ,  avec  les  Frégoles,  les  Montaltes 
&  les  Guarco  ,  trois  autres  puiflantcs  Mailons  &  Factions  populaires  comme 
la  leur,  fuivant  que  les  circonftances  &  le  bien  de  leurs  intérêts  l'exigeoient ; 
ce  qui  fut  la  fource  des  malheurs  de  cène  République  pendant  l'eipace  de 
pr^s  de  cent-cinquante  ans,  que  le  Dogat  fut  l'cternel  objet  de  l'anibition 
&  des  querelles  des  Adornes,  &  des  trois  autres  Mailons  fââieufes. 

L'ambitieufe  Famille,  dont  il  eft  ici  queftion  ,  qui  étoit  du  corps  des 
Notaires  ou  Jurifconfultes  (  *  )  ,  &  ne  fut  agrégie  à  la  Noblefle  qu'en  t  ^iB, 
ne  commença  h  fortir  de  l'obfcurité  que  vers  le  milieu  du  XI V«,  fiecle, 
lorfque  les  Populaires,  las  d'cJaéir  aux  Nobles,  fecouerem  leur  joug,  les 
exclurent  toralement  des  charges,  s'emparèrent  de  toute  l'autorité ,  ât  s'élu- 
rent un  Magillrat  de  leur  Faction  ,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Doge, 
à  l'exemple  de  celui  de  Venife.  L'illunrarion  des  Adomo  commença  dans 
la  perfonne  de  Gabriel  Adorno ,  qui  fuccéda  en  i  ^66  îi  Simon  Boccanegra, 
&  fijt  le  cinquième  Doge  de  Gènes.  Quoique  (on  Gouvernement  fiic  doux 
&  modéré  ,  &  qu'il  fe  nt  chérir  &  confidérer  de  fes  concitoyens  pour  fa 
vertus  &  fes  qualités  civiles,  il  fut  fupplanté,  en  1370,  par  Dominique 
régofe ,  l'un  de  fes  Lieutenans  ou  Vicaires,  &  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Antoine  Adorno,  l'un    des   plus   fameux  Perfonnages  que  cette 
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3  &fpiroît  depuis  fi  fong-tems.  Il  fut  ëlu  Doge  pour  la  troineme  fois  en 
1384;  &  n'ayant  plus  alors  de  concurrens  qui  ofaflent  lui  difputer  cette 
place,  il  Ven  mit  en  pofTetTton,  &  en  jouit  paifiblement  pendant  quelques 
années.  H  profita  de  cette  tranquillité  în:érieure  momentanée,  pour  fcfîgnaler 
ftu  dehors  par  quantité  d'expéditions  plus  glorieufes  qu'utiles  pour  Gênes  & 
pour  lui ,  dans  la  vue  d'immortalifer  fon  nom  &  fon  Dogai.  11  aimoit  les 
crandes  entrcprifes ,  il  avoir  un  efprit  vafte  &  capable  de  tout  embrafTer , 
Se  il  étoit  extrêmement  jaloux  d'acquérir  de  la  gloire.  Entr'autres  exploits 
que  les  Génois  firent  à  fon  inftigatîon  ,  ils  dégagèrent  le  Pape  Urbain  VI  y 
«fiiégé  dans  Nocera  par  Charles  III ,  de  Duras ,  Roi  de  Naples ,  &  le  con- 
dutfirent  triomphant  a  Gènes.  L*ambition  d'Antoine  étoit  aufli  vafle  que  fon 
génie  :  le  refus  que  le  Pape  fit  de  le  nommer  un  des  CommilTaires  chargés 
3e  terminer  Tamiire  du  Schifme,  qui  régnoit  alors  dans  l'Eglife,  le  brouilla 
avec  te  Pontife  Romain  »  qui  fiit  obligé  de  chercher  un  azile  ailleurs. 
Environ  dans  le  même  tems  y  Antoine  Adomo  engagea  la  France ,  par  fes 

SrefTantes  follicitations ,  à  entrer  dans  une  ligue  avec  fa  Patrie ,  contre  les 
[aures  de  Tunis,  qui  infêiloîent  la  Méditerranée  par  leurs  brigandages; 
expédition  qui  fut  fans  grands  fuccès  pour  les  Confraérés,  &  fans  beaucoup 
d'avantages  pour  Génei',  le  Doge  n'en  eut  pas  moins  la  gloire,  toujours 
indépendance  du  fuccès,  d'avoir  été  le  principal  moteur  d'une  entreprife, 
dont  on  fàilbit  beaucoup  de  cas  dans  un  fiecle  fi  voifin  de  ceux  des  Croi- 
&des.  Durant  cet  intervalle  ,  le  gouvernement  dur  &  defpottque  d'Antoine , 
£>n  caraâere  ftautain ,  impérieux ,  fes  cruautés  politiques ,  l'ayant  rendu 
l'objet  de  la  haine  de  fes  concitoyens ,  6c  des  complots  des  mecontens ,  il 
iè  trama  contre  lui  plufieurs  confpirations,  qu*il  eut  le  bonheur  de  prévenir 
par  fà  vigilance ,  &  la  cruelle  fatisËtâion  de  punir  par  le  fupplicc  de  leurs 
auteurs.  Ayant  découvert ,  en  1390,  un  nouveau  complot,  plus  dangereux 
que  les  autres ,  &  tramé  contre  lui  par  Pierre  Frégofe ,  homme  faâieux  & 
redoutable  par  fa  valeur  Sc  fon  crédit,  le  même  qui  avoir  fournis  l'ille  de 
Chipre  en  1371,  Antoine  Adomo,  homme  ioconféquent,  &  plus  hardi 
pour  entreprendre,  pour  fervir  fbn  ambition,  que  pour  fe  maintenir  dans 
ibn  pofle  oc  tenir  tête  à  fes  ennemis ,  fût  ef&ayé  de  leur  nombre ,  de  leur 
audace,  &  prit  le  Itngulier parti  de  fe  retirer  fecrettement  de  Gènes,  quoi- 
que fît  bonne  fortune  eût  remis  fbn  ennemi  en  fbn  pouvoir.  Il  eut  la  gé- 
néroftté  ou  la  politique  de  ne  point  vouloir  attenter  aux  jours  de  Frégofe , 
ainfi  qu'il  l'eût  peut-être  pu  &ire  impunémenL  Le  genre  humain  efl  trop 
heureux ,  quand  les  ambitieux  ne  commettent  pas  de  crimes  inutiles.  Antoine 
aiaia  mieux  céder  pour  quelque  tems  à  l'orage,  &  renoncer  pour  le  mo- 
ment au  Dogat ,  fe  flattant  que  fon  abfènce  adouciroit  la  haine  de  fes  con- 
citoyens ,  &  réveilleroit  même  peut*être  leur  ancien  amour  pour  lui  ;  mais 
ce  qui  fert  parfaitement  k  faire  connoltre  le  fond  de  fbn  caraâere^  ce  qui 
iàit  voir  que  fbn  ambition  étoit  effrayée ,  mais  non  taffée  ou  affouvie ,  & 
que  fon  intention  était  de  remonter  dans  fa  place ,  d'abord  qu'il  en  trou- 


3S1 


ADORNO    on     ADORNE. 


veroît  l'occafion  &  les  moyens,  c'eft  qwe ,  voulant  fe  les  ménager,  aïnfi 
que  la  fjcilîté  de  pouvoir  en  faire  defcendre  fon  fucceneur,  à  fon  retour, 
il  eut  la  fingLiliere  précaution  défaire  embarquer  de  force  avec  lui  Antoioe 
Jufiiniani ,  furnommé  Liingho ,  homme  riche ,  puiffanr ,  &  eftimé  du  Peuple, 
parce  qu'il  craignoit  qu'on  ne  le  choisit  pour  lui  fucccîder,  &  qu'il  n'eût 
enluice  trop  de  peine  à  le  dépofleder.  Ayant  appris  qu'on  en  avoir  élu  un 
autre,  Antoine  Adorno  le  renvoya  peu  de  tenis  aprts..  L'année  fuivante 
(  i;gi  )  il  i'approcha  de  Gênes  avec  quelques  troupes,  que  le  Duc  de 
Milan  ,  (  Jean-Galéas  Vifconti  )  fon  ami  particulier ,  lui  avoir  données ,  dans 
le  deffein  d'y  rentrer  par  la  force ,  fans  que  fon  fuccefleur,  Jacques  Frégofc  , 
homme  peu  ambitieux,  &  d'un  naturel  paifible  &  punilanime,  fit  aucun 
mouvement  pour  l'en  empêcher.  II  y  rentra  donc ,  fans  aucun  obflacle ,  à 
la  tête  de  fes  parti  fans ,  marcha  droit  au  Palais,  s'en  empara,  &  en  chafla 
fon  fuccelleur,  fans  la  moindre  efFiifion  de  fang.  II  fe  remit  d'abord  ea 
poffetVion  du  Dogat,  prétendant  qu'il  ne  l'avoii  point  abdiqué.  Ce  procédé 
illégitime  ,  que  quelques-uns  de  fes  concitoyens  rraiterenr  d  ufurpation'ma- 
niferte,  nuidt  beaucoup  au  Doge  Antoine  dans  leur  efprir.  II  s'apperçut 
qu'ils  n'étoicnt  pas  contens  de  lui  obéir,  &  qu'il  étoit  devenu  l'objet  de 
leur  averfion.  Ses  difgraces  précédentes  l'avoienr  aigri.  II  éroir  devenu  dé- 
fiant, foupçonneux  ,  même  avec  fes  partifans  &  fes  meilleurs  amis,  lln'eft 
point  de  moyens  violens  qu'il  ne  mit  en  ufage  pour  fe  maintenir  dans  fa 
place  :  foLivent  il  verfoit  le  fang  des  Citoyens  ,  ou  il  attentoit  à  leur  li- 
berté fur  le  moindre  foupçon.  Cette  conduite  cruelle  &  tyrannique  acheva 
d'aliéner  les  efprits  ;  elle  révolte  fouvent  des  fujets,  ù  plus  forte  raifon  des 
Le  mécontentement  devint  général.  Antoine  Montalto,  foutenu  par 
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les.   Si    beaucoup    de  talens,  dont    maJheureufement  il  ne   fe  fervît 
lue  toujours  q'.ic  pour  troubler  le  repos  de   fa  Patrie ,   &  pour  contri- 
à  fus  malheurs.  S'A  iuz,à'\in  côté,  fourbe,  intrigant,  inconféquent , 
,  \indicarif,  brouillon,  £idieux,  cruel,  dilTimuIe,  ryran,  d'un  orgueil 
une   ambition  effrénés,  &   fur-tout  rrès-niaiivais   Citoyen  ;  de  l'autre, 
lent ,  libéral,  aimant  la  gloire,  capable  de  concevoir,  d'entreprendre 
■d'txéijuter  les  projets  les  plus  valles;   fobre,  vigilant ,  infatigable  au  tra- 
'  ,  il    ic   diftingua   encore   par  ion  amour  pour  les  Lettres,  qui  faifoient 
J  délices,  &  qui  remplifloient  les  momens  de  Con  loillr.    11  s'acquit  la 
1.IS  grande  réputation ,  &  fut  un  des  plus  fameux  honunes  de  fon  tems 
Italie.  11  fut  eflimé  &  con^déré  de  la  plupart  des  Princes  voifms  :  il  fe 
:ilia  la  bienveillance  &  l'amiiic   de  pluiieurs  d'entre  eux  ,  &  fut  fou- 
:  choifi  pour  les  concilier,  pour  être  l'arbitre  de  leurs  différends.   Enfin 
porta  la  famille  au  plus  haut  degré  de  gloire  ,  d'opulence,  de  puiflànce 
c  de  (plendeur. 
Le  Peuple  de  Gênes  s'étant  foulevê  en    1401    contre  le  Gouvernement 
■François,   &i  s'étant  donné  des  Magiftrats,  fous  le  nom  de  Prieurs,  chargés 
■  de  rétablir  l'ordre-  &   la  tranquillité  dans  la   Ville,  George    Adorno  fut  du 
I  nombre  de  ces  Prieurs,  Le  même  fut  élu  Doge  en  1413  ,  avec  le  confen- 
[  renient  unanime  de  fes  concitoyens,  lorfqu'ils  fecoueicnt  le  joug  du  Mar- 
quis de  Monferrat,  Son  premier  foin  fut  de  poulfer  la  guerre  avec  vigueur 
contre  ce  .Seigneur,  &  de  recouvrer  les  places  dont  il  étoic  encore  en  poflef- 
fion.  11  l'amena  àfiireun  accommodement  avec  la  République,&  à  renoncer, 
moyennant  une  certaine  fomme ,  à  toutes  fes  prétentions  à  la  Souveraineté 
de  Gènes.  Les  vertus  du  Doge,  fon  gouvernement  doux  &  niedéré,  n'em- 
pêchèrent pas  que  fes  ennemis,   ou  plutôt  ceux  de  tout  Doge  régnajit,  les 
c  de   l'a  place,  ne   prilfent  les  armes   en   1414.  pour  l'en    dépolltder. 
■'  -     '"-.  dignité   M   la  tranquilliié  de  fa   Patrie;    mais  fes  fils, 
rompre  l.i  négociation  entamée  à 
,  malgré  lui,  avec 
le 


Gênes  pour  fe  réunir  contre  lui  avec  les  Moncalces ,  &  lui  rufcîter  ics  en- 
nemis &  de  l'occuparion  an  dehors.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  ^re  en- 
trer dans  leurs  projets  le  Duc  de  Milan  (  Philippe-Marie  Vifconii  )  qui , 
défîrant  depuis  long-tems  fbumettre  Gênes  à  fa  domination ,  ainfî  qu'il  y 
parvint  en  efïèt  en  1421 ,  reçut  les  mécootens  à  bras  ouverts,  leur  fournit 
des  troupes,  6c  leur  promit  de  les  appuyer  de  toutes  Tes  forces.  En  1419, 
Raphaël  Adorno ,  chef  de  cette  Famille  par  la  mort  de  Geoi^ ,  fut  élu 
Doge  par  les  mécontens  de  fa  Faâion  &  autres  ;  mais  cette  éleâion  illé- 
gitime ^  qui  fe  fit  dehors  la  Ville,  ne  %t  point  reconnue,  &  ne  fut  d*au- 
cune  utilité  à  leur  parti,  non  plus  que  toutes  les  tentatives  qu^ils  firent  fur 
Gêoes ,  &  les  différentes  irruptions  qu'il?  6rent  fur  fbn  territoire  pendant  le 
cours  de  plufieurs  années. 

Jl  n'elï  point  parlé  de  ces  Citoyens  remuans,  dans  Thifloire  de  cette 
République,  pendant  une  partie  du  tems  qu'elle  fut  foumife  au  Duc  de 
Milan.  La  domination  étrangère  menoit  ordinairement  fin  aux  diflèntîons 
domefHques ,  &  aux  querelles  des  Chefs  de  &âion  ,  qui  étoient  la  plupart 
du  tems  exilés  ,  ou  s'exiloient  eux-mêmes  volontairement  j  c'étoit  le  îeul 
bien  qu'elle  feifoit  à  Gênes.  N'ayant  plus  rien  à  faire  lès  uns  contre  les 
autres ,  il  ne  leur  reftoic  plus  d'autre  relTource  pour  ne  pas  demeurer  oî- 
6fs,  que  de  fe  liguer  enfembte  pour  exciter  des  troubles,  &  s'efforcer  de 
Éûre  foulever  leurs  Concitoyens  contre  le  Gouvernement  régnant.  C'eft  le 
parti  que  prit  Barnabe  Adomo  y  alors  exilé ,  qui ,  excité  par  les  ennemis 
du  Duc,  m  en  1426  &  1429  de  nouveaux  mouvemens  pour  s'approcher 
de  Gênes  5c  s'en  rendre  maître.  Secondé  par  les  Fiefques  &  les  Marquis 
Malafpina,  il  donna  beaucoup  d'occupations  au  fameux  Général  Ficcinitû, 

2ue  le  Duc  envoya  contre  lui.  Cependant  il  fut  obligé  de  céder  à  la  force 
[  de  fe  retirer.  Il  revînr  encore  &  la  charge  en  1431  i  mais  cette  nou- 
velle tentative  fut  plus  malheureufe  que  les  précédentes  \  car  il  fiit  ^&ît 
&pris  par  Piccinini. 

Lorfque  Gênes  eût  recouvré  fa  liberté,  les  Adomi  i^commencerent  leurs 
cabales  6c  leurs  intrigues  contre  les  Frégofes ,  qui  s'étoîent  d'abord  empa- 
rés du  Gouvernement.  Le  Doge  Thomas  Frégofe  ayant  été  dépoffédé  en 
1442,  Raphaël  Adorno  fut  élu  pour  le  remplacer  dans  cette  dignité,  & 
en  jouit  affez  paiflblenient  jufqu'en  14471  ou  les  intrigues  de  fes  proches 
!e  contraignirent ,  en  quelque  façon ,  d'y  renoncer.  Sa  vertu  &  fa  modé- 
ration n'étoient  pas  du  goût  de  fes  ambitieux  parens,  qui  voulant  avoir  un 
autre  Doge  plus  à  leur  guife ,  plus  dévoué  aux  intérêà  de  leur  famille ,  eu- 
rent l'adreflè  de  lui  perfuader  d'abdiquer,  fous  le  fpécîeux  prétexte  que  le 
bien  de  Gênes  &  le  'repos  de  fes  concitoyens  demandoient  de  lui  ce  facri- 
fice.  Le  crédule  Raphaël  fe  hâta  de  le  faire ,  &  fut  bien  furpris  de  voir , 
qu'aufli-tôt  après  fon  abdication ,  fes  parens  6rent  étire  à  fa  place  Barnabe 
Adorno,  jeune  homme  moins  capable  qu'ambitieux.  Elu  Doge  en  1447, 
Barnabe  ne  jouit  pas  long-tems  du  fruit  de  fa  fupercberîe  ;  il  foc  dépof- 
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Kr  les  Frt'gnfes  trente  jours  après.  C'eft  ainfi  que  ce?  deux  puiflanres 
Js  s'arrachoieiit  alternacivement  le  Dogat.  Les  fecours  que  Bamabé 
i'Al|i!ion!e ,  Roi  de  N.ip!es  &  d'Arragon ,  qui  s'atiachoit  Jàns  ceiTê  à 
Ir  le  repoï  de  Cùncs ,  &  à  y  fomenter  des  difTentîons  domeftiques  , 
■ufieurs  raifons  d'JiUijrijc  &  de  politique,  n'empêchèrent  pa.s  qu'il  ne 
Iverlii  de  fa  place,  ëc  obligé  de  la  céder  de  nouveau  aux  Frégofes. 
:  faâions  rivales  s'appuyoient  chacune  des  ftcours  d'une  Puillànce 
,  pour  nuire  à  leur  patrie ,  en  chaffer  leurs  adverfaiies ,  &  s'em- 
lu  Gouvernement  fous  les  ailfpices  de  cette  Puiflance  alliée,  qu'elles 
Int  &  mettoient  dans  leurs  intérêts  par  l'efpoir  de  devenir  maîtreflè 
mes  par  letu-  moyen  :  efpoir  qu'elles  ne  rempiiflbient  qu'i  la  der- 
■ttrêmité,  &  que  quand  elles  n'avoient  plus  celui  de  le  devenir  el- 
■les.  Les  Frégofes  s'étant  procuré  l'appui  de  la  France  &  de  la  mai- 
Injou,  les  Adoriies  abandonnèrent  le  parti  de  cette  Couronne,  pour 
■ans  celui  des  Rois  de  Naples  de  la  maifon  d'Arragon ,  rivale  &  en- 
lurée  de  la  précédente  ,  auquel  ils  demeurèrent  conflammcnt  atta- 
Bpuis  qu'ils  l'eurent  embralTé  :  ils  furent  auifi  réciproquement  fouie- 
T  ces  Princes  en  toutes  occafions.  Raphaël  &  Barnabe  Adorne  étoient 
■rmée  d'AIphonfe  en  1455  &  14^8,  lorfque  ce  Prince  fit  bloquer 
T)ar  terre  &  par  mer ,  à  deux  différentes  reprifes ,  dans  le  defleio 
I emparer,  &  d'en  chafler  les  Frégofes,  fes  ennemis  perfonnels. 
J  parti  défefpéré  que  Pierre  Frégofe ,  alors  Uoge  ,  prit  de  foumet- 
Batrie  à  la  Domination  du  Roi  de  France,  Charles  VII,  déconcerta 
Mins  des  Adornes ,  qui ,  privés  peu  de  tems  après  de  leur  appui  par 
1  d'AIphonfe,  furent  obligés  de  demeurer  en  exil,  où  ils  mouru- 
t  de  tems  après ,  en  partie  du  chagrin  qu'ils  reflbntirent  de  leurs 

Ide  cette  famille  ne  manquoient  pas  de  fuccelTeurs ,  qui  héritoient 
nambition  &  de  leurs  projets,  &  renaidbient ,  pour  ainfi  dire»  de 
^dres.  La  maifon  des  Adornes  fut  bientôt  relevée,  &  dans  le  cas 

fes  pertes  &  fes  revers.  Ayant  profité  du  foulevenient  de  leiir&& 
lens  contre  le  Gouvernement  François,  pour  rentrer  dans  leur  pa^ — ^^ 
B460  ,  ils  y  reprirent  bientôt  le  dclliis  par  leurs  intrigues,  &c  laCC~- 
Ide  leur  faftion  fur  l'efprit  du  Peuple,  &  firent  élire  Doge  Profp^^^ 
ICe  Frofper  eft  encore  un   de  ceux  de  cette  famille,  qui  jouere.^^^]^ 


.«B  1463  ».  &  de  le  mettre  dans  les  Tiens,  en  lui  donnant  la  Ville  d'Orada 


Â  Tattirant  à  fa  Cour.  Il  y  fut  mis  en  piifon  fous  différens  prétextes  par 
le  Duc  Jean-Galéas ,  fîls  &  fuccelTeur  du  Duc  François ,  qui  craignant  fon 
alnbition,  fon  génie  remuant  &  fon  crédit,  le  fit  enfermer  dans  le  Châ- 
teau de  Crémone.  11  en  fut  tiré  quelque  tems  après  la  mort  de  Galéas, 
êiEÎffnté  eo  1476,  par  la  DuchetTe-Douairiere  fa  veuve,  qui  croyoit  avoir 
befoin  de  lui.  Les  Génois  né  vouloient  plus  reconnoitre  la  Domination  des 
6fbrces ,   &  avoient  chaifé  les  Troupes  Milanoifes  de  leur  Ville.   La  Du- 
clieflè,  non-contente  d'envoyer  une  armée  contre  eux,  crut,  par  le  confeîl 
ae  Ces  .iàvoris ,  que  le  meilleur  moyen  pour  les  réduire ,  étoit  de  les  divi- 
£a  entre  eux,    d'oppofer  &âion  à  iaâioo,  &  de  gagner  le  Chef  de  celle 
des  Adorai.  En  conféquence,  fcachant  le  pouvoir  que  Frofper  avoir  dans 
Gènes,  elle  lui  rendit  la  liberté,  &  lui  promit  le  Gouvernement  de  cette 
Ville ,  fi  par  fon  moyen  elle   pouvoit  rentrer  fous  Tobéiffance  du  jeune 
Duc ,  fon  fils.  Quoique  les  parens  de  Frofper  fulTent  aufll  à  la  tête  des 
mécontens ,  celui-ci ,  qui  n'avoit  de  parens  ni  d'amis  que  fon  ambition  âc 
lès  intérêts,  oublia  d'anord  fon  reffeotiment  contre  la  Cour  de  Milan,  & 
le  laiflà  gagner  par  des  ofires  aulH  fiatteufes.  Il  fe  hâta  de  les  accepter  » 
&  de  prendre  parti  dans  l'armée  Milanoife  ;    &  dans  le  tranfport  qui  Ta- 
nimoit,  il  prit  les  devants,  s'approcha  de  Gênes,  &  trouva  le  moyen  de 
fV  introduire  fans  combat,  avec  l'aide  de  Charles  Adorne,  fon  freie,  qui 
»toit  emparé  du  Chlteau  par  furprife.  Frofper  remit  fa  patrie  fous  le  joug 
Milanois,  &  fiit  déclaré  &  reconnu  ibleninellement  Gouverneur  de  Gènes 
au  nom  du  Duc.  Quelque  tems  apr^s ,  fes  intelligences  &  liaifons  fecrettes 
avec  les  Fîefques,    ennemis  déclarés  de  cette  Cour,    &  avec  Ferdinand, 
Roi  de  Naples ,  donnèrent  quelques  foupçons  &  fujets  de  méconceotenienc 
à  la  Ducheflè ,  qui  réfolitt  de  lui  ôter  le  Gouvernement  de  Gènes.  L'en- 
ireprife  étoit    d'autant  plus  difficile  ,   qu'il  y  commandoit  plutôt  en  fon 
nom  qu'en  celui  du  Duc.  La  Cour  de  Milan  ne  croyant  pas  fur  d'employer 
la  force  ouverte  contre  un  fujet  fi  puiffant  &  fî  dajigereux,  eut  recours  h 
la  rufe  pour  le  dépofféder.  Elle  6t  de  vaines  tentatives  à  ce  fujet  en  1478. 
IVofper  prévînt  fes  mauvais  defleins ,  fit  foulever  fes  concitoyens  contre  le 
Duc ,  &  renonp  au  titre  de  Gouverneur  en  fon  nom ,  pour  prendre  celui 
de  Capitaine ,  ou  défenfeur  de  la  liberté  Génoife.  Secondé  par  le  Roi  de 
Naples ,  qui  lui  envoya  des  fecours  d'hommes  &  d'argent ,  Frofper  vint  & 
l>out  de  chaffer  les  Milanois  de  prefque  tous  les  forts  qu'ils  occupoient  dans 
Cènes ,  &  remporta  fur  leur  armée  une  victoire  des  plus  complectes  ;  elle 
-y  fut  prefque  entièrement  détruite ,  ou  faite  prifonniere.  Les  nouvelles  dif^ 
"tentions  de  Frofper  avec  les  Fr^ofes  l'empêchèrent  de  retirer  aucun  fruit 
^e  cette  importante  vifïoire,    &  de  pourfutvre  fes  avantages   contre  les 
Jttilanois.  D'ailleurs  fon  Gouvernement  defpotique  &  fes  cmautés  le  rendi- 
vent  auAi  odieux  au  Peuple,  qu'il  en  étoit  aime  auparavant.  Il  fè  vie  bien- 
tôt  abandonné,  trahi  par  fes  partifans^   &  entr'autres,   par  Obietto  de 
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Fiefque,  fou  principal  défenfeur;  forcé  par  fes  ennemis  jufques  dans  fon 
palais,  obligé  de  l'abandonner,  de  prendre  précipitamment  U  fuite,  & 
enfin  de  fe  jerrer  tout  habillé  dans  la  mer,  pour  fe  foulîraire  à  la  fureur 
dii  Peuple,  &  à  la  rage  de  fes  ennemis.  Il  gagna  à  la  nage  les  galères  de 
Naples,  oîi  ÎI  trouva  un  azile.  Sa  retraire  lallla  le  Dogat  &  le  Gouverne- 
ment entre  les  mains  des  Frégofei.  11  mourut  à  la  Cour  du  Roi  de  Na- 
ple5 ,  fon  proreiieiir. 

Auguftin  &  Jean  Adorne ,  Chefs  de  cette  famille  par  la  mort  de  Prof- 
per,  le  liguèrent  en  1487  avec  les  autres  mécontens  contre  le  Cardinal- 
Archevêque  Doge,  Paul  Frëgofe  ,  l'objet  de  la  haine  commune ,  &  le  ty- 
ran des  Génois,  qu'ils  contraignirent  de  fe  réfugier  dans  le  Château  où  ils 
raffiëgerent.  Ludovic  Sforce  étant  venu  à  bout  dans  cet  intervalle,  des'em- 

fiarer  de  la  Souveraineté  de  Gênes  ,  fous  le  nom  du  jeune  Duc  Galéas , 
on  neveu,  il  fut  fait  un  arrangement,  moyennant  lequel  Auguftin  Adorno 
fut  fait  Gouverneur  de  Gênes  pour  dix  ans,  au  nom  du  Duc.  Les  Adomi 
ayant  repris  alors  totalement  le  deffus  par  l'expulfion  des  Frégofes ,  mon- 
tèrent k  un  tel  degré  de  puiiTance  &  d'opulence,  &  en  même  tems  d'in- 
folence  &  d'org^ieil ,  que  leur  Gouvernement  devint  tout  auffi  infupporta- 
ble  à  leurs  concitoyens ,  &  tout  au(ïi  tyrannique  que  celui  de  leurs  adver- 
faires.  Ils  pouITerent  les  chofes  à  un  tel  excès ,  que  les  Génois  fe  feroienc 
foulevés  plufieurs  fois  contre  eux,  fi  la  prudence  &c  la  vigilance  de  Con- 
radolo  Stanga,  réfiJent  de  Ludovic  à  Gênes,  n'euffent  prévenu  ou  appaifë 
ces  foulevemens  dûs  leur  naîflànce.  Les  Adorni  continuèrent  encore  quel- 
que tems  à  abufer  de  leur  pouvoir  ,  &  rendirent  vaines  Si.  inutiles  en 
1497  toutes  les  tentatives  que  le  Roi  de  France  Charles  VIII,  fit  à  (on 
etour  de  fon  expédition  de  Naples  ,    de  concert  avec  les  mécontens   & 


rLes  Adomi  changeaient  conùnucllemeni  de  potù^  avet  les  circonftances 
é$r  fuivaiiE  leurs  intérêts;  ils  fe  liguèrent  en  1513  avec  les  Fiefques,  con- 
jofi  les  Frégofes ,  en  faveur  des  François ,  qui  avoient  perdu  Gênes  dans 
c«  incervafle.  Ceux-ci  y  étant  rentrés,  tes  Frégofès  en  furent  expulfés  k 
Jeur  tour,  &  Antoine  Adorno  en  fut  fait  Gouverneur  pour  le  Roi.  Il  ne 
fut  pas  loog-tems  en  polTeflîon  de  cette  place.  Les  revers  des  armes  Fran- 
çoiles  en  Italie,  &  la  perte  de  la  bataille  de  Novare,  livrèrent  de  nou- 
veau Gènes  à  la  merci  des  Frégofes ,  &  contraignirent  encore  une  fois  les 
Adonti  de  leur  céder  la  place.  Ils  firent  l'année  d'après,  de  concert  avec 
les-Fiefques  &  les  ennemis  de  la  République,  différens  efforts  pour  y  ren- 
trer, qui  furent  tous  infhiâueux;  leurs  troupes  fiirent  même  mifes  en  dé- 
route dans  l'une  de,  ces  entreprifes ,  où  ils  avoient  trouvé  le  moyen  de 
s'introduire  dans  la  Ville  &  de  s'avancer  jufqu'au  palais  du  Doge ,  dans  le 
deflein  de  s'en  emparer.  Jérôme  Adorno,  l'un  des  Chefs  de  cette  expédi- 
tion ,  tomba  avec  plusieurs  d'entre  eux  entre  les  mains  du  Doge  Oâavien 
Frégofe ,  &  fut  enfermé  dans  le  Château ,  oîi  il  demeura  pïifbnnier  pen- 
dant quelques  mois.  Ceux  de  fa  Emilie,  voyant  que  les  af&ires  de  la 
France  alloient  de  jour  en  jour  en  décadence,  &  que  les  Frégofes  avoient 
embraffé  fon  parti,  l'abandonnèrent  pour  fe  tourner  du  côté  des  heureux, 
pour  entrer  dans  celui  de  l'Empereur.  De  concert  avec  ce  Prince,  &  fé- 
condé par  Antoine  fon  frère,  Jérôme  Adorno  fit  en  i^2t  une  nouvelle 
entreprife  fiir  Gênes,  que  la  vigilance  &  les  fages  précautions  d'Oâaviea 
Frégofe,  alors  Gouverneur  de  cette  Ville  pour  François  I,  rendirent  aufli 
inutile  que  toutes  les  précédentes.  Les  affaires  changèrent  bten  de  face 
l'année  d'après.  La  prife  de  cetce  Ville  (en  i;2i)  par  les  Impériaux,  <|ui 
l'abandonnèrent  après  l'avoir  faccagée ,  la  remit ,  pour  la  dernière  fois ,  au 

rvoir  des  Adorni,  qui  s'emparèrent  du  Gouvernement  &  le  rétablirent 
l'ancien  pied.  Trois  jours  après  la  prife  de  Gênes,  Antoine  Adorno, 
l'aîné  des  deux  frères,  fiït'élû  Doge,  fans  qu'on  obfervât  prelque  aucune 
des  formalités  ordinaires  &  prefcrites  par  les  Loix.  Néanmoins  Jérôme, 
fon  frère  cadet ,  qui  avoit  des  talens  bien  fupérieurs  aux  fîens ,  gouverna 
toujours  fous  fon  nom,  jufqu'à  fa  mort  qui  arriva  l'année  d'après.  Quel- 
que tems  auparavant  il  avoit  été  envoyé  en  qualité  de  Minîfïre  plénipo- 
tentiaire à  Venife  par  l'Empereur  (  Charles-Quint ,  )  qui  en  fàifoit  beau- 
coup de  cas ,  pour  y  négocier  un  traité  d'alliance  offenfivé  &  défènfive  en- 
tre ce  Prince,  les  Vénitiens^  &  plufieurs  autres  Etats  d'Italie,  contre  qui- 
conque entreprendroit  de  troubler  le  repos  de  l'Italie.  Jérôme'  Adorno  fut 
un  des  phis  fameux  perfonnages  que  fa  famille  ait  produits;  grand  politi- 
que, habile  négociateur ,  il  gouverna  fagement  fa  patrie  dans  des  tems  dif- 
ficiles ,  &  s'acquit  Teflime  de  plufieurs  Princes  de  fon  tems. 

Cependant  les  Adornes  étoient  venus  à  bout  de  chafler  les  François  du 
Ctiâteau  de  Gênes,  ainfl  que  de  tout  fon  Etat.  Ils  n'en  furent  pourtant  pas 
pùllblemem  maîtres.  Le  retour  &  les  fuccès  de  leurs  ennemis  en  Italie , 
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irruptions  &  hoftilicés  fur  le  territoire  de  Gênes,  leur  donnèrent  bien-           ' 
e    nouvelles    alarmes ,    qui  obligèrent  le   Doge  Antoine    de  conclure 
:reve  avec  eux  en   1^24.  Ses  inquiétudes  furent  diifipées  par  leur  ià- 
e  défaite  auprès  de  Pavie^  mais  elles  recommencèrent  en  i^aâ  à  la 
d'une  flotte  Françoife,  qui  vint  bloquer  Gênes  par  mer,    tandis  que 
aréchal  de  Lautrec  en  forma  le  fiege  par  terre.  Cette  Ville  ayant  été 
ée  de  capituler  en  i  527  ,   le  Doge  Adorno  fe  retira  dans  le  Château , 
ndic  quelque  tem^  après ,  &  fe  démît  de  fa  Dignité.  Il  fut  le  dernier 

famille,  qui  fut  en  pofleflion  de  donner  des  Loix  à  fa  patrie;  &  le 
er  Doge  de  Gênes ,  avant  la  réforme  de  la  conftituiion  de  cette  Ré- 
qiie ,  &  rétabliffenient  des  Doges  biennaux.  En  lui  finit  le  pouvoir, 
mination,  &  le  nom  des  Adornes  fi  long-tems  fiinefles  pour  Gènes. 
rs   de  cette  célèbre  réforme,  qui  fut  le  premier  fruit  de  fa  délivrance 
^ndré  Doria  ,  &  lors  de  l'agrégation  de  toutes   les  familles  tant  No- 
que  Pojîulaires ,  fans   diftinftion  ,  aux  principales  familles  Nobles  qui 
doient  lix  maifons  dans  la  ville  (  arrangement  où  l'on  eut  fpécialement 

but  d'éteindre  tous  les  noms  de  fàâion  quelconques  ,  &  principale- 

ceux  d'Âdorno  &  de  Frégofe  )  la  Maifon    des    Adorni  perdit  aufîï 
nom ,  pour  prendre  celui  de  la  famille  Noble  à  qui  elle  fut  agrégée. 
emede  faluraire  fie  fon  effet.  Depuis  cette  époque  il  ne  fut  plus  quef- 
de  la  fpiSion ,  du  pouvoir ,  des  orgueilleufes  prétentions  de  cette  am- 
ife  famille,  ni  de  Tes  différends  avec  les  Frégofes.    Elle  n'excita  plus 
oubles  ,  elle  fut  comme  enfcvelie    dans  un  profond  oubli  ;  &  il  n'eft 
fait  aucune  mention  d'elle,  ni  de  fa  rivale,  dans  THiftoiie  de  Gênes, 

tems-11. 
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fae  de  fe  rendre.  H  lui  fit  enfuite  difiribuer  tout  ce  qu'il  avoit  d'argent, 
e  vùflelle,  &  d'effets  quelconques,  &  lui  fit  ^e  la  leâure  de  fon  te- 
tament  par  lequel  il  les  infHtuoit  tous ,  OfGciers  &  Soldats ,  légataires  de 
fes  biens  qui  étoient  confidérables;  ou  plutôt,  il  les  tëguoit,  à  leur  défaut, 
à:  leurs  femmes  &  à  leurs  enfàns.  Ce  brave  homme,  n'étant  point  fecouru., 
6it  pourtant  obligé  de  capimier ,  après  avoir  eflùyé  plus  de  trente  mille  coups 
de  canon ,  &  de  treize  mille  bombes. 

Ces  derniers  traits  couronnent  digneni,ent  l'HiAoîre  de  cette  femeufe  Mat- 
fon,  qui  en  offre  malheureufement  peb  de  Temblables,  pendant  près  de 
deux^  uecles  qu'elle  a  joué  le  plus  grand  ràle  dans  fa  Patrie.  La  lifie  des 
Hommes  illultres  qu'elle  a  produits ,  préfente  quantité  de  braves  Guerriers , 
de  vaillans  Capitaines  ,  d'habiles  Politiques ,  remarquables  par  leur  ambt- 
lion  ou  par  leur  génie ,  de  Doges  puiflans  &  confiaérës ,  mais  très-peu  de 
bons  Citoyens ,  <i^  la  trempe  de  celui  dont  on  vient  déparier.  Feu  de  ces 
hommes  faâieux  &  remuans  eurent  la  confolation  de  finir  paisiblement  leurs 
joun  dans  le  fein  de  leur  patrie;  la  plupart,  après  avoir  mené  une  vie 
très-agitée,  &  continuellement  troublée  par  leurs  revers  ou  leurs  entre- 

Cifes ,  la  terminèrent  triilement  en  exU  »  ou  à  la  Cour  des  Princes  qui 
ur  donnoient  un  azile  ;  mais  enfin ,  toujours  dans  une  terre  étrangère. 
On  obfervera  qu'il  eft  affez  fîngulier  que,  tandis  que  les  Spinola,  les 
Fiefques ,  les  Frégofes ,  &  autres  familles  qui  ne  furent  jamais  plus  puif- 
fintes  que  celle  des  Adorni,  ont  donné  tant  de  Cardinaux,  de  Prélats  à 
rEgiife ,  d'Archevêques  à  Gènes  &.  à  l'Italie,  on  ne  trouve  point  qu'aucun 
Adomo  foit  parvenu  aux  grandes  dignités  Eccléfiafliques.  Les  auroient'ïls 
dédaignées ,  ou  leur  ambition ,  moins  avide  que  celle  de  leurs  rivaux  ,  fe 
ièroit-elle  bornée  à  la  poiTeffion  de  l'autoriœ  temporelle ,  comme  la  plus 
ibiideî  D'un  autre  côté  rien'  ne  manque  à  leur  illufiration.  Dans  le  tems 
de  leur  règne ,  ils  contraâerent  des  alliances  avec  la  plupart  des  Seigneurs 
Toifins  de  Gènes  ;  les  Marquis  de  Careno  &  de  Final ,  les  Comtes  de  Tende , 
la  Maifon  de  San-Severino ,  &  autres  des  plus  ilIuAres  dltalie.  Aujourd'hui 
leurs  defcendans  ont  plutôt  accru  l'ancien  luflre  de  leur  Matfon  ,  qu'ils  n'en 
Ibnt  déchus  ;  ils  font  encore  employés  avec  honneur  &  diAinétion  ,  dans 
les  AmbafTades  ,  les  Gouverneniens ,  &  toutes  les  principales  charges  & 
dignités  de  l'Ëtat ,  fur  lequel  leuis  ancêtres  ooc  u  fouveot  dominé  au- 
trefois. 


ADRESSE,   f.    m. 

-('ADRESSE  efl  r.;rt  de  conduire  fes  enrrepnfes  d'une  manière  propre  ï 
I  y  rcullir,  de  tirer  tout  le  p4ni  poflîble  de?  conjeéiures  &  des  (ivénemens, 
I  quels  qu'ils  foient,  comme  fi  on  les  avoit  fait  naître  pour  en  profiter.  Elle 
I  demande  beaucoup  d'intelligence  dans  Temploi  des  moyens ,  &  c'eft  dans 
I  les  afiaires  les  plus  difficiles  qu'elle  fe  montre  avec  plus  d'avantage. 
1  L'AdreiTe  efr  infiniment  au-deffus  de  ta  fouplefle,  de  la  finelTe,  de  U 
Irufe  Ôi  de  l'artifice,  parce  qu'elle  eft  plus  délicate,  plus  honnête,  plus 
Irtlêrvce,  plus  fi-anclie  :  c'eft  la  fupérioritë  d'un  caraétere  vraiment  vertueux 
|liir  tous  ceux  qui  n'ont  que  l'apparence  de  l'honnèreté. 

La  (bupIelTe  fe  plie  facilement  aux  circonftances,  évite  les  obftacles , 
I  &  fe  montre  quelquefois  trop  docile  aux  pafTîons  de  ceux  dont  elle  re- 
lche:clie  la  fiiveur  ou  les  fuffrages.  L'AdreUe  n'eft  jamais  fervile ,  elle  n'a 
Ipa5  be'bin  de  l'ttie.  Habile  à  faifir  l'occalion ,  elle  échoue  rarement.  Ce 
In'ert  point  en  abufant  de  la  fcibleffe  des  hommes,  qu'elle  les  fait  fervir 
là  (es  vues,  c'eft  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  en  eux  qu'elle  les  y 
laincne.  L.i  louplcfTe  les  attaque  par  leur  foible,  &  ne  réuflit  pas  toujours. 
iL'AdrcfTe  les  attaque  par  leur  fort,  &  ne  manque  guère  d'en  triompher.- 

La  fineffe,  recicie    dans    fes  defleins ,  cachée  dans  fes  démarches,  fait 
lus  fc*;  efforts  pour  n'être  pas  pénétrée  ,  &  fouvent  elle  (e  trahit  à  la  Cour 
Iconime  .'i   la  Ville,  par  l'art  &  le  myflere  qu'elle  met  dans  tout  ce  qu'elle 
,  L'Adreire  n'atfette  ni  de  fe  montrer  ni  de  fe  cacher.  AfTez  pénétrante, 

liiel  intérêt  ; 
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Ariiîide  eut  pu  tenir  le  même  langage  avec  autant  de  raifon  C[u%  AllièrfÈft 

On  vante  beaucoup  l'adrefle  avec  laquelle  Socrate  décr^dita  dans  refprit 
J  de  la  jeunelTt;  Athénienne,  la  faiiflè  éloquence  &  la  dialectique  trompeufe 
I  des  Sophiftes  de  ion  tcms.  Ces  gens  faUbient  beaucoup  de  tort  au  vrai  la- 
1  voir.  A  les  entendre  ils  poirédoient  toutes  les  Sciences  humaines ,  Théolo- 
I  gie  ,  Phylique  ,  Arithmétique,  Aftronomie  ,  Grammaire,  Poéfie  ,  Mufique, 
I  Rhétorique ,  Hiftoire.  Enflés  de  leur  prétendu  favoir,  dont  ils  trafiquoient 
I  au  gré  de  leur  avarice  &  de  leur  ambition ,  ils  prétendoient  qu'on  les  écou- 
I  tJt  comme  des  oracles.  Cependant  les  jeunes-gens  n'emporroient  d'autre 
I  fruit  de  leurs  infiruitions ,  que  des  connoiflances  fuperficielles,  une  fotte 
I  eftinie  d'eux-mêmes ,  &  un  mépris  impertinent  pour  les  autres. 

Socrare ,  qui  n'étoit  encore  que  peu  connu ,  &  dans  qui  la  modeftie  étoîc 
I  égale  à  la  force  de  refprit,  ou  plutôt  à  la  beauté  du  génie,  ne  voulut  point 
I  attaquer  briifqiiement  ces  maîtres  orgueilleux.  Quand  il  fe  rencontroit  avec 
I  quelqu'un  de  ces  fjges ,  il  lui  propofbit  Tes  doutes  d'une  manière  hotinêce 
ÎSi  modefle,  également  éloignée  de  la  timidité  d'un  écolier  &  de  l'arro- 
1  gance  d'un  dodeur,  employant  les  termes  &  les  comparaifons  les  plus  fira- 
I  pies.  Le  Sophille  Tccoutoit  avec  une  arrentîon  dédaigneufe ,  &  au  lieu  de 
I  lui  donner  une  ré}>onfe  précife,  il  ne  manquoit  pas  de  fe  jetrer  dans  des 
I  lieux  communs,  dilcourant  beaucoup  fans  rien  dire  de  fatisfaifant.  Socrate, 
I  profitant  avec  difcrétion  de  fbn  avantage ,  n'effàrouchoit  point  fon  honitlie, 
I  lui  faifoit  fentir  qu'il  n'étoit  point  farisfait  de  fes  réponfes  trop  fcientifi- 
I  ques  qu'il  ne  comprcnoit  pas  bien,  le  prioir  de  vouloir  bien  fe  propor- 
I  lionner  à  fa  foiblelTe  ,  de  répondre  plus  précifément  k  fes  demandes,  parce 
I  que  toute  fa   fcience  fé  réduifoit  à  interroger   ou  à  répondre.    Le   Doâeur 


!e  commerce  ordinaire  de  la  vie ,  ni  poiir  le  maniement  des  afFaireî  pu- 
bliques ,  qu'ils  n'apprenoient  ni  à  bien  vivre ,  ni  k  vivre  heureux ,  qui  eft 
pourtant  la  vraie  deHination  de  l'homme  fur  la  terre-  La  ieunefle  Athé- 
nienne appercevoic  tellement  de  que!  côté  croît  la  raifon  &  le  vrai  favoir. 
En  peu  de  teins  les  Sophifles  devinrent  auflî  odieux,  aulll  ridicules  qu'ils 
avoient  été  admirés. 

Cambyse  ayant  pris  la  ville  capitale  de  Pfamménire ,  Roi  d'Egypte; 
Tabandonna  au  pillage.  Le  Monarque  vaincu ,  voyant  les  foldats  courir  ci. 
&  là ,  demanda  au  Roi  de  Perfe  ce  qu'ils  faifoient?  Ils  pillent  votre  ville  & 
vos  biens ,  répondit  le  Vainqueur.—  Vous  vous  trompez ,  Prince ,  reprît 
Ffainménite  ;  il  n'y  a  plus  rieif  ici  à  moi  :  tout  eft  à  vous  par  le  droit  de  la 

fuerre ,  &  c'eA  votre  bien  qu'ils  pillent.  Cette  adroite  réflexion  irappa  Cam- 
yfe ,  qui  fie  auflî-tôt  cefler  le  pillage. 

L'Empereur  Henri  II ,  étant  en  voyage ,  s'arrêta  à  Verdun  fit  alla  ren» 
dre  vifite  à  Richard ,  Abbé  de  S.  Vannes.  En  entrant  dans  le  Cloître ,  il 
prononce  ces  paroles  du  Pfeaume  131  :  Ce/?  ici  mon  repos  pour  toujours, 
c^tji  l'habitation  que  fai  ckoifie.  L'Evéque  Heimon ,  qui  l'accompagnoit ,  va 
rapporter  ces  mots  à  l'Abbé.  Prenez  garde,  lui  dit-il,  à  ce  que  vous  ferez. 
Si  vous  recevez  l'Empereur  pour  Religieux,  comme  il  le  demandera,  vous 
perdez  l'Enipire.  L'Aobé  reçoit  l'Empereur  &  le  conduit  avec  refpeâ  au 
Chapitre.  Là ,  devant  tous  les  Religieux ,  il  ofe  l'interroger  fur  le  deflein  qui 
l'amené  dans  cette  folitude.  Henri  lui  r^ond ,  le  vifage  baigné  de  larmes , 
qu'il    veut  faire  pénitence  parmi  eux ,  quitter  le    monde  &  l'Empire  ,  éc 

f rendre  l'habit  de  Religieux.  Vo'ilez-vous ,  dit  l'Abbé,  félon  la  règle,  & 
imitation  de  Jefus-Chrift,  être  obëifTant  jufqu'à  la  mortî  L'Empereur  ré- 
pond, avec  humilité,  qu'il  n'a  pas  d'autre  dcuein.  Eh  bien  !  reprend  l'Abbé» 
|e  vous  reçois  pour  Moine.  Je  me  charge  du  foin  de  votre  ame  ;  mais  je  veux 
que  vous  alliez  tout  ce  que  je  vous  ordonnerai,  Henri  promet  tout  \  & 
Richard  réplique  auflî-tôt  :  Je  vous  ordonne  de  continuer  à  gouverner  l'Em- 
pire ;  d'être  ferme  en  rendant  la  juftice  ;  &  d'ufer  de  toute  votre  autorité 
pour  procurer  aux  Peuples  la  paix  oc  la  tranquillité.  Cette  réponfe  adroite  fit 
fentir  à  Henri  toute  l'ititportance  des  devoirs  d'un  Empereur,  il  comprit 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  libre  d'abandonner  un  Peuple  ou'il  devoit  rendre  heu- 
reuxi  fans  plus  iofifter,  il  fe  retira,  remercia  l'Abbé  de  la  leçon  qu'il  ve- 
noîi  de  lui  donner,  en  paroiflant  condefcendre  à  un  accès  indifcret  de  dévo- 
riôD ,  &  il  alla  reprendre  les  foins  pénibles  du  Gouvernement. 

Adresse  da  Chartes  &  Diplémts. 

Lbs  Bulles  des  P^po  eurent  quelqueibis  des  Adrcflei ,  \  en  juger  par 
certaines  ftilles  de  Grégoire  VJJ. 
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Les  Charrcs  prirent  afTez  fouvent  dans  les  premiers  fiecles  la  forme  des 
I  Lettres  &  porterenc  en  conféquence  des  Adreflès  en  règle.  Au  VilK  iiecle 
Iles  Chartes  par  Icfquelles  on  donnoit  des  biens  aux  figlifes,  leur  croient 
I  ordinairement  adreilces.  Le  plus  fouvent  cependant  le  Donateur  adrcflbit  fa 
■  Charte  \  l'Abbé  &  à  la  Communauté,  ou  à  l'Evéque  &  au  Clergé. 
I  Lorf^ue  le?  Rois  de  France  dans  les  XIV^  &  XV'.  fiecles  doiinoient  de» 
I  Diplômes  un  peu  Iblemnels,  c'étoîl  toujours  quelqu'un  du  Confeil  qui  en 
I  ëtoit  le  Promoteur  ;  mais  rarement  le  Chancelier  s'y  trouvoit  pour  les  fcc\~ 
lier,  à  moins  que  ce  ne  fuflent  des  aftes  rrès-folemnels j  encore,  quoiqu'il 
I  y  aiPiflâr ,  il  éioit  pafi'é  en  ufage  au  commencement  du  X1V^  fiecle  de  lui 
I  adrenèr  cxpreliëmenr  !e  Diplôme  pour  le  figner  &  le  fceller.  La  formule  de 
I  cette  AdrelTe  c(l  finguliere  :  elle  efl  placée  à  la  fin  du  Diplôme  après  les 
I  dates ,  &  conçue  en  ces  termes  :  Per  Rcgem  ;  adrclationem  Concilii  in  qua 
I  crans  vos ,  ôc  le  nom  du  Secrétaire  ;  ou  Per  Concilium  in  quo  eralis  vos,  PIu-i 
I  iieiirs  preuves  démontrent  que  ce  vos  étoit  adrefTé  au  Chancelier. 

11  eft  probable  que  ce  fut  cette  Adredè  qui  donna  lieu  à  l'Ordonnance 
I  de  Charles  VI,  encore  Régent,  par  laquelle  il  veut  que  toutes  Lettres-Pa- 
1  tentes  foient  fceilées  du  grand  fceau  ,  &  qu'elles  ne  foient  fcellées  qu'après 
I  avoir  été  examinées  à  la  Chancellerie. 

Adresse  des  Lettres  Royaux  ou  de  Chancellerie  en  France. 

C'est  ainfi  que  l'on  nomme  en  France  la  Claufe  qui  concerne  l'exécocion 

I  des  Lettres  Royaux  &  qui  commerce  par  ces  mots  Si  Mandons,  &c. 

I      L'AdrelTe  de  ces  Lettres  ne  fe  fait  qu'aux  Juges  Royaux.  S'il  s'agit  d'afîai- 

I  rei  pendantes  pardevant  des  Juges ,  des  Seigneurs ,  les  Lettres  font  adreflèes 


ADRIEN,  (  ^lius  )  Empereur  Romain ,  Coufin ,  fils  Âàoptïf  Sr  Sue^ 
eejeur  de  Trajan  ,  né  à  Rome  Pan  jS  de  l'£re  ChrétiennCy  Ô  mort 
l'an  t$8. 

./x  DR  lEN  eut  qudqucs  vertus  d'un  Souverain  &  les  vices  d'un  Faniciir 
lier.  Il  contribus  au  bonheur  de  Tes  Peuples;  &  fut  le  fléau  de-tous  ceux  qui 
lui  teaoient  de  près.  It  comprit  de  bonne-heure ,  que  le  plus  grand. intérêt 
d'un  Prince  eft  de  veiller  fur  les  dépofitaires  de  Ton  autorité;  &  que  quand 
une  Province  Te  révolte ,  c'efl  toujours  la  &ute  de  celui  qui  la  gouverne  ;  il 
ëclairoit  de  près  les  Gouverneurs  des  Provinces ,  s*in(lruîfoit  de  leur  conduite^ 
&  favoit  d^êler  le  vrai  k  travers  les  voiles  de  la  diUimulation.  Adrien  ne 
s'eft  pas  moins  rendu  reconimahdable  par  fon  exaâirude  à  faire  obfèrver  la 
discipline  militaire  ,  par  les  réformes  qu'il  introduifît  dans  les  Tribunaux ,  par 
fes  foins  à  adoucir  la  condition  des  elclaves  &  à  leur  procurer  cette  protec- 
tion que  l'humanité  preiciit.  Il  étoic  grand ,  bien  &it ,  robuile  &  înBùigabla 
dans  te  travail.  Perfonne ,  peut-être  de  fon  tems,  ne  pouvoir  fe  vanter  d'a- 
voir une  mémoire  plus  fiire ,  plus  fidèle ,  plus  étendue.  Rien ,  ditKin ,  de  ce 
quMI  avoit  vu  ou  lû,  ne  lui  échappoit.  On  àlfure  même  qU'il  lui  fuililôit 
d'entendre  un  difcours  une  feule  rois ,  pour  le  r^éter  fur  le  champ.  Son 
efprit  étoit  orné  de  diverfes  connoilTances.  La  Poélîe  de  la  Peinture  fiirent 
«1  nombre  de  fes  amufemens  ;  mais  il  eut  la  jaloufie  des  mauvais  Auteurs , 
&  fe  montra  quelquefois  cruel ,  p.irce  qu'il  avoît  le  pouvoir  en  main.  Dam 
fes  débauche^  effrénées ,  il  ne  refpeâa  pas  même  l'honneur  de  fes  amis ,  & 
les  médailles  qu'il  fit  frapper  en  tàveur  du  trop  célèbre  Antinoiis,  ont  éter- 
nifé  fa  honte.  C'efl  ce  même  objet  de  fes  infâmes  amours  qu'il  pleura  comme 
\m-.  &mme,  après  l'avoir  immolé  en  tyran  fiiible  &  flipernitieux. 

Adrien  s'étoil  fait  fuivre  dans  fes  voyages  par  ce  jeune  proffimé.  Ce  Prince 
dévoué  à  toute  efpece  de  divination ,  &  même  à  la  magie  ,  fe  perfuada , 
étant  malade,  qu'il  étoic  néceflàire  qu'une  viflime  s'offrît  librement  pour 
prolonger  les  jours  de  l'Empereur.  Antinous  fiit  cette  vtâime ,  &  Adrien, 
par  reconnoiffance ,  plaça  fon  mignon  parmi  les  Dieux.  Cette  nouvelle  Divinité 
eut  des  Temples  ,  des  Autels  &  tout  l'anirail  des  grandes  Divinités  ,  des  Prê- 
tres &  des  Prophètes.  Les  Villes  de  l'Empire  furent  peuplées  de  fes  Statues  , 
Ac  les  Aflronomes  ayant  dans  ce  inême  tems  apperçu  au  Ciel  un  nouvel  aflre, 
Adrien  feignit  de  croire  que  c'étoit  l'ame  d'Antinous  reçue  dans  le  féjour 
célefte ,  &  l'aftre  en  prit  le  nom.  Sous  les  SuccefTeurs  d'Adrien ,  les  Romains 
continuèrent  de  rendre  leurs  hommages  à  ce  nouveau  Ganimede,  &  L'on  en 
feroit  peut-être  fiirpris,  fi  l'on  ne  coonoifToit  le  fot  attachement  du  Peuple 
pour  tout  ce  qu'il  trouve  établi. 

Adrien  recherchoit  les  Savans  &  Içs  Artifles  i  mais  tous  ceux  qui  excelloienc 


36S 


ADRIEN. 


dans  leur  Art,  troiivoient  bientôt  dans  l'Empereur  un  rival  qui  leur  {aifcût 
l'honneur  de  les  hair.  Lorfque  Trajan  ,  auquel  Adrien  fucceda ,  étoit  encore 
fur  le  trône ,  TArchitede  ApoUodore  fut  confulté  à  l'occafion  d'un  édifice 
public.  Adrien  qui  étoit  prêtent,  voulut  décider  dans  une  matière  qu'il  n'cr*- 
tendoit  pas.  ApoUodore  chagrin  de  cette  décifion,  &  n'ignorant  pas  qu'A- 
drien venoît  de  faire  un  mauvais  tableau  de  payfàge  dont  il  droit  vanité  , 
lui  dit  affez  durement  :  AlU[  peindre  vos  citrouilles.  Mais  lorfque  ce  bai^ 
bouilleur  eut  la  fouveraine  puiHance  en  main,  il  fe  rellbuvint  du  mot  de 
l'Archireiïe,  &  tiouva  bientôt  un  prétexte  pour  l'exiler.  Pendant  fon  exil, 
l'Emoereur  fit  bâtir  a  Rome  un  Temple  en  rhonneur  de  Vénus  &  de  la  Ville 
de  Rome ,  Si.  voulant  en  quelque  forte  faire  avouer  à  ApoUodore  lui-même 
que  l'on  pouvoir  faire  quelque  chofe  de  beau  fans  fes  confeils ,  il  lui  en- 
voya le  plan  de  l'édifice.  L*Archirefte  écrivit  à  l'Empereur,  qui  ne  deman- 
doic  que  des  louanges ,  que  fon  édifice  n'ctoitpas  aflez  grand  ni  aflez  étendu, 
&  que  les  Statues  des  Déefles,  qu'il  y  avoit  placé  adiles ,  n'avoient  point 
cette  proportion  defirée  par  les  gens  de  l'Art.  Si  elles  vouloient  (e  lever, 
ajoutoit-il  pour  faire  fentir  la  juftefle  de  fa  critique,  elles  fe  cafferoienc  la 
tête  contre  la  voûte.  Cette  obfervaiion  piqua  d'autant  plus  Adrien,  qu'elle 
éroit  vraie,  ^  qu'il  n'étoit  pas  poHible  d'y  remédier  ;  &  par  une  lâche  & 
indigne  vengeance  ,  il  fit  affalliner  le  trop  uncere  ArchitetSe. 

Dans  une  difpuce  grammaticale  que  cet  Empereur  eut  avec  l'Orateur  Fa- 
vorin  ;  celui-ci ,  qui  fe  rappelloit  fans  doute  le  fort  d'ApoUodore,  applaudit  en 
tout  aux  dccifions  fouvent  mal  fondées  d'Adrien.  Comme  les  amis  de  Fa- 
vorin  lui  failbient  des  reproches  de  fa  coniplaifance  :  Y  penfez-vousï  leur 
dit-il,  vous  voulez  qu'un  homme  qui  a  trente  Légions  à  fon  fervice,  n'aie 
néme  Favorin  gui  s'éionnoit  de 


jtfur  remarqua  dans  le  bain  qu'un  foldat  vétéran  qu^il  ivoit  connu  Si  la  gueire, 
ft  frottoit  le  dos  contre  le  marbre  dont  la  muraille  étoit  revêtue ,  il  luî 
demanda  pourquoi  il  ne  fe  6iifoit  pas  fervir.  C*e&  que  je  n*ai  point  de  fer- 
viieur ,  répondit  le  Soldat.  Adrien  lui  donna  des  eîclaves  avec  une  gratifi-  - 
cation  en  argent.  Quelques  jours  après  ,  des  vieillards  fàifant  en  fa  prêfence 
le  même  exercice  qui  avoit  fi  bien  réuffî  au  fotdat ,  il  leur  dit  en  iburiant  : 
Vous  êtes  plufîeurs,  rendez-vous  fervice  les  uns  aux  autres. 

Adrien  fut  toujours  attentif  à  tenir  chacun  dans  le  rang  qui  lui  étoit  pro- 
pre. Ayant  un  jour  apperçu  un  de  Tes  efclaves  qui  fe  promenoit  entre  deux 
Sénateurs,  il  chargea  quelqu'un  d*aller  lui  donner  un  foufflet&delul  dire: 
Apprends  à  ne  pas  t'actribuer  la  place  d'honneur ,  lorfque  tu  es  avec  ceux 
dont  tu  peux  encore  devenir  l'efclave.  Hifloirt  des  Empereurs. 

Cet  Empereur  fut  grand  Réformateur ,  &  régla  l'Empire  avec  autant  de 
foin  que  fa  propre  maifon.  Les  changemens  qu'il  incroduifit,  foit  dans  la 
Police  eénérale,  foit  dans  la  Difcipline  militaire,  furent  autoriffis  par  l'ufage, 
&  fubufterent  au-delJi  du  règne  de  Confbntin.  Mais  le  trait  fuivant  n'eft  pas 
à  fon  honneur. 

La  femme  qui  préfentoit  un  Placer  à  Adrien  qui ,  occupé  d'afttre  chofê; 
loi  dit  qu'il  n'avoic  pas  le  tems  de  l'écouter,  &  qui  eut  le  courte  de  lui 
repartir  :  Ne  foyex  donc  pas  Empereur ,  dit  un  mot  fait  pour  frapper  l'o- 
reille de  tous  les  Rois  &  leur  faire  fencir  leurs  devoirs. 

Il  prit  les  armes  pour  foumettre  les  Parthes  &  châtier  les  Juifs  qui  s'é- 
toient  révoltés  \  mats ,  quoique  brave  guerrier ,  il  avoit  pour  maxime  qu'il 
valoir  mieux  combattre  avec  l'or  qu'avec  le  fer.  Il  arrêta  fouvent  la  fougue 
des  barbares  voiHns  de  l'Empire  par  des  préfens  &  par  des  pcnftons.  Il  s'ap-  / 
plaudilToit  beaucoup  de  cette  fage  conduite ,  &  ne  prévit  pas  que  cette  pré- 
tendue fageffe,  imitée  par  fes  Succelfeurs,  feroît  une  des  principales  caufes 
dé  la  décadence  de  l'Empire. 

Adrien  mourut  d'une  maladie  de  langueur  que  la  ^tigue  de  fes  voyages,' 
qu'il  Rifoit  fouvent  à  pied ,  lui  occafîonna.  Les  douleurs  qu'il  foul&oit ,  ne 
1  empêchoient  pas  de  donner  fbn  application  aux  foins  du  Gouvernement. 
Vn  Prince ,  difoic-il ,  doit  mourir  fans  maladie.  Il  fallut  cependant  fuccomber. 

Les  traits  que  nous  venons  de  recueillir,  nous  of&ent  un  affemblage  de 
'  vertus  &  de  vices.  Heureux  le  Monarque  qui  faura  éviter  ceux-ci  &  imiter 
ceux-là! 


A  D  R  O  CATION^    f.  £ 

X^'A DROGATION,  chez  les  Romains ,  étoit  une eHiece  d'adoption , 
qui  ne  diflëroit  de  l'adoption  fimple  qu'en  ce  que  celle-ci  étoit  confirrrfée 
par  un  a^e  délivré  par  le  Fréteur ,  au  lieu  que  l'autre  l'étoit  par  un  décret 
Tomf  L  Aaft 
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I  accordé  par  le^  Curies  affembîées  ,  fur  le  réqLii/îtoire   des  Tribus.    Aulu- 

I  Gi;lle  nous  a  confervé  ta  forniute  de  ce  reqitifiroire    :    la  voici  :  »    Qu'il 

.  vous  plail'e,  Romains,  d'ordonner  que  confôrmémenE  aux  Loix,  Valerius 

.  foie  reconnu  pour  Hls  de  Tîtiii!!  ;  qu'il  jouifle  des  prérogatives  attachées 

.  aux  entans  nés   d'un    légitime    mariage  ^    que  Titius  ait   fur  Valerius  le 

.  même  droit   de  vie  &  de  mort  qti^il  auroit  eu  fur  fon  propre  fils.  »   Kc- 

I  litis  ,  jnbciitis  ut  L.   VaUrius  L.  Titio  ^  tam  lege  jureque  Jïlius  jil'i  ftet  ^  quant 

I  //  tx  eo  paire  malreqiie  famiUas  ejus  nattis  ejfet  :  utlquc  ci  yit(S  necijquc  po— 

I  tcjlas  fict  lit  patnendo  jilio  e/?.  Hoc  ità  ul  dixi ,  ità  vos   Quifites,  rog^.   On 

I  voir  que  le  nom  d'Adrogation  vient  du  dernier  mot  de  cette  formule.  Du 

I  refie  les  conditions  &  l*efïèt  de  l'Adrogation  étoient  les  mêmes  que  les 

(conditions  &  l'effet  de   l'adoption  finiple. 

yoyei  Adoption. 


ADVERSITÉ,   f.  K 


i  E  S   Adverfitcs  font  des  accidens  malheureux  :  TAdverfité  eft  Teffèt  de 

Itous  ces  accidens.  Les  accidens  font  paffagers;  l'Adverfité  eft  un  état  conf- 
|tant  de  mnlheurs. 

Les  Adverficcs  font  fi  fort  inféparables  de  notre  condition  ,  qu'eti  quel- 

Iq'ie  état  que  nous  foyons,  nous  devons  toujours  nous  y  attendre;  c'eft  le 

iioyen  de  les  rendre   moin';  fenfibles. 

L'Adverfité   n'ell    pas    toujours    un    mal    réel  ;    ce    n'eft  fouvent  que    la 

';vation   de  quelques  biens  :  elle   eft  fouvent  devenue   la  iburce  de  nos 


pourra  fe  trouver  en  vous.  Ce  défordre  apparent  fait  partie  de  Perdre  exaâ 
par  lequel  ce  monde  eft  gouverné  :  comment  feroit-il  fans  cela  le  fage 
prélude  d'un  féjour  à  venir ,  &  -le .  noviciat  d^une  vie  infiniment  meilleure 
4]ue  celles:!  ?  Dans  toutes  vos  Adverlîtés  armez-vous  de  la  réflexion  ■&  de 
la  patience.  Ne  vous  plaignez  jamais  avec  bafTefTe  \  mais  regardez  toujours 
la  IVovidence ,  &  aye  votre  foumiflton ,  votre  réfignadon  vous  mettent 
au-deflus  de  votre  infortune. 

La  raifon  veut  qu'on  fupporte  patiemment  l'Adverfité,  qu'on  n'en  ag- 
grave pas  le  poids  par  des  plaintes  inutiles  ;  qu'on  n'elHme  pas  les  choies 
flumaines  au  de-là  de  leur  prix  \  qu'on  n'épuife  pas ,  à  pleurer  fes  maux , 
les  forces  qu'on  a  pour  les  adoucu-;  &.  quVnfin  Ton  longe  qudquefois 
i]u'il  eft  poflîble  à  l'homme  de  prévoir  L'avenir ,  &  de  fe  coonoitre  allez 
lui-même  pour  favoir  11  ce  qui  lui  arrive  eft  un  bien  ou  uu  mal  pour  luL 
C'eft  aitifi  que  fe  comportera  l'homme  judicieux  &  tempérant ,  en  proie 
\  la  mauvaife  fortune.  Il  tâchera  de  mettre  i  profit  lès  revers  même  ; 
comme  un  joueur  prudent  cherche  à  tirer  parti  d'un  mauvais  point  que  te 
hazard  lui  amené  ;  &  fans  fe  lamenter  comme  un  en&nt  qui  tombe  & 
pleure  auprès  de  la  pierre  .qui  l'a  frappé,  il  faura  porter,  s'il  le  £iut,  un 
wr  falutaire  à  fa  blelTure,  H  la  faire  faigaer  pour  la  guérir. 

La  profpérité  relTemble  à  l'indulgence  d'une  tendre  mère  qui  eft  le  plus 
Ibuvent  la  ruine-  de  fes  chers  fils  \  au  lieu  que  l'Adverfité  reflèmble  à  l'a- 
mour d'un  fage  père  qui  les  exerce  par  le  travail ,  la  fatigue  &  les  châ- 
-timens,  afin  qu'ils  acquièrent  de  nouveMes  forces,  &  une  valeur  à  toute 
épreuve. 

Rien  de  plus  admirable  &  de  plus  héroïque ,  que  de  puïlèr  fon  courage 
^ns  le  fein  même  des  difgraces,  &  de  revivre  à  chaque  coup  qui  devroic 
donner  la  mort.  Mais  il  n^ppartîent  qu'au  vrai  fàge  de  nous  ofn-ir  un  pa- 
reil fpeâacle ,  lui  dont  la  vertu  réelle  diffîpe  tous  les  phantômes  d'héroïf- 
me.  Combien  de  fortes  d'Adverïltés  dans  l'univers  !  &  quel  petit  nombre 
de  Fhilofophes  qui  fâchent  les  fupporter  !  Accoutumés  à  n'eliimer  que  ce 
{ui  éblouit ,  nous  n'appercevons  que  de  la  mifere  &  de  la  honte  au  milieu 
es  événemens  les  plus  propres  à  épurer  l'ame  &  i  l'exalter.  En  vain  la 
Religion  nous  repréfente  le  vrai  bonheur  dans  ceux  qui  pleurent  &  qui 
font  calomniés  \  nous  rejettons  cette  image  comme  trop  hideufe,  &  nous 
fixons  les  Cours  où  tout  parolt  captiver  les  yeux. 

Cependant  fi  nous  n'avons  jamais  éprouvé  des  revers ,  notre  mérite ,  de 
Paveu  même  de  ceux  qui  chériflent  davantage  les  honneurs ,  n'a  pas  toute 
la  foUdité.  Il  faut  la  pierre  de  touche  pour  difcerner  l'or,,  le  creulèt  pour 
'le  purifier ,  le  marteau  pour  le  travailler. 

On  fe  complaît  en  foi-même ,  lorfqu'on  vit  au  milieu  des  plaifïrs  ;  mais 
on  fe  connoît ,  quand  on  pafTe  au  milieu  des  tribulations.  Les  biens  nous 
attachent,  les  honneurs  nous  tranfportenc^  les  amis  nous  intérelfent,  mais 
û  ces  biens  viennent  à  fe  rompre ,  l'homme  n'a  plus  que  lui  dont  il  puifle 
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s'occuper,  I!  fe  rerroiive  aprts  avoir  tout  perdu ,  &  en  fe  retrouvant ,  i 
fonde  ion  cœur ,  i!  s'entretient  avec  fon  ame ,  &  s'élève  jufqu'au  vrai  bien. 
Ses  lens  ne  font  plus  des  niiniftres  infidèles  qui  favorifent  fes  pallions  ^ 
fon  imagination  n'eft  plus  une  Iburce  d'iUufions  qui  le  féduifent  ;  iôn  corps 
ne  lui  donne  plus  de  léponfes  de  volupté;  tout  ce  qui  l'environne  le  per^ 
fuade  du  néant  des  biens  de  ce  monde.  C'eft  par  cette  raifbn  que  l'Ad- 
verfitii  fur  toujours  l'école  de  la  fagefle.  Les  larmes  qu'on  verfe  fur  ces  ca- 
lamités ,  deviennent  un  miroir  où  l'ame  lit  fes  devoirs. 

Je  ne  nierai  pas  que  les  maux  ne  foient  des  maux.  Si  cependant  un  mal 
quelconque  a  des  fuites,  ou  produit  des  effets  capables  de  dédommager  avec 
avantage  de  ce  qu'il  a  tait  (buffrir,  on  ne  niera  pas  qu'il  ne  puide  &c'  ne 
doive  être  enviCagé  comme  un  bien  réel,  &  que  tout  homme  raifonnable 
n'aimât  mieux  l'avoir  que  de  ne  l'avoir  pas. 

Mais  les  affligions  peuvent  avoir  des  fuites  de  cette  nature ,  parce  qu'une 
profpérité  confiante  endort  les  hommes  ;  une  chaîne  de  plaifu-s  qui  le  fui- 
vent  fans  interruption,  rend  l'ame  inacceilible  à  toute  penfée  férieule;  un 
état  oppofé  les  fait  rentrer  en  eux-mêmes,  les  difpofe  à  penfer,  &  leur 
diiile  même  en  quelque  forte  les  fujets  fur  lefqiiels  ils  doivent  arrêter  leurs 
réflexions. 

Un  homme  qui  fouffre  &  qui  fent  fes  maux,  doit  tout  naturellemenc 
penfer  aux  moyens  de  s'en  délivrer,  parce  qu'il  s'aime  lui-même.  Ce  deltr 
l'obligera  de  méditer  fur  la  fource  &  les  caufes  de  fes  difgraces.  Si  les 
maux  font  du  genre  de  ceux  qui  font  une  fuite  naturelle,  une  produ£Hon 
néceflàire  des  fautes  qu'on  a  commifes,  il  fe  dira  :  c'eft  par  une  fage  diG- 
pofition  des  chofes  que  les  feutes  portent  avec  elles  leur  peine.  Ces  maux, 
naturels  &  néceflaires  de  la  conduite  que  j'ai  tenue,  m'apprennent 


naù  connu  de  dirgraces ,  eft  peu  touché  de  celles  d'autrui  :  l'homme  qat 
en  a  éprouvé  ,  fe  rappelle  ,  à  U  vue  des  malheureux ,  ce  qu'il  a  foufFert  lui- 
même  ,  il  fouffre  à  cet  afpefl  ;  c'eft  une  efpece  de  Ibulagement  pour  lui 
que  d^adoucir  leur  mifere.  Rien  de  mieux  penfé  que  cette  réilesion  tant  de 
KHs  àtée,  que  Virgile  met  dans  la  bouche  de  Didoa  : 

Non  ignara  mali  mifer'ts  fuceurrcre  difco. 

Auflî  remarque-t-on  commimëment  que  les  meilleurs  Princes  font  ceux 
qui  ont  été  élevés  &  inftruits  dans  Técole  de  l'Adverfité. 
-  Il  femble  encore  qu'un  homme  guéri  de  quelque  vice  par  TAdverfi- 
té',  doit  réire  plus  radicalement  &  plus  à  l'abri  des  rechûtes  que  s*il 
l'eût  été  de  quelqu'aucre  manière.  Son  état  lui  donne,  &  même  d'une 
manière  fl  intelligible  cette  leçon ,  qu'il  femble  impoflible  qu'elle  ne  pnh* 
duilè  quelqu'effèt.  Ce  qu'il  a  fouf&rt  doit  le  rendre  circonlpeâ ,  précau- 
^nné. 

Elle  donne  Heu  encore  de  pratiquer  plusieurs  vertus,  dont  l'exercice 
lie  fauroit  avoir  lieu  dans  la  profpénté.  Ici  l'on  pourra  médire,  je  l'avoue, 
ique  comme  on  n'efl  pas  coupable  en  ne  ^ifant  pas  ce  qu'on  n'a  pas  oc- 
caiion  de  &ire ,  il  feroit  phis  heureux  de  n'avoir  pas  i  courir  le  danger  de 
ces  épreuves  î  mais  on  ne  penfe  pas  qu'un  homme  de  bien^  pour  méritée 
-ce  titre ,  doit  être  en  état  de  remplir  la  généralité  de  Tes  devoirs  &  dtjporé  à 
faire ,  s'il  le  falloir ,  les  chofes  les  plus  difficiles.  L'homme  peut-il  fe  con- 
■aïoltre  avant  que  d'avoir  été  éprouvé?  Après  tout,  fi  Ton  s'en  tire  honora-* 
-blement,  la  fatis&âion  que  rait  goûter  une  femblable  vl£h>ire,  eil  un  riche 
dédommagement. 

Je  fais  que  l'Adverfité  ne  produit  pas  toujours  ces  bons  effets.  Quelque- 
fois elle  hébete  &  empêche  ceux  qu'elle  attaque,  de  s'occuper  de  quoi 
Se  ce  foit  que  du  fentiment  de  leurs  maux.  D'autres  fois  elle  follicite 
omme  au  murmure;  elle  aigrit  le  caraâere,  &  met  du  noir  dans  Tima- 
ginacion.  C'eft  ainfi  qu'elle  agit  fur  les  âmes  fbibles  ,  comme  elle  porte 
Tes  méchans  à  employer  des  moyens  illégitimes  pour  rendre  leur  condi- 
tion meilleure.  En  pareil  cas ,  elle  eft  encore  plus  nuîfible  qu'elle  ne  le 
paroit  ;  mais  c'eft  la  corruption  du  cœur  qui  la  rend  telle ,  parce  que  les 
méchans  tournent  tout  en  mal.  Ils  ne  peuvent  donc  s'en  prendre  qu'à 
leur  perverfité ,  fuivant  la  penfée  d'un  Ancien  qui  fait  dire  ï  Jupiter  : 
».  Les  hommes  font  bien  injuftes  à  notre  égard ,  ils  nous  imputent  tous 
■n  les  maux  qui  leur  arrivent ,  lors  même  qu'ils  ne  fouflrent  que  par  leur 
»  folié.  « 

Il  ferait  bon  d'écouter  ceux  qui  ont  paflë  par  cet  état  &  qui  ont  fu  le 
mettre  à  profit. 

L'Adverfité ,  po^jr  un  Miniftre  d'Etat,  n'eft  fouvent  qu'une  henreufc  re- 
traite après  les  brigues,  les  embarras,  les'tourmens  de  toute  efpece  d'un 
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(Icre  pc'nible  &  orageux  ;  elle  eft  aiidî  quelquefois  la  fuirc  naturelli 
ts  butes,  ou  iiiénie  U  jufte  punition  d'une  adminillration  vicieufe. 
yoyei  Disgrâce. 


ADULATEUR,     f.     m. 

'ADULATEUR  eft  quelque  chofe  encore  de  plus  bas,  de  plus  vil, 
le  flatteur.    N'ayant    ni   plan  ,    ni    objet    dans  Ton  Adulation ,  il  n'-^ 
|)elbin  ,    ni  d'erprir,  ni  de  finertè ,  ni    de  gdnie.    Peu  fufceptible  de  fen- 
uions  ou  de    penfées  délicates,   il    n'en  coûte    pas  à  fcn  ainour-propte 
approuver  telle  opinion ,  relie  adion  ,  telle  qualité  ;  ni   mi-me    poup 
Ihatiger  de  fentiment ,  quand  il  y  trouvera  quelqu'avantage  perfoneeL 

LoiTibien  il  y  a  de  hajfejfe  &  de  méchanceté  dans  le  caraclere  de  VAdulatttak 

L'Adulation  eft  une  plante  venimeufe  qui  croit  en  abondance  par- 

out ,  mais  principalement  dans  les  endroits  oi!i  elle  fait  le  plus  de  nul  ^ 

le  veux  dire  dans  les  Cours.   Si  peu    de  gens   ofent  dire  la  vérité  à  leurs 

■ijpérieiirs  ,    comment  celui  qui  ne  voir  perfonne  au-deffus  de   lui  ,    par- 

yieiidra-t-il  à  la  connoître  ?  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  dans  l'uni- 

,  qu'un   Prince   ait    appris  la  vérité  de   la  bouche   d'un    de  fes  Cour— 

jifans  ,  fur  tous   les  objets  dont  il  lui  importoit  d'ctre    inftruît.    La    vérité 

|ft  d'une  natuie  il  m  pie  ,  inaltérable;   on    ne  fçauroit  la   mouler  à  fa  lân- 

elle  ert   donc  peu   propre    i\  jouer   le    rôle  de  Courtifan.    Mais  le 


tlion  &  le  bannfïement  de  fes  complice*;.  Le  bruir  s'étant  répandu  qu'O- 
thon  avaic  ute  aJIklTlné,  Id  iiiulcitudc  des  ndcicuiï  le  lé^atKlic  avec  éclat 
dans  le  Palais.  Là  chacun  af&âoit  de  fe  féliciter  mutuellement,  &  tous 
ft  plaignoieiît  que  le  deftin  eut  enlevé  Tufurpateur  à  leur  vengeance. 

-  Y  euc-il  jamais  de  preuve  plus  apparente  de  Pattachement  des  Cour- 
tifans  à  la  perfonne  de  Galba  ;  de  leur  zèle  &  de  leur  ièrmeié  pour  jès 
intérêts  ?  Cependant  la  piiiflance  d'Othon  ayant  prévalu  dans  Rome  ,  en 
moins  de  deux  heures ,  Othon  eut  ù  foa  tour  leurs  cœurs  &  leurs  accla- 
mations; &  CCS  mêmes  hommes  lui  demandèrent  la  mort  de  Galba  avec 
toute  l^importunité  qu^ils  avoient  mife,  en  demandant  à  Galba  la  mort 
d*OthoD, 

Exemple  bien  trifte  &  bien  déplorable  de  ta  fourberie  des  Adulateurs» 
&  de  l'aveuglement  des  Princes  qui  a^y  confient  !  Que  n*ont-il9  pas  à  en 
redouter,  puifque  PEmpereur  Galba,  qui  paflbic  pour  im  modèle  de  mé-* 
liance  contre  ces  pelïes  des  Cours  (*)  tomba  viéHme  de  leurs  artifices. 

-  Anielot  de  la  Houflàye ,  de  qui  nous  avons  tiré  la  plus  grande  partie 
de  ces  obfervations ,  remarque  avec  beaucoup  de  vérité ,  que  la  plupart 
des  Princes  font  plus  en  garde  contre  la  crainte  que  contre  l'adulation  ; 
la  terreur  les  anime  &  réveille  leur  courage  ;  mais  ta  flatterie  amollit 
leurs  âmes  &  corrompt  leurs  mœurs  ;  elle  les  rend  négltgens,  pareflèux^ 
^  leur  Jàit  oublier  leurs  devoirs.  (-)-)  D'ailleurs  ,  comme  il  leur  arrive 
Couvent  de  prendre  T^dularion  pour  une  forte  de  politeHe  afFeâueufe  (  qui 
efl  une  marque  d'attachement  )  ils  s'imaginent  que  ceux  qui  les  flattent, 
les  aiment  ;  oc  féduits  par  ces  dehors  trompeurs  ,  ils  donnent  leur  con- 
fiance &  les  premiers  emplois  à  leurs  plus  dangereux  ennemis. 

Philippe  H  f  Roi  d^Efpagne ,  avoit  pour  habitude  d'interrompre  ceux  qui 
çlierchoient  i  le  flatter ,  en  leur  difant  féchement  ;  Jîniffe^  ces  difcours 
frivoles  &  parle^mot  de  ce  qiPil  /n'importe  de  firvoir.  Paroles  admirables 
dans  la  bouche  d^un  Prince  !  Tel  devroit  être  le  langage  de  tous  ceux  qui 
oe  fe  laifTènt  entretenir  par  leurs  Courtifans  ,  que  de  chofes  inutiles  ou 
pcrnicieufes.  Si  les  Princes  n'écoutoient  que  ce  qui  leui  eft.  effentiel  de 
ûvoir ,  ils  ne  préteroient  jamais  l'oreille  à  Padulaaon. 

L'adulation ,  compagne  inféparable  du  menfonge  &  de  tlntérét ,  a 
pour  mcre  la  crainte  ou  l'ambition.  Uniquement  occupée  d'elle-même, 
elle  ne  confidere  ni  la  juAice  ni  le  mérite  ;  elle  élevé  on  rabaifle  ,  elle 
exalte  ou  déprime  félon  que  les  perfonnes  iônl  dans  un  état  de  grandenc 
ou  d'abaiflement.  Aufli  long-tems  que  Henri  III  ,  Roi  de  France ,  die 
Mezeray  ,  bâtit  de  magnifiques  Monafleres  ^  qu'il  donna  dans  toutes  les 
dévotions  Monacales  ,  peu  conformes  à  fà  dignité ,  les  Moines  le  refpeâe- 


C)  Advtrfus  blanditnies  incorrupius,  dit  Tacite. 

{ t)  CornfM  mtiu  a$duU  Adulali<miku4  »  dit  «ncore  Tacite ,  e 


parlant  de  Domîtien, 


Im  comme  un  Saint  ,    &  lui  donnèrent  même  ce  nom.  Mais  on  eut  à 

ïine  forme  la  Ligue  contre  ce  Prince  ,  que    ces  ingrats  raccablerent   de 

lutc   forte  de  reproches  &  de  noms  odieux.  Ils  l'appellcrent  tyran,  by~- 

locritc ,    meurtrier    abominable  ;  enfin  ils  l'aflafTinerent  comme  un  héré- 

î.    Tant  il  eft  facile  à  l'adulation  de  faire  d'une  même  perfonne   un 

j   ou    un  Diable  !  Tant  il  eft  vrai  que  les  Adulateurs  n'aiment  per- 

!e  ,  uniquement  attachas  à  la  fortune  de  ceux  qu'ils  carelTent  ! 

L'adulation    eft  une  marchandife  fans  prix,  qui  fe  donne   toujours    au 

§kii  otlranc;  elle  eft  fervile  ,  &  s'enipreffè  de  faire  la  volonté  des  autres, 

proportion   qu'ils  font  élevés  en  dignité.  (*)  La  plupart  des  maux  que 

es  Princes    commettent  ,    font    les  fruits  des  leçons  &  de  la  condelcen- 

l.incc  lervile  de  leurs  Courtitans,   Peu  de  Princes    euftent  agi  comme    ils 

l'ont  fait,  li  leurs  faux  amis  ne  les  enflent  pas  aiTliré  qu'ils  pouvoient  faire 

e  que  bon  leur    fembloit.   Nous  en  avons  plulieurs  exemples  dans  notre 

'atrie,  &  l'on  pourroit  en  citer  une  auflî  grande  quantité  dans  les  Royau- 

Jnes  étrangers.    Ce  feroit  un  grand  avantage  pour  les  Princes  ,    s'ils  pou- 

l'oient    fe    fouvenir    qu'il   n'eKÎfta   jamais  de  Prince  qui  n'eût  des  Adula- 

rs;  que  ces  Adulateurs  ont  toujours  fait  le  fupplice  des  uns  ,    la  pette 

autres ,  le  mallieur    de  tous.    L'adulation  a  fait  des  bons  Princes ,  des 

|Princes  niéchans  ;  &  les  méchans  elle  les  a  rendu  pires.    En  prêtant  l'o- 

sille  à  ces  Syrenes  dangereufes ,    ils  fe  font  crus  plus  que  des  hommes  , 

ont    agi  pis  que  des  bêtes  ^  enfin  ils  ont  vécu  &  font  mons ,    comme 

;  bctes  de  proye  vivent  &  meurent,  dans  le  fang.   Après  que  l'adulation 

;  eut  ravalé  au-defibus  de  l'humanité,  elle  leur  prodigua  les  honneurs 

^Jivins;  mais  ,  comme  dit  très-bien    Pline,  »  la  fin  des  Princes  fait  voir 

les  Dieux  n'aiment  point  ceux  qui  fe  font  détefter  des  hommes.  »  (-f-) 

[^uand  les  Adulateurs  ont  dépouillé  un  Prince  de  fes  amis ,  de  Ces  vertus  , 


eft  Tur-toiit  une  ennemie  irréconciliable  de  la  vérité  ;  &  les  Adulateurs  font 
'  comme  les  menteurs  de  profe0ion  y  que  l'on  ne  croit  pas ,  lors  même  quHls 
^fent  la  vérité.  11  m'eft  arrivé  quelquefois  de  les  entendre  comparer  à  des 
voleurs  de  nuit  qui  forcent  une  maifon  ;  leur  premier  foin  ett  d'éteindre 
les  lumières.  De  même  les  Adulateurs ,  quand  ils  alTiegent  un  Prince ,  ne 
manquent  Jamais  d'écarter  de  lui  toute  lumière,  toute  information.  C'efï 
ce  qiH  a  raît  dire  que  les  Princes  les  plus  livrés  Si  Tadulation ,  ignoroient 
qu'ils  le  fùflènt,  &que  l'adulation  étoitun  mal  qui  avoit  toujours  fon  ef- 
fet faos  avertir,  parce  qull  commençoit  par  aveugler.  Cet  aveuglement 
vient  de  deux  caufes  :  d'abord  de  l'inclination  fecrete  qu'ont  tous  les  hom- 
mes ,  &  for-tout  les  Grands ,  à  recevoir  la  louange  fans  précaution  ;  enfuite 
de  la  refTemblance  de  l'adulatîoii  avec  une  a&oion  fmcere  &  un  refpeâ 
-légitime. 

.  L'adulanon  eA  cnidle*,  elle  donne  des  confeils  fanguinaires ,  Scies  Adu' 
lateurs  font  des  calomniateurs  perpétuels  &.  impitoyables  :  chaque  livre  qui 
Jes  choque  eft  un  libelle  ;  chaque  aâion  qui  leur  déplaît  eft  trahifon  ou 
féditioo.  Ils  inventent  des  crimes  où  il  n*y  en  a  pas.  Ceux  qu*on  repro- 
•choit  à  l*hoDnête  &  brave  Thrafea  Petus ,  étoient ,  „  qu'il  n'avoit  jamais 
4,  donné  des  applaudifîemeiu  à  Néron  ,  ni  excité  les  autres  à  le  faire  ;  que 
„  dans  le  tenis  oii  le  Sénat  prodiguôit  follement  à  ce  Prince  les  honneurs 
„  de  la  divinité,  Û  n'avoit  jamais  voulu  s'y  trouver,  étant  demeuré  abfent 
^  du  Sénat  l'efpace  de  trois  ans  ;  qu'il  n'avoit  jamais  offert  de  facrilîce  k 
„  la  charmante  voix  de  Néron  ^  qu'il  n'avoit  jamais  voulu  reconnoltre 
n  PoppaKi  pour  une  DéefTe ,  elle  qui  avoit  été  la  concubine  de  Néron ,  & 
„  qui  étoit  pour  lors  fà  femme  j  qu'il  n^aveit  pas  voulu  voter  pour  qu*un 
„  homme  qui  avoit  écrit  des  vers  fatyriques  contre  Néron ,  fût  mis  à  mort, 
„  quoiqu'il  blàmàt  Phomme  &  fon  libelle  ;  prétendant ,  au  contraire ,  qu'il 
^  n  y  avoit  pas  de  Loi  qui  rendit  ce  crime  capital  ;  &  qu'on  ne  pouvoic 
„  fans  fcandate  &  fans  cruauté  punir  de  la  mort  une  offenfe  pour  laquelle 
„  les  Loix  tnfligeoient  un  châtiment  plus  doux.  "  Tels  étoient  les  crimes 
qu*oo  reprochoit  à  ce  grand  homme  ;  crimes  qui  ne  pouvoient  que  faire 
fm  honneur  infini  à  fa  vertu  i  mais  on  les  traita  de  crimes  de  leze-Majefté, 
&.  ils  lui  coûtèrent  la  vie.  Rien  de  plus  frappant  que  le  portrait  que  Phi- 
lippe de  Comincs  nous  a  lailTé  des  Courtifans  :  Si  le  Gouvernement  juge 
à  propos  d'impofer  une  taxe  de  lix  fols ,  aufli-tôt  on  les  entend  fe  récrier 
qu'il  faut  nécefîaircment  en  impofer  une  de  douze.  Si  le  Prince  a  reçu 
qutelque  mécontentement  d'un  homme ,  ils  font  d'abord  pour  le  faire  pen- 
dre. Dans  d'autres  occafions ,  ils  confervent  le  même  caraâere;  ils  ont 
bien  foin  fur-tout  de  confeiller  ^  leur  maître  de  fe  faire  craindre ,  &  cela 
parce  qu'étant  eux-mêmes  fiers ,  orgueilleux  &  hautains ,  ils  efperent  qu'ils 
feront  également  redoutés  ,  comme  s'ils  tenoient  la  place  du  Souverain ,  ou 
qu'ils  euflent  en  main  fon  autorité. 
Comme  toute  vérité  honnête  affeSe  ces  fortes  de  gens ,  ce  qu'on  dit  con- 
Tome  l  Bbb 
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s  les  mtchans ,  ils  le  prennent  dit  pour  eux  ;  &  iiiciné  lorfïqu^on  les  lanff, 
ils  Client  qu'on  les  abiife  Ôi  que  ces  éloges  ne  font  que  des  ironies  ame- 
rcs.  Cette  conduite  eft  une  fort  ma uvaife  politique  de  leur  part  ;  car  les  hon- 
n^jres  gens  ne  craignent  pas  les  libelles,  &  ne  regardent  pas  les  applaudi!^ 
lèmens  comme  des  ironies.  Pline  avoir  donc  bien  raifon  de  dire  à  Trajaa: 
„  Quand  je  parle  de  votre  humanité,  de  votre  libéralité,  de  votre  clé- 
„  nicrice ,  de  votre  frugalité,  de  votre  vigilance,  &c.  je  ne  crains  pas  que 
„  vo:ie  Majefté  penfe  que  je  veuille  lui  reprocher  les  vices  contraires.  „ 
Mais  il  n'en  étoit  pas  ce  même  fous  quelques-uns  des  règnes  précëdens, 
quand  la  vertu  paroiflbit  dangereufe  ,  la  vciilé  un  crime  capital,  &  que 
tout  livre  qui  renfetmoit  l'un  ou  l'autre  étoit  condamné  au  feu,  &  Ion 
Auteur  mis  à  mort.  .Sans  doute,  les  Souverains  elpéroient  par  ces  injufles 
&  ces  violens  procédés,  feimer  pour  toujours  la  bouche  du  Peuple,  abolir 
l'autorité  du  .Sénat ,  &  anéantir  à  jamais  la  mémoire  des  grands  hommes. 
Kon  content  d'avoir  mis  l'Auteur  à  mort,  ils  aflbuviilbient  leur  fureur  fur 
fon  ouvrage,  6c  nomniojent  une  forte  de  Comtnifiion ,  pour  détruire  par  le  • 
feu  les  produirions  des  plus  grands  génies. 

Je  ne  crois  pas  avoir  jam.iis  entendu  parler  d'une  réplique  en  fait  d'adu- 
lation ,  plus  giuche  ou  plus  ingénieufe  que  celle  de  Vitellius  à  Caligula. 
Ce  méchant  Empereur  s'ëtant  mis  dans  la  tête  qu'il  étoit  un  Dieu,  crut 
qu'il  lui  feroit  auflî  facile  de  féduire  une  DéelTe ,  qu'il  lui  avoit  été  aifé 
de  débaucher  fa  fœur.  En  conféquence  il  fit  cate  queAion  à  Vitellius  : 
Dis-moi ,  Vitellius ,  ne  m'as-tu  jamais  ru  tmbrajfer  la  Lune  ?  O  Empereur  f 
répondit  le  Couitifan ,  c^ejî  un  myjkre  fur  lequel  un  faible  mortel  comme 
moi  dajt  garder  le  fiUnce  :  il  n^apparlient  qu'à  un  Dieu^  comme  votre  Ma~ 

"' ,  de  le  ri\tler.  Vitellius  étoit  un  de  ces  hommes  qui  louent  tout  ce  que 
urs  maîtres  font ,  foit   bon  ou   mauvais. 


.fun  coup  de  foudre,  commençant  à  redouter  les  fuites  funelîes  de  fon  affreux 
'  parricide.  Mais  les  Courtifans  qui  l'environnoisnt,  eurent  bientôt  dilTipé  ces 
frayeurs.  On  eut  dit  que  ce  Prince  n'avoi:  reflenci  la  noirceur  de  fon  crime 
que  pour  VefFacec  h  force  de  nouveaux  ibr£ùts  ^  il  j^'abandonna  bientôc  si 
toutes  Ibrtes  de  défordres ,  âc  s'abîma  dans  ta  débauche  &  l'infamie.  SatK 
les  Adulateurs,  le  mîtieu  &  U  fin  de  Ton  règne  eulTent  été  dignes  du 
commeacement ,  qui  fut.  fans  contredit,  le  plus  beau  &  le  meiUeur  de 
tous  ceux  dont  Lliiftoire  Romaine  nous  a  tranfmis  la  mémoire. 
.  J'en  ai  dit  aflez  pour  dévoiler  la  baflelTe,  la  méchanceté  de  l'Adulateur,  . 
&  les  malheurs  qu'il  occafionne.  L'adulation  a  caufé  la  ruine  d'une  infinité 
de  Princes  &  de  Nations.  Félicitons-nous  de  n'avoir  rien  à  craindre  de  fes 
toribles  effets f  ni  pour  nous,  ni  pour  le  Prince  qui  règne  fur  nous.  Juf- 

Su'ici  fon  trône  a  été  inacceflible  aux  Adulateurs  :  nous  avons  tout  lieu 
'efpérer  qu'il  ne  fe  laKTera  jamais  féduire  par  leurs  artîBces.  Tout  le  monde 
connok  l'honnêteté  de  fon  ame ,  la  pureté  de  fa  intentions ,  fa  grande 
modération.  Mais  les.coofrils  des  méchans  peuvent  tout  corrompre.  II  ne 
permettra  pas  qu'on  lui  en  donne.  Ou  s'O  arrivoit  par  malheur  qu'on  lui 
.en  donnât,  il  aura  la  force  de  les  rejetter.  PuifTe  la  poflérité  impartiale 
dani  fës  jugemens,  ennemie  de  toute  adulation,  dire  en  béoilTant  fa  mé< 
moire  :  Sous  fon  règne ,  un  n'a  rien  entrepris  contre  la  vie  ni  les  biens 
d'aucun  de  (es  fujets.  Il  a  nuintenu  les  Loix  dans  toute  leur  étendue  & 
toute  leur  force.  11  a  régné  avec  juftice  &  bonté.  Il  fera  loué  dans  tous 
les  âges ,  parce  qu'il  n'a  point  été  flatté  pendant  fa  vie  !  (CL.) 


A  D  U  L  A  T  I  O  N,  f.  £ 

Combien  r Adulation  eji  bajfe  dans  fes  motifs ,  infâme  dans  fes  vues ,  & 
terrible  dans  fes  effets.  £Ue  ne  manque  guère  de  perdre  à  la  fois  ^  &  le 
Prince  qui  en  eJi  Vobjet ,  Çf  U  Courttfan  qui  en  efl  l'auteur. 

.1  ^' ADULATION  croit  à  proportion  de  la  puiffance  qu'on  craint. 
lx>rlque  les  Loix  &  la  liberté  font  en  vigueur,  que  les  hommes  ne  tien- 
nent point  leurs  biens  &  leur  vie  du  bon  plaifir  d'une  ou  de  peu  de  per* 
jbnnes ,  ils  conferveat  un  caraâere  fier  &  revéche ,  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  la  baflèlTe  d'efprit  &  l'Adulation.  Les  hommes  ne  flattent  point  ceux 
qu'ils  ofent  croire  ne  valoir  pas  mieux  qu'eux-mêmes ,  ou  qui  n'ont  aucun 
pouvoir  de  leur  faire  du  mal  ;  ils  ne  rendent  pas  de  grands  refpeds  à  des 
titres  pour  peu  qu'ils  ne  foierit  pas  accompagnés  d'une  grande  aijtorité,  ni 
même  à  une  autorité  qui  n'eft  pas  foutenue  par  un  grand  mérite.  Mais 
^Ijprfque  les  hommes  tiennent  leurs  biem  &  leur  vie  de  la  pure  bonté  d'un 
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ils  !e  cnignent  autant  qu'ils  s'aiment  eux-mêmes,  8i  te    flattent  i 

1  de  Iciiis  cr.iir.tes.  Si  raururité  du  Piince  eu  limirtJe,  l'Adulation 

.  aulli;   elle   e  t  Un--  bornes,  lorfque   l'autorité  l'eil  etie-mOnie.  L'ei- 

Coiir,  &  r  \ii-'l.i'i<)n  remportent  moins  dans  une   Monarchie  mixte, 

I  tin  Giiu\'crncr.n.'!i[  arbitraire  ;  dans  un   Gouvernement  Ariilocrati- 

_  te    Jans   une  Monarchie  illimitée  ,  &  moins   ^   proportion   dan^  un 

Brncmcnt  populaire.    La  parfiiite  égaliti;  fait  évanouir  toute  Adulation, 

"  Souveraineté  ablolue  la  fait  monter  au  plus  haut  degré. 

;  un  Prince   eft  mal-avifé  &  méchant,  plus  on  lui  donne  d'encens^ 
le  plus  sûr  moyen  de  s'infinuer  dans  les  bonnes  grâces  d'un  Tyran, 
:   confacrer    routes   Tes   injuftices  &  de  le    repréienter  à  lui-même 
:  digne  de  fon  élévation  &  capabfe  de  remplir  lui  feul  les  portes  les 
iiiuens    de  l'Empire.    Tibère,  qui  avoir  beaucoup  de  difcernenienr, 
l'Adulation,  parce  que    fa  pénétration   la  lui  lài!bit  connoitre;  il 
I  bien  que  ceux  qui  lui  prodiguoient  des  louanges  excelTives,  tels  que 
Jands  &  le  Sénat,  redoiitoienr  &  par  confcquenr  haïffoient  fon  pou- 
Itonc  autant  que  lui  qui  connoifibit  parfeitement  la  nature  &  le  bon- 
e  la  liberté,  auroit  craint  &  haï  un  homme  qu'il  auroir  vu  à  fa  -  - 

s'il  eût  été  à  la  leur.  Il  favoit  que  l'Adulation  &  la  haine  vont  fon- 
;  compagnie  :  de  ibrte  que  ceux  qui  rcffcntent  le  plus  de  haine  font         .=^~ 
v.ï  montrent  au  dehors  le  plus  d'afFeâion  :  il  y  va  de  leur  vie  de      — ^s 
échapper  quelque  figne  de  haine  ;  &  plus  cite  eft  forte ,  plus  on  a  befoia       .^h 

de  circonipection  pour  la  cacher.  Jules-Céfar  fe  vit  chargé  d'hon-     

lie  toutes  les  fortes  &  avec  excès;  quelques-uns  de  ces  honneurs  qu'on       ^ 
idoit  qu'aux  Dieux ,  fervoient  ï  le  faire  abhorrer ,  tandis  que  ceux  que  r^K  j 

confJroienc,  \c  détcftoient,  &  ourdiffoient  des  trames  pour  le  per-    — ' 

En  pratiqua  les  mêmes  artifices  dans  les  mêmes  vues ,  pour  fon  Suc»  —  ~  -- 
■  Oiftive,  qu'on  nomma  enfuiie  Angiijlc ^  au  fujet  duquel  le  difcours  ^^^ 
lique  de  Cicéron  n'échappa  jamais  à  la  mémoire  de  Tibère  n  qu'i>-^f -^ 
liit  louer  ce  jeune  homme  &  l'enlever"  ...  (t)  C'efl  pourquoi  Tibère ,  ,^  - 
li'il  ne  put  fupporter  la  liberté  publique ,  avoir  en   horreur  l'Adata-  —  ^-* 

i)  Il  voyoit  qu'elle  étoit  le  pur  effet  de  l'efclavage  ,  convenable  feu- ^ 

i  deî  efclaves ,  &  quoiqu'il  chérit  trop  la  p'-ûffance  arbitraire,  pour     -^* 
laux  Romains  quelque  forte  de  liberté,  il  rougiffoir  pour  eux  de  la— ^^-•- 
;  avec  laquelle   ils  rampoient  dev2nt  lui   (j). 
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j  qui  ne  fongeoienc  qu'à  leur  propre  iùreté  &  à  fe  dérober  à  la  fiireur 

in  Tyran.  Il  elt  vrai  qu'il  mépnroît  les  adulateurs,  mais  il  leur  faifbit  ra- 
rement du  nialv  &  fon  caraâere  foupçonneux  l'obligeoit  naturellement  à 
penfer  que  ceux  qui  ne  le  flattoient  point ,  le  mépriroient.  11  eft  certain  qu'il 
ne  pardonna  jamais  la  liberté  des  difcours  :  11  ne  pouvoit  foiifFrir  les  per- 
fonnes  dont  le  cccur  éioit  haut  ;  tôt  ou  tard  il  en  méditoit  la  perte.  Il 
ëtoitf  dit  Tacite,  dangereux  de  ne  point  fe  fervir  de  PAduIation  &  dan- 
gereux de  trop  flatter,  (i)  L>  Pifon  avoît  déclamé  contre  les  défordres  de 
r£tat,  &  en  particulier  contre  les  pourfuites  peroicieufes  des  Accufareurs 
qui  journellement  faifoient  des  affaires  i  tous  les  honnêtes  gens,  leur  ten- 
aoient  des  pièges  &  les  intimidoient  par  leurs  menaces  ;  ajoutant  que  pour 
lui  il  fe  diipofbit  à  abandonner  Rome,  Tibère  écouta  ce  difcours  de  fàng 
froid,,  il  alla  même  ju(qu*à  adoucir  Pifon  par  de  belles  paroles  ;  mais  un 
coeur  aufli  vindicatif  que  le  lîen  avoir  beau  s'empêcher  d'éclater ,  fa  colère 
n'en  étoit  que  plus  profonde  &  çlus  à  craindre.  Fifon  iiic  affez  long-tems 
«ris  accufë  de  crime  de  leze-Majellé,  &  auroit  été  condamné  au  dernier 
lupplice ,  s'il  ne  fôt  mort  naturellement  pendant  Te  cours  de  la  procédure. 
Aunius  Gallus  excita  la  fureur  de  ce  Prince  par  une  propcfîtion  qu^il  fir 
au  Sénat ,  qui  dans  le  fond  étoit  une  chofe  obligeante-  pour  lut.  '  Tibère- 
i*étoic  plaint  dans  une  Lettre  écrite  aux  Sénateurs  qu'à  caufe  des  complots 
&  des  pièges  de  fes  ennemis,  il  menoît  une  vie  pleine  d^inqniétudes ,  & 
ée  craintes ,  Gallus  propofa  qu'on  le  priât  par  une  requête ,  qu'il  voulût 
llien  dire  au  Sénat  les  Uijets  de  fes  appréhenfions ,  &  lui  permettre  d'y  re- 
.  médier.  Cela  excita  le  courroux  de  Tibère  ;  Gallus  lui  avoit  déjà  déplu  au- 
paravant V  il  fut  foupconné  de  quelque  projet  trop  ambitieux ,  &  quoique 
dans  t'occafion  que  je  viens  de  rapporter  il  l'eût  flatté ,  il  ne  put  échapper 
au  courroux  du  Tyran. 

Comme  la  corruption  dans  un  Etat,  commence  d'ordinaire  par  les  Grands,. 
ou  pour  mieux  dire ,  comme  ce  font  eux  qui  font  les  premiers  auteurs  de 
Ix  corruption ,  ils  font  aufli  les  adulateurs  les  plus  infignes  ;  étant  plus  ex- 
pofés  aux  regards  du  Prince,  plus  capables  de  lui  donner  de  la  jaloufie, 
ils  font  par  conféquent  plus  portés  a  le  flatter  :  Un  Prince  qui  gouverne  ou 
qui  veut  gouverner  arbitrairement,  élevé  aux  emplois  ceux  qui  ne  lui  de- 
mandent aucune  raifon  de  fa  conduite ,  qui  louent  tout  ce  qu'il  &it  ;  Sc 
S  lus  ils  ont  è  gagner  ou  à  perdre,  plus  ils  font  de  balTefles  &  plus  ils 
attent  fervilement.  Us  fe  dédommagent  de  leur  fervitude  fur  le  Peuple , 
&  font  auin  terribles  à  ceux  qui  leur  font  foumis,  que  flatteurs  pour  ceux, 
qui  font  au-deffus  d'eux  :  ce  font  les  efclaves  les  plus  rampants,  qui  de- 
viennent les  Tyrans  les  plus  infupportables.  La  même  balfefle  d'efprit  les: 
porte  égalenjent  à  l'Adulation  &  à  l'oppreflion.  On  difoit  fort  juflement  de 


(a)  AMationt ,  qu0  moribus  tomptitt  ptrindi  anctptfi  nuila  fr  uii  aimia  tjf,. 


I  Caligula  qu'il  n'y  eut  jamais  un  efclave  plus  complaâlant,  ni  un  maître 
I  plus  cruel  &  plus  déteftable.  C'cft  ainfi  que  TAdulacion  te  répand  &  cor- 
I  lompt  les  hommes  de  toutes  les  conditions  :  le  Prince  tient  les  Grande  en 
liefpeiî,  &  les  Grands  le  flattent;  les  Grands  oppriment  le  Peuple,  s'en 
I  font  craindre ,  Ôf  le  Peuple  craint  &  adore  les  Grands.  Les  Bâchas  font  les 
I  efclaves  du  Gr.Tnd-Seigneur ,  &  les  Peuples  font  les  efclaves  des  Bâchas. 
Tacite  entre  autres  exemples  de  l'infolence  attachée  à  l'efprit  de  fcr- 

.•itude ,  donne  celui  de  Vitellius;  cet  homnie  étoit  toujours  le  plus  em- 
I  prelTé  i  flatter  le  Souverain,  &  à  infulier  tout  honnête  Citoyen  attaché  aux 
I  intérêts  de  fa  Patrie ,  mais  il  etoit  réduit  d'abord  au  filence  dès  qu'il  fen- 
I  toit  qu'on  le  repouitbit  avec  quelque  vigueur.  C'eft  le  caiaflere  des  fla- 
I  gorneurs  d'être  tout  enfemble  portés  à  l'infulte  &  à  la  lâcheté.  Vitelliuï 
I  avança  pourtant  (es  affaires  par  Tes  louanges  proftituées  :  il  eut  de  grand» 
I  emploie  fous  Tibère ,  il  fut  favori  des  deux  Empereurs  fuivans  ;  il  eut  trois 
Ifois  le  Confulat  &  fut  une  fois  Cenfeur.  Il  ne  roanquoit  pas ,  dit  Tacite,  de 
I  bonnes  qualités  Si  d'habileté;  il  fe  comporta  dans  le  Gouvernement  des  Pro- 
I  vinces  avec  toute  l'intégrité  d'un  ancien  Romain  :  mais  la  crainte  qu'il  con- 
Icut  de  Caligula  ,  &  fon  exceifive  complailànce  pour  Claude,  le  rendirent  un 
I efclave  infâme,  &  on  le  propofe  à  la  poflérité  comme  un  modèle  de  la 
Iplus  vile  Adulation.  On  oublia  fcs  premières  adions  dignes  de  louange,  & 
lî'on  ne  fe  fouvint  que  des  dernières  qui  couvrent  fa  mémoire  d'ignumi- 
Inie.  Outre  qu'il  adoroit  Claude  comme  un  Dieu,  il  portoit  dans  fon  fein 
liin  foulier  de  Meftàline  qu'il  baifoit  continuellement;  il  plaça  au  milieu 
Ide  fes  Dieux  domefiiques  les  Statues  d'or  de  Pallas  &  de  NarcifTe  affian- 

'  i  de  l'Empereur,  (i)  Ce  font-là  raalheureufement  les  hommes  que  les 
aiment , 


[  jéktccn  droir  d'exercer  eux-mcnie^.  Le;  louanges  que  les  FrincipauK  de  Rome 
.doDOoient  aux  Empereurs,  n'étotent  qu^une  bafle  Adulation,  félon  Tacire; 
•Uesétoient  quelquefois  nécefTaires*,  elles  partoient  alTez  fouvent  d'une  bonne 
întendon.  Elles  étoient  nécellàires  pour  la  conlerration  propre  de  celui  qui 
s*en  fervoit ,  elles  étoient  bien  intentionnées  iorfqu'on  les  employoit  k  don- 
ner au  Prince  des  leçons  de  Gouvernement  conrormes  à  la  fag^fle  &  à  la 
vertu.  On  peut  excufer  Marcns  Terentïus,  qui  pour  défendre  fa  vie  en  dan- 
ger, fit  à  Tibère  un  compliment  touc-à-fàic  nateur.  Les  Dieux  vous  onc 
oonné  la  dire£tion  fupréme  de  toutes  chofes,  &  nous  ont  laifTé  la  gloire 
.de  l'obéilTance  (  i  ).  Les  Sénateun  auflî  eurent  raifon  de  louer  quelques 
aâions  de  Néron ,  qui  fembloient  marquer  Ton  amoufpour  le  Peuple  ,  afin 
i)ue  cet  eTprît  encore  tout  jeune,  prenant  du  goût  pour  la  gloire  qu'il  rë- 
Gueilloit  de  ces  chofes  peu  considérables ,  la  recherchât  enftiire  dam  les  plus 
importantes.  Thralèa  Pems  iit  fon  bien  dans  fon  Difconrs  en  iùveur  d'Ait- 
«iftius  le  Préteur,  accufë  de  crime  de  leze-Majefté ,  pour  avoir  fait  une 
Satyre  contre  l'Empereur,  de  donner  de  grandes  louanges  à  fa  clémence, 
«fin  d*en  obtenir  le  pardon  pour  raccufë. 

Mais  ce  qui  efl  bon  &  raifannable  lorfqu'il  va  jufqu'à  nn  certain  poinf , 
s'y  arrête  rarement.  Cette  même  Adulation ,  qu'on  ne  pouvoit  point  bli- 
nier  dans  certaines  circonflances ,  devint  fcandaleufe  &  erce^ve  ;  elle  alla 
de  pair  arec  la  fureur  &  les  cruautés  des  Tyrans ,  qu'elle  encoufageoit  en- 
core. Plus  ces  monfb-es  étoient  méprifables  &  pernicieux,  plus  ils  rece- 
voieat  d  adorations  :  la  fi^yeur  que  l'on  avoit  de  leur  pouvtHr ,  avoit  faid 
tous  les  hommes  ,  &  ils  n'avoient  d'autre  relTource  contre  la  rage  du  Tyran- 
que  l'Adulation,  (i)  Les  gens  portés  naturellement  à  ta  fervimde  furent' 
Ses  premiers  à  frayer  le  chemin  :  leur  exempte  en  attira  d'autres ,  &  ceux . 
qtd  fe  diftinguoient  par  l'amour  de  la  libené,  fe  taillèrent  emponer  au 
torrent,  ou  craignirent  de  &ire  paroîrre  la  moindre  réfidance.  L'intérêt 
gouvemoit  qudques-tms  de  ces  vils  adulateurs,  Pexemple  en  entrarnoîc 
quelques  autres ,  &  la  crainte  s'étoit  emparée  de  cous.  On  courut  à  l'envi 
>  la  Jervitude  ;  l'on  oublia  entièrement  l'amour  du  bien  public ,  ce  qu'on 
dévoie  à  la  gloire  &  à  l'avantage  de  Rome ,  ce  qui  fàifoit  le  caraôere  de 
ftt  anciens  Citoyens  i  on  vit  fuccéder  à  l'efprit  de  liberté  ,  la  crainte  & 
l'inquiétude  où  chacun  ëtoii  pour  lui-même.  C'eft  ce  qui  anivera  toujours 
lôdqu'un  Prince  ayant  la  force  en  main,  fëparera  fes  intérêts  propres  de- 
ceux  de  l'Etat  :  les  Particuliers  n'ayant  plus  aucun  crédit  dans  les  affaires 
publiques ,  ne  fongent  qu^  leur  intérêt  perfonnel  &  à  leur  fllreté. 

It  y  a  cependant  des  traits  qui  font  honneur  aux  Sénateurs  Romain!;,, 
dans  les  tems  même  dont  nous  parlons  :  ce  qui  prouve ,  à  PaVantage  àt  ■ 


(l)  Tiii  fummum  nruin  Judicium  DU  dtitTt^  nahls  ohftquli  gloria  reliffa  f/1. 
(a)  Pavsr  iutimms  vtttp/n'trat  jtnimett  ni .nmtJÎMm  *ial»tioite  qiuaxhta^. 
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inltL' ,  q'ie  dans  la  plus  grande  corruprion  il  refte  encore  un  levain  de 

Ik    oiêrent    prendre  des    délibérations  contre  l'erprit   de   la  Cour, 

efforts    dts  fdvoii':.    Malgré  tout  le  pouvoir    &  les   cabales  d'Agrip- 

l   Ai  ch^fiucnt  du  .Sénat  ïarquitius  Prifcus,  une  de  fes  créatures.   Il 

I  attenté  lâchement  à    la  vie  de  StatiJr-îs  Taums  ,    par  l'inftigation  de 

tratiice  qui  foiihaitoit  pafïlonnément  de  s'emparer  des  richenes  &  des 

I  jardins  de  cet  iUurtre  Sénateur.   Us  donnèrent  un   autre  exemple  de 

';  dans  l'affaire  d'Antiftius,  le  Préteur,  qui  avoit  compole  des  vers 

I  de  fiel  contre  Néron  &  les  avoit  lus  dans  un  grand  repas.   Quoique 

ifé  li'it  chargé  du  crime  de  leze-Majefté  ,    pourfuivi  par  CofTutianiu 

o,  gendre  de  Tigellin,  ce  favori  tout-puiffant,  &  que  Junius  Marul- 

fconinié  au  Confulat,  eût  donné  fa  voix  à  la  mort  félon  la  rigueur  des 

lanciennes;  le  Sénat  fuivit  l'avis  modéré  de  Thrafea  Petus,  qui  fiit  de 

Imner  Taccufé  à  la  confifcation  &  à  l'exil  ;  ils  ne  fc  départirent  pas 

;  de  cette  ientence  après  avoir  reçu  fur  cela  une  Lettre  de  l'Empereur 

;  d'indignation. 

ils  fe  démentirent  dans  bien  d'autres  occafions  où  ils  abandonne-      -     — 

lleur  liberté  &   leurs  fuffrages  plus  vîte  qu'on  ne  les  leur  auroit  en-     

La  louable  intrépidité  de  Thralea  fit  revenir  une  fois  ces  Sénateurs  :^^^=' 
tfprît:  d'elclavage  qui  s'étoit  emparé  d'eux  ;  tant  l'exemple  d'un  homme  ^^^^ 

■en  &  de  courage  a  de  force  &  d'influence  ,  même  dans  une  affem -^ 

(dévouée  à  la  corruption  &  à  la  fervitude,    11    eft  vrai   que    Thrafea-^^s-  "^ 

1  bien  cher  fa  hardieiTe ,  &  ce  fut  la  crainte  d'un  pareil  traitement  quiK  -^__- 

;  ta  bouche  aux  autres,  ou  qui  ne  l'ouvrit  que  pour  la  flatterie;  mais^^-^^ 

voudroit  avoir  la  réputation  de  probité  d'un  aullî  excellent  Citoyei         ~  " 

Thrafea ,  même  au  prix  de  fa  propre  vie  ,   plutôt  que  la  fortune 

ledit  de  l'adulateur  Vitellius,  avec  la  balfetTe  de  fa  vie  Qc  l'ignomiiùe- 

;  à  fa  mémoire  ? 

cœur  de  tous    les  hommes  efl  agité   par  l'orgueil ,  &  ce  fentimenc 

le  de  l'amour    pour  la   réputation.    Si    l'on    veut    donc  s'en   faire    une 

le,  il  faut  régler  Tes  actions  de   forte   qu'on  ait  toujours  le  jugement 

Poftérité  en  vue  ;  on   ne    l'abufera   point    par  des    prétextes   &  de 

;  couleurs  ;  de  vaines  excufes  ne    paileront  point  auprès  d'elle   pour 

:  trompé  nos  contemporains   foi 
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de  tous  les  hojiunes  ;  maintenant  leur  noni  n'infpirc  (jvie  Phorrcur  &  le 
mépris.  A  quoi  leur  ont  fervi  leurs  rufes ,  leurs  lubornations ,  leur  puif- 
fance,  &  1  élévation  de  leur  porte?  le  refpeét  pour  leur  pourpre,  la  force 
de  leurs  armes ,  leurs  Gardes  Prétoriennes ,  &  leurs  Loix  perverties  ont- 
elles  pu  mettre  leur  mémoire  en  (ureté  ?  Un  Ecrivain  moderne  ,  comme 
moi  par  exemple,  a-t*il  à  craindre  leurs  accufations  de  crime  de  leze- 
Majefté ,  ou  le  fouffle  pernicieux  de  leurs  Délateurs ,  lorfqu'il  les  traite 
de  monflres  fouillés  de  fang ,  de  tyrans  ,  de  peftes  publiques ,  &  d^oppref^ 
feurs  de  la  Terre  > 

Ces  Tyrans  de  Rome  ,  &  leurs  adulateurs  ont  beau  avoir  poulTé  la 
tyrannie  oc  P Adulation  à  ion  comble»  ils  n'ont  pas  été  capables  avec  tous 
leurs  artifices,  &  la  terreur  qu'ils  répandoient,  d'éteindre  la  mémoire  de 
leurs  .aâions ,  ni  d'empêcher  qu'on  n'en  parlât.  On  a  tranfmis  à  la  poflé- 
rite  leur  nom  avec  les  épithetes  qui  leur  conviennent.  Le  nom  de  Néron 
eft  moins  fuivi  de  l'idée  d'Empereur  que  de  celle  de  Tyran ,  dans  l'efprit 
de  tous  les  hommes;  on  n'entend  point  nommer  Vitellius  fans  avoir  l'idée 
d'un  vil  adulateur;  fon  crédit  &  fes  grands  emplois  font  oubliés  ;  l'on 
ne  fe  fouvient  plus  que  de  Tes  aâions  infâmes.  Quel  frein  cela  ne  devroit* 
il  pas  mettre  aux  pallions  d'un  Prince  capable  de  quelque  réflexion  !  Si 
Tibère ,  Claude ,  Caligula ,  &  les  autres  monftres  qui  ont  été  fur  le  trô- 
ne, avoient  confldéré  la  lumière  redoutable  qui  découvriroit  à  la  poflé* 
lité  leurs  horreurs ,  cela  leur  auroit  été  le  plaihr  qu'ils  prenoient  à  exercei/ 
la  tyrannie  ;  cela  leur  auroit  fait  concevoir  de  l'averfion  contre  les  adula- 
teurs ,  qui  leur  mettoient  dans  la  tête  que  tous  les  hommes  parloient  de 
l'Empereur  comme  ces  pefles  de  Cour  en  parloient  eux-mêmes.  Il  auroit 
été  niieux  pour  ces  malheureux  tyrans  de  n'être  jamais  venus  au  monde , 
par  rapport  au  nom  qu'ils  ont  laiflë,  autant  que  pour  le  bonheur  du 
genre-humain. 

-  A  peine  Tibère  eut-il  expiré ,  que  le  Peuple  éclata  en  démonfFrations 
de  joie  &  en  exécrations  ;  les  uns  crioient  qu'on  le  traînât  dans  le  Ti- 
bre ,  les  autres  demandoient  à  la  terre  notre  mère  commune  &  aux  Dieux 
infernaux ,  de  ne  lui  donner  de  demeure  que  parmi  les  damnés  &  les 
maudits  ;  d'autres  ne  parloient  de  rien  moins .  que  de  traîner  fbn  .cadavre 
à  la  voirie;  &  lorfqu'on  alloit  porter  fon  corps  de  Mifene  à  Rome,  chacun 
crioit  qu'il  valoir  bien  mieux  le  porter  dans  l'Amphithéâtre  d'Atella  pour 
l'y  brûler.  C'étoient-là  les  marques  de  la  bonne  odeur  dans  laquelle  ce  ty^ 
ran  avoir  laiiTé  fa  mémoire. 

-  C'eft  ainfi  que  les  tyrans  doivent  s'attendre  que  la  poftérité  fe  vengera 
fur  leur  nom  :  c'eft  .à  quoi  doivent  réfléchir  férieufement  ceux  qui  aiment 
leur  gloire,  &  qui  recherchent  l'immortalité  comme  font  la  plupart  des 
Prîtîces.  Ils  y  font  d'autant  plus  obligés,  qu'ils  font  dans  un  poftê  trop" 
éminent  &  font  trop  de  chofes  pour  que  leur  nom  tombe  dans  l'oubli. 
Ils  devroient  plus  craindre   la  cenfure  de  la  poftérité,  ordinairement  bien 
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ont  pour  le  moins  on  peut  f 


:  &  durable ,  qu'ils  ne  devroîem  i 
Inecle  ,  fouveni  faufles  &  paffageres  ,  & 
Içonner  la  liiicérité. 

Si  les  tyrans  méritent  d'être  dételles ,  que  fera-ce  de  ces  lâches  adula- 
eurs  qui  corrompent  les  meilleurs  Princes  &  rendent  les  tyrans  pires 
Lju'ils  ne  feroient  d'eux-mêmes?  Tibcre  accepta  la.  Souveraineté  avec  quel- 
nue  défiance ,  &c  fa  circonfpeâion  naturelle  l'auroît  rendu  plus  humain  ,  fi 
;  Romains  avoient  couru  avec  moins  d'empreflènient  k  la  fervimde.  Maû 
[voyant  qu'ils  vouloient  être  efclaves ,  il  les  traira  en  efclaves. 

Domitien  eut  de  la  joie  de  voir  qu'Agricola  l'avoit  nommé  ion  cohë- 
Iricier  avec  Ta  femme  &  fa  fille;  il  eut  la  vanité  de  penfèr  que  c'étoïc 
Ipar  choix ,  &  eu  égard  à  fon  mérite  :  tant  il  étoir  aveuglé  par  l'Adulation. 
UI  ignoroii  qu'il  n'y  a  qu'un  mauvais  Prince  qui  foit  nommé  cohéritier 
Ides  enfans  aimés  tendrement  par  leur  père. 

Néron  efT-iyolt  de  terribles  combats  après  qu'il  eut  fait  mourir  fa  mère  ; 

craignoir  les  Soldats,  le  Sénat,  le  Peuple;  mais  lorfqu'au  lieu   du  r«f- 

intmient  qu'il  craignoit ,  il  vit  des  difcours  flatteurs  de  k  part  des  Offi- 

Iciers ,  des  Décrets  pleins  de  louanges  de  la  part  du  Sénat,  des  procédions 

générales ,  des  applaudifferaens  ,    des    offrandes  faites    publiquement   aux 

pJieux  ,  &  un  acquiefcement  univerlél  ;  alors  fon  infolence  naturelle  s'en- 

i  davantage,  cette  fervitudc  générale  lui  infpira  l'orgueil  d'un  conquérant, 

I  monta  au  Capitule  ,  offrit  des  facrifices  &  dès-lors  il  Ucha  la   bride    à 

jroutes  fes  brutales  fantaifies.    Lorfqu'il  fit    afraifiner  deux  Romains  d'une 

nlluftre  naiffance,  Plautus&  Sylla ,  il  écrivit  au  Sénat  fans  lui  rien  marquer 

Ide  cette  exécution ,  fe  contentant  de  dire  que  c'étoient  des  efprits  turbu- 

confervation  de 


&  qu'il   fiHoit   qu'il   prît  de  grands  foins    pour    la 
coinplaifans    Sénateurs 


joint  de  tems  à 


des  iîiiiTinacs ,  on  oe  nianouoic  point  de  £ûre  des  Dccrees  pour  retidrè 
grâces  aux  Dieux ,  &  leur  oftrir  des  facnfïces  :  ces  folemnités ,  qui  éroient 
anciennement  les  marques  &  les  fuites  des  vîâoïres  de  l'ftat ,  &  de  U 
fëlicité  publique ,  étoient  devenues  alors  les  trifles  marques  &  les  fuiter 
du  manacre  oi  de  la  défoIarioD. 

On  put  Ëûre  la  même  remarqué  dans  la  fuite  :  lorfque  Néron ,  après  It 
découverte  de  la  conjuiation  de  Fifon ,  eut  verfé  des  torrens  de  fang ,  plus 
la  ville  étoit  remplie  de  corps  morts ,  plus  les  temples  étoient  remplb  de 
la  fumée  des  Sacrifices.  L'un  avoit  perdu  fon  fils^  l'autre  fon  freie,  l'autre 
lôn  parent  ou  ion  ami ,  dans  ce  mailacre  général ,  &  plus  leur  perte  étoit 
douloureufe ,  plus  ils  montroient  de  joie  au  dehors ,  omoient  leurs  mai* 
fons  de  laurier,  alloient  aux  Temples  rendre  des  aâions  de  grâces,  em- 
bralfoient  les  genoux  du  Tyran  oc  lui  baifoient  la  main  avec  craniporr. 
Néron  prenoit  tout  cela  pour  autant  de  marques  de  leur  affeâion  &  de 
leur  joie ,  lorfque  dans  la  vérité ,  toutes  ces  félicitations  &  ces  bafîes  Adu- 
lations étoient  d'autant  plus  grandes  que  leur  crainte  étoit  plus  grande  Se 
leur  chagrin  plus  cruel. 

Quel  poifon  que  PAduIation!  Elle  ^are  les  Princes  au  point  de  leur 
fiùre  accroire  que  toutes  les  mefmes  qu'ils  prennent  pour  appuyer  leur 
oppreflion ,  que  les  traits  de  leur  rage  frénétique  font  le  réfultat  d'un  Gou- 
vernement juile  ,  que  la  louange  extorquée  part  d'une  (incere  afFeâion ,  & 
qu'eux-mêmes  font  l'amour  du  Peuple  dans  le  tems  qu'ils  en  font  l'hor- 
reur. Cette  ^ufTe  idée  les  empêche  de  fe  repentir  ou  de  fe  corriger.  S'en- 
dormant  fur  les  difcours  de  leurs  flatteurs,  ils  ne  fauroïent  découvrir  en 
quoi  ils  ont  mal  &ît ,  &  ne  voient  point  de  quoi  ils  devroient  fe  corri- 
ger. Les  flatteurs  de  Néron  tournoient  Séneque  en  ridicule ,  &  6iifoient 
entendre  au  Prince  qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  Tuteurs.  Les  flatteurs  de 
Commode'  firent  la  même  chofe  à  l'égard  de  fes  vieux  confeillers  qui  l'a- 
voient  été  de  fon  Père.  Néron  &  Commode  fuivirent  l'avis  de  leurs  adu- 
lateurs, ils  régnèrent  méchamment,  firent  une  fin  tragique,  &  leur  mé^ 
moire  eft  en  exécration.  Ces  pefles  de  Cour  endonnent  les  méchans  Princes 
dans  la  fécurité  &  leur  tiennent  le  bandeau  fur  les  yeux ,  jufqu^  ce  que  le 
hafard  les  leur  feifant  ouvrir ,  la  première  chofe  qu'ils  voient ,  c'eft  leur 
Trône  chancellant ,  ou  renverfé ,  &  quelquefois .  fe  glaive  du  bourreau  1 
leur  gorge.  Lors  même  que  les  chofes  en  font  venues  là ,  il  ne  manque 
pas  de  gens  qui  leur  donnent  de  feuffes  couleurs,  &  qui  continuent  leurs 
Adulations  comme  ils  firent  à  Galba,  peu  d'inftans  avant  qu'il  fût  égorgé; 
on  Pamufoit  par  de  fautTes  aflurances  qu'il  étoit  en  fureté. 

Combien  ces  menlonges  ne  font-ils  pas  même  préjudiciables  à  leurs  au* 
teurs  î  Ils  les  difent  par  amour-propre  &  pour  leur  confervation ,  cepen- 
dant à  fbrce  de  conlacrer  par  leurs  flatteries ,  l'oppreflîon ,  &  la  ruine  des 
autres  hommes ,  ils  fe  creufent  un  précipice  à  eux-mêmes.  S'ils  expofoient 
les  affaires  aux  Princes  d'une  manière  fîncere ,  s*ils  prenoient  la  liberté  de 
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abus   &  les    opprelïïons ,  de  leur  faire  confidérer 


;  connoître  le 
J  que  ce  qui  eft  taie  iiijufteinent  contre  leî  Peuples  eft  dangereux  pour  !e 
I  iouveraiii  ;  les  Princi^s  prétcteioienc  de,s  confeils  fùrs  &  honnêtes  à  de  cri- 
1  mi  ne  lies  fantailies.  lU  le  feroient  une  habitude  de  douter,  de  délibérer, 
I  de  ^'informer ,  &:  de  fovimeitre  leur  jugement  i\  celui  d'autrui  :  ils  fe  fou- 
I  viendroicnt  qu'ils  font  ce  qu'ils  font  pour  le  bien  &  l'avantage  de  leur 
JEtat,  ôi  qu'ils  ne  doivent  avoir  d'autre  volonté  &  d'autre  intérêt,  que  la 
I  volonté  &i  l'iniércc  des  Peuples. 

Si  Néron  avoit  iuivi  les  excellentes  règles  de  Gouvernement  qui  lui 
I  avoient  été  didces  par  Séneque  &  par  Burrhus ,  qu'il  s'eÈoit  prefcrites  lui- 
I  même  dans  le  premier  Difcours  qu'il  fit  au  Sénat  ;  s'iL  avoit  fermé  l'oreille 
confeils  de  Tigsllin  &  de  plufieurs  autres  Hagorneurs  de  fon  efpece  ; 
I  la  fin  de  (on  règne  auroit  été  accompagnée  des  mêmes  bénédi£tions  que 
I  le  commencement ,  &  Néron  auroit  laiflë  un  nom  aufli  refpeéié  qu'il  le 
I  rendit  abominable.  Si  les  confidens  des  Princes  au-Iieu  de  fe  ravaler  juf- 
I  qu';î  devenir  de  vils  Parafites ,  au-lieu  de  trahir  la  vérité,  de  couvrir  le 
I  Souverain  &  eux-mêmes  d'ignominie ,  vouloient  donner  des  conleils  /à- 
I  lucaires  à  l'Etat ,  outre  la  louange  qu'ils  mériceroienr  d'une  conduite  Ci  noble, 
I  ce  feroit  la  méthode  la  plus  infaillible  de  fonder  leur  propre  fortune  & 
I  celle  de  leur  famille  fur  la  (Breté  publique.  Si  quelque  malheur  les  faifoii 
I  toiiiber  dans  la  difgrace,  s'il  leur  en  coûioit  la  vie  pour  avoir  fait  leur 
I  devoir,  ils  auroient  au  moins  le  témoignage  de  leur  confcience ,  les  ap- 
I  plaiidificmens  des  vivans,  &  les  louanges  de  la  Poliériré.  Au-lie.'  que, 
Itomcncint  les  jaloufies  &  la  violence  du  Prince  par  leurs  flatteries,  ils  lui 
gncnt  à  tourner  fa  fureur  contre  eux-mêmes  ;  ce  qui  eft  fouvent  arrivé 
:  qu'ils  doivent  craindre.  Les  coiirtifan;  &  les  flatteurs  de  l'Empereur 
.calla  pour  lui  complaire,   applaudirent  au  meurtre  de  fon  frère  Géta , 
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n&iti  t  &  Séjan  étoit  venu  .'i  bour  cie  pci-di-e  C'.urrîus  Artici-K  flî.ié  de  Ma- 
linus.  N'en  étoil-ce  pas  aflez  pour  mettre  leur  vie  à  couvert?  Tous  leurs 
fervices.  n'empêchèrent  point  qu'ils  ne  fùffent  les  viâiines  d'une  cruauté 

Su'ils  avoient  tâché  d'alibuvir  par  la  perte  de  tant  d'autres  perfonnes.  Leur 
o  tragique  donna  d^autant  plus  de  joie  qu'on  voyoit  retomber  fur  leurs 
t^es  les  cruels  artifices  dont  ils  étoient  les  auteurs.  Il  eft  certain  que  les 
Princes  ont  en  horreur  ceux  dont  ils  fe  fervent  pour  exercer  leurs  cruau- 
tés. Anicecus ,  Général  des  Galères  de  Néron ,  avoir  conduit  &  exécuté  le  pro- 
jet de  la  mort  d*Agrippine  ;  il  Jouit  un  tems  affez  court  d'un  peu  de  faveur 
auprès  du  Prince,  qui  dans  la  fuite  conçut  une  étrange  averfion  contre  lui. 
Car,  comme  Tacite  le  retnarque,  les.  Princes  regardent  les  Minières  ,  & 
les  exécutoirs  des  confeils  pernicieux  comme  des  gens  donc  les  regards 
leur  reprochent  conùnuellenient  leurs  ctimes.  Ce  fut  le  fort  encore  de 
Gléandte  fous  le  rcgne  de  Commode  qui  l'aimoit,  fe  conduifoic  par  fes 
avis  &  lui  coupa  la  tête.  Quelle  différence  dans  la  relation  de  la  mort  de 
Burrhus  qu'on  foupçomia  que  Néron  avoit  fait  empoifonner!  La  trifteffe 
que  fa  mort  répandit  dans  toute  la  ville,  étoit  grande  &  durable,  parce 
que  les  Romains  fe  fouvenoient  de  fes  vertus.  L'Hiftorien  avoit  dit  un  peu 
auparavant  :  Tandis  que  les  malheurs  publics  devenoient  plus  grands  Si. 
plus  pefans  de  jour  en  jour,  les  reflburces  du  public  dimînuoient,  &  Bur- 
rhus mourut.  Avec  quelle  noblelfe  l'Hiilorien  raconte  l'Hiftoire  tragique  de 
Seneque ,  elle  eft  trop  longue  pour  trouver  ici  fa  place, 
i  Je  finirai  cet  article  par  cette  réflexion ,  que  comme  l'Adulation  eft  un 
.effet  de.  la  crainte  &  de  l'impofture,  &  que  les  Princes  les  plus  tyrans 
Ibnt  les  plus  flattés  ;  que  les  hommes  dont  le  cœur  eft  le  plus  fiux  font 
les  plus  portés  à  l'Adulation  ^  cette  confidéracion  devroit  être  une  leçon  aux 
Princes  &  aux  Grands  de  mettre  dans  la  balance  d'un  côté  leurs  aâions , 
&  de  l'autre  les  louanges  qu'ils  en  reçoivent  :  s'ils  trouvent  qu'elles  font 
jufles  &  équitables ,  qu^ls  en  concluent  que  les  éloges  qu'on  en  fait ,  font 
finceres  ;  qu'ils  réfiéchiffent  fur  leurs  aâes  de  bonté  ou  d'opprefTion ,  & 
qu'ils  regardent  comment  ils  en  ont  ufé  avec  leurs  Sujets.  Ils  fèroient  fort 
bien  encore  d'examiner  le  caraâere  de  ceux  qui  les  louent  ;  û  ce  font  des 
gens  d'honneur  &  de  vertu ,  amateurs  de  la  vérité ,  de  leur  Patrie  &  du 
Genre  humain,  ou  s'ils  ne  font  pas  du  nombre  de  ces  vils  adulateurs  qui 
louent ,  fans  difcemement  &  fans  mefure ,  tout  ce  que  le  Prince  fait  & 
tout  ce  qu'il  dit ,  de  quelque  nature  qu'il  foit.  Dtfiours  Hifioiiques ,  Cri- 
tiques &  Pulitiques  fur  TACITE  ,   par  Th.  GoRDON. 

Voyti^  Flatxbr  y  Flatterie  ,  Flatteur. 
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ADULTÉRATION,  f.  f.    ADULTÉRER,  v.  a. 

V^j  E  terme  de  Droit,  qui  répond  au  mot  altération  plus  ufité  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  exprime  l'adion  de  dépraver  &  gâter  quelque  chofe  de  pur  , 
en  y  inélant  d'autres  chofes  qui  par  leur  alliage  en  altèrent  la  pureté. 

Les  Loix  défendent  rAdultéradoti  du  cafFé ,  du  thé  ,  du  tabac,  du  vin  , 
&  de  pliilleurs  autres  chofes  femblables  ,  foit  comeftibles,  remèdes,  ou 
autres  ;  &c  dans  tous  les  Gouvememens  bien  policés  on  tient  la  main  ï 
l'obfervation  de  ces  Loix,  à  caufe  du  dommage  que  la  famé  des  Citoyens 
peut  en  recevoir. 

C'eft  un  crime  capital  dans  tous  les  pays  d'adultérer  la  monnoîe  cou- 
rante. Les  Anciens  le  puniflbient  avec  une  grande  févérité  :  les  Egyptiens 
tàifoient  couper  les  deux  mains  aux  coupables;  le  Droit  civil  les  condam- 
noit  à  être  expofés  aux  bêtes  ï  l'Empereur  Tacire  ordonna  qu'ils  feroienc 
punis  de  mort ,  âc  Conftantin  qu'ils  feroient  réputés  criminels  de  leze-Ma- 
jefté.  En  France  &  chez  plufieurs  autres  nations  l'Adultération  des  mon- 
noies  eft  un  cas  digne  de  la  corde.  Nous  en  parlerons  à  l'article  Faux- 
monnoyciir, 

L'Adultération  ou  falfification  des  médicamens,  qui  fe  fait  en  y  ajoutant 
des  ingrédlens  qui  en  diminuent  la  vertu,  ou  en  les  mêlant  aveti  d'autres" 
drogues  qui,  les  mêmes  en  apparence,  n'ont  ni  les  mêmes  qualités,  ni 
le  même  prix,  eft  d'une  conféquence  infinie  pour  les  malades.  La  police 
doit  furveiller  avec  le  plus  grand  foin  les  apothicaires,  droguifîes,  &  autres" 
qui  font  profeilion  foit  de  vendre,  foit  de  préparer  ces  médicamens,  C'eft 


il  &ut  remonter  &  l'origine  de  la  fociété.  Les  hommes  réunis  en  fociété  fe 
(ont  partagés  des  cancons  qu'ils  onr  enfuite  fubdivifés  en  oofTeffions  panicu- 
Ueres  à  chaque  famille;  il  a  fallu  de  toute  néceflîcé  feparer  ces  kmilles 
pour  éviter  la  confuûon.  Ce  font  les  femmes  qui  forment  les  ^lilles;  il 
&  donc  &llu  partager  les  femmes. 

Ce  partage  une  fois  fait ,  &  la  propriété  de  chaque  femme  acquife  à  cha- 

2(]e  homme  par  la  loi  dumariage,  la  poffeniion  de  ta  femme  efl  devenue  aullî 
tcréequecetle  dufonds;  &même  encore  plus,  tant  parce  que  c'efl  elle  qui 
£uc  fouche,  que  par  rinterventioa  de  la  Religion  dans  la  cérémonie  du  mariage. 
Dès  ce  moment  TAduttere  eft  devenu  un  crime  doublement  puniffable  : 
i«.  comme  crime  d*£tat ,  troublant  &  dérangeant  l'ordre  établi  par  les  loîx 
néceffaires  au  maintien  de  la  fociété  ;  i°.  comme  contraire  à  cette  loi  natu- 
xdle  qui  nous  défend  de  &ire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
qu'on  nous  fit, 

L'Adultère  eft  double  ou  fimple  :  on  appelle  Adultère  double,  celui  qui 
tt  commet  par  une  perfonne  mariée  avec  une  autre  qui  eft  auflî  mariée , 
&  l'Adultère  fimple ,  celui  qui  eft  commis  par  une  perfonne  mariée  avec  une 
autre  qui  ne  l'efl  pas. 

Par  l'ancienne  Loi ,  ceux  qui  étoient  furpris  en  Adultère ,  étoient  con- 
damnés à  être  lapidés ,  comme  on  peut  voir  dans  l'ancien  Teftament ,  Exo- 
dt^  Chap.  %x.  dans  le  Deutironome^  Chap.  %%.  h  Lévitique ,  Chap.  %o. 
€r  dans  le  nouveau  TeJIament  en  S.  Jtan^  Chap.  8,  ■^.  ii.  car  quoique 
Jefus-Chrift,  fuivant  l'Evangile  ,  ne  condamnât  point  la  femme  Adultère  qui 
fiit  amenée  devant  lui ,  ce  n'eft  pas  qu'il  voulût  réprouver  ni  détruire  cerre 
Loi,  mais  feulement  faire  voir  qu'il  n'était  pas  venu  dans  ce  monde  pour 
&ire  la  fbnâion  de  Juge  temporel ,  mais  bien  pour  appeller  les  pécheurs 
la  Pénitence  ;  auflî  après  avoir  convaincu  les  accufateurs  de  cette  femme, 
que  perfonne  n'étoit  exempt  de  péché ,  il  fe  contenta  de  dire  à*  cette  fem- 
me ,  lorfque  fes  accufateurs  fe  furent  retirés  :  Femme  ^  perfonne  ne  vous  a 
condamnée  ^  je  ne  vous  condamne  pas  non  plus  ^  a.lle\_  &  ne  pichex_  plus  à 
Pavenir,  pour  faire  entendre  qu'il  lui  remettoit  fon  crime,  quant  à  la  con- 
Icience  &  au  Jugement  de  Dieu ,  &  non  quant  au  Jugement  des  hommes, 
Lycurgue  punifTbit  un  homme  convaincu  d'Adultère  comme  un  parricide  j 
fans  doute  parce  qu'il  regardoit  l'Adultère  comme  te  plus  cruel  de  tous 
les  vols ,  comme  un  outrage  capable  d'occafionner  les  meurtres  &  les  excès 
les  plus  déplorables. 

Une  Loi  de  Solon  permettoit  de  tuer  un  Adultère  pris  en  flagrant  délit. 
A  Athènes  cependant,  les  Adultères  riches  pouvoiem  fe  racheter  de  la  peine 
qa^tls  mëritoient,  moyennant  une  fomme  d'argent;  les  pauvres  fubifloient 
une  peine  in&mante.  Celui  qui  gardoït  fa  femme  furprifeen  Adultère,  fe 
déshonoroit.  Les  femmes  Adultères ,  qui  entroient  dans  les  temples  publics, 
ce  qui  leur  étoit  défendu,  pouvoient  y  être  infultées  &  maltraitées  impu' 
i^ent  de  paroles ,  &  même  d'aâions ,  pourvu  qu'où  ne  les  blefl^t  pas. 
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Les  Locriens  crévoient  les  yetix  de  l'homme  ou  de  la  femme  Adultère. 

Les  anciens  .Saxons  brùloient  la  femme  Adultère  ;  &  fur  (es  cendres  ils 

clevoienr  un  gibet  oh  ils  c-tratigloiem  le   complice.  En  Angleterre  le  Roî 

lEdniond  punilloît  l'Adultère  comme  le  meurtre;  mais  Canur  ordonna  que 

lia  punition  de  Phoiunie  feroit  d'être  banni,  &c  celle  de  la  ff:mme  d'avoir 

Iles  oreilles  &  le  ne/,   coupés. 

Par  les  Loix  Romaines,  le  crime  dMdultere  écoit  puni  de  mort  en  la. 
Iperfonne  de  Thonmie  &  de  la  femme  furpris  en  Adiihere  ;  mais  Jujîi~ 
\nUn  par  fa  I^ovc/le  '34-  d'au  n  ètc  prife  l'autentique  Scd  hodiè ,  Cad,  ad 
iLegcm  JuUam  ,  de  Adidteriis ,  a  adouci  cette  peine  à  l'égard  des  femmes; 
lil  ordonne  que  la  femme  Adultère,  après  avoir  été  fijftigée,  foit  enfermée 
Idins  un  Monafiere  d'où  le  mari  puiflê  la  retirer  pendant  l'efpace  de  deux 
":  que  le  délai  de  deux  ans  expiré,  fans  que  fon  mari  l'ait  retirée, 
lelle  foit  contrainte  d'y  palfer  le  refie  de  fes  jours,  fous  un  habit  régulier. 
Iles  deiix  tiers  de  les  biens  acquis  aux  enfans ,  &  le  tiers  au  Monaftere,  & 
lau  dilfaut  d'enfàns,  les  deux  tiers  au  Monaftere ,  &  le  tiers  reftam  aux  plus 
■  proches  parens ,  fauf  néanmoins  l'exécution  des  conventions  portées  par  le 
Icontrat  de  Mariage ,  du  mari  &  de  la  femme,  qui  relient  dans  leur  entier 
En   faveur  du  mari. 

On  !uir  en  France  les  dijpofitions  de  cette  Novelle  ,  faufque  la  femme 
ii'elt  pas  fufiigce ,  &  que  la  dot  à  défaut  d'enfans,  eft  acquile  au  mari,  \ 
iTexclulion   des  autres  parens  &  du  Monaftere. 

La  Loi  ne  veut  pas  que  l'on  fouette  la  femme  Adultère  ,  de  peur  que  fi  le 
Iniari  fe  trouvoit  difpofé il  la  reprendre,  cet  affionr  public  ne  l'en  détournât. 
s  héritiers  encore  ne  feroicnt  pas  reçus  à  intenter  contre  la  veuve  l'aétioa 
dultere ,  à  effet  de  la  priver  de  fes  conventions  matrimoniales.  Ils  pour— 


Hors  de  ces  circonflances  le  crime  d!AdiiItere  fimple  n'eft  pnni  en  "Prancc 
que  par  des  aumônes  &  des  dommages  &  intérêts  envers  12  fille  féduite , 
&  eo  outre  à  la  nourriture  de  l'en&nt  né  de  ce  commei  ce  ;  maïs  IMduhere 
double  eft  puni  dans  les  hommes  par  des  condamnations  au  banniffement 
avec  amendes ,  au  fbuei  ou  aux  galères  perpétuelles  ou  à  rems ,  l^.tivan;  la 
qualité  des  perfonoes ,  &  les  circonftances  du  fait^  comme  ra.teftent  Xar* 
roche  j  Liv.  t .  an.  z .  du  Titre  cité ,  €r  Papon  ,  à  l'endroit  aujji  eiti ,  Art.  t  ^. 

A  l'égard  de  1* Adultère  commis  par  les  Prêtres ,  Moines  &  autres  Cle  es 
&  perfbnnes  EccltJGaftîques ,  il  eA  puni  par  des  censures  Eccléfia'ftiqires, 
comme'  des  aOmones ,  &  de  certaines  pénitences  aufqiTelles  font  condamnés 
les  coupables  ,  à  moins  qu'il  ne  s'agifle  d'un  Adultère  commis  par  un  Curé 
avec  i'a  l 'aroiÂîenne ,  parce  qu'alors  fa  qualité  de  Fafleur  rendant  le  cime 

Îilu^  grave,  il  feroit,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  puni  de  la  peine  du  ièa, 
bivant  Larroche  &  Graverai,  à  Pendrait  cité^  Art.  n. 
Nous  avons  dit  que  Tadulcere  commis  par  une  femme  n'eft  pas  putii  de 
mort;  mais  Ci  la  femme  adultère  avoit  comploté  de  tPier  le  mari,  fbtt  pat 
poifoD  ou  autrement ,  &  que  le  fait  fût  prouvé ,  elle  &  fes  complices  îe- 
roient  condamnés  à  être  pendus ,  quand  même  leur  defTeîn  n'aaroit  pas  éti 
exécuté,  s'ils  avoient  &it  quelque  démarche  pour  cela. 

27«  rAccufation  publique  i Adultère  che^  les  Romains.  Loix  à  ce  fujét. 

La  Loi  Romaine  qui  vouloît  que  l'accufation  de  l'Adultère  fQt  publique', 
étoic  admirable  pour  maintenu-  la  pureté  des  mœurs  :  elle  intimidoit  tes  tem- 
mes ,  elle  intimidoit  aulH  ceux  qui  dévoient  veiller  fur  elles.  La  raifon  de 
la  publicité  d'une  tellb  acçufaiion  fe  tire  de  l'intérêt  qu'une  République^ 
plus  que  tonte  autre  etbece  de  Gouvernement ,  doit  prendre  à  la  coo'èrva- 
tion  de-imiBUrs,  de  l'alarme  que  doit  lui  caufer  l'excès  de  leur  violation,  du 
foupçon  que  le  dérèglement  de  la  femme  jette  fur  la  cooduite  du  mari,  ' 
de  la  crainte  que  les  honnêtes  gens  mêmes  n'aiment  niieiix  Caicher  Ce  firsmt 
que  le  pnnir ,  l'ignorer  q'7e  le  venger. 

Mais  PétablifTement  de  la  Monarchie,  &  la  corruption  des  moeurs  firent 
ceffer  l'accufarion  publique.  On  pouvoit  craindre  qu'un  mal-honnête  homme , 
piqué  des  mépris  d'une  frmmc ,  indigné  de  fes  refiis,  outré  de  fa  vêtu 
même,  ne  formât  le  deflein  de  la  lerdre.  La  Loi  Julia  ordonna  qu'on  ne 
pourroit  accu'er  une  femme  d'adultère,  qu'après  avoir  accufô  foh  mari  de 
fevorifer  fes  déréglemens.  Le  but  de  cette  loi  ëtoit  d'anéantir  l'accufatioa 
publique  en  paroiflani  ne  vouloir  que  la  reflreindre.  C'eft  une  chofe  déli- 
cate que  d'abolir  des  Loix  que  l'on  a  regardées  pendant  long-tems  comme 
confervatrices  de  la  pureté  des  mœurs.  L'Empereur  Conftantin  fupprima  en- 
tiéiement  l'accufation  publique  d'Adultère,  en  difant  que  c'étoit  une  choie 
indigne  que  des  mariages  tranquilles  fuflèot  troublés  par  l'audace  ou  la  ma- 
lignité des  étrangers. 

Tome  î.  Ddd 
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Le  Pape  Sixte-Quint  fembU  vouloir  la  renouveller  :  il  ordonna  qu'un  iiian 
qui  n'iroit  point  fe  plaindre  à  lui  des  débauches  de  fa  femme,  leroir  puni 
de  mort.  Mais,  dît  l'Auteur  de  VEfprit  des  Loix ,  il  ne  faut  qu'un  peu  de  ' 
reflexion  pour  voir  que  ceite  Loi ,  dans  une  Monai  chie  telle  que  celle  de  Sixte- 
Quint,  étoit  encore  plus  déplacée  que  dans  toure  autre. 

A  prtfent  dans  la  plupart  des  Contrées  de  l'Europe  ,  l'Adultère  n'eft  point 
réputé  crime  public;  il  n'y  a  que  le  mari  feul  qui  puilTe  aiicufer  fa  femme: 
nicnie  le  Miciftere  public  ne  le  peut  pas ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  grand 
Icandale. 

De  plus ,  quoique  le  mari  qui  viole  la  foi  conjugale ,  foit  coupable  auflt- 
bien  que  la  femme,  il  n'eft  pourtant  pas  permis  à  celle-ci  de  l'en  accufer, 
ni  de  le  pourfuivre  pour  raifon  de  ce  crime.  Cette  différence  eft  fondée  fur 
pliifieurs  raifons.  D'abord  la  mauvaife  conduite  du  mari  n'eft  point  infamante 
p°'![  '"^  f^"'"ie,  comme  le  crime  de  celle-ci  l'eft  pour  fon  mari.  Enfuît© 
I  .\dultere  du  mari  ne  donne  point  à  fa  femme  des  enfâns  étrangers ,  comme  ' 
I  Adultère  de  U  femme  peut  dormer  au  mari  des  enfans  qui  ne  font  pas  de  luk 

Moyens  de  prévenir  VAdullere. 

C'est  une  règle  tirée  de  la  nature  des  chofes ,  que  plus  on  diminue  le 
nombre  des  mariages  qui  pourroient  fe  faire ,  plus  on  corrompt  ceux  qui 
font  faits  ;  moins  il  y  a  de  gens  mariés,  moins  il  y  a  de  fidélité  dans  les 
mariages;  de  forte  qu'un  bon  moyen  de  prévenir  l'Adultère,  eft  de  fàvo- 
rifer  les  mariages. 

Un  fécond  moyen,  audî  efficace  que  le  premier,  eft  d'épurer  les  mœurs 
publiques.  Les  mœurs  pnrtJCLilieres  fiiivront  riiiipuUion  donnée.  Toute  fociété 
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t-  Advoué      Impérial. 

On  nommoit  ainfi  un  Magiflrat  établi  autrefois  pat  les  Empereurs ,  pour 
■dmioiflrer  en  leur  nom  la  baffe  &  haute  Juflice  dans  les  Villes  de  P£mpire. 
Les  Monafterés ,  Eglifes  &  Evêchés  avoient  aulli  leurs  Advoués  ou  Avocats 
pour  fontenir  leurs  Droits  &  rendre  la  Judice  à  leurs  ValTaux. 

Les  Advoués  Impériaux  répondent  aflez  à  ce  qu'on  appelle  Vidâmes  en 
.  France. 


ADVOUERIE,     f.   £    qualité  dAdvoui. 

-jP  ^* ADVOUERIE  eft  un  Patronage  de  certains  Princes  &  Seigneurs  féco- 
bei^  fur  des  Monafleres  St.  des  Egtiles ,  en  vertu  duquel  ils  rendoient  la  juftice 
au  nom  de  ces  Monafleres  &  Eglifes ,  comparoiflbient  en  leur  place  devant 
les  Tribunaux ,  6tifoient  leurs  affaires  temporelles ,  les  protégeoient ,  &  en 
tiroient  pour  cela  des  revenus.  Ces  Proteâeurs  étoient  nommés  ou  par  leg 
Fondateurs  même  des  Couvens ,  ou  par  les  Empereurs  &  les  Rois.  Aujour- 
d'hui la  plupart  ^^^  Monafleres  fe  ftMit  affranchis  des  Advoueries  qu^ils  regar* 
doient  comme  un  joug  onéreux. 


ADVOYER,    f.  m. 

J  ^'ADVOYER  eft  orieinairement  la  même  chofe  que  PAdvoué  :  un  Ma- 
giftrac  ou  OfHcier  qui  adminifïre  la  juftice  dans  certaines  Villes  Impériales. 
Il  y  a  aufft  des  Advoyers  dans  pluHeurs  Villes  de  Suiffe  ;  &  l'on  donne 
fi>écialement  ce  titre  aux  premières  Perfonnes  on  Chefs  des'  Cantons  de 
fierne ,  de  Luceine ,  de  Fnbourg  &  de  Soleure. 
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AERSENS,  (  François  )  Seigneur  de  Somelsdyck^  de  Spycky  &c. 

habile  Négocialcur  Hollandois. 

_/\_  E  H  S  E  N  S  eft  réputé  un  des  plus  habiles  Miniflres  que  les  Provinces- 
Unies  aient  eus  pour  la  négociacioa.  Son  père,  Corneille  Aerfens,  Braban- 
çon d'origine ,  &  Greffier  des  Etats-Généraux ,  ayant  connu  du  PtelÏÏs  Mornay 
auprès  du  Prince  Guillaume  d'Orange ,  le  pria  de  prendre  f on  fils  à  fa  fuite  , 
où  il  flic  quelques  années  ;  ce  grand  homme,  qui  joignoit  à  une  ame  droite        •■ 
&  fincere  une  grande  fagacité  tic  le  difcernement  des  e/prits,  jugea  bientôt      zi 
que  le  jeune  Aerfens  feroit  un  jour  un  politique  fin  &  lubril.  Jean  d'Ofdeo-     — ■ 
Éarneveld  avoii  alors  la  principale  diredlûon  des  aHàîres  en  Hollande  :  follicité    ^ 
par  le  Greffier,  il  fit  donnera  fon  fils,  en  i  çg8  ,  la  qualité  de  Réfidentdes  Etats    ^^ 
en  France,  à  la  place  de  Levin  Caliiard  qui  venoit  de  mourir.  Ce  fut  dans  -^ 
cet  emploi  qu'Aerfens  apprit  à  négocier  avec  ces  grands  maîtres ,  Henri  I V  ,    .^ 

Villeroi ,  Rofni ,  Silleri ,  Jeannin.  Il  n'eut  que  le  titre  de  Réiîdent  jufqu'ea 

1609,  que  la  ireve  de  douze  ans  étant  conclue,  &  que  le  Roi  d'Efpagtie— 
ayant  déjà  traité  avec  les  Hollandois  comme  avec  un  Peuple  libre  ,  il  fu^ 
'  ;  premier  qui  eut  le  caraiiere  d'Ambaffadeur  des  Provinces-Unies  en  cène 
,  Ce  fut  encore  de  fon  tems  que  le  Roi  Henri  IV  décida  que  l'Am— 


'téntetnent  k  Leurs  Majeflés  &  aux  MinUtres.  Quand  elles  eufient  éré  in- 
.nocentes,  les  cii  confiances  les  enflent  rendues  odieufes.  Lorfqu'il  prit  congé 
-de  Leurs  Majeftés ,  elles  lui  firent  préfent  d'une  vaiflelle  de  vermeil  ,  & 
.demandèrent  en  ménie-tenis  aux  Etats  qu*i1s  lui  nommaiTent  un  fucceflèur. 
-Aerfens  prétendit  n'avoir  pris  congé  que  comme  pour  une  fîmple  abfence. 
La  Cour  de  France  infiAa  ,  &  il  fut  remplacé  par  M,  de  Languerac,  de 
la  Maifon  des  Rarons  d'Afpre,  efprit  fort  doux  &  fort  fimple  qui ,  n'ayant 
qu'une  probité  foute  nue ,  mds  capacité ,  n'ëioit  guère  propie  à  remplir 
dignement  un  emploi  pour  lequel  la  vertu  feiue  d'un  particulier  ne 
■fiât  pas. 

Les  Etats,  pour  adoucir  l*efpecè  de  mortification  qu*Aerfens  venoit  de 
recevoir,  l'employèrent  auprès  de  la  République  de  Venife,  puis  auprès 
de  plufieurs  Princes  d'Allemagne  &  d'Italie ,  à  l'occafion  des  mouvemens 
de  Bohême.  11  donna  par-tout  des  preuves  d'une  profonde  habileté.  Il 
ft,  outre  cela,  des  AmbafTades  extraordinaires  en  France  &.  en  Angle- 
terre f  dont  il  a  laifTé  des  Mémoires  aufli  exaâs  que  judicieux.  Il  dreffa 
l|ii-même  toutes  les  inflruflions  qui  lui  furent  données ,  &  toutes  les  let- 
tre 'de  créance  qu'il  emporta  dans  Tes  derilîeres  Ambaflades ,  tellement 
qu^l  faut  croire ,  dit  Wicquefbrt ,  qu^it  étoit  l'homme  de  tout  le  Pays  qui 
lavoit  le  mieux  non-feulement  n^ocier^maîs  aufll  inflruire  l'Ambafladeur 
de  ce  qu'il  devoir  négocier.  Loriqu'il  fiit  envoyé  extraordinaircment  en 
France  en  1624,  le  Cardinal  de  Richelieu  qui  gouvernoit  nouvellement 
le  Royaume ,  en  fit  beaucoup  de  cas  ;  &  l'on  afTure  que  y  comme  il  le 
connut  aufli  intérefTé  qu'éclaire ,  il  Ait  le  prendre  adroitement  par  ce  foi- 
i>Ie ,  pour  le  faire  fervir  à  Tes  vues  :  ce  qui  fait  voir  que ,  s'il  e(l  impor- 
tant de  conooître  les  qualités  perfonnelles  d'un  Négociateur  ,  il  l'eft  en- 
core davantage  que  le  Négociateur  n'en  ait  aucune  qui  puifTe  donner  prifè 
iiir  lui. 

On  ne  fauroit  s'empêcher  de  reprocher  à  notre  Politique  HoUandois  un 
efprit  d'intérêt  qui  lai  fît  &ire  des.  fautes.  Se  qui  fera  à  jamais  une  tache 
à  fa  mémoire.  Je  ne  répéterai  point  que  l'appât  d'un  préfent  lui  fit  ter- 
miner plutôt  qu'il  n'auroit  voulu ,  fa  première  AmbafTade  de  France.  Ce 
qui  "eTl  beaucoup  plus  grave ,  Il  vendit  fa  plume  au  Prince  Maurice  d'O- 
range,  pour  rendre  odieux  ceux  qu'il  vouloit  perdre,  &  dans  d'autres  oc- 
cafîons  fembiables,  il  fit  croire  que  tous  les  moyens  d'acrfuérîr  des  ri- 
chefles  lui  fembloient  honnêtes.  Auflî ,  laifla-t-il  ae  fi  grands  biens ,  que 
fon  fils  pafla  pour  le  plus  riche  particulier  qu'il  y  eût  de  fon  tenis  en 
Hollande.  Acrfens  juflifia  cette  maxime  des  Républiques  bien  réglées, 
qu'une  fortune  rapide  dans  un  homme  public  efl  un  grand  crime ,  parce 
qu'on  tient  qu'il  ne  lui  efl  pas  poflïble  de  devenir  puiflamment  riche  en 
on  infiant ,  &  d'être  homme  de  bien.  Si  d'un  côté  fa  profonde  connoif- 
fance  des  affaires,  fa  grande  intelligence,  fon  éloquence  douce  &  perfua- 
five ,  un  certain  air  de  fùnplicité  Hollaodoife  qui  cacboït  toute  k  Ëaeflè» 
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Jifoni!  miciix,  toute  la  fourbe  de  la  Politique  Italienne,  (*  )  rendirent  dor 
I  (civices  eirenrieh  à  Ton  Pays,  lorfqii'il  fut  employé  au  dehors;  de  Patitre, 

fon  el'prit  hardi,  inquiet,  intrigant  au  dedans,  &  fur-tout  fon  envie  dé- 
I  meriirtie  de  s'agrandir  &  d'amairer  du  bien  par  qiiclque  voie  que  ce  fût, 
I  le  portèrent  \  donner  des  confeils  violcns  à  l'ambitieux  Maurice,  &  à  fe 
I  faire  le  principal  exécuteur  des  dellèins  de  ce  Prince,  qui  fembloit  afpîrer 
I  il  la  Souveraineté.  Ainfi  ,  un  des  plus  habiles  Négociateurs  dans  les  Cours 
I  étrangères,  fur  un  Citoyen  dangereux  au  fein  de  fa  Patrie, 


(*)  Oil  ainfi  niie  s'exprime  Du  Maurier,  en  parlant  d'Aerfens ,  dont  il  rappone  le 
trait  Iiiivaiit  :  n  Le  reproche  que  lui  fit  publiquetneni  mon  père  d'avoir  violé  le  droit 
M  des  gens  à  l'on  égard,  étant  AmbaHadeur  du  premier  Roi  de  !a  CKrétienié,  principale 
colonne  de  leur  Eiat,  éioit  fondé  fur  ce  que  M.  Aerfens  avoil  corrompu  nn  ûen  Secré- 
laira  nommé  Du  Cerceau,  d'une  fort  honnête  famille  de  Paris,  qui  alloii  toutes  les  nuits 
djns  le  cabinst  de  mon  père  ,  affei  éloiené  de  fon  appartement,  &  donc  en  fortant  il  . 
ne  failoii  que  tirer  la  porte ,  au-lieu  de  la  refermer  à  clef  qu'il  redonnoît  à  mon  père. 
Là,  il  copioit  les  dépêches  de  la  Cour  pour  les  communiquer  à  M.  Aerfens,  qui  tavoii 
ainfl  les  plus  particuliers  fcntimcns  &  înientions  de  Mrs.  les  Minières.  AufTi ,  il  fe  nn- 
loû  continuellement  de  favoir  tout  par  fes  amis  de  France,  &  d'en  être  auffi-bieo  afcrti 
(|ue  le  Minière  du  Roi  ;  de  quoi  mon  père  étant  dans  une  peine  extrême ,  &  foupçomunt 
ce  Du  Cerceau  qu'il  connoilToit  être  fort  ipre  ^  l'argent ,  &  fiuî  fe  lenoit  plus  lefîe  que 
les  ^iiges  ne  le  portoient ,  il  pria  fes  plus  intimes  amis  auxquels  il  confia  ce  fecret ,  de 
le  luivre  quand  ils  le  ren  comte  roi  ent  par  la  Ville,  pour  favoir  où  il  fréquemoit.  Peu 
de  jours  après.  M,  D-J  Colombier,  Geniilhomme  de  Bourgogne,  lors  Capitaine  en  Hol- 
lande..., ayant  un  jour  apperçu  par  la  Ville  ,  &  fuivi  de  loin  ce  Du  Cerceau,  rapporta 
à  mon  père  qu'il  l'avoit  vu  entrer  chez  M.  Aerfens,  Ceci ,  &  le  prélent  qu'il  voulut  ex- 
torquer de  U  Cour ,  prouvent  clairement  que  M.  Aerfens  fe  fervoit  de  tous  moyens 
.es  Si_d  es  honnêtes  pour  s'enrichir  &  pour  parvenir  à  fes  fins.  Après  ce  rapport, 
.:_..'„. :.i   s,    —'-:    J'—  domellique. 


■  M.  Du  Colo 


jettes  dans  les  fers,  expofés  aux  bil-tes  ,  pour  avoir  cet:  fiirpas  dans  quel- 
que délit.  Elle  les  réduilôil  à  la  même  condition ,  que  ceux  d^entre  les 
ennemis  de  la  République ,  qui ,  mettant  les  armes  bas  y  fe  livroieat  y 
avec  tout  ce  qu'ils  pofledoienr,  au  pouvoir  du  Peuple  Romain.  Elle  vou- 
loit  qu*ils  en  portaflènt  le  nom»  &  qu'ils  fûfTent  privés  à  jamais  de  Tef- 
pérance  d'obtenir  le  droit  de  bourgeoifie.  Mais  l'éclat  de  la  République 
venant  peo-à-peu  à  s'obfcurcîr ,  la  I^i  dont  nous  parlons  «  ceflà  d'être  eh 
vigueur  comme  auparavant  ;  &  Juftinien  l'abrogea  enfin  tout-à-feir. 

Par  cette  même  Loi ,  un  efclave  ne  pouvoit  être  mis  en  liberté  avant 
l'âge  de  trente  ans ,  &  un  maître  ne  pouvoit  la  lui  donner ,  avant  qu'il 
en  eût  lui-même  vingt;  à  moins  qu'il  n'y  eut  une  raifon^dont  la  validité 
fôt  prouvée.  A  Rome,  la  preuve  devoït  fe  &ire  devant  un  Confeil, com- 
paré de  cinq  Sénateurs  &  de  cinq  Chevaliers  Romains.  Dans  la  Province , 
elle  fe  ^ifoit  devant  vingt  Juges  ,  du  nombre  de  ceux  qui  rendoient  la 
Juftice ,  &  qui  étoient  Citoyens  Romains. 

Cet  établiflement  devenoit  très-fage.  L'homme ,  en  efFet ,  qui  en  affran- 
chit lin  autre  ,  donne  un  Citoyen  à  la  République  (  ce  qui  eft  le  plus 
grand  droit  qu'ait  un  homme  libre  )  (  i  )  ;  mais  il  rilbue  de  lui  en  don- 
ner un  très-indigne  d'elle.  C'ell  à  quoi  elle  efl  principalement  expofée  de 
la  part  dei  jeunes  gens ,  d'ordinaire  imprudens  &  faciles.  Il  n'y  a  rien  de 
fi  commun  encore  de  nos  jours  ,  que  de  voir  les  jeunes  gens  de  la  pre- 
mière condition ,  fcduits  par  les  plus  méchans  des  domeftiques  ;  aux  fur- 
prifes  defquels  leur  âge  eft  le  plus  expofé  {  a  )  ,  &  en  feveur  de  qui  ils 
fe  laiffent  aller  à  des  générofités  outrées  v  parce  qu'ils  n'ont  pas  éprouvé 
la  difficulté  d'acquérir. 

■  Les  Romains  voulurent  que  la  liberté  ftt  la  récompenfe  des  vertur. 
Four  donc  écarter  route  fraude  ,  ils  déclarèrent  nuls  les  affranchidèmens 
que  feifoit  un  jeune  homme  âgé  de  moins-  de  vingt  ans^  par  Tinterpt^tion 
d'un  tiers  plus  âgé  que  lui, 

'  Cela  fut  réglé  ainll  par  un  Sénatus-Confulte  dreflS  félon  te  fens  de  la 
Loi  :  comme  il  paroîr  par  un  refcrit  d'Alexandre.  Cette  Loi  étoit  en  efïèt 
accompagnée  de  plufieurs  Sënatus-Confultes ,  du  nombre  defquels  fe  trou- 
Toit  celui  qui  difoit  :  Si  queîqi^un  déclare  devant  un  Conful^  par  leurs 
aomSj  Us  ejclavts  qii'U  yeur  mettre  en  liberté,  qu'il  les  ajfranckijfe  devant 


(t)  Delà  ce  que  dk  dans  PUute  un  marchand  d'etclaves: 
Sum  nt  tgo  proBut , /km  Upïdus  eivis^ 

,  majortm  ftcî ,  aique  auxî  eîvîfaïuitia  i 


Ce  marchand  avoit  mit  une  femme  en  liberté. 

(»)  A  caofe  que  ces  domelliques  ont  foin  d'amorcer  leurs  saOùu. 
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>nful,  &  qu'il  le  fajfe  avec  les  folemnitis  prtfcrites  ;  à  moins  qui  de 
\  fiijlcs  raifons  n^empéchent  ce  mime  Conjul  den  Ùre  témoin.  Dans  ce  cat  ^ 
n  pourra  aller  vers  l'autre. 
Un  fécond  Sénacus-Confulte  empéchoît  les  efclaves  mis  en  Jiberté, 
I  d'en  jouir,  au  détriment  des  Villes.  Un  troifieme  otoit  aux  coupables  de 
I  crimes  capitaux ,  !e  pouvoir  de  l'accorder.  Un  quatrième  comptoic  parmi 
I  les  raifons  Ir'girinies  pour  en  ufcr,  le  cas  où  un  jeune  homme  âgé  de 
I  moins  de  vingt  ans,  étoit  bien-aife  d'époufer  fa  fervante,  &  juroit  qi'il 
I  s'uniroit  îi  elle  avant  fix  mois  révolus. 

Voici  l'éntimération  que  feit  /uftînien ,  des  raifons  légitimes  d'affranchîf^ 

I  fement.  n  Ceft ,  dit-il  ,  quand  on  met  en  liberté  un  pCre ,  une  niere  »   un 

'  fils,  une  fille ,  des  fœurs,  des  frères,  foit  nanire's  foît  de  lai  ,  un  péda- 

I  »  gogue ,  une  nourrice^  une  fervanre  qu'on  eft  bien-ailé  d'époufer  (  '  )  » 

enfin  un  ferviteur ,  âgé  de  dix-fept  ans  au  moins,   &  qu'on  charge  do 

i  (es  affaires,  «    Jufiinien  exige  une  de  ces  raifons,  de  celui  q'â  a  moins 

I  de  vingt  ans ,  dans  le  cas  où  il  affranchit  avec  les  cérémonies  ordinaires  (i). 

I  Ouant  au  pouvoir  d^affrancliir  par  teftament ,  il  l'accorde  au  jeune  homme  , 

■gé  de  dix-huit  ans  de  même  qui  celui  qui  n'en  a  que  quatorze. 

Un  autre  article  de  la  Loi  j^Iia  Sentia  d.fèndoit  le^  aff'ranchiflemens,  qui 

rrachoient    des    mains  des   créanciers ,   ceux    que  leurs  dettes   en    avoienC 

I  rendus  efclaves ^   qui    retranchoient  une  partie   de  leurs    gages,   ou    dimi- 

I  ruoicnt  la  portion  due  à  leurs  Patrons,  Elle  annulloit  de  droit  les  afFran- 

I  chifTeniens  faits  dans   cette   vue    artificieufe,  quand    même  ils  l'étoient  par 

I  un  teftament   militaire.  C'eft  ainfi  que  la  Loi  Pauliana  annulloit  les  aliéna- 

.  faites  pour  frauder  les  créanciers;   la  Loi  Fabiana  ,  celles  qui  fe  fai- 

it   au   détriment  des  Patrons,  par  un   affranchi  qui  teftoit;  la  Loi  Cal- 
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efclavcî,  qui  Te  chargeoit  de  fon  infamie,  &  au  nom  duquel  les  biens 
étoienc  pzrïagés.  Céioû  ainfî  que ,  pour  empêcher  que  le  nom  de  Sénaieur 
ne  dit  fouille,  un  Sénams-Confulte  établiflbit  un  Agent  pour  faire  le  par- 
tage des  biens  d*un  Citoyen  de;  cet  Ordre,  qui  mouroit  infolvable.  Quant 
k  Pefclave  qui  fe  chargeoit  de  l'ignominie  de  foa  maître ,  Juflinien  voulut 
qu'il  devint  libre ,  quand  même  U  auroit  été  Tmiplement  nommé  héritier. 
par  le  teftamenc  ;  parce  que  ce  nom  ne  pouvoic  tomber  que  fur  un  honuue 
qui  avoit  la  liberté  ou  qui  l'acquéroît. 

II  parut  encse  du  tems  d'Adrien ,  un  Sénatus-Confulte  concernant  la' 
Loi  ^lia  Sent* f  ^ui  portoit,  que,  quand  un  homme  infolvable  auroic 
laiflë  par  teftameni  k  liberté  à  plusieurs  de  fes  efclaves,  &  les  auroit  inf- 
tîniés  fes  héritiers  par  fidéicommis ,  Tefclave  qui  feroit  nommé  le  premier,^ 
auroit  U  libené  &  l'héritage.  Mais  s'il  éuit  d'un  prix  au  deiTus  de  ce_ 
qu'il  falloit  pour  fatisfàire  les  créanciers ,  &.  que  le  fécond  filkt  d'uo  prix, 
au  deffous,  alors  l'héritage  &.  la  liberté  pafferoîent  au  troifieme. 

Si  cependant  ^héritage  laiflë  à  un  efclave ,  étoit  fubftitué  à  un  homme, 
libre  ,  refclave  étoit  rejette  ,  &  l'homme  libre  mis  à  fa  place  ;  parce  qu'ua 
teflament  &it  en  faveur  d'un  efclave ,  n'efl  valable ,  que  quand  il  n*y  a 
pas  d'homme  libre  pour  foutenir  le  nom  d'héritier. 

U  km  obferver  encore  que  U  Loi  ^ia  Sentia  ne  met  de  bornes  qu'aux 
af&anchjiremens  direâs.  Le  Droit  reçu  avant  cette  Loi ,  en  met  à  ceux 
qui  foDC  accordés  par  fidéicommîs.  11  'défend  d'exécuter  ce  que  le  6déi- 
commis  porte ,  avant  la  déduâion  des  dettes. 

La  Loi  ^lia  Sentia  veut  qu'un  Patron  qui  néglige  de  nourrir  fon  affran- 
chi  pauvre,  foît  déchu  avec  fes  en&ns,  des  droits  qu'il  s*étoit  réfervés  fur 
fa  perfonne ,  en  lui  donnant  la  liberté ,  ajnfi  que  de  ceux  qu'il  a  fur  fon 
héritage  i  à  moins  qu'il  ne  foit  lui-même  'l'héritier  ou  qu'il  ne  demande 
les  biens ,  conformément  au  Droit  des  XII  Tables. 

D'un  autre  côté,  la  Loi  dont  il  s'agit, donne  toujours  aftioaaux  maîtres 
contre  les  af&anchis  ingrats.  Le  but  de  cet  articule,  très-fage  eft  d'empêcher 
le  préjudice  qu'un  homme ,  qui  mépriferoit  l'auteur  de  fa  liberté ,  pour- 
ront porter  il  la  République,  par  des  vices  dont  fon  ingratimde  feroit  un 
indice^  Chez  les  Athéniens ,  un  af&anchi  ingrat  étoit  de  nouveau  réduit  à 
l'efdavage  i  &  voici  ta  formule  dont  ufott  le  maître  pour  IV  faire  rentrer. 
Je  cejfe  de  t'avoir  pour  Citoytn,  puifaue  m  es  un  impie  ejhmateur  d'un  fi 
grand  bienfait.  Je  ne  faurois  croire  utile  à  la  République ,  celui  que  je  vois 
criminel  cke^  moi  :  vas  donc ,  Ù  fois  efclave ,  puifque  tu  n'as  pas  fu  £tre 
libre.  Chez  les  Romains ,  un  tel  homme  étoit  condamné  aux  carrières. 

Mais  la  Loi  traitoit  d'une  manière  très-fàvorable  les  affranchis  qui  fe 
comportoient  bien.  Elle  avoit  pourvu  à  ce  qu'il  ne  refiât  dans  eux  aucune 
marque  de  fervimde.  Tellement  que ,  fi  un  maître  venoit  à  flipiiter  avec 
fon  affranchi ,  pour  le  prix  des  fervices  qu^  en  tiroît  lorfqu'il  étoit  fon 
efclave,  elle  le  dépouilloic  de  tous  les  droits  qui  lui  refloient  fur  fà  per- 
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fonne.  Il  pouvolt  lt;ulement  en  accepter 
laiiementi  parce  qu'alors  il  paroiflbit  plutôt  le  recevoir  de  celui  qui  mettoïc 
en  œuvre  l'afFranchi,  que  de  l'affi-anchi  même.  Mais  fi  le  maître  étoit  dans 
un  état  à  n'avoir  pas  befoin  d'argent ,  &  qu'il  fîiï  fuffifamment  aidé  par 
]e>  Tervices  de  l'afFranchi ,  il  devoit  s'en  contemer.  Tout  cela  avoit  été 
établi,  de  peur  que  ce  que  les  Loix  obligeoient  un  homme  de  feire  pour 
reconnoitre  le  bicnfiiic  de  la  liberté,  ne  fervit  aux  maîtres  à  fatisfaire  leur 
avarice. 

Rien  n'étant  fi  utile  à  un  Etat,  que  la  population,  la  Loi  ôtoit  le  droit 
de  patronige  au  Citoyen ,  qui ,  par  ftipulatron  ou  par  ferment ,  avoit  obligé 
un  affranchi  ou  une  affranchie  i  ne  pas  fe  marier  ;  à  moins  qu'il  n'eût  paru 
vouloir  leur  enjoindre  moins  un  veuvage  éternel,  que  le  loin  des  enfàns 
qu'ils  avoient  déjà.  Mais  un  Patron  n'étoit  plus  dans  le  cas  de  la  Loi ,  s'il 
engageoit  i  renoncer  au  mariage,  un  aftanchi  fans  efpérance  d'avoir  deî 
enfans ,  tel  qu'un  eunuque  ;  non  plus  que  s'il  engageoit  (on  af&anchie  à 
l'époufer,  pourvu  qu'elle  le  fit  volontiers.  V£.J'pritdes  Loix  Komainci ,  par 
Cravihâ. 
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A  F  F  A  B  L  E.  adj.   A  F  F  A  B  I  L  I  T  É,   f.  f. 

J-i*  A  F  F  A  B I L I T  É  eft  une  qualité  qui  fm  qu'un  homme  reçoit  &  écoute , 
d*une  manière  gracieufe ,  ceux  qui  ont  af^re  à  lui. 

L*Af&bilitë  nait  de  Pamour  de  l'humanité,  du  defir.de  plaire  &  de  s'at- 
tirer Peftime  publique.  De  ces  deux  motifs  Tuo  eft  noble  &  généreux,  & 
l'autre  un  raffinement  d'amour-propre. 

Un  homme  af&ble  prévient  par  Ton  accueil  ;  Ton  attentioa  le  porte  k 
foulager  l'embarras  ou  la  timidité  de  ceux  qui  l'abordent.  Il  écoute  avec 
patience ,  &  il  répond  avec  bonté  aux  perfonnes  qui  lui  parlent.  S'il  con- 
tredit leurs  raifons ,  c'eft  avec-  douceur  &  avec  ménagement  ;  s^l  n'accorde 
point  ce  qu'on  lui  demande ,  on  voit  qu'il  lui  en  coûte  ;  &  il  diminue  U 
lonte  du  refus  par  le  déplailu-  qu'il  paroit  avoir  en  refufant. 
'  L'Af&btlitë  ell  une  des  vertus  les  plus  nécefîaires  dans  un  homme  es 
place  ;  elle  lui  ouvre  le  chemin  à  la  vérité ,  par  l'aflurance  qu'elle  donne  à 
ceux  qui  l'approchent.  Elle  adoucit  le  joug  de  la  dépendance ,  &  fert  de 
confolation  aux  malheureux.  Elle  n'eft  pais  moins  eflentielle  dans  un  homme 
du  monde  ,  s'il  veut  plaire  j  car  il  faut  pour  cela  gagner  le  csur^  &  c'eft 
ce  que  font  bien  éloignés  de  faire  les  airs  de  grandeur  &  de  fiipériorité.  La 
pompe  que  les  grands  étalent ,  offênfe  le  fenfible  amour-propre  ;  ihais  Ct  les 
charmes  de  l'AfUbilité  en  tempèrent  l'éclat,  les  coeurs  alors  s'ouvrent  ï  leurs 
traits ,  comme  une  f^eur  aux  rayons  du  Soleil  ^  lorfque  le  calme  régnant 
dans  les  cieux,  cet  aftre  fe  levé  dans  les  beaux  jours  d'été ,  k  k  fuite  d'une 
douce  rofée. 

La  crainte  de  fe  compromettre  n*eft  pas  tme  excufe  recevable.  Cette 
crainte  n'eft  rien  autre  choTe  que  de  l'orgueï  ,  car ,  fi  cet  air  fier  &  fi  re- 
butant ,  qu'on  voit  dans  la  plupart'  des  grands ,  ne  vient  que  de  ce  qti'ils  ne 
favent  pas  jufqu'où  la  dignité  de  leur  rang  leur  permet  d'étendre  leurs  po- 
litefTes  ,  ne  peuvent-ils  pas  s'en  infbuîre?  D'ailleurs  ne  voient-ils  pas  tous 
les  jours  combien  il  eft  beau ,  &  combien  il  y  a  11  gag"^  d'être  af&ble , 

!>ar  le  plaifîr  &  t'impreflion  que  leur  &it  l*Af&bilité  des  perfonnes  au-déf- 
iis  d'eux } 

11  ne  f^ut  pas  confondre  l'Affabilité  avec  un  certain  patelinage  dont  fe 
mafque  l'orgueil  des  petits  efprits,  pour  fe  fi^  des  partifans.  Ces  gens-là 
reçoivent  tout  le  monde  indiftinâement  avec  une  apparence  de  cordialité  ; 
ils  paroilTent  prévenus  en  faveur  de  tous  ceux  qui  leur  partent ,  ils  ne  dèf- 
j^iprouvent  rien  de  ce  qu'on  leur  prapofe  ;  voue  diriez  quPilf  vont  tout  en-r 
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fcnJi'e  polir  vous  obliger.  Ils  enrrent  dans  vos  vues,  vos  raifons,  vo» 
nais  ils  tiennent  à  tous  le  même  langage  ;  &  le  contraire  de 
■'ils  ont  agréé ,  rcçoir,  le  moment  d'après,  le  privilège  de  leur  ap- 
Ition.    Ih  vifent  à  l'eltime   publique  ,  mais   ils    s'attirent    un    mépris 
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Affaires    Politiques. 


ES  Affaires  Politiques  font  toutes  celles  qui  concernent  le  Gooverne- 
Ides  Erats  foie  au-dedans  ou  ait-dehors,  comme  l'AdminiAratîon  de  la 
ta  Police,  les  Finances,  les  Négociations  ,  fi-c.  Quoique  la  manière 
(lier  les  Affaires  varie  lliivant  leur  naturf  6c  tes  cîrcondances  qui  la 
,  cependant  il  ell  poiTible  de  donner  des  règles  générales  appli- 
I  à  toutes  le<i  efpeces  &  dans  toutes  les  circonftances. 

i  commencerons  par  obferver  que  vouloir  tracer  des  méthodes  à  une 
hiftration  qui  n'a  point  de  fyftême  ftiivi ,  c'eft  enfeigner  le  cours  des 
là  un  aveugle;  qu'il  y  auroit  également  &  de  rimpolitelTe  &  de  la. 
■té  à  prétendre  afTervir  aux  règles  d'une  raifon  tranquille  &  réfléchie^ 
Biivernement  qui  fe  pique  de  ne  fuivre  que  ce  qu'il  appelle  les  Prin~ 
mnilitaires -^  que  prêcher  les  Loix  &  la  juftJce  à  une  Cour  corrompue, 
les  Miniftre^  cherchent  leur  intérêt  particulier  aux  dépens  de  l'intérêt 
c'eft  enfouir  des  pierres  précieufes  dans  le  fable  ;  qu'enfin  il  y  a 
■nies  de  l'-Xdminiftration  où  il  n'eft  guère  podîble  de  rien  changer  aux 
K{  aux  méthodes  reçues ,  quelles  que  foient  les  lumières  &  les  bon- 
■tentions  de  celui  qui  en  a  la  direflion  ,  parce  que  l'ignorance  ,  le 
|é  &  des  vues  intéreflëes  concourent  ï  tenir  tous  les  elprits  courbés 
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fubdiviltott  rie  ces  dêpartemens  on  Collèges  en  difFérens  bureaux  ou  fecré- 
taireries.  Cbaque  branche ,  chaque  régie  doit  avoir  lès  limites  marquée; , 
de  manière  que  tous  les  dêpartemens  foient  dans  une  harmonie  perpétuelle  , 
Uns  qu'aucun  d'eux  puifTe  empiéter  fur  les  droits  &  les  privilèges  des  au- 
tres ,  ou  s*ingërer  dans  leurs  fônâions.  L'attention  confiante  à  entretenir 
cette  harmonie,  &  à  ne  pas  permettre  que  ces  bornes  fe  coniôndent,  ca- 
raâérife  véritablement  l*Homme  d'Etat  qui  fait  établir  le  Gouvernement 
fur  la  bafe  inébranlable  de  l'Ordre. 

'  Toutes  les  Affaires ,  même  dans  les  Gouvernemens  les  plus  vafles  &  les 
plus  compliqués,  peuvent  fe  réduire  à  huit  Chefs  qui  font  I.  PAdminirtra- 
tioo  de  la  Jullice  ^  II.  les  Affaires  Eccléfiaftiques  ;  III.  les  Affaires  Etran-* 
gères  ;  IV.  la  Guerre  ;  V.  les  Finances  ;  VI.  le  Commerce  ;  VII.  la  Marine  ; 
VIII.  la  Police.  Delà-  huit  grands  dêpartemens  fous  la  dîreâion  d'autant  de 
Minillres ,  Secrétaires  d'Etat ,  Fréfîdens  ou  Direâeurs  de  Collège  :  car  le 
nom  eft  indiffêreat. 

'  Un  Politique  Italien,  Donato,  qui  a  compofé  dans  fa  langue  un  Traité 
de  YHomme-tT Etat  y  dîvîfe  les  matières  de  Gouvernement  en  cinq  branches 
feulement ,  qui  font  la  Juflice  criminelle ,  la  Juflice  civile  ,  l'Economique  « 
le  Militaire  &  la  Politique.  Cette  partition  peur  étie  admife  pourvu  qu'on 
y  joigne  un  fixieme  département  pour  ce  qui  concerne  la  Religion  &  les 
Amires  Eccléfiaftiqiies  :  objet  très-eflentiel ,  fur-tout  dans  les  Etats  Catho-' 
llques.  Peut'-étre  auflî  conviendroit-il  de  réunir  la  JufHce  criminelle  &  la 
Tuflice  civile.  Du  re&^i ,  c'eft  le  nombre  des  Af&ires  qui  doit  régler  celui 
des  dipartemens. 

'  Dans  les  petites  Souverainetés  d'Allemagne  fie  d'Italie ,  où  les  Affaires  ne 
font  pas  fi  multipliées ,  il  nV  a  pas  tant  de  Collèges  fupérieurs  ou  déi^arte- 
mens.  Trois  ou  quatre  fùflîfent  \  un  plus  grand  nombre ,  Ibin  d'accélérer 
l'expédition,  ne  feroît  que  la  retarder.  Un  Collège  fupérieur  pour  l'Admi- 
niftration  de  la  Tuflice ,  un  Collège  de  Régence  pour  les  Af&ires  générales 
.  de  l'Etat ,  un  Tribunal  Eccléfiallique ,  &  une  Chambre  des  Finances  font 
to'jc  autant  qu'il  en  faut, à  la  plupart  dte  ces  Etats.  Il  y  en  a  même  où 
l'Adminidration  n'en  exige  pas  tant.  Mais  les  petits  ont  toujours  la  noble 
émulation  d'imiter  les  grands ,  comme  on  voit  en  miniature  dans  plufîeurs 
Cours  d'Allemagne  tous  les  difFérens  corps  de  l'armée  du  Roi  de  Prufle. 
Cette  petite  vanité  s'étend  jufqu'à  l'Etat  civil,  &  c'efl  une  fingerte  affez 
amufante  de  trouver  dans  les  almanacs  d'adreffes ,  la  liHe  des  diffêrens  Con- 
feils  d'un  Souverain  à  qui  il  fufïiroit  d'avoir  un  Confeilter,  un  Bailli  ,  & 
un  Maître  ou  Receveur  des  rentes ,  ce  qui  compofôlt  jadis  toute  la  Chan- 
cellerie de  fes  PrédécelTeurs.  Un  petit  Etat  qui  n'eft  compofé  que  d*une 
villette  &  de  quatre  ou  cinq  villages,  a  fa  Chancellerie  de  Régence,  ion 
Coiififloire,  fa  Chambte  des  Finances,  fon  Maréchal  de  la  Cour,  fon  grand 
Forétier  y  fon  Sur-Intendant  des  Bàtimens ,  fa  Dépuration  pour  le  départe- 
ineot  de  la  Police ,  et.  Je  puis  aflîirer ,  dit  M.  de  Mofer  dans  un  Ouvrage 
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que  j'ai  fous  Icî  ytux ,  (*  )  je  puis  actcder  que  l'on  a  expétiit  une 
décrets  de  la  Chambre  des  Finances  pour  feire  raccommoder  quelques  cui- 
!es  au  toit  du  Chiteau  Ducal  :  réparation  qui  fe  feroit  faite  avec  auuot  de 
lijreté  fur  un  fimple  ordre  donné  de  bouche  au  Concierge. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  faire  !a  critique  des  différences  méthodes  adop- 
tées foie  dans  les  grandes  Monarchies ,  foit  dans  les  Républiques ,  ou  dans 
les  moindres  Principautés  pour  l'Adminiftraiion  des  Affaires  politiques-,  noua 
en  -parlerons  plu';  amplement  &  plus  pertinemment  en  traitant  du  Gouver- 
nement de  chaque  Etat,  II  fuffit,  pour  le  but  que  nous  nous  propofons 
dans  cet  article ,  de  faire  fentir  combien  il  eft  eflemiel  que  la  iomme  to* 
taie  des  Affaires  foit  diffribuée  en  autant  de  Confeils  ou  Départemens  qu*^ 
cfl  nécelTaire  pour  qu'aucun  ne  foir  furchargé,  que  chacun  fâche  précifë-^ 
ment  ce  qu'il  a  à  faire,  &  s'y  emploie  de  tout  fon  pouvoir.  Cette  difbi- 
bution  générale  des  Affaires  en  Confeils,  Collèges  ou  Départemens  ne  fuffit 
pas.  Ces  différens  Collèges ,  Confeils  ou  Départemens  doivent  être  iubdi-> 
vifés  en  plulieurs  Intendances,  Secrétaireries ,  Chambres  ou  Bureaux,  fui- 
vanc  refpece  &  la  multiplicité  des  Affaires.  Chaque  Intendant,  Secrétaire, 
Fréfident  de  Chambre,  ou  Chef  de  Bureau  aura  fon  Dillrift  certain  &  fixe  i 
il  diflribuera  la  befogne  à  fes  fubalternes  ou  commis  avec  une  telle  préci- 
iion ,  que  depuis  les  principales  branches  de  l'Adminiftration ,  jufqu'à  leurs 
moindres  ftibdivitions,  chaque  Affaire  ait  fon  homme  propre,  «chaque 
homme  ait  Ibs  Affaires  propres.  Sans  cela ,  il  n'eft  pas  pollible  de  faire  de 
bonne  befogne  :  les  Affaires  tomberont  inévitablement  dans  une  grande 
confufion  d'où    réfultera  un  très-grand  dommage  pour  l'Etat.  On  ne  peur 

s  exiger  raifonnablement  de  perfonne  ,  qu'il  ait  des  connoiflànces  égale- 
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te  défaut  de  methoile  embrouille  l'Adminirtraiion  U  plus  fimple.  «  Je 
%  connois,  dit  l'Auteur  que  je  viens  de  cirer,  une  Chambre  des  Finances 
»  déréglée  par  fyftême,  où  toutes  les  Affaires  l'ont  dans  le  plus  grand  défor- 
b  Are.  Des  huit  ou  dix  Membres  dont  elle  eft  compofée,  il  n'y  en  a  pns 
»  un  qui  aie  Coa  département  certain  &  fixe.  Ils  s'enrre-diÂribuent  les  Actes 
f>  entre  eux,  au  hazard,  comme  ils  le  jugent  à-propos.  Tel  a  fait  aujour-^ 
»  d'huî  fbn  rapport  dans  les  Af&ires  fbréneres ,  qui  fe  charge  demain  de 
»  ce  qui  concerne  les  bàtimens,  &  celui  qui  ne  devroit  s'occuper  que  de 

*  l'économierurale,  s'attribue  la  révifîon  des  Comptes.  L'un  ne  fait  pas  plus 
»  que  l'autre  ce  qui  tatérelTe  véritablement  le  pays  ;    tous  enfemble  fbnc 

*  très-ignoraos  dans  la  fcience  financière ,  &  il  n*y  en  a  pis  un  feul.  qui 

*  ibtc  foncièrement  inftruit  d'une  feule  branche  des  Finances.  La  routine 
»  ell  leur  feule  règle.  C'eft  en  fuivant  cette  routine ,  qu'ils  donnent  leur 
»  voix,  qu'ils  chiffi^nt,  qu'ils  empruntent  toujours,  ne  paient  jamais  Si 
>  plongent  le  Prince  &  l'Etat  dans  la  mifere  (*')■<'  C'en  que  perfonne 
n'ayant  Ton  départemeot  à  part,  perfonne  ne  fait  ce  qu'il  doit  ^ire,  ce  qu'il 
doit  apprendre  pour  remplir  convenablement  fon  emploi.  Le  mieux  inten- 
tionné n'ofe  s'attacher  à  une  partie ,  parce  qu'un  autre  pourroit  fe  l'attri- 
buer. S'il  y  a  une  Af&ire  pénible ,  embrouillée ,  délicate ,  chacun  s'excu- 
fe,  on  en  parle  dix  fois,  &  perfonne  ne  veut  s'en  charger. 

/'ai  quelquefois  entendu  blinier  la  grande  multiplicité  de  Départemens 
qu'il  y  a  en  Pruffe.  Elle  eft  exceflîve ,  dit-on  \  elle  entraîne  une  augmen-^ 
tation  fuperflue  d'Affaires,  d'Aftes,  &  de  perfonnes  employées  dans  l'Ad- 
Aiiniftration.  Ceux  qui  parlent  ainfï,  ne  font  pas  attention  que  de  tous  les 
Gouvernemens ,  le  lyfléme  PrufTien  eft  à  cet  égard  celui  oJl  il  y  a  le  plus 
d*(vdre  f  le  plus  de  ponâualité ,  le  plus  de  célérité  dans  l'expédition.  Doic- 
ÔD  £dre  attention  à  de  petits  inconvémens  cotnpenfës  par  de  fi  grands 
tTinnges  ? 

L'Homme  d'Etat  fenfibleàla  foiblefle  humûne,  confîdérant  combien  les 
Iiabiles  gens  font  rares ,  combien  les  paHions ,  les  goûts ,  les  intérêts  d'une 
£unille ,  le  foin  de  fa  propre  fanté,  &  la  variété  des  rapports  que  les  hom-* 
ities  ont  dans  la  fociétié,  leur  caufent  de  diflraétions,  combien  ils  font  peu 
portés  à  s'af&âionner  vivement  aux  Affiiires  d'antniî ,  craindra  toujours  de 
tes  furcharger  ;  il  croira  rendre  un  fervice  elTentîet  au  public  en  divifant 
&  fobdivifant  les  dépanemens.  II  fait  qu'en  réduiiant  l'Adminifïration  à  fes 
moindretr  termes,  il  la  rendra  plus  aifee,  pfus  expéditive  &  plus  fQre.  Il 
doit  confidérer  qu'il  eft  beaucoup  pluâ  aifé  de  trouver  des  fujets  propres  k 
régir  une  branche  particulière,  que  des  gens  capables  d'en  embrafTer  plu- 
ûatn  ;  &  qu'un  homme  au-deflùs  de  fa  oefogne  travaille  avec  plus  de  zé- 
Ife,  d'ardeur,  de  fatîsfââion,  ât  conféquemment  avec  plus  de  gloire  pour 


,  (*)  Là-m£me. 
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lui,  &  d'avantage  pour  le  public,  que  celui  qui  ie  trouve  toujours  en  dcçi  \ 
de  la  tâche  qu'où  lui  a  inipofëe ,  quelques  efforts  qu'il  fade  pour  s*en  ac- 
quitter avec  honneur, 

L'Adminiftration  des  Affaires  eft  ordinairement  ntieux  ordonnée  dans  les 
grands  Etaf;  que  dans  les  petites  Souverainetés.  Cela  vient  fans  doute  de 
ce  que  l'inimenfité  des  Affaires  feit  mieux  fentir  le  befbin  de  fimplifîer 
l'Adminifiration  en  la  divifanc  &  fubdivifant,  ou  de  ce  que  les  grandes  Af- 
faires formant  les  grands  hommes,  ceux-ci  favent  mettre  dans  !a  régie 
l'efprit  d'ordre  &  d'arrangement  qui  eft  dans  leurs  vues  &  leurs  penfees. 
C'eft  un  vice  prefqu'univerfcl  des  petites  &des  moyennes  Cours  d'Allema- 
gne, dit  M.  de  Mofer,  de  n'avoir  point  de  lyftérae  ni  dans  leur  façon  de 
penfer  ,  ni  dans  leur  manière  d'agir  ;  il  y  en  a  où  l'on  n'apperçoit  pas 
même  la  trace  de  quelqu'ordre.  Remontez  à  cinquante  ou  foixante  ans,  ou 
jufques  à  un  fiecle  iî  vous  voulez,  vous  trouverez  une  fuite  de  maîfres  & 
de  fcrviteurs  nés  &  élevés  enfemble  de  génération  en  génération,  deftinés^ 
à  ce  qu'il  femble,  par  une  forte  d'harmonie  préétablie  entre  eux,  à  per- 
pétuer d'âge  en  âge  l'ancien  défordre  (*),  M.  de  Mofer,  qui  a  étudie  & 
îenti  plus  vivemerit  que  perfonne ,  ce  mal  i\  dommageable  aux  Souverains 
&  à  leurs  Peuples,  a  propofé  une  méthode  qui  pourroit  avec  le  tems  ré- 
tablir Tordre  dans  toutes  les  branches  de  l'Atlminiftration,  Il  forme  quatre 
Collcges,  un  Confeil  Privé  ou  de  Régence,  un  Confiftoire  ,  une  Chambre 
des  Rentes  ou  de  Finances,  &  un  Confeil  de  guerre,  divifés  chacun  en 
plulieurs  diftriâs  particuliers  confiés  à  autant  de  fujets  habiles  &  fidèles. 

r.  Il  faut  dans  le  Confeil  Privé  ou  de  Régence  un  Chancelier  chargé  des 
Affaires  intérieures  du  pays,  de  ce  qui  concerne  l'Adminiftration  de  la 
Juflice ,  l'obfervation  des  Loix  &  des  Ordonnances,  les  charges,  commif^ 
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- -MlteDdii  que  roiis  ces  Chefs  de  dôpartemens ,  Conreiners  ou  Dïrefleiirs  au- 
iDDt  autant  d^AfTefTeurs ,  Secrétaires ,  ou  Commis  qu^il  fera  convenable 
pour  rexpédition  des  Afîàires  ^  &  que  dans  ce  Collège ,  ainfî  que  dans  les 
autres ,  aucun  Chef  ou  Direfteur  ne  décidera  ni  décrétera  feul  dans  aucune 
A^re  y  mais  feulement  dans  le  Confeil  avec  fes  collègues. 

2.  Au  Confiftoire  il  faudroit  qu*un  membre  fût  chargé  des  édiHces  fa- 
crés  &  de  leur  entretien ,  des  revenus  &  biens  afïêâés  aux  Eglifes  &  aux 
écoles  publiques ,  &  de  tout  ce  qui  regarde  leur  Adminîftration  économi- 

3ue.  On  remettroit  Ji  un  fécond  le  Gouvernement  domeftique  des  maifont 
es  pauvres,  des  orphelins,  des  hôpitaux,  des  maifons  de  correâion ,  des 
fondations  pieiifes,  ôc  tout  ce  qui  iméreffe  les  caufes  pies.  Un  autre  fe- 
nnt  chai^  de  la  défènfe  de^  droits  de  ces  mêmes  maifons  contre  toutes 
les  attaques  du  dehors.  On  diflribueroit  à  deux  autres  les  procès  pendant 
ui  Conlifloire,  &  les  intérêts  des  particuliers  qui  y  ont  à  éire. 

3.  Le  membre  le  plus  néceflîure  dans  la  Chambre  des  Rentes  ou  des  Fi- 
Jiances ,  eft  un  Direoeur  ou  Surintendant  qui  connoiflè  pv&itement  les  pro* 
duâions  &  les  propriétés  du  pays,  le  génie,  les  facultés  &  PinduArie  des 
habitans ,  les  meilleurs  moyens  d'améliorer  leur  fort  &  leur  fortune ,  car 
la  richeffe  du  Peuple  efl  la  bafe  la  plus  folide  de  celle  du  Souverain  ;  un 
Chef  qui  éclaire  les  démarches  de  ceux  qui  travaillent  fous  lui  &  avec  lui , 
qui  dirige  leurs  opérations ,   encourage  leur  fidélité ,   anime  leur  a^vité  , 

"maintienne  l'ordre  dans  fon  Collège ,  foït  aimé  de  fes  collègues ,  foutenu 

Far  Ion  maître,  craint  des  faifeurs  de  projets  &  des  fourbes,  honoré  dans 
Etat ,  &  recompenfé  par  la  confîdération  que  mérite  un  bon  financier , 
c*eft-à-dire,  celui  qui,  en  augmentant  les  revenus  du  Souverain,  améliore 
le  fort  des  fujets.  Après  un  Chef  {âge  &  expérimenté  ,  Phomme  le  plus 
nécelTaire  efl  celui  que  l'on  charge  particulièrement  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  recette  ;  non  pour  avoir  la  caiffe  &  manier  lui-même  les  deniers , 
ce  qui  eft  l'office  des  fubalternes ,  mais  pour  avoir  conftamment  l'œil  en 
général  à  toutes  les  rubriques  relatives  à  la  recette ,  &  à  chacune  en  parti- 
culier. Il  doit  prendre  garde  à  leur  diminution  fie  à  leur  accroiflèment  , 
en  examiner  les  caufes,  &  propofer  au  Collège  tout  ce  qui,  à  cet  égard, 
mérite  une  délibération  particulière.  Un  autre  Confeiller  des  Finances  fera 
nôiquement  chargé  de  la  dépenfe  en  gros  &  des  comptes  qui  y  font  re- 
latifs. Un  autre  doit  entendre  à  fonds ,  autant  qu'il  en  polîible ,  tout  ce 
qui  concerne  l'économie  rurale ,  fie  les  branches  nombreufes  &  utiles  qui 
entrent  dans  cette  rubrique  :  c'eft  la  première  &  principale  fource  des  re- 
venus du  Prince  &  de  Tes  Sujets.  Un  cinquième  aura  l'infpeâion  des  mi- 
nes ,  falines ,  forges ,  &c.  Un  fixîeme  aura  le  département  des  arts  &  mé- 
tiers ,  des  manu&âures  &  ^briques.  Il  ne  fera  pas  fuperfîu  d'avoir  un 
homme  chargé  fpécialement  de  ce  qui  coaceme  la  dépenfe  parriculiere  de 
la  Cour,  poury)oindre  une  jufle  économie  à  la  dignité  convenable.  Dans 
let  Cours  fort  chargées  de  dettes ,  il  ieroit  de  Féquité  de  conftltuer  un  Can<> 
Tonu  I.  Fff 
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feiller  exprès,  chargé  de  trouver  des  tempéramem  honnêtes  entre  le  Prince' 
&    Tes  créanciers    dont  il    feroit  Iç  tuteur.    Enfin ,  deux  autres  Conreiilers 
s'emploiroient  au    rapport  &  à  l'expédinon  de  toutes  les  Affaires  couran- 
tes de  ce  département. 

4.  M.  de  Mofer  ne  propofe  rien  pour  le  département  de  la  guerre  parce 
qu'il  convient  n'être  pas  afiez  verlé  ilans  cette  partie  ,  pour  donner  fes 
idées  fur  l'arrangement  de  ce  Confeil.  Nous  remarquerons  de  plus  que  le 
modèle  général ,  qu'il  offre  pour  les  trois  autres  Collèges ,  a  befoin  d'être 
remanié  par  un  Homme  d'Etat,  pour  produire  l'effet  qu'il  en  attend.  Ce 
n'ert  qu'un  apperçu  qui  ne  contient  pas  toutes  les  branches,  mais  qui  fuf- 
fit  ici  pour  mettre  fur  la  voie  un  petit  Souverain  qui  a  envie  de  débrouil- 
ler le  cahos  des  Affaires  publiques  de  Ton  Etat,  &  de  mettre  "quelqu 'ordre 
oii  il  n'y  a  que  de  la  confufion.  C'eft  tout  ce  que  M.  de    Mofer  a  en  vue. 

Les  huit  départemens  que  nous  avons  énoncés  plus  haut,  feront  tout  au- 
trement développés  dans  cet  Ouvrage  :  on  en  peut  juger  par  l'idée  que 
nous  donnons  de  celui  des  Affaires  étrangères ,  à  la  fuite  de  cet  atticlC'Ci. 

De  la  fagcjfe  dans  Li  DireSlon  des  Araires, 

La  fageffe  doit  préfîder  -i  tous  les  Confeils ,  régler  toutes  les  décifions, 
fe  faire  toujours  entendre  par  Porgane  des  Miniflres  &  de  leurs  fiibordon- 
nés.  C'eft  fur-tout  dans  les  Chefs  qu'elle  doit  éclater.  Comme  ce  font  eux 
qui  dirigent  l'.Adminiftration ,  leur  probité,  lenr  prudence,  leurs  lumières 
influeront  jufques  lur  fes  moindres  parties,  &  forceront  tous  les  agens  liibal- 
lernes  à  fuivre  t'impreflion  de  leur  vertu,  .Si  au  contraiie  le  vice  efi  dans  les 
Chefs,  il  fe  communiquera  par  degrés  julqu'aus  moindres  Commis,  &  toute 
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n'eft  pas  au  fek  de  tout  ce  qui  concerne  cecte  partie  aiifCt  délicate  qu'elle 
eft  valîe?  Comment  atteindra;  au  maximum  de  la  richefle  de  l'Etat;  com- 
niem  &ire  fleurir  l'abondance  dans  toutes  les  Provinces ,  Çi  l'on  n'a  pas  une 
idée  précife  des  revenus  publics ,  des  fources  qui  les  produifenr ,  de  la 
meilleure  manière  d'en  faire  la  perception  î  Comment  parer  les  inconvé* 
niens,  réformer  les  abus,  empêcher  le  monopole  &  les  conculTions ,  11  l'oft 
De  poflede  pas  la  fcience  économique  dans  toute  Cmi  étendue?  Car  l'igno- 
rance d'une  feule  branche  nuit  toujours  plus  ou  moins  aux  avantages  quC 
PoQ  tire  de  la  connoifTance  des  autres  f  telle  efl  leur  liaifon,  qu'on  nen 
peut  connoître  une  à  fonds  fi  on  ne  les  connoît  toutes.  Comment  procurer 
ftu  Peuple  toutes  les  reffources  nécelTaires  pour  contribuer  amplement  & 
commodément  aux  befoins  de  l'Etat  ?  comment  améliorer  à  la  fois  les  re- 
venus du  Souverain  &  ceux  des  Sujets,  fi  l'on  ne  comprend  pas  toute  la, 
lignification ,  toute  l'énergie  de  ces  mots ,  propriété  perfonnelle  &  fonciè- 
re, produit  net,  jouiifance  réelle,  agriculture,  produâion&  reprodudion, 
commerce ,  induftrie ,  liberté  de  commerce ,  encouragement  de  Tindulhie , 
crédit,  circulation,  fiibfîdes,  impôts,  ferme ,  régie ,  vc.  &cM 

Je  rougirois  de  parler  ici  des  connoifTances  néceffaires  aux  perfonaes 
que  l*on  charge  des  premiers  emplois  de  l'Adminiftration ,  fi  Pon  ne  voyoit 
pas  tous  les  jours  tant  de  gens  préfomprueux ,  &  fort  au-deflbus  de  leur 
place.  C'eft  flir-rout  dans  les  petites  Souverainetés  que  l'on  voit  fouvent  des 
gens  iàns  capacité,  fans  talens,  à  la  tête  des  Affaires^  fource  de-défordres 
qui  fe  perpétue  quelquefois  pendant  plufieurs  générations ,  parce  qu'un  Mi- 
nière inhabile  ne  recommande  guère  pour  les  emplois  que  des  gens  de  fbn 
efpece  ;  il  environne  le  Prince  de  fots,  d'hommes  fans  lumières,  fans  pru- 
dence ;  ceux-ci  parvenus  fuîvent  la  même  méthode ,  &  le  mat  croit  à 
chaque  mutation.  Un  pays  ainfi  gouverné  offre  un  fpeâacle  déplorable. 
1* ouees  les  Affaires  y  font  traitées  gauchement ,  mmultuairement ,  fân^ 
principes ,  fans  fyflême  ,  au  hazard  ;  ou  même  elles  ne  font  pas  traitées. 
L'intérêt  ,  la  brigue  ou  le  caprice  forment  les  rélblutions  qui  devroienc 
être  l'ouvrage  de  la  raifon ,  de  l'équité,  du  bien  de  l'Etat. 

Le  choix  du  Monarque  le  mieux  intentionné  tomlie-t-il  toufours  fur  le 
plus  digne?  Un  homme  a  rempli  éminemment  une  place  fubalterne  :  cft- 
ce  allez  pour  être  capable  des  premiers  emplois  ?  Il  a  bien  gouvemé  une 
Province;  gouvernera-t-il  auffi  bien  un  vafte  Royaume?  Il  a  une  ame  droi- 
te ,  du  génie ,  de  grandes  vues ,  des  connoifTances  étendues.  Mais  tout  cela 
n'efl  qu'une  partie  de  la  fagelTe  néceffaire  pour  la  direélion  des  Affaires. 
A-t-il  autant  de  prudence  que  de  génie ,  autant  de  jugement ,  de  pénétra- 
tion que  d'efprit  fyftématique,  autant  de  folidité  que  d'étendue  dans  fes 
principes?  Sa  droiture  n'efl-elle  point  accompagnée  d'une  roideur  capable 
de  nuire  au  bien  qu'il  veut  faire  ?  Ne  veut-il  que  le  bienfeifable  ?  Hélas  ! 
quelquefois  à  force  de  tendre  au  mieux ,  on  fait  le  pire.  Il  ne  faut  otîtrer 
ni  la  raifon ,  ni  la  liberté .   ni  la  vertu.  L'exécution  fera  toujours  l'écii^ 
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de<r  plus  belles  théories,  lorfqu*on  n'aura  projette  qu'en  grand,  ce  qu'il 
falloir  enviîiiger  dans  les  moindres  dtitails  de  la  praiique.  Cependant  lors- 
qu'on s'eft  avancé  jiirqu'à  un  certain  point,  quel  eft  rhofiime  aflei  fage  , 
aJfe^  juftc,  alfe/  gtand,  pour  confenrir  à  avoir  ton  î  On  a  honte  de  re- 
culer. L'amoiir-p: opre  aveugle,  les  avis  font  dédaignes,  les  plaintes  révol- 
lenr  ;  on  Ibucient  une  fautk  démarche  par  une  inconféquence  ,  une  mcon- 
féquence  par  une  faute;  &  de  faute  en  faute  on  vient  jufqu'à  fe  permet- 
tre des  ades  d'autorité,  en  s'affichant  pour  l'apôtre  le  plus  zélé  de  la  li- 
bc'té  publique.  Voilà  ce  que  j'appelle  manquer  de  fageue  dans  la  direction 
des   Affaires  politiques. 

La  confiance  eu  un  grand  refïbrt  de  l'Adminîftratîon.  Et  qu'eft-ce  qui 
la  fait  na.tre ,  cette  confiance?  C'eft  la  probité  jointe  à  la  fcience;  c'eft  le 
déiîntéiefTement  des  Admmiftrateurs;  leurs  vue-;  patiiotiq'ies ,  leur  zèle  pour 
le  bien,  leur  impartialité,  leur  droiture,  le  choix  qu'ils  favent  faire  des 
fijjef^  les  plus  dignes  pour  partager  avec  eux  les  loins  pénibles  &c  glorieux 
du  Gouvernement,  Tinflexibilité  généreufe  qu'ils  oppolént  h  propos  aux  fol- 
hcirations  indiicretes,  aux  demandes  déraifonnables,  aux  projets  intéreffés, 
en  un  mot  à  tout  ce  qui  n'a  pas  le  bien  de  l'Etat  pour  objet  unique.  C'eft 
leur  intégrité  (butenue  dans  toutes  les  occalions,  &  conne  tous  les  allàuts 
que  lui  livrent  fans  ceflè  les  perlonnes  les  plus  féduifartes,  les  tentations 
les  plus  délicates,  la  facilité  de  prévariquer  impunément,  rautorité  des 
exemples,  fiv.  Combien  d'hommes,  élevés  au  niiniftere,  ont  perdu,  peu 
après  leur  élévation  ,  les  principes  d'honnêteté  dont  ils  ne  s'étoient  pas 
écartés  jul^ques-là?  C'eft  qu'il  n'y  a  qu'une  verm  de  la  trempe  la  plus  for- 
te, qui  foit  à  l'épreuve  de  tous  les  objets  de  fcduiiilion  dont  elle  fe  trouve 
environnée  dans  les  premiers  emplois,  Malheureuîément  les  vues  de  l'inté- 
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qu*on  attend  de  lui  &  de  fes  fous-ordres.  L'excufe  d'ignorance  feroit  mal 
rec'ie ,  car  il  ne  doit  rien  ignorer  de  ce  qui  Ce  fait  foiis  Ja  direâion.  Comme 
c'eft  lui  qui,  fous  le  bon  plaifir  du  Souverain,  nomme  à  tous  les  emplois 
de  cette  branche  des  Araires  publiques  qu'il  dirige ,  fa  prudence  doit  écla- 
ter dans  le  choix  des  fujecs  (ju'il  charge  d'en  remplir  les  fooâions.  H  doit 
les  connoitre  aflèz  pour  les  employer  fuivant  leurs  qualités ,  leurs  talens  » 
leur  inclination  :  ce  dernier  article  eft  auffi  effentiel  que  les  autres,  car 
comme  on  fait  ordinairement  bien  ce  qu'on  feît  avec  goût,  lorfque  d'ail- 
leurs on  a  l'acquis  néceflàire  pour  y  réuflir ,  il  eft  rare  qu'on  riufliflè  auflî 
bien  dans  un  emploi  pour  lequel  on  a  de  la  répugnance ,  quoiqu'on  poiTede 
d'aiUeuis  Tout  ce  qu'il  faut  pour  le  remplir  convenablement.  C'eft  donc  un 
tr.iit  de  fagefle  d'employer  les  hommes  à  des  occupations  auxquelles  ils  foienc 
'  portés  de  cœur  &  d'etptii.  Autrement  leur  travail  forcé  n'aura  guère  qu'un  demî- 
liiccës  ;  le  dégoût  amènera  la  .négligence ,  la  pareffe  &  toutes  Ibrtes  d'abus. 
Mais  un  Miniftre  n'eft  pas  toujours  dans  le  cas  de  pouvoir  choifir  à  fbn  gré 
les  coopérateurs  du  bien  public.  Quelquefois  te  Souverain  lui  force  la  maia 
par  des  conlîdérations  raifonnables  ou  peu  réfléchies ,  ce  que  je  n'examine 
pas  ici  :  il  s'agit  du  fait.  Ou  bien,  à  fon  entrée  dans  le  Miniftere^  il  trouve 
toutes  les  places  remplies  de  fujets ,  fans  avoir  de  raifons  fufEfantes  pour  les 
remercier;  en  eflèt,  il  f^ut  des  grte^  bien  forts  pour  ôter  l'état  à  un  homme 
employé  dans  l'Adminiftration.  Enfin  ,  dans  un  fiecle  de  corruption, .lorlV 
qu'une  Adminilîration  vicieufe ,  continuée  pendant  une  allez  longue  fuite  4'an- 
nées ,  femble  avoir  flétri  toutes  les  âmes ,  &  étoufTé  le  germe  des  talens  & 
des  vertus ,  il  y  a  difette  de  bons  fujecs ,  &  l'on  efi  obhgé  de  fe  lervir  des 
hommes  tels  qu'on  les  trouve.  C'efl  dans  ces  circonftances  critiques  qu'éclate 
la  fagefle  du  Chef  Son  génie  doit  fupplcer  à  tout  ce  qui  manque  à  ceux 
qui  agiffent  fous  fa  direcHon.  II  ne  tardera  pas  à  connoitre  les  diffërens 
çfprits  dont  il  doit  régler  &  gouverner  les  opérations  \  fans  afFe£ler  une  appli- 
cation pénible  &  contentieufe  à  les  étudier ,  fans  paroitre  mêmp  les  otfèr- 
yer,  il  aura  des  indices  cenains  de  leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaifes;  quel- 

Îues  converfations  libres  &  aifées,  leur  manière  de  travailler,  leur  façon 
'envifager  certaines  Affaires  délicates ,  de  petites  épreuves  telles  qu'il  s'en 
rencontre  à  chaque  pas  dans  la  carrière  politique,  ferviront  à  lui  dévoiler 
le  vrai  caraâere  des  plus  diflimulés.  Avec  les  talens  nécefTaires  pour  fe  faire 
aimer  &  refpefter  de  tous ,  i!  faura  tirer  un  parti  av..  nrageux  de  chaque  carac- 
lere,  fans  en  excepter  le  plus  ftérile.  Il  faura  leur  infpirer  fon  zele,  fon  cou- 
rage ,  (on  aâivité,  fa  volonté  droite  &  incorruptible,  il  animera  leurs  travaux 
en  les  fàifant  valoir  ;  il  accroîtra  leurs  talens  en  leur  fournifTant  l'occafîon  de 
les  développer  ^  il  ménagera  fagenient  leurs  foiblefTes  pour  les  corriger.  Par 
ces  fages  tempéramens ,  les  abus  feredrefTeront  comme  d'eux-mêmes ,  tous 
les  fubaUernes  prenant  l'efpiit  du  chef,  le  bon  ordre,  l'intelligence,  l'har- 
nionie ,  l'inrégrité  régneront  dans  toutes  les  branches  de  fon  département. 
Qn  n'y  verra  plus  de  ces  petites  jaloufies  G  contraires  aux  biens  des  Affaires, 
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&  pourtant  trop  ordiniùres  entre  collègues,  qui  font  que  l'un  ne  veut  pas 
préparer  les  voies ,  de  peur  qu'un  autre  ait  la  gloire  du  fuccès  ;  plus  de  ces 
concuflions  fourdes ,  dégiiifées  fous  le  beau  nom  d'iiquiré ,  comme  (î  l'excès 
de  la  jurtice  n'était  pas  une  fouveraine  injuftice  ;  plus  de  ces  intrigues  fcan- 
daleufes  où  la  ferte  de  l'innocent  eft  le  prix  des  faveurs  d'une  vtle  courti- 
fane  ;  plus  de  ces  gens  qui  affcilent  d'être  furchargés  de  travail  ,  &  qui  en 
faifani  péniblement  des  riens ,  voudroient  perfuader  à  tout  le  monde  que  la 
moitié  du  fardeau  de  l'Adminiftration  repofe  fur  eux  ;  plus  de  ces  hommes 
difllpés  toujours  prêts  il  facrifier  leurs  devoirs  à  leurs  plaifirs  ,  qui  confumetit 
un  tems  précieux  en  vifites,  en  promenades,  en  fêtes  &  autres  amufemens 
frivoles  ;  plus  de  ces  commis  occupés  à  parer  &  meublei-  leur  maifon  avec 
un  luxe  recherché  ,  tandis  que  les  rats  ou  la  poufllere  rongent  les  aftes  qui 
concernent  le  Souverain ,  les  pauvres ,  ou  des  particuliers  qui  foupirent 
dans  l'attente  de  la  juflice  ;  plus  de  ces  hommes  avides  de  qui  il  faut  ache- 
ter les  moindres  grâces,  &  qui  fouvent  même  font  payer  celles  qu'ils  font 
dans  rimpuilTance  d'accorder  ou  de  faire  obtenir.  C'eft  de  la  fagefle  du  Chef, 
c'eft  de  Va  prudence  éclairée,  de  fa  raifon  douce  Si.  perfuafîve,  de  fa  droi- 
ture inflexible,  qu'on  doit  attendre  la  réforme  de  tous  les  défordrcs  qui  arra- 
chent fi  fouvent  de  juftes  plaintes  au  peuple  opprimé  par  ceux  qui  devroient 
fcire  fon  bonheur.  Le  Miniftre  eft  toujours  cenfé  intéreflé  aux  abus  qu'i! 
iôuffie  dans  fon  Dépanemenr ,  &  autorifer  le  mal  qu'il  n'empêche  pas. 

De  la  promptitude  dans  lexpcdition  des  Affaires.  •  •* 

Il  eft  des  Départemens ,  des  Collèges ,  des  Biueaux  dont  on  exalte  l'exac- 
titude &  la  célérité  dans  l'expédition  des  Affaires.  On  n'y  eft  jamais  rebuté; 
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tout  ;  car  une  autre  maxime  que  l'on  fuit  auflî  exaflement ,  c'eft  qu'il  faut 
employer  tour  à  tour  la  douceur  &  la  rudefle  ,  les  proniefTes  ieduifantes  & 
les  propos  repoLilTans  pour  le  délivrer  des  follicriceurs  impoLtuns.  La  meilr- 
leure  manière  de  s'en  délivrer  efficacement,  feroit  de  les  expédier  prompte- 
ment.  Cçs  lenteurs  infupportables  pour  les  particuliers,  ne  manquent  guère 
de  caufer  de  jufles  plaintes.  On  leur  oppofe  un  front  qui  ne  fait  point  rougir. 
11  faut  s'aguerrir ,  dit-on ,  6c  favoîr  écouter  des  reproches ,  des  injures ,  quel- 
que méritées. qu'elles  foient ,  fans  aller  plus  vite.  C'eft  bien  la  peine  de  (e 
gêner  pour  les  Affaires  d'autrui.  Les  gens  ne  font-ils  pas  trop  heureux  qu'on 
penfe  à  eux  dans  un  tems  ou  dans  l'autre  ?....  S'il  eft  quedion  d'une  Afïàiré 
de  nouvelle  date ,  on  ne  manque  pas  de  dire ,  vous  aurez  votre  tour ,  les 
premiers  vont  devant ,  bien    d'autres  font  venus  avant  vous  &  attendent 

encore S'il  s'agit  d'une  Affaire  qui  a  vieilli  dans  les  Bureaux  ,  on  ie  pré» 

vaut  de  Ton  ancienneté  pour  dire,  elle  a  déj^  duré  cane  d'années,  peu  im- 
porte qu'elle  fbit  terminée  un  an  plutôt  ou  plus  tard Voilà  comme  U 

négligence ,  la  lâcheté ,  le  peu  de  zefe  pour  le  Public ,  ont  toujours  des  pré* 
textes  pour  autorifer  leur  lenteur. 

D'autres  Affaires  ne  s'expédient  point  par  des  raifons  d'intérêt ,  celles 
donc  il  ne  revient  rien  au  Prince ,  celles  qui  Ibnt  tout-à-fait  contie  lui ,  ou 
bien  dans  lefquelles  fon  droit  n'eft  pas  trop  (ht ,  Se  que  pdr  conféquent  il 
fàudroit  décider  à  ion  défavantage  ;  on  les  tire  en  longueur ,  on  cherche  des 
fubierfliges ,  &  l'on  ne  manque  jamais  de  raifons  pour  en  éluder ,  au  moins 
pour  en  éloigner  la  fin.  Comme  il  n'y  a  pas  moyen  de  forcer  la  chofe,  fans 
une  injuflice  trop  manifèffe ,  on  fe  dit  :  Nous  n'avons  pas  du  droit  de  refte 
dans  cette  Affaire ,  il  ne  but  pas  trop  fe  prefTer ,  tenons  bon  tant  que  nous 
pourrons,  il  y  aura  toujours  allez  de  tems  pour  la  finir.....  D'autres  fois  on 
raifonne  ainfî  :  Il  y  a  des  principes  applicables  à  cette  Affaire,  auxquels  il' 
ne  nous  convient  pas  de  toucher ,  parce  que  dans  d'autres  occafîons  nous 
avons  foutenu  nous-mêmes  des  principes  contraires  ,  ou  que  nous  pourrions 
être  intéreffes  à  les  foutenir  dans  la  fuite  ;  ainli  nous  taiffèrons  U  chofe-là.... 
Ce  parti  une  fois  pris,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  le  particulier  :  d'abord 
on  l'amufe  par  des  propos  ambigus,  par  des  irréfolutions,  des  allégations; 
on  en  vient  enfin  à  lui  dire  qu'il  doit  abandonner  la  pourfuite  de  fon  droit; 
que  l' Ad miniff ration  a  des  raifons  particulières  qui  l'empêchent  de  difcuter 
une  gu;ffion  fujetie  à  bien  des  difficultés  ;  que  du  reffe  s'il  fe  croit  léfé ,  on 
fera  en  forte  de  le  dédommager  par  ailleurs  -,  q  t'il  peut  compter  fur  la  bonne 
volonté  du  Miniftere  :  Défaite  mal-adroite  qui  ne  ferc  qu'à  faire  mieux 
fentir  l'injuflice. 

Quant  aux  Affaires  majeures  ,  qui  exigenc  d'autant  plus  de  travail  qu'elles 
font  plus  importantes ,  &  d'une  influence  plus  marqu^if  fur  toute  une  Pro- 
vince, quelquefois  fur  la  Nation  entière,  on  convient  qu'il  eft  expédient 
qu'elles  foient  mifes  fur  le  tapis  &  terminées;  mais  qui  efl-ce  qui  s'en, 
chargera.  C'efl  un  travail  épouvantable.  Si  une  Affaire  de  cette  nature  tient 
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à  pkifieurs  Départemens  ,  chacn  s'excufe,  on  en  parle  dix  fois,  &  elle  rcfié  j 
loijojrs  pendie  au  croc.  Si  elle  ne  regarde  qu'un  feul  Départemenc,  on 
differie  fan;  celle  fous  prétexre  qu'elle  exige  beaucoup  de  rems,  &  que  i'on 
ne  peut  pas  ,  pour  un  feul  objec,  faire  languir  les  Affaires  courantes.  Mais 
Il  l'on  avoir  réellemeni  de  la  bonne  volonté ,  on  trouverait  le  temî  de  tout 
faire,  les  gr.indes  chofes  comme  les  petites  ;  on  auroic.un  nombre  de  tra- 
vailleurs firffifant  pour  tout  finir,  au  lieu  de  décrédicer  .le  Gouvernement  par 
des  négligences  impardonnables.  ^  ■ 

L'Homme  d'Erat  n'eft  plus  i  lui.  11  eft  l'homme  du  Peuple,  l'homme  de 
l'Eut,  l'homme  de  chaque  Membre  de  l'Etat,  l'homme  de  chaque  parti- 
culier. L'Affaire  du  moindre  Citoyen  te  regarde,  comme  fi  c'étoit  (a  fienne 
propre,  piiirqu'il  s'en  efl  chargé  en  entrant  dans  le  Miniftere  ;  &  fi  par  fa 
faute,  elle  traîne  en  longueur,  il  manque  au  particulier,  à  l'Etat,  k  foi- 
mûiie.  S'il  eft  digne  de  fa  place,  il  fe  fera  un  devoir,  un  honneur  de  la 
remplir  dans  toute  fon  étendue  ;  de  partager  fes  foins  entre  toutes  ces  fonc- 
tions, fans  en  dédaigner  aucune.  Il  animera,  par  la  rapidité  de  ion  travail , 
celui  de  Tes  fubordonnés.  11  fera  toujours  au  courant;  aucune  requête,  au- 
cune plainte  ,  aucun  mémoire  ne  reftera  dans  les  Bureaux  ou  entre  fes  mains, 
que  le  tems  précis  néceffaire  pour  être  lu ,  examiné ,  répondu ,  expédié 
avec  la  promptitude  qu'on  doit  attendre  d'une  Adminiftrarion  attentive ,  dili- 
gente, active.  L'ordre  dans  !es  Affaires  en  accélère  beaucoup  l'expédition; 
ce  qui  la  hâte  encore  plus,  c'eft  un  efprit  éclairé,  expérimenté,  qui  voit 
d'un  coup  d'ccil  toutes  les  faces  d'un  objet ,  faifit  le  vrai  point  d'une  quef- 
tion ,  quelque  embrouillée  qu'elle  foit ,  &  décide  fur  des  principes  d'autant 
plus  invariables  ,  qu'ils  font  Juftes  &  favor.ibtes  au  bien  public.  Un  homme 


AFFAIRES      ÉTRANGÈRES.  417 

■  Kations  fe  décidoient  prefque  toujours  par  la  force  désarmes,  &  rarement 
'  par  ta  voie  de  la  négociation.  Chaque  peuple  n'avoic  prelque  affaire  qu'à 
fès  voUtns  ;  les  conncûflances  Géographiques  étoieni  il  imparfaites  ,  qu'on 
^noroît  fbuveni  jufqu*au  nom  des  peuples  éloignée.  Toutes  les  Hifloires 
anciennes  font  femées  de  ces  traits  d'ignorance.  Tacite ,  le  meilleur  Poli- 
tique de  fon  tems ,  Tacite ,  qui  avoît  voyagé  prefque  par  toute  l'Alle- 
magne ,  s'imagine  que  la  ^mer  Baltique  borne  le  monde  vers  le  Septen- 
trion i  (*)  le  Daneniarck ,  la  Suéde ,  la  Norvège ,  la  Lwonie ,  la  livonte, 
U  Finlande ,  &c.  lui  éroient  inconnus.  Une  Nation  acqueroit  des  forces  tn- 
trinfeques  par  une  population  fëconde  ;  le  hafard  lui  donnoit  un  Roi  ou  un 
4atre  Cher  conquérant  -,  auffi-tôt  qu'elle  fentoit  fes  forces ,  &  que  fon  terri- 
toire lui  devenoit  trop  refferré ,  «le  gravitoit,  pour  ainfi  dire ,  fur  fes  voH 
fiiis.  Les  plus  foibles  ItibifToient  la  lot  des  plus  forts,  &  les  conquêtes  conti" 
nuoient  de  proche  en  proche.  Un  Peuple ,  à  force  d'en  fubjuguer  d'autres , 
parvenoit  enfin  à  une  Monarchie  prefque  univerfelle.  Cette  Monarchie  duroit 
quelque  tems  ,  s'ëtendoit  au  loin ,  étoit  formidable  à  toute  la  terre  connue, 
julqu^  ce  qu'une  autre  grande  Nation ,  &  un  autre  Conquérant,  paroiflànt 
for  la  fcene,  s'élevoit  contre  la  première,  lui  difputoit  l'Empire  du  monde, 
renverfoit  Ca  domination ,  ou  fe  brifoit  contre  fa  puiflànce.  Tels  ont  été 
Forigine,  l'ace roi^enient  &  la  chute  de  toutes  les  Monarchies  anciennes; 
&  tant  de  révolutions  diverfes  étoient  opérées  plutôt  par  des  aâes  de 
force  fie  de  vigueiu- ,  par  l^allure  naturelle  des  choies  mondaines ,  que  par 
les  elTets  d'un  fyAéme  raifooné  &  par  une  conduite  fondée  fur  la  faîne 
Politique. 

'  Enhn  les  Romains  parurent  &  envahirent  tout^  mais  leur  Monarchie  fe 
farmi,  comme  toutes  les  précédentes,  plutôt  par  les  travaux  militaires,  par 
le  courage  &  la  conftance ,  que  par  une  conduite  douce ,  ingénieufe  &  fage , 
fiiùt  des  réflexions  du  cabinet.  Tout  leur  fyftême  politique  fe  rëduifoit  ï 
attaquer  un  peuple  après  l'autre ,  à  accroître  leur  puidance  de  celle'  des 
vaincus ,  &  ^  fe  roidir  contre  les  revers  de  la  fortune.  Avouons  de  bonne 
foi  y  que  leurs  fuccès  étoient  dûs  plutôt  à  la  foiblefle  ,  aux  vices  du  Gouver- 
nement des  autres  Nations ,  au  hafard ,  à  un  bonheur  extraordinaire ,  &  à 
quelques  vertus  militaires,  qu'au  grand  art  d'une  Politique  bien  réfléchie. 
Nos  meilleurs  Auteurs  modernes  jugeant  des  motifs  par  les  effets ,  prêtent 
aujourd'hui  à  ces  Romains  des  vues  profondes ,  des  combinaifons  ingénieu- 
fcs ,  des  principes  invariables  &  vraiment  politiques ,  que  ceux-ci  n'ont  pro- 
bablement jamais  connus.  Mille  événements ,  que  le  hafard  ,  ou  l'enchaîne- 
ment fecretdes  chofes  humaines,  a  produits,  font  attribués  à  la  prévoyance, 
à  l'habileté  des  Chefs  de  la  République ,  &  à  l'excellence  de  leurs  maximes 
d'Etat.  Je  trouve  toutes  ces  belles  chofes  dans  les  réflexions  des  llifloriens 


'  t*)  VorcE  fon  Livre  de  Morihu  Gc/TMnonai, 
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modernes;  mais,  lorfque  j'ouvre  les  Annales  Romaines  mêmes ,  Je  M  déi 
couvre  rien  de  tout  cela  ,  &  je  ne  vois  que  des  raviflèurs  intrépides  &  heii^ 
reux.  Mais,  quai  qu'il  en  puiiîeétre,  on  conviendra  que  ces  fameux  Ro- 
mains n'ucoient  pas  afle;  politiques  pour  prévoir  que  leur  puiflance  trop 
colofiale,  trop  étendue,  devenoit  la  caufe  naturelle,  direâe ,  immanquable 
de  fa  propre  deftruflîon,  comme  en  effet  l'expérience  fit  bientôt  connmoe 
que  cette  Monarchie  fuccomboit  (bus  le  faix  de  fa  grandeur,  L'Empire  Ro- 
main fembloir  être  trop  vafte  pour  un  feul  Gouvernement,  Conftantin  ,  en 
tranfpoitant  le  fiege  à  Byzance ,  doubla  la  Capitale,  &  en  fit  un  aigle  à 
deux  tires,  un  monftre  ,  qui  ne  pouvoir  exilter  lotig-tems.  Arcadius  Se 
Honorius  partagèrent  l'Empire.  Chaque  moitié  auroit  encore  formé  une 
Monarchie  trts-puifflmte  ,  trts-redoutable ,  fi  Tune  &  l'autre  ne  fù0ent 
tombées  dans  les  mains  d'une  fuite  de  Princes  très-ineptes  à  gouverner  de 
grands  Etats, 

Pendant  la  décadence  &  après  la  deftruffion  de  l'Empire  Romain ,  oq 
vit  fortir  de  fes  débris  plufieurs  Ecats  de  moyenne  giandeur.  11  (èmbloit 
que  les  Peuples  Européens,  délivrés  du  joug  de  la  Monarchie  Romaine, 
rentroient  dans  leurs  droits  narurels,  &  fe  formoient  en  divers  coi"ps  de 
nations.  Delà  l'origine  des  Empires  modernes.  Charlemagne  ralfembla  qud- 
queî  parties  éparfes  de  ce  vafte  Corps ,  &  en  compofa  une  efpece  de  Mo- 
narchie nouvelle;  maïs,  après  l'extintlion  des  Carlovingiens ,  elle  fut  dere- 
chef démembrée  ;  &  depuis  cette  époque  l'Europe  fe  trouve  partagée  en 
différents  Royaumes,  Républiques,  Principautés,  &  autres  Etats  indépen- 
dants, qui  fe  loutiennent  contre  les  ufurpations  internes,  &  contre  les  Xh 
lenrats  de  tous  les  Conquérans  étrangers,  par  la  force  de  leurs  armes,  & 
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Iciences  furent  rappelles  de  leur  exil;  mille  inventions  utiles  parurent,  U 
bouHble  fut  trouvée,  la  navigation  perfèftionntîe,  les  poftes  établie?,  l'im- 
priniei'ie  inventée ,  les  gazettes  &  autres  papiers  publics  furent  mis  en  vo- 
Bue,  le  commerce  s'accrut,  &  les  nations  Européennes  formèrent  entr'el- 
les  des  liaifons  fort  étroites.  Cependant  les  négociations  perpétuelles  n'é- 
toient  pas  encore  fort  en  ufage.  Les  Fuifïànces  s'envoyoîent  des  Aniballa- 
deurs  toutes  les  fois  qu'elles  avoïent  quelque  intérêt  à  difcuter  enfemblc. 
Ces  AmbafTadeurs  faiibient  quelque  compliment  guindé ,  prononçoient  une 
£roide  harangue  fur  les  affaires ,  examinoient ,  tant  bien  que  mal ,  la  lîtua- 
âoa  de  la  Cour  vers  laquelle  ils  étoienr  envoyés,  &.  s'en  retournoienc  chez 
leur  Maître,  pour  lui  rapporter  la  paix  ou  la  guerre.  Il  nV  avoit  pas  grantj 
art  à  tout  cela.  Le  Cardinal  de  Richelieu  fut  le  prenùer  qui  reconnut  bieo 
la  nécedîté  d'une  négociation  permanente  avec  les  principales  Puiffances  dç 
l'Europe .  &  même  des  autres  parties  du  monde.  11  eo  introduifit  Tufage , 
&  depuis  ce  tems,  on  voit  dans  les  cabinets  des  Souverains,  à  chaque  jour 
de  pofte ,  par  les  relations  des  MiniAres ,  le  tableau  de  Tétat  aâuel  de  l'Eu- 
rope Si  de  tout  ce  qui  s'y  paflè. 

I.  Objets  du  Dèparttment  des  Adirés  Etrangères. 

Pour  peu  qu'on  veuille  examiner  la  petite  erquilTe  hiflorique  que  je  vîeiis 
Je  crayonner  de  la  fctence  des  Cabinets  y  &  pour  peu  qu*on  ténéchifTe  fur 
la  nature  même  de  la  chofe ,  on  trouvera  qu'aujourd'hui  Tart  du  miniftere 
des  Affres  Etrangères,  &  de  tous  ceux  qui  font  employés  dans  ce  Dépar- 
tement, confiile  principalement  dans  les  points  fuîvans  :  t".  Connoître  exac- 
tement fi"  parfaitement  U  pays  que  Van  fert ,  fa  fituation  locale  ^  fon  fort  €f 
fott  faible ,  fes  rejfources ,  fts  droits ,  fes  prétentions  ,  fes  intérêts  naturels , 
accidentels  Sr  potagers,  fes  alliances  &  autres  engagemens ^  fitc.  %°,firvair 
quelles  font  les  vues  du  Souverain ,  fes  intentions ,  le  but  général  auquel  il 
vijiyfes  maximes  politiques,  feS  difpojttiont  à  l'égard  des  autres  Puijfan- 
ces ,  &  ainfi  du  refte  ;  5°.  pojféder  une  connoijfance  parfaite  de  tous  Us  an- 
tres Etats  de  V  Europe,  de  leur  puijfance  ou  de  leur  foibleffe\,  de  leurs  def- 
feins  naturels  ou  apparents ,  &c.  ^°.  faire  une  combiaaifon  fi  inginieufe  de 
fous  ces  différens  objets ,  qt^il  en  puijfe  rèfulter  le  fyfifme  le  plus  avanta- 
geux à  VEtat  dont  on  conduit  les  intérêts  ;  5°.  favoir  diriger  toutes  les  dé~ 
marches  qu''on  fait  vis-à-vis  des  autres  Puijfances ,  toutes  les  négociations 
qu^on  entame  avec  elles ,  vers  U  but  principal  de  ce  fyjlême  :  6°.  être  inf- 
trttit  de  bonne  heure  de  toutes  les  démarches  ,  menées  ,  deffeins  Ô  arran- 
gtmens  politiques  des  autres  Puijfances  ^  pour  ré^rfa  conduite  fur  la  leur, 
Jiconder  leurs  efforts ,  s'ils  nous  font  favorables ,  6"  les  prévenir ^  lorfqu'ilr 
peuvent  nous  nuire. 

1°.  Puifque  le  Minillre  des  Affaires  Etrangères  ne  doit  rien  îgnbrer  de  ce 
^concerne  les  intérêts  que  TEtat,  ou  leSourerain  .qu'il.fert^  peut  avoir 
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à  traiter  ou  à  difcuter  avec  les  autres  Puidances,  il  dQÎc  favoir  à  fonds  VtJiC-  ' 
toire  politique  de  (on  Pays ,  &  être  également  verte  dans  ia  connoifîancc 
des  Auteurs  qui  ont  traité  de  fes  forces,  de  Tes  intérêts,  de  fes  droits,  de 
fes  prétendons  ,  &c.  Sans  cette  connoifTance  ,  il  ne  peut  efpérer  de  faire  de 
Iblides  déduitions  ,  des  mémoires,  des  réponies,  des  inanifêfles,  &  autres 
pièces  publiques.  Ce  Miniftre  doit  auffî  fouiller  fouvent  dans  les  Archives,  Quel- 
que volumineux  que  foient  les  Auteurs  qui  ont  compile  les  recueils  d'aSes, 
mémoires ,  &  autres  pièces  inftru£Hves  fur  les  prétentions  des  Souverains,  il 
l'en  faut  de  beaucoup  qu'on  y  trouve  tout;  &  un  document  conîervé  dans 
les  Archives ,  donne  fouvent  plus  de  lumières,  ou  conllate  mieux  un  droit, 
que  tous  les  livres  du  monde.  II  eft  effentiel  encore  que  ce  mêmeMmiftie 
entretienne  des  liaifons  d'amitié  avec  tous  les  Chefs  des  autres  Déparre- 
mens,  pour  s'informer  d'eux  ,  dans  de  fimples  converfations  ,  de  l'état  des 
Affaires,  dans  chaque  branche  du  Gouvernement,  du  but  où  l'on  vife,& 
des  progrts  qu'on  y  fait,  fur-tout  lorfque  le  Prince  n^efl  pas  dans  l'habi- 
tude de  tenir  Confcil  pour  le  Gouvernement  intérieur  de  l'Etat,  ou  que  le 
Winiftre  des  Affaires  Etrangères  n'y  a  pas  d'entrée.  Enfin,  il  ne  doit  né- 
gliger aucun  des  moyens  qui  peuvent  étendre  la  fphere  de  fes  connoiffan- 
ces  fur  la  vraie  fituation  &  les  intérêts  de  fa  patrie.  Un  Minifère  du  Ca- 
binet ou  des  Affaires  Etrangères  (  car  ces  mots  font  fynonymes  ici  )  jaloux 
de  remplir  avec  honneur  une  fi  belle  charge,  voudra  compofer  lui-même 
les  dédiiflions,  tes  mémoires  &  autres  pièces  femblables,  qui  ont  une  fi 
grande  influence  dans  les  Affaires ,  qui  contribuent  tant  aux  tiiccès  des  en- 
treprifes  qu'on  fait,  qui  volent  d'un  bcuit  de  l'Europe  à  l'autre,  &  qui  conf- 
tatent  les  droits  de  (on  Maître  ,  même  aux  yeux  de  la  poftériié,  &  la  font 
luger  de  fa  luflice  ou  de  fon  iniquité.  Ouelgu'habiles  que  foient  fes   ~ 


fervalle  pour  que  les  dépêches  des  Envoyés  dans  les  Cours  étrangères  piiîf- 
fent  être  déchiffrées.  Dans  ce  travail ,  les  dépêches  font  lues ,  examinées , 
débattues  &  décrétées  ,  pour  que  le  Département  puifle  iàire  les  expéditions 
en  confëquence  de  la  réfolurion  que  le  Prince  a  prife  après  un  mûr  examen 
Air  chaque  matière.  Comme  les  AfTures  Etrangères  font  de  telle  nature 
qu'elles  exigent  un  grand  fecret ,  le  Miniftre  ne  les  confie  qu*à  un  Con- 
feiller  ou  premier  Commis ,  homme  de  la  plus  grande  confiance ,  qui  rient 
le  protocole.  11  furvienr  quelquefois  des  Affaires  fi  importantes,  que  le  Mi- 
nirare  efl  obligé  de  fe  charger  hii-même  de  l'expédition. 

3°.  Pour  avoir  une  connoiffancc  parfaite  des  autres  Etats  de  l'Europe ,  îî 
ne  fufHr  pas  feulement  de  fe  mettre  bien  au  fait ,  par  le  fecours  de  bons  livres  ^ 
de  la  fîtiiation  de  tous  les  pays  qui  partagent  le  monde  connu ,  ni  de  for- 
mer une  coUeâion  coniplette  des  meilleurs  Ouvrages  géographiques  &  to- 
pographiques ,  des  plus  excellentes  cartes ,  des  pians  &  defleins  les  plus 
fidèles  des  principales  fbrterefles  de  l'Europe ,  €fc.  11  faut  encore  joindre  i 
cette  étude  les  lumières  que  peuvent  nous  procurer  les  Envoyés  que  le  Sou*- 
verain  entretient  chez  les  autres  nations ,  &  dans  les  Cours  étrangères.  Je 
£ippofe,  ainfi  que  j'en  ferai  voir  la  nécefïïté  plUs  bas,  qu'on  ne  donne  cet 
emploi  qu'à  des  perfonnes  habiles ,  bons  observateurs ,  Se  d'un  difcerne" 
ment  jufte.  Le  Miniflre  des  Affaires  Etrangères  peut  accoutumer  ces  Envoyés 
à  lui  ^re  de  temps  à  autre ,  pour  le  moins  une  fois  par  an ,  nne  relation 
générale ,  par  laquelle  il  rend  un  compte  exaél  &  détaillé  de  la  Cour  &' 
du  pays  où  il  efl,  des  perfonnes  qui  en  compofent  le  Gouvernement,  des 
progrès  que  ce  pays  &it  en  tout  genre^  ou  de  la  décadence  dans  laquelle 
il  tombe  pour  tel  -objet.  Plus  on  emploie  d'habiles  gens  dans  les  légations 
étrangères,  plus  on  peut  efpërer  d'être  bien  informé.  Une  pareille  relation- 
générale,  loi-Tqu'elle  eil  bien  Btife,  eft  le  chef-d'œuvre  d'un  Envoyé,  &  la 
preuve  la  plus  certaine  de  fa  fagacité.  Nous  ferons  voir,  en  parlant  des  fonc- 
tions de  l'ArabafTàdeur,  fur  quel  plan  ces  fortes  de- relations  doivent  être 
travaillées.  Au  refle,  le  Droit  public  de  chaque  Etat  en  particulier,  les  Loix: 
fondamentales  des  diverfes  nations ,  leurs  prérogatives  &  prétentions  rëci'- 
proqnes ,  tout  cela  forme  une  fcience  tndifpenfable  à  tous  cenx  qui  font  em- 
ployés dans  les  Affaires  Etrangères ,  &  ils  trouveront  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage,  tout  ce  que  l'on  peut  défirer  fur  cette  importante  Partie  de  la  Po- 
Hrique.  Nous  y  avons  raflemblé  tout  ce  que  les  Auteurs  ont  écrie  de  plus 
Julie  fur  ces  matières. 

4°.  De  la  connoiffance  parfeite  de  notre  propre  pays  &  des  intentions 
du  Maître,  de  la  lîtuation  des  autres  Etats,  réfulte  la  combinaifon  des  me- 
iùres  les  plus  avanrageufes  à  l'Etat  qu'on  fert,  &  dont  on  ménage  les  inté- 
liêts;  ou,  pour  expiimerlachofe  en  d'autres  mots,  le  lyfléme  politique  qu'on 
a.  fhrmé,  &  qu'on  fuit,  efl  fondé  fur  la  difpofition  ou  fe  trouvent  ces  trois 
points.  Nous  donnerons  au  mot  SYSTÈME,  l'explication  des  fyftêmes  les  plus 
généraux  &  les  plus  connus  >  &  pour  ce  qui  eA  de  la  fagacité  it  choifir  en»- 
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Itre  to-i<i  ces  différents  ryflêines  le  meilleur,  à  connoltre  les  vtiritablcs  itt- ' 
Itims  de  !a  patrie  ,  à  prendre  en  chaque  rencontre  le  parti  le  plus  avanta- 
Igeiix,  à  (avoir  profiter  de  chaque  fituation ,  c'eft  là  un  talent  pour  lequel 
Ion  ne  laiiroit  donner  de  règles  :  c'eft  un  don  que  le  ciel  ne  départ  pas  à 
Itous  les  Miniftres,  &:  dans  lequel  les  plus  habiles  ne  font  pas  toujours  in- 
Ifaillibles.  11  s'enfuit  cependant  delà,  qu'un  Miniftre  choifî  par  le  Souverain 
là  caufe  de  fa  capacité  ,  eft  fon  Conieiller  naturel  pour  toutes  les  Affaires 
■Etiangeres  ;  que  le  Prince  doit  l'écouter  comme  un  homme  qui  eft  unique- 
Iment  occupé  de  cet  objet,  &  qui  dirigeant  tous  (es  travaux  à  ce  feu!  point, 
left  cenlé  propre  k  ouvrir  des  avis  faluraires.  AinA,  donner  des  confeils  fur 
Ides  objets  qui  font  du  reflbit  du  Cabinet,  eiï  une  partie  ellentielle  desfonc- 
liions  d'un  Miniftre  des  Affaires  Etrangères. 

I  ^o-  Ce  Miniftre  eft  chargé  du  foin  de  conférer  avec  les  Envoyés  desPuiP- 
Ifances  étrangères,  d'écouter  leurs  propofitions ,  d'y  répondre  au  noni  du 
ISoviverain ,  de  difcuter  les  intérêts  réciproques  ,  d'entamer  avec  eux  &.  de 
Iconduire  à  bout  toutes  fortes  de  négociations  :  c'eft  ici  qu'il  doit  fe  mon- 
Itrer  aufli  inftruit  des  intérêts  des  autres  Puiffances  ,  de  leurs  forces,  de  leurs 
IrefTources ,  de  leurs  démarches ,  de  leurs  intentions  même ,  que  de  ce  qui 
■concerne  l'Eiat  dont  il  ôirige  les  Affaires  ;  toujours  prêt  à  répondre  perti- 
Inemment  il  ce  qu'on  lui  propofe,  loit  qu'on  lui  parle  lincérement,  ou  qu'on 
Icherche  â  lui  donner  le  change.  Quelle  pénétration  ,  quelle  dextérité  il  faut 
lavoir;  de  que!  art,  de  quels  charmes  fecrets  il  faut  ufer  pour  manier  k  Ton 
Igré  tant  d'elfîrits,  pour  accorder  tant  de  volontés  différentes!  Son  génie 
Idoit  fe  plier  à  toutes  les  formes ,  employer  à  propos  la  fermeté  pour  en  ira- 
Ipofcr,  la  douceur  pour  attirer,  les  proniefles  pour  obtenir,  les  menaces 
Ipour  intimider,  les  careftês  &  les  ouvertures  de  cœur,  ou   bien  une  pru- 
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ligues  ou  d'aflbciations ,  les  convetitîons  pour  le*;  frontières  &  limites ,  les 
pades  de  fimille ,  les  paétes  de  confraternité,  6'c.  ^  de  drefTer  &.  faire  pu- 
blier les  déclarations  de  guerre  &  de  toutes  les  entreprifes  à  main  armée , 
leces  juilificaùves  ,  les  répliques  &t  autres  inipiiiuéi;  qu'on  préfence  au 

Ec  ;  d'entamer  &  de  conduire  les  nifgociatioQs  pour  les  mariages  des 
es  &  Frinceifes  de  la  raaifon ,  de  drefTer  les  contrats  de  ces  mariages  , 
&  les  Êire  figiier^  de  notifier  aux  Cours  étrangères  la  naillance ,  les  ma- 
riages &  la  mort  des  Princes  >  &  tous  ëvéneniens  intéreiTaas  qui  airivenc 
dans  la  &mîUe  du  Souverain  ;  de  régler  coût  ce  qui  peut  être  compris  fous 
k  nom  de  cérémonial  ;  à  quoi  il  &ut  ajouter  ^  en  Allemagne  ,  la  direâion 
des  Affaires  infiniment  compliquées  qu'on  a  à  traiter  à  la  Diète  de  l'Em- 
pire. Tous  ces  objets  feront  particulièrement  développés  1  leurs  articles^ 

6'*.  Enfin,  !e  Minifh-e  des  Af&ircs  Etrangères  doit  être  inftruit  de  bonns 
beure,  &  avec  le  plus  de  certitude  qu^il  eft  pofEble,  de  tous  les  defleins 
&  de  toutes  les  menées  des  autres  Cours.  Pour  cet  ei&t,  il  ne  fufHt  pas 

Î[u*il  life  avec  attentioa  les  dépêches  ordinaires  qu'il  reçoit  deux  fois  par 
emaine  des  Envoyés  au-dehors ,  mais  il  doit  aum  entretenir  avec  eux  des 
Correfpondances  pfirrieiilUres.  Il  y  a  mille  chofes  qu'un  Envoyé  prudent 
&  habile  ne  veut  pas  communiquer  au  Souverain ,  pour  ne  pas  aigrir  fbn 
efprit ,  ni  au  JJépartement  entier ,  pour  ne  pas  mettre  le  fecrei  en  trop  de 
mains  ,  mais  dont  il  &it  ouverture  au  Miniflre.  Outre  cela,  on  trouve,^  dant 
toutes  les  Cours  &  grandes  Villes,  du  tfpeces  de  NouvtUiJies ^  ^ui  vendent 
leur  corrzfpondance ^  écrivent  des  gajettts  à  la  main,  &  donnent  des  nou- 
velles fouvent  très-intérefTaates.  Ces  gens  font,  à  la  vérité,  un  métier  dan- 
gereux, mais  ils  font  quelquefois  mieux  informés  qu'on  ne  penfè  ;  &  leur 
correfpondance  peut  devenir  très-utile,  pourvu  qu'on  y  donne  le  degré  de 
croyance  qu'elle  mérite.  Sans  difcemement,  nul  homme  ne  peut  profiter  des 
leçons  de  la  Politique.  Quelquefois  auili  dés  Hommes  d'Etat  fort  habiles  y 
ont  eu  pour  maxime  d'entretenir  dans  les  principales  Cours  ,  outre  les  En- 
voyés accrédités ,  encore  des  Emiflaires  ou  des  Efpions  fecrets ,  fouvent  à 
l'infu  de  l'Envoyé  même,  foit  pour  éclairer  fa  conduke ,  foie* pour  voir  ii 
les  relaiioas  qu'on  reçoit  fur  des  objets  importans,  s'acccH'dent.  H  y  a  beau- 
coup de  pour  de  de  contre  dans  cette  façon  d'agir  ;  elle  patt  être  très-utile  , 
lorfqu'on  a  fujet  de  foupçonner  ou  la  fidélité  ou  les  talens  de  l'Envoyé  ; 
&  alors  il  vaiûlroit  mieux  le  rappeller;  mais  d'un  côté  elle  peut  mettre  Itt  . 
plus  habile  Négociateur  au  défçfpoir ,  fi  cet  Emifliùre  caché  ,  dont  il  ignore 
Texitlence ,  écrit ,  ou  par  ignorance  ou  par  méchanceté  ^  î  la  Cour  dec 
nouvelles  qiii  ne  s'accordent  pas  avec  les  fiennes  ,  qui  lui  attirent  d^injufles 
réprimandes ,  &  qui  peuvent  donner  lieu  1  de  fàufles  réfolutions.  Il  y  a 
encore  un  moyen ,  mais  trop  peu  délicat ,  de  découvrir  les  vues  &  les  def- 
foins  des  autres  Puilïànces  ^  qui  eft  de  £iire  ouvrir ,  lire  &  refermer  adroi- 
tement les  lettres  &  dépêches  qu'elles  adrefTent  à  leurs  Miniflres  dans  notre 
Cour.  Cette  déloyauté ,  que  l'ufage  commun  femble  avoir  autorifée ,  efl  û 
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le  ,  Cl  triviale  ,  qu'on  a  trouvé  prefqtie  par-tout  le  moyea  d'en  éluder 
I  ici  eftècs  ,  foit  en  imaginanc  des  façons  de  cacheter  les  lettres ,  de  forte  qu'elles 
Inc  puiflcnt  être  ouvertes  imperceptiblement,  foit  en  fe  fervant  d'un  chiffre 
I  indéchiffrable,  Ibit  en  envoyant  les  dépêches  importantes  par  des  Couriers , 
Ice  qui  eft  le  plus  fur.  Quoi  qu'il  en  puiJfe  être,  il  eft  des  occafions ,  où  le 
I  Département  des  Affeires  Etrangères  fe  croit  ou  fe  fuppofe  dans  la  nécef- 
llîtê  d'ufer  de  ce  ftratagème  ^  &  c'eft  pour  cetie  raifon  que  tous  les  Maîtres 
Ide  poile ,  lur-tout  celui  de  la  Capitale,  doivent  dépendre  à  certains  égards 
Ides  Miniftres  du  Cabinet,  auxquels  ils  font  tenus  de  rendre  compte  de  tou- 
Ites  les  découvertes  qu'ils  font  d'une  correfpondance  fufpede,  conune  de 
I  leur  délivrer  à  chaque  réquifition  les  dépêches  adrellëes  aux  Miniftres  étran- 
Igers,  &  même  les  lettres  aux  autres  particuliers.  Le  département  les  iàic 
liJéchifFrer,  fi  l'on  en  peut  venir  à  bout. 

Dans  les  Affaires  Etrangères,  le  grand  art  confifle  à  découvrir  le  ficret 
I  des  autres  ,  &  à  ne  point  laijjir  furprendre  U  ften.  Pour  cet  effet ,  le  Mî- 
Iniilre  du  Cabinet  doit  être  d'une  vigilance  extrême,  pour  ejiipécher  qu'il 
In'y  ail  des  traîtres  dans  le  département ,  ni  des  efpions  dans  l'État  ou  à  la 
ICour,  Avec  les  fecours  d'un  Lieutenant-Général  de  police  habile,  &  d'un 
I  Maître  des  poftes  a£tif,  on  découvre  bien  des  menées.  Dès  qu'une  perfonne 
Iparoit  fufpede,  il  faut  avoir  des  Mouches  toutes  prêtes  qui  la  fuivent ,  qui 
I éclairent  toutes  Tes  atHons,  fes  allées  &  venues,  en  un  mot  tout  ce  qu'elle 
I  t'ait.  Un  cocher,  un  fiacre,  un  porte-faix  ,  un  colporteur,  un  favoyard,  uti 
IpolilTon,  un  enfant  peut  fervir  de  Mouche^  pourvu  que  ce  foit  un  fujet , 
Idoiit  le  Mouché  ne  fe  doute  ni  fe  défie.  On  fait  auifi  quelquefois  moucher 
Miniftres  étrangers ,  leurs   Secrétaii'es  &  autres  domeftiques  ,  pour  con- 

ti'e  leurs  allures. 
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lement  contraire  au  Droit  des  gen^.  Si  elle  rCed  pas  ufirée,  il  faut  l'établir. 
Les  Ministres  étrangers  s'en  formalifent  d'abord ,  mais  ils  s'y  accoutument 
bientôt  ;  &  l'habitùJde  fait  qu'il  n'efl  plus  queftîon  de  plaintes  au  bout  de 
quelque  tems. 

Le  Dépanement  des  A^res  Etrangères  eft  auffi  aucorifô  3i  adreflèr  d«s 
ordres  fur  tous  les  objets  qui  font  de  foa  reflbrt ,  aux  Gouverneurs  &  Ré- 
gences des  Provinces  voilînes  ou  éloignées ,  &  des  Colonies  dans  les  autrflg 
parties  du  monde;  &  ces  ordres  doivent  être  refpe£tés  préfërablement  k 
ceux  de  tous  les  autres  Départemens,  fi  par  halard  ils  fe  trouvent  en  contra- 
diâion,  vu  qu'il  eft  mille  &  mille  occafioos  où  le  Cabinet  eft  obligé  de 
prendre  des  mefures ,  &  de  faire  obferver  dans  les  Provinces  telle  ou  telle 
conduite  particulière,  dont  les  autres  Miniftres  ignorent  les  motifs.  Quel- 

Suefbis  aufll  il  y  a ,  dans  les  Colonies ,  ou  des  coups  de  mùn  à  dire ,  ou 
es  ïnconvéniens  à  parer ,  ou  des  partis  fbudains  i  prendre ,  dont  le  Dépar- 
tement des  Affaires  Étrangères  eft  informé,  &  qu*il  o'a  pas  le  tems  de  contr 
znuniquer  aux  autres. 

.]!  eu  d'ufage ,  dans  plufieurs  Etats  de  l*Europe ,  d'expédier  à  la  Chancellerit 
du  Département  des  Affaires  Etrangères,  les  Patentes  &  autres  Chartes  pour 
les  grâces  que  les  Princes  accordent  foitàleurs  Sujets,  luit  à  des  Etraneeri, 
çoimne  Lettres  de  Nobleflè ,  Patentes  ou  Brevets  de  titres ,  de  langs  &  de 
dignités,  &c. 

U.  FonSion  de  chacun  dct  Membres  qui  composent  U  Département  des  A^ 
foires  Etran^res, 

Après  avoir  vu  quels  font  les  objets  que  le  Département  des  Afïàiret 
Etrangères  embrafTe ,  il  fera  plus  aifé  de  nous  former  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  il  doit  être  compofë,  &  des  fondions  de  chacun  de  fes  Mem- 
bres. Les  Che^ ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  font  appelles  Minières  det 
Affaires  Etrangères ,  Minijîres  du  Cabinet.  Ils  ont  un  grand  rang  dans  l'Etat, 

£our  ne  pas  dire  le  premier.  Cette  diftinâion  eft  fondée  fur  pluueurs  raifons. 
e  Cabinet  fait ,  pour  ainfi  dire ,  la  tête  de  l'Etat ,  où  fe  conçoivent  tout 
les  deffeins  ,  tandis  que  les  autres  charges  civiles  &  militaires  n'en  forment 
que, les  bras  pour  les  exécuter.  Un  tel  Miniihe,  du  fond  de  fa  retraite,  re- 
mue fouvent  des  armées  formidables ,  &  des  flottes  invincibles.  Tout  agit 
en  conformité  de  fes  vues  &  de  fes  arrangemens.  On  a  vu  quelquerois 
des  hommes  d'un  génie  fupérieur  réunir  les  fbnâtons  de  Miniftre  &  de 
Maréchal  d'armée  ;  mais  cela  n'empêche  point  que  ces  perfonnages  rares 
ne  doivent  être  confidérés  comme  Miniftres  lorfqu'ils  prennent  des  réfolu* 
tions  ,  &  comme  Généraux  quand  ils  les  exécutent.  Les  intérêts  du  de* 
hors  font  d'ailleurs  plus  délicats  à  ménager ,  que  les  internes.  On  peut  ré- 
parer les  fautes  conimifes  dans  l'Admioiftration  intérieure  du  Gouverne- 
ment ;  mais  cdles  que  l'on  a  &ites  dans  les  A&ir»  Etrangères  ne  fe  ré- 
Tome  /.  Hhh 
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,  Puiflances  en  pro6tent  far  le 


:nr  prelque  jamais  ,  pa 

rnp.    Il  y  a  des  Cours  en  Kurope  ,  où  un  premier  i 

:  ce  Département  ;  d'autres ,  où  plufieurs  Miniftres  y  concourent  avec  une 

iitoriié  égaie.  Quelque  arrangement  que  l'on  adopte ,  il  eft  toujours  eflen- 

;1  que  ces  Minilbes  polTedent,  par  excellence,  les  qualités  &  les  talens 

:t  bans  Politique'; ,  tels  que  nous  les  développons    dans  plufieurs  articles 

:  cet  Ouvrage  ,  (Ambassadeur  ,  HOMME  d'Etat, Ministre  d'Etat  , 

S'i'.GOCiATEUR,  &c.)  &  qu'à  une  foHde  théorie  ils  joignent  une  graodp 

[expérience  des  affaires.  ' 

Il  ne  fuffit  pas  d'être  un  habile  Négociateur,  &  d'avoir  rempli  avec  hoiw 

peur  des   AmbafTadcs  difficiles,  pour  être  en  érai  de  régir  le  Département 

pes  Affaires    Etrangère'!,    Combien  il  faut  plus  de  génie,  d'expérience,  de 

|connoi(Tance  des  hommes  &c  des  événemens ,  de  prudence  ,  de  prévoyance  , 

d'aftivité,  en   un  mot,  de  fagefle  politique,   pour  diriger  tous  les  Négocia-* 

Iteurs  de  l'Etat  que  pour  conduire  une  Négociation  particulière  ! 

Les    fonîilions  des  Miniilres  du  Cabinet ,    tant    dans    leur  Département 

Tiéme  que  dans  le  Confeil,  découlent  de  tout  ce  qui  vient  d'être  ob(ervë 

i-deffus ,  &  de  ce  que  nous  y  ajouterons    à    l'article  Conseil    d'EtaT. 

I  feroit  fuperfîu  d'en  ftire  ici  la  répétition;  mais  il  eft  néceffaire  de  renur* 

quer  encore    t".  qii'ils  décrètent  en  vertu  de  l'autorité  de  leur  charge,  St 

lious    le  bon   plailir  ou   tacite  ou    exprès  du  Souverain  ,  dans  toutes  les  hf— 

Ifaires  qui  font  de  leur  refforr.  Un  pareil  décret  n'eft   autre  chofe  qu'M/i 

mordre   con^u  en  peu  de  mots  énergiques ,  &  fenant  de  guide  aux  fubalnmet 

udu  Département ,  pour  expédier  ckaqiu  Affaire  particulière  qui  fe  préfente  ^ 

men  conformité  de   la   rifolution  que  le   Prince   lui-même ,  ou  fes  Mirtiflrts , 

r  jugé  à  propos  de  prendre  fur  Volj-t  en  quefian.  Ce  décret  s'attache  fur 

iiémoire  ,  ou  fur  la  dépèche  même  pour  laquelle  il  vient  d'être  donné , 
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toutes  les  perfonnes  dii  Département  dont  la  préfence  peut  y  être   nécei^ 
lÀire.  ^•'.  Ils  contierigncnl  toutes  les  expéditions  ijui  éiiiiiucot  du  Souverain 

Sur  les  Affaires  Etrangères,  comme  les  lettres  adrelTées  aux  autres  Fuif-  ' 
ices ,  les  lettres  de  créance  ^  les  dépêches  envoyées  aux  Mmîftres  qui 
réfident  dans  les  autres  Cours,  les  récréditifs,  les  patentes ,  brevets  ,  lettres 
de  gnce,  diplômes ,  les  traités ,  en  un  mot  toutes  les  pièces  publiques,  & 
ils  en  {îgnent  de  leurs  noms  ieuls  pluneurs  autres  qui  font  de  moindre 
confëquence.  ^°.  Ils  règlent  tous  les  difïërends  qui  peuveac  naître  avec  les 
voilîns  au  fujet  des  limites  ;  &  députent  ^  s'il  en  eft  befoin  ,  quelques  Mem- 
bres de  leur  Département  pour  le  traafporter  fur  les  lieux  ,  examiner  tout, 
entrer  en  conférence  avec  les  Comrmflaires  de  la  partie  adverfe ,  &  drelfe: 
l'accord  Ibus  la  ratification  du  Souverain.  Comme  le  règlement  des  limites 
exige  une  grande  connoilTance  de  la  fituation  locale  du  pays;  des  droits  du 
Souverain ,  des  traités  antérieurs ,  en  un  mot ,  de  tout  le  palïè ,  il  efl  ef- 
fentiel  de  charger  un  ou  deux  Confeillers  de  ce  Dépanement  du  foin  dei 
Af&ires  des  frontietes ,  aBn  qu'ils  puifTent  tourner  leur  étude  &  leur  appli- 
cation particulièrement  fur  cet  objet.  (*)  6".  Les  Miniflres  du  Cabinet  ont 
la  direâion  de  !a  Chancellerie  privée  dont  nous  allons  expliquer  bientôt 
les  fbnâions.  y".  Us  ont,  de  même,  fous  leur  infpeâtoo,  les  Archives  Ce- 
crêtes,  où  k  gardent  tous  tes  papiers  qui  ont  du  rapport  aux  Affaires 
Etrangères ,  aux  droits ,  prétentions ,  titres  &  documents  du  Souverain  & 
de  la  Nation.  ^°.  Les  CaiHIers ,  qui  tiennent  la  cailfe  des  légations ,  font 
fournis  À  leurs  oidrês ,  &  ne  doivent  point  faire  de  paiemens  fans  leur 
participation. 

Les  premiers  Commis  du  Département  des  Affaires  Etrangères ,  qu'on 
nomme  audi  Secrétaires  d'Etat,  Confeillers-Frivés  ,  Confeillers  du  Cabinet, 
^u  que  l'on  décore  d'autres  titres  félon  l'ufage  de  chaque  pays ,  n'ont ,  à 
la  vérité ,  ni  voix  décifîve ,  ni  délibérative  aux  conférences  ;  mais  comme 
ce  font ,  pour  l'ordinaire ,  des  hommes  habiles ,  rompus  aux  Affaires ,  lés 
Minières  font  très-fagement  de  demander  leur  confeil ,  &  d*écouter  leurs 
'avis  pour  Tes  objets  importans.  Ce  font  eux  qui ,  fut  les  décrets  du  Sou- 
verain ou  des  Minières ,  minutent  toutes^  les  dépêches  &  autres  écrits ,  qui 
émanent  de  ce  Département.  Ces  minutes  doivent  être  écrites  fur  une 
feuille  entière  de  papier  d'un  format  donné ,  &  toujours  égal ,  pour  pou- 
voir être  placées  enfuite,  avec  ordre  &  fynimérrie ,  dans  les  étagères  des 
.'Archives.  Les  chtf&ns  fe  perdent  trop  fccilement ,  &  le  papier  trop  grand , 
n'entrant  point  dans  les  rayons ,  caufe  de  l'embarras  &  de  la  confiifion.  Cette 

(*)  On  ne  croifoit  pas  que  le  r^lement  dei  limites  fQt  d'une  fi  grande  conféquence , 
ni  qu'il  pût  exiger  tant  d'attention  &  de  connoiflince* ,  fi  on  ne  l'avoii  vu  de  fes  yeux. 
Le  règlement  trop  équivoque  des  limites  de  l'Acadie,  en  Amérique ,  a  été  te  motif  ou  le 
prétexte  dune  funede  guerre  eaue  la  France  &  l'Angleterre >  qui  a  mis  les  deu  tiers  de 
l'Europe  en  feu. 

Hhh  2 
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petire  précaution  ne  laifle  pas  d'avoir  Ton  utilité.  Ces  feuilles  de  papier  doi- 
vent être  brifées  ou  pliées  en  long  par  le  milieu  ,  &  l'on  écrit  Tur  le  côté 
droit  depuis  le  milieu  jufqu'au  bord  de  la  feuille,  foit  pour  placer  au  côté 
demeuré  en  blanc  les  correiHons  &  changemens  ,  fbit  afin  que  les  Copif- 
tes  &  autres  Employés  de  la  Chancellerie  puilTent  y  marquer  les  dates 
du  reçu  &  de  l'expédition.  Les  premiers  Commis  étant  aullî  fort  fouvenc 
chargés  de  faire  des  déduétions  &  autres  pièces  juridiques  fur  les  intérêts 
du  Souverain  ,  il  s'enfuit  qu'ils  doivent  être  fort  verfés  dans  le  Droit  Public 
&  fur-tout  dans  le  Droit  des  Gens.  11  eft  nécefTaire  qu'ils  aient  la  diâioa 
belle  &  pure,  pour  faire  toujours  parler  le  Souverain  avec  dignité.  Leur 
ftyle  doit  être  fur-tout  clair  ôt  fans  équivoques.  Voye^  Style. 

Il  faut  diftingiier  du  ilyle  d'Affaires  ,  \g  fyU  dt  Chancdlcrit ^  qui  eft  un 
tiffu    d'exprefTions  &  de  phrafes  bizarres  &  furannées.    Prefque    toutes   les 

I  Chancelleries  modernes  de  l'Europe  ont  confervé  une  panie  du  vieux  lan- 
gage de  leur  Nation,  pour  s'en  fervir  dans  les  diplômes,  patentes,  lettres 

I  de  Noblefle ,  lettres  de  grâce  ,  brevets,  Chartres,  &  autres  pièces  publi- 
q'ies,  par  lefquelles  le  Souverain  accorde  quelque  grâce  ou  prérogative, 
foie  a  fes  Sujets  ,  foit  à  d'autres ,  ou  conclut  quelque  accord  avec  d'autres 
Souverains,  Bien  des  gens  trouvent  dans  ce  ftyle  je  ne  fais  quoi  d'exprelfif 
&  de  nerveux  que  je  ne  faurois  y  découvrir  ;  &  ces  élocutions ,  fouvent 
obfcures  ,  équivoques  &  toujours  ampoulées ,  ne  me  paroiflent  guère 
propres  aux  Affaires,  ni  à  en  impofer  à  perfonne.  Comme  la  nobleÎTe  & 
la  clarté  de  l'cxprcffion  devroîent  faire  le  caraélere  &  l'ornement  de  ces 
fortes  de  pièces ,  il  fenible  que  le  ftyle  le  plus  naturel ,  le  langage  le  plus 
alité,  y  conviendroient  le  mieux,  p.irce  que  c'eft  celui  qu'on  entend  tou- 
jours le  plus  facilement.  Un  chapeau  \  bords  rabattus,  une  vafte  perruque  , 
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psroles  même  du  traicé  ou  de  la  convcniion ,  en  venu  defquels  chaque 
rirre  eft  donnée  ou  chaque  counoilîe  obfervée.  On  en  donne  copie  à  tous  les 
Membres  du  Département  qui  ont  des  expéditions  à  faire.  C'eft  un  guide  qui 
leur  épargne  beaucoup  de  tems  &  de  recherches,  qui  les  garantie  de  bien 
de  faux  pas  ,  qui  prévient  la  mortification  de  vcûr  renvoyer  des  pièces  qui 
ne  font  pas  dans  les  règles ,  &  qui  empêche  fbuvent  que  les  Afiàires  ne 
foient  arrêtées  pour  une  caufe  femblable.  Il  eft  aulTI  des  Cours  qui  n^ac* 
ceptent  des  lettres  ^  mémoires ,  créditifs  y  &c.  que  lorfqu'ils  font  écrits  en 
certaines  Langues.  Tout  cela  ne  doit  être  ni  ignoré  ni  négligé  par  ceux 
qui  travaillent  aux  Af&ires  i  &  nous  traiterons  de  tous  ces  points  du  Cé- 
rémonial ,  fous  les  tines  qui  leur  font  propres. 

Outre  les  premiers  Commis,  que  l'on  peur  envifàger  à  certains  égards 
comme  des  Minîftres ,  il  y  a  encore,  au  Département  des  Afftires  Etran- 
gères ,  des  Secrétaires  ordinaires  qui  expédient  les  Affaires  de  moindre  con- 
îequence ,  des  Clercs  de  Chancellerie  Si  des  Copijles ,  &c,  pour  mettre  au 
net  toutes  les  expéditions  ,  les  faire  figner  ,  cacheter,  les  munir  d'adrefle, 
&  les  iàire  parvenir  à  leur  deflinadon.  Ces  emplois  ne  doivent  être  don- 
nés  qu'à  des  pei-fonnes  fidelles  à  toute  épreuve  ,  Uborieufes ,  &  dont  t'é-> 
crimre  eft  belle.  Un  barbouillage  à  peine  lifibLe  eft  indigne  de  la  Cour 
dont  il  fort,  dégoûtant  pour  celle  qui  le  reçoit,  &  peut  donner  lieu  à  des 
équivoques  bien  fôcheules.  En  copiant ,  ces  pedbnnes  prennent  connoif- 
lànce  des  Affaires,  même  les  plus  fecretesj  &  lorfqu'elles  parviennent  à 
un  certain  degré  d^habileté,  qu'on  eft  aftiiré  de  leur  zèle ,  ae  leur  appll* 
cation  &  de  leurs  lalens  ,  il  eft  également  jufte  &  avantageux  de  les  aiic 
avancer  dans  la  carrière  impoitame  des  Adirés. 

Le  Département  entretient  de  plus  deux  fortes  de  Dèckiffreurs  ;  les  uns 
qui  font  chargés  de  mettre  en  chifl&es  les  dépêches  que  la  Cour  envoie  à  fès 
Miniftres  réfidaots  dans  les  Cours  étrangères,  &  de  déchiffrer  les  relations 
qu'elle  en  reçoit.  C'eft  un  ouvrage  pénible  &  de  grande  confîaDce,  qui 
mérite  d'être  récompenfé  par  un  bon  falaire.  Nous  traiterons,  ailleurs 
des  diffërens  chiffres  &  de  leurs  emplois ,  &  nous  nous  contentons  ici 
d'indiquer  fimplement  cet  office.  Les  autres  forment  des  perfonnages  qui 
fè  font  appliqués  à  déchiffrer  fans  clef  les  dépêches  chiffrées  que  les  Cours 
étrangères  adreffent  à  leurs  Miniftres  fàifant  réfîdehce  chez  nous  ,  ou  que 
ceux-ci  envoient  à  leurs  Maîtres.  Cet  art  n'eft  pas  auffi  infaillible  que  bien 
des  gens  le  prétendent ,  &  nous  ferons  voir  en  fon  Heu ,  qu'une  lettre  bien 
cachetée,  bien  chiffrée  fur  un  chiffre  folidement  feit,  eft  abfolumem  indé- 
chiffrable. Cependant,  comme  toutes  les  Cours  n'ont  pas  des  chif&es  fi 
difGciles  à  deviner,  que  toutes  les  Chancelleries  ne  font  pas  fi  exaâes  X 
bien  chiffrer ,  ni  à  fermer  leurs  lettres   avec  affez  de  précautions ,  le  Dc- 

Îiartement  fe  prévaut  quelquefois  de  leur  négligence,  &,  en  employant  le 
avoir-&ire  de  ces  fortes  de  déchiffreurs ,  parvient  à  découvrir  des  projets  iùrc 
dangereux ,  ou  des  affaires  de  la  plus  grande  importance. 
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Enfin ,  i!  y  a  des  Bedeaux  &  des  Porteurs  de  lettres  &  paquets ,  gae^s ,  qui 
onr  charg'.-,  non  feulement  de  délivrer  toutes  les  lettres  &  dépêches  à  U 
pofte ,  &  d'en  prendie  un  reçu  du  Bureau  , 'qui  eft  remis  à  ia  Chancellerie, 
&  acracliL-  à  la  minute  de  dépêche,  afin  qu'on  puitTe  favoir  avec  certitude 
à  quel  jour  elle  eft  partie;  mais  autfi  de  porter  aux  Miniftres  du  Cabiuet, 
aux  Coiiimi';,  Secrétaires  &  Copiftes  tous  les  aâes,  expéditions,  &  autres 
papiers  qui  circulent  dans  le  Département.  Ils  avertifTent  les  Membres  du 
Confeil  des  alfeniblëes  extraordinaires  ,  préparent  les  appartemens ,  &  font 
en  mcme-tems  l'office  de  portiers.  On  a  coutume ,  dans  quelques  Cours , 
pour  encourager  leur  activité  &  leur  vigilance,  de  leur  accorder  la  livrai- 
ion  du  papier  &  des  autres  matériaux  pour  l'écriture,  dont  le  Cabinet  &  ia 
Chancellerie  ont  befoin.  C'eft  un  revenant-bon  d'autant  plus  important  pour 
eux,  qu'il  fe  fait  une  grande  confommation  de  ces  matériaux  dans  ce  Dé- 
partement ,  &  que  le  Souverain  eft  obligé  naturellement  d'en  fournir  à  fes 
traix  tous  les  Employés  qui  travaillent  à  l'expédition  des  Af&ires  Etrangères. 

Les  grandes  Cours  entretiennent  aufli,  au  Département  des  Affaires  Etran- 
gères ,  des  Couriers ,  pour  porter  les  dépêches  qui  font  de  fi  grande  con- 
léqucnce ,  qu''on  n'oferoit  les  confier  à  la  pofte  ordinaire,  ou  qu'on  veut 
faire  parvenir  avec  une  promptitude  extrême.  En  Angleterre ,  les  deux  Se- 
crétaires d'Etat  ont  chacun  cinq  ou  fix  de  ces  Couriers  à  leurs  difpofiiions,  & 
qui  les  fuivent  par-tout ,  lors  même  que  la  Chancellerie  paflé  la  mer  pour 
accompagner  le  Roi  k  Hannovre.  La  Cour  de  France  fait  pareillement  beau- 
coup d'ufage  de  Couriers  ;  elle  en  envoie  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'antre, 
&  le  Miniftere  en  fait  partir ,  tous  les  huit  jours  pour  le  Nord  ,  un  qui  pallè 

iufqii'à  Berlin  ou  à  Hambourg,  &  un  autre  vers  le  midi,  qui  va  jufiqu'ea 
ifpagne.  On  les  appelle  Couriers  de  fcmaine,  &  ils  délivrent  les  dépêches 
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doit  écre  enîietenu  conflammeac ,  de  manière  qu'on  puifTc  crouvei- ,  pour 
«in(î  dire ,  fous  fa  nuin  chaque  pièce  qu'on  clrerche.  Les  Minières ,  les  Secré- 
taires d*£tat,  les  Envoyas  qui  parrent  pour  les  Cours  étrangères,  ont  befoiii, 
i  tout  .moment ,  ^Antt-ASa ,  foit  pour  drefler  des  dépêches  ,  fait  pour  fe 
metrre  au  fait  de  la  connexion  des  Amires ,  &  les  Archiviiïes  font  obligés  de 
les  leur  délivrer  à  la  première  requilînon  qu'ils  en  font.  Le;  autres  Archiviftes 
ont  fous  leur  garde  les  Archives  ftcretts  y  oii  font  dépofés  les  titres,  docu- 
niens,  aâes,  traités,  &  autres  Chartres  de  la  plus  grande  importance.  En 
un  mot,  c'eft  le  dépôt  des  fecrets  de  l'Etat,  Audi  ces  derniers  n'ofent-ils 
communiquer  à  qui  que  ce  foie  la  moindre  pièce ,  fans  un  ordre  écrit  de  la 
mùn  des  Minières  du  Cabinet  ou  du  Souverain  même ,  qui  puifle  leur  fervir 
de  jufti6cation  en  cas  qu'on  leur  en  demande  compte.  II  ne  fera  p»s  befoin 
de  remarquer  que  l'on  doit  iàire  choix  de  peHbnnes  d'une  fidélité  à  l'épreuve 
de  toute  corruption,  pour  un  emploi  d'aulli: grande  confiance ,  qu'elles  doi- 
vent être  d'une  aâîvité  extraordinaire,  &  qu^un  Archtvide  qui  joint  à  ces 
quilitës  une  mémoire  heureufe ,  êlt  un  trélor  pour  le  Département. 

Four  mettre  plus  d'ordre  dans  les  Affaires ,  aum-bien  que  dans  les*  Finances  ^ 
le  Souverain  fera  bien  de  former  une  Caiffe  de  légation  à  laquelle  it  fait 
allîgner  régulièrement  ce  qu'il  defttne  tous  les  ans  pour  l'entretien  du  Dé- 
partement des  Afiàires  Etrangères,  de  la  Chancellerie  ,  &  des  Minières  qu'il 
envoie  vers  les  autres  Puiffances.  Elle  doit  être  fopmife  à  la  direâion  du 
chef  de  ce  Département,  aHn  que  celui-ci  puifTe  prendre  les  arrangenien; 
flécefïàires  pour  faire  payer  piomptenient  les  Envoyés  au-dehors  ^  qui  étant 
obligés  à  une  dépenfe  conlldérable  Sx,  journalière,  fe  trouvent  dans  le  plus 

Î;rand  embarras  ,  lorfque  leurs  appointemens  ne  font  pas  acquittés  ponétuel- 
ement.  Cet  inconvénient  les  engage  fouvent  dans  des  démarches  peu  hono- 
rables &  peu  avantageufes  pour  leur  Maître.  Il  convient  aufll  que  tes  Mi- 
niftres  du  Cabinet  s'arrangent  avec  les  principaux  Banquiers,  pour  que  les 
remifes  aux  Envoyés  fe  raflent  avec  beaucoup  de  régularité ,  &  au  cours 
du  change  le  plus  avantageux.  Au  refle,  on  peut  confier  la  caiflè  de  léga- 
tion &  li.  régie  à  un  Confeiller  ou  autre  Employé  du  Dépanement  même, 
en  fàifant  choix  pour  cet  office  d'une  perfonne  de  probité. 

Tous  les  Ambaffadeurs ,  Miniflres  &  Réftdens ,  que  le  Souverain  envoie 
vers  les  autres  Fuiffances ,  font  fubordohnés  au  Département  des  Af&ires 
Etrangères,  à  moins  que  le  Prince,  pour  des  rùfons  paniculieres ,  ne  les 
en  dilpenfe  &  ne  traite  direflement  avec  eux.  Mais  dans  la  règle  ordinaire , 
ils  doivent  non-feulement  rendre  compte  au  Départiement  de  leur  négocia- 
tion ,  mats  auffi  refpeder  les  ordres  que  celui-ci  leur  envoie  &  les  exécuter 
fidèlement.  Cette  hannonie  &  cette  correfpondance ,  toujours  fbutenues , 
font  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  bien  des  Af&ires.  Les  Secrétaires  de 
lotion,  les  Cavaliers  d'Ambaflade  &  les  autres  perfonncs  diftinguées  qui 
accompagnent  les  Miniftres  envoyés  au  dehors,  dépendent  également  da 
Département  des  Affiiires  Etrangères,  3c  doivent  obéir  aux  or£es  qu'ils  ep 
reçoivent. 


l'ir- 
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C'efl  le  Miniftre  des  AfFaîres  Etrangères  qui  nomme  les  Miniftrcs  Fublici, 
I  Ambaffiideurs ,  Envoyés,  Réfidens,  Agens ,  Confuls  ,  Secrétaires  d'AmbaP 
liddc,  Chefs  de  Bureau,  en  un  mot,  toutes  les  perfonnes  employées  à  ce 
1  Département,  foit  au  dedans  ou  au  dehors  de  l'Etat;  ou  (î  ce  n'eft  pas  lui 
j  qui  les  noninie  ,  c'eft  fur  le  rapport  qu'il  en  fait  au  Souverain ,  que  celui-ci 
Iles  choific  ;  de  forte  que,  répondant  réellement  de  ce  choix,  il  doit  con- 
1  noiire  la  capacité,  le  zèle,  la  prudence  &  la  dîfcrétion  des  Sujets  qu'il 
I  emploie,  ou  qu'il  propofe  pour  les  placer  convenablement,  chacun  fuivant 
1  ion  gtnie,  fes  connoiffances  &  fon  mérite.  Ce  n'eft  pas  ici  une  des  moin- 
I  dres  parties  de  rHomme-d'Eiat ,  chargé  de  ce  Dépanement.  Le  jufte  emploi 
I  des  hommes,  par  rapport  aux  négociation!),  demande,  outre  l'équité,  qui 
I  doit  préfider  à  cette  opération,  une  grande  connoifTance  des  Cours  Etran- 
1  gères  ,  des  Souverains  &  de  leurs  Minillres,  de  la  nature  des  Affaires  qu'il 
I  y  faut  négocier,  des  qualités  &  des  talens  des  Sujets  que  l'on  peut  y 
I  employer. 

Un  AmbafTadeur  repréfente  aux  yeux  det  étrangers,  le  Souverain,  la  Na- 
I  tion  qui  l'envoie.  Mais  de  jeunes  Seigneurs ,  des  Counifans  à  talons  rouges, 
I  qui ,  dans  la  fougue  de  l'âge  &  dans  le  fort  des  partions  ,  font  des  extra- 

jances  de  toutes  les  efpeces,  font  bien  peu  propres  à  reprëfemer  la 
I  niajellé  d'un  Souverain,  &  la  gravité  d'une  Nation  jaloufe  de  fa  réputation. 
I  L'homme  le  plus  mûr,  le  plus  inftruit,  le  plus  pénétrant,  le  plus  fagc, 
I  n'a  rien  de  trop  pour  faire  un  AmbalTadeur, 

Ici,  autant  &  plus  qu'en  toute  autre  circonftance,  le  Népotifme  Mintf- 
I  téria! ,  ou  l'envie  d'avancer  fa  famille  ,  doit  être  fubordonné  au  bien  de 
I  l'Etat,  On  a  vu  des  Miniftres  des  Affaires  Etrangères  faire  fortir,  pour  ainfl 
I  dire,  de  dertbus  terre,  des  parens,  coufins  &  autres,  dont  on  n'avoit  jamais 
I  entendu   parler  ,    &  leur  confier  des  Commiliions  &  des  Ambafl'ades  im- 
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Je  leur  Uhcrté  Se  de  leur  repos ,  qt^'il  leur  convient  de  ic  févrer  de  tou^ 
fbctété  fiifpeâe  ou  dangereufe,  qirils  ne  peuvent  fréquenter  déformais-que 
peu  de  monde,  qu'ils  doivent  éviter  fur-tout  le  commerce  des  Mimftres 
étrangers  &  de  tous  ceux  qui  leur  appartiennent ,  &  enfin  qu*UR  travail 
affîdu  ell  leur  partage.  Mais,  en.  revanche,  il  eft  crès-julle  qu'un  facrifîce 
fi  grand ,  que  des  travaux  fi  confidérables  Ibïent  récompenfés ,  de  la  part 
d^in  Maître  équitable,  par  des  marques  de  confidération  &  par  un  falaire 
proportionné  aux  fervices  qu'il  exige.  Lélîner  avec  des  gens  qui  font  dépo- 
utau^s  des  fecrets  de  l'Etat^  croire  qu'on  trouvera  des  hommes  défintérefTés 
qui ,  pour  de  petits  appointemens ,  rendront  de  grands  fervices ,  &  fe  pri- 
veront des  plulîrs  de  la  vie  pour  s'enfevelir  dans  un  cabinet  ^  le  perfuader 
enfin  qu'un  vraiment  habile  homme  ne  fente  pas  le  prix  qu'il  vaut,  & 
ferve  pour  une  bagatelle ,  c'eft ,  en  vérité ,  un  bien  étrange  aveuglement. 
Tel  elï  le  plan  lur  lequel  nous  penfons  que  peut  être  compofé  en  généra 
le  Département  des  Affaires  Etrangères  ,  fur-tout  dans  les  Etats  Monarchi- 
ques. La  confHtution  variée  des  Républiques  ne  permet  pas  toujours  le  même 
arrangement.  Les  Membres  du  Sénat  y  font  ordinairement  les  fbnâions  de 
Minimes ,  &  quelques-uns  d'entr'eux  font  chargés  de  la  direction  des  Af&ires 
Etrangères.  En  Hollande ,  par  exemple  ,  on  peut  envifager  le  grand  Penfion- 
naire  &  le  Greffier  comme  les  deux  Minières  du  cabinet  de  k  République; 
cependant ,  comme  les  Etats-Généraux  ne  peuvent  faire  ni  paix  ,  ni  guerre , 
ni  nouvelle  alliance,  fans  le  confentemenc  exprès  de  toutes  les  Provinces, 

Sue  les  Etats  de  chaque  Province  ne  peuvent  réfbudre  aucun  de  ces  points 
ins  le  confentement  de  toutes  les  Villes  de  la  même  Province,  &  que  le 
Prince  Stadhouder  concourt  encore  à  toutes  ces  délibérarions ,  on  voit  bien 
que  les  Affaires  Etrangères  y  font  traitées  fur  un  tout  autre  fyftéme  que 
.luns  un  Gouvernement  Monarchique ,  &  que  le  fecret ,  aulTi-bien  que  le 
fuccès  d'un  projet,  y  eft  en  beaucoup  trop  de  mains.  Les  arrangemens  que 
la  République  de  Venife  a  faits  à  cet  égard ,  font  encore  diffërens. 

Dans  cette  grande  diverfité  d'ufages  &  de  pratiques ,  nous  n'avons  pu  dire 
autrement  que  de  propofer  un  modèle  général  pour  l'arrangement  du  Dé- 

Sartemenc  des  Affaires  Etrangères ,  que  nous  croyons  fondé  fur  les  principes 
E  fur  l'expérience  du  vrai  &  de  l'utile,  fans  prétendre  y  alTervir  abfolu- 
ment  les  Cours  de  l'Europe.  Nous  croyons ,  au  contraire ,  que  ce  fyfléme 
tracé  dans  les  Inftitut'tans  PoUtiquts  du  feu  Baron  de  Bielfeldt,  ell,  comme 
il  le  dit ,  fufceptible  de  plufieurs  changemens  &  modifications ,  qu'un  fage 
Légiflateur  pourra  ajufler  aifément  à  la  conflitution  de  chaque  Etat ,  &  à  la 
nanire  de  Ion  Gouvernement;  &  pour  ne  rien  laifler  à  défirer  fur  cette 
lAràere,  nous  indiquerons  dans  la  fuite  de  quelle  manière  ce  Département 
eft  arrangé  darw  les  principaux  Etats  de  l'Europe,  àmefure  que  nous  déve- 
lopperons le  fyfléme  du  Gouvernement  de  chaque  Nation, 
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Xl-  n'y  a  rien  de  plus  oppofë  à  la  grandeur,  que  rAffeâation  d'être 
grand ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  oppole  à  la  vérité  que  l'art  qui  veut 
l'imiter,  &  qui  dès-lors  ne  l'eft  pas. 

Mais,  d'un  autre  côté,  rien  n'eft  plus  difficile  que  d'être  grand  fans  Affec- 
tation, parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  l'être  en  effet, 

II  faudroit ,  pour  cela,  l'être  en  toutes  choies,  &  ne  point  longer  à  le 
paroîrre,  Il  faudroit  conren.'er,  dansle  fecret ,  la  même  vertu  qu'on  montre 
en  public.  11  feudroit  donner  une  attention  confiante  &  uniforme  à  tous  fes 
devoirs.  11  faudroit,  en  un  mot,  être  toujours  le  même,  &  fe  fomenir.dan» 
tous  les  fenis,  par  les  mêmes  principes,   &  les  mêmes  vues. 

L'efpric  humain  n'eft  pas  capable  d'une  telle  égalité,  s'il  n'a  une  force 
extraordinaire.  Il  peut  faire  de  grandes  cliofes,  &  s'élever  bien  haut;  mais 
il  fe  lafie  &  retombe.  II  s'anime  quand  il  le  donne  en  rpcfticle,  &  fe 
néglige  quand  il  n'a  plus  de  témoins.  Il  a  des  vertus  par  faillies ,  &  s'en 
degoiite  par  foiblefTe.  Le  même  homme,  en  des  tems  differens ,  eft  ua 
héros  &  un  enfant.  Tout  eft  digne  du  Prince  en  certains  jours ,  &  rien 
n'en   foutient  la  majeHé  dans  d'autres. 

On  obfsrve  alors  dans  fa  conduite  de  grands  traits  dont  on  eft  frappé  > 
parce  que  la  bafTede  du  refte  de  fes  allions  fert  à  les  faire  remarquer  :  mais 
li  tout  croit  grand,  on  ne  pourroit  orerque  pas  démêler  ce  qui  le  feroit. 
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il  va  toujours.  Il  ne  s'élance  pas  ;  mais  il  ne  tombe  point.  II  ne  cherche 
pas  le  merveilleux;  &  ii  le  trouve. 

<^^on  eximîM  de  près  la  coiului»  A\tn  Roi  qû  efl^  plein  de  cet  unour; 
tout  y  eft  vrai  &  fincere.  Tout  y  pan  d\ine  même  fource.  Tout  y  tend  au 
même  buL  Les  aâïons  fecretes  Ce  les  aftions  publiques  ont  les  mêmes  mo- 
tifs, les  devoirs  que  le  monde  confidere  peu,  Se  ceux  qu*il  admire,  font 
remplis  avec  U  même  exaâitude.  H  n'y  a  rien  dans  une  telle  vie  qui  ae 
foit  digne  d'être  montré. 

On  n'eft  obligé  de  rien  dillîmuler,  ni  de  rien  «cufer.  Tout  l'intérieur 
du  Palais  du  Prince  eft  ouvert.  Les  yeux  les  plus  déftaos  peuvent  le  fuivre 
par-touc  La  malignité  &  l'envie  font  contraintes  d'admirer  une  innocence 
qui  ne  veut  point  de  témoins ,  &  qui  ne  doit  jamais  les  craindre  ;  &  Por- 
sueil  eft  forcé  à  reconnoitre  qu'une  telle  fimplicité  eft  infiniment  au  deftus 
de  tous  les  efibrts  qu'il  fait  pour  paroître  grand.  Voilà  le  fruit  de  Pamour 
.de  la  vérité  :  tout  lui  applaudit  enfin  ,  &  tout  le  révère ,  quoiqu'il  o'*aic 
déliré  ni  applaudifTement ,  nirefpeâ;  au-lieu  que  PAflèâation  ne  peut  long- 
tenu  conferver  Peftime ,  quoiqu'elle  ne  travaule  que  pour  elle.  Injlitution 
iPun  Prince  y  par  M.  DUCUET. 


AFFILIATION,    f.    f. 

i  ^'AFFILIATION  eft  une  efpece  d*adoption  en  utàge  dans  quel- 
ques Provinces  de  France,  favoir  en  Saintonge,  dans  le  Berry ,  le  Bout^ 
!bonnois  &  le  Nivemoîs.  C'eft  une  convention  par  laquelle  un  étranger  eft 
uni  au  nombre  des  en&ns  de  la  perifbnne  qui  l'afHHe  «  pour  prendre  part 
4ans  fa  fuccefTion.  L'Affiliation  fe  fait  par  contrat  de  mariage,  &  par  tous 
aâes  devant  Notaires  &  témoins.  Elle  eft  de  deux  fartes,  pure  &  fîmple, 
■ou  par  fubrogation  de  perfonnes. 

L' Affiliation  pure  &  flmple ,  eft  ou  gratuite ,  ou  à  titre  ouérenz.  Far 
rAffitiation  gratuite,  l'affilié  ne  confère  aucune  chofe  dans  la  maifon  de 
l'affiliant  Mais ,  fuivant  PAâîliation  à  titre  onéreux ,  l'affilié  porte  fës  biens 
&  fbn  travail  à  Ton  affiliant. 

Les  Affiliations  par  fubrogation  de  perfonnes ,  ou  par  échange ,  fe  font 
quand  on  marie  fes  enfans  dans  la  fàniHle  l'un  de  l'autre ,  &  qu'il  eft  dît 
qu'ils  prendront  la  place  l'un  de  l'autre.  Les  enlàns  ainfi  affiliés  &  mariés 
par  échange ,  fuccedent ,  non-feulement  dans  les  meubles  &  acquêts  de  celui 
4ans  la  maifon  duquel  ils  font  affiliés,  mais  encore  dans  les  propres  &  hé- 
ritages, pour  la  même  &  pareille  portion  que  l'enfant,  en  la  place  duquel 
ils  font  fubrogés ,  auroit  pris  en  la  fuccelEon. 
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^affiliation  aux  Ordres  Religieux. 


Le  terme  â.'' affiliation  a  été  tranfporté  de  la  Jurifpnideftee  ii  l'ufage  moF- 
nadique ,  où  il  produit  des  abus  qui  méritent  l'attention  d'un  Gouverne-* 
ment  iage.  Dans  le  fens  le  plus  général ,  il  lignifie  l'aggrégation  d'un  Sécu- 
lier à  un  Ordre  Religieux  quelconque,  par  un  a£te  d'engagement  extraor- 
dinaire envers  cet  Ordre ,  îk  dans  la  vue  de  participer  à  fes  prières  &  aux 
avantage,  fpirituels  qu'on  peut  en  retirer.  Dans  ce  fens,  tous  les  Ordres  Mo- 
naftiques  ont  leurs  affiliés ,  c'eft-à-dire ,  des  gens  qui  leur  (ont  attachés  en 
quelque  forte,  comme  des  enfàns  à  leurs  pères,  &  qui  s'abandonnent  en- 
tièrement à  leurs  dire£lions  fpirituelles  pour  les  conduire  au  Ciel.  Les  quatre 
principaux  Ordres  qu'on  appelle  Mendian s ,  diflribuent  des  emblèmes  fignî- 
ficatifs  de  cette  Affiliation,  qui  ont  quelque  rapport,  foit  à  leur  inftitut, 
foit  à  leur  habit.  Les  Auguftins  font  porter  à  leurs  affiliés  une  ceinture  de 
cuir;  les  Carmes,  un  fcapulaire  ;  les  Dominicains,  le  rofaire;  les  Francil^ 
cains ,  le  cordon  ;  &  c'eft  à  ces  mêmes  emblèmes  qu'on  reconnoit  dans  le 
Purgatoire,  les  âmes  de  ceux  qui  les  ont  portés  pendant  leur  vie,  pour  les 
amener  au  Ciel  en  récompenfe  de  leur  Affiliation.  On  conçoit  bien  que  ces 
Affiliations  ne  font  pas  gratuites,  mais  plutôt  à  titre  onéreux;  &  que  par 
un  pieux  échange  des  biens  fpirituels  avec  les  temporels,  les  affiliés  doivent 
des  aumi'mes ,  des  donations,  à  l'Ordre  affiliant. 

L'Affili.ition  n'a  cependant  fait  quelque  bruit  que  depuis  que  les  Jéfuîtes 
l'ont  fu  II  bien  mettre  ^  profit  pour  fatisfaire  leur  ambition,  &  venir  à  bout 
de  leurs  deffeins,  II  eft  furprenant  que  ce  myflere  d'iniquité  n'ait  été  bien 
eonnu  que  depuis  un  petit  nombre  d'années;  Grotius  l'avoit,  il  eft  vrai, 
entrevu  ,  comme  on  peut  l'inférer  de  ce  qu'il  dit ,  (  Hijlor.  tib.  III.  ) 
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différens  Ordres  de  la  Société.  Abuiant  de  la  confiance  qu'Us  s'étoîent  géné- 
ralement acquife  par  rapport  i  l'éducarion  des  jeunes  gens,  un  de  leurs 
premiers  foins  étoit  d'étudier  le  caraâere  de  ceux  qui  leur  étoient  confiés , 
de  bien  obferver  leur  genre  de  taleas  &  le  pani  qu'ils  en  pourroient  cirer  ^ 
pour  avancer  les  intérêts  de  leur  Société.  Après  s*étre  bien  afTurés  de  l'af- 
lèâion  de  ces  élevés ,  '  ils  leur  expédioient  un  aâe  qui  ne  refpiroit  abfblu- 
ment  quç  Punion  fainte  &  pieufe  avec  la  Société ,  dans  un  but  véritable- 
ment chiétieo.  Mais  à  cela  ils  joignbienc  un  ferment  folemnet  intimé  dans 
le  particulier ,  par  lequel  les  amliés  contratioienc  les  obligations  fuivantes  ; 
I*.  de  ne  jamais  habiter  &  relier  inconnus  dans  un  lieu  où  fe  trouveroîent 
des  Jëfuites  ;  mais  de  fe  faire  comioître  comme  afEliés ,  au  Chef  du  diftriâ  ; 
de  ne  point  quitter  un  domicile  fans  l'indiquer  &  ce  Chef,  fpéciatement 
chargé  d'en  prévenir  le  Chef  de  l'autre  domicile  ,  où  ces  affilies  voulotenc 
fe  rendre.  Ils  s'obligeoient ,  2".  par  le  même  ferment,  à  ne  rien  entreprendre 
d'eflentiel  dans  leur  vie ,  ni  pour  eux ,  ni  pour  leur  famille ,  fans  le  com- 
muniquer à  leur  Chef;  de  quelque  nature  que  l'entreprife  pût  être.  Ilss'en- 
gageoient ,  g°.  à  làvorifer  Tordre  des  Jéfuites ,  par  leurs  difcours ,  leurs 
cUens  y  leur  crédit ,  leurs  confeits  j  &  la  Société ,  à  foa  tour ,  leur  promet- 
«Ht  les  mêmes  fecours.  Ils  promettotem  de  révéler  fmcérement  tous  les 
difcours,  projets,  confidences,  qui  poorroienc  intéreflèr  la  gloire  ou  t*au- 
torité  de  l'Ordre  ;  &  on  les  alTuroit  en  même-tems  du  fecret  le  plus  invio- 
lable. En6n  ils  s*obIi^oient  dans  quelque  place ,  rang ,  ou  charge  qu'ils 
occuperoient ,  de  ne  jamais  renoncer  à  leur  engagement  d'Affiliation  qin 
devoit  être  facré  ,  perpétuel ,  inviolable. 

Quoique  Taffiftlnce  temporelle  ne  f&t  pcunt  ^primée  dans  cet  aâe  d' Affi- 
liation, c'éioit  un  article  fecrec  qui  n'en  avoit  pas  moins  fou  effet  de  la 
part  de  l'affilié  envers  les  pères  aâilians. 

.  La  formule  du  ferment  qui  t'accompagnoir ,  étoit  conçue  dans  les  termes 
les  plus  forts ,  &  Paâe  général  étoit  afTaifotiné  félon  le  befoio ,  d'expref- 
.  lions  dévotes,  remplies  d'onâion  ,  &  d'ailleurs  fufceptibles  d'une  interpré^ 
tation  iTL-s-fàvorable. 

Tel  efl  ce  lien  qui  a  attaché  tant  de  perfonnes  de  tout  Ordre  au  parrî 
des  Jéfuites.  Les  Princes  eux-mêmes  n'ont  point  dédaigné  une  Affiliation 
qui  pouvoir  être  fi  favorable  à  leurs  vues  d'ambition  ou  de  politique.  C'eft 
unfi  que  Jacques  II ,  Roi  d'Angleterre ,  pafTe  pour  avoir  été  affUié.  Nous 
ne  femmes  cependant  pas  garants  du  Bât.  On  peut  trouver  des  éclairciffe- 
mens  fur  tout  ceci  dans  les  comptes  rendus  fur  la  Sadété  des  Jéfuites  ,  par 
Meflieurs  de  la  Chalotais  &  Monclar ,  Procureurs-Généraux. 

Dans  un  fens  plus  particulier ,  le  terme  é^Âffiliation  fignifîe  le  lien  qu'on 
Religieux  contracte  dans  certains  Ordres  avec  la  Maifon  ou  t* Abbaye  dans 
laquelle  il  fait  profèlTion.  Quoiqu'il  foit  attaché  k  cette  Maifon ,  cependant 
il  peut  ceffer  d'y  îiwe  fa  demeure  habituelle,  &  après  l'avoir  quittée  pour 
quelque  tems,  il  eft  toujours  libre  d'y  retourner  quand  il  veut. 
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farre,  &  qui  peut  exciter  tour-d-la-fois  &  le  rire  &  la  pitié.  C'eft  celle  wi 
conlifîe  dans  le  refpecl  que  certaines  perfonnes  ont  témoigné  pour  un  Or- 
dre Religieux  quelconque,  au  point  de  le  faire  une  affaire  capitale  d'en 
porter  les  marques  cachées  fous  leur  habit  pendant  leur  vie ,  de  fe  faire 
vdtir  des  liabiri  de  l'Ordre  dans  les  cas  de  maladie  mortelle  ,  &  ordonner 
qu'on  les  eiifevelit  dans  cet  accoutrement.  Un  Général  d'armée  ou  un  Prince  , 
ainfi  affublé ,  ofî'riroit  un  fpedacle  allez  curieux.  Cela  s'eft  vu  cependant  plus 
d'une  fois.  Je  ne  puis  m'enipècher  de  finir  cet  article,  par  ce  bon  mot 
d'Erafme  dans  le  Colloque  intitulé.  Les  Francifcains.  „  11  y  a  des  gens 
,,  qui  ne  croient  pas  pouvoir  guérir  d'une  maladie  ,  s'ils  ne  s'alïublent  de 
„  l'iiabit  d'un  Dominicain.  D'autres  fe  font  enfevelir  dans  la  robe  des  Fran- 
„  cifcains  pour  obtenir  la  rémiffion  de  leurs  péchés.  Ceux  qui  perluadeoc 
„  aux  gens  fimples  de  fiiire  de  telles  momeries ,  font  des  fourbes  ou  des 
„  fuperfiitieux.  Dieu  n'aura  pas  plus  de  peine  à  reconnoitre  un  méchant 
„  homme  fous  l'Iiabit  d'un  Francilcain,  que  fous  celui  d'un  (bidat. 

Ces  fortes  d'Affiliations  ne  Ibnt  propres  qu'à  infèiier  les  fécubers  du  fà- 
narifme,  du  zèle  enthottfiafïe ,  de  la  petitelté  fuperftitieufe,  de  l'efprit  de 
corps ,  de  fed:e  ,  de  &âion  &  de  domination ,  qui ,  par  un  étrange  abus , 
Je  cachent  trop  fouvent  fous  l'habit  grollîer,  &  l'humilité  apparente  des 
Moines.  Si  le  Gouvernement  tolère  la  vie  nionaftique  comme  un  mal  in- 
vétéré qu'il  feroit  peut-être  dangereux  d'extirper  dans  l'état  ai!;l:uel  des  cho- 
fes,  du  moins  il  doit  veiller  à  ce  que  l'efprit  monailique  refit  concentré 
dans  l'enceinte  des  Monafteres,  &  ne  corrompe  point  les  membres  fains 
'  ;  l'Etat. 
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OHervons  cependant  que,  Itiiratit  les  Loix  Je  h  natiirc,  l'Affinité  n'eft 
ptnnt  an  obftacle  au  mariage;  ce  ^ônt  les  Loix'civiles  qui  ont  jugé  i  pro- 
pos de  te  rendre  tel  :  fi  Ton  en  demandoit  la  raift>n  pofîtive ,  les  Jurif^ 
eonfultes  feroient  peut-être  entbarraflës  d'en  afiîgner  une  bien  folïde.  Quel 
ificonvënient  fenible-t-il  réfulter ,  par  exemple ,  de  la  liberté  accordée  à 
un  homme  d'époufer  les  deux  iceurs,  les  trois  fœurs  miéme,  Tune  après 
Fautre.  Eil-ce  la  pudeur  qui  le  défend  I  Eft-ce  l'intérêt  civil  qui  Pexige  pour 
éviter  le  fcandaleî  Que  voit-on  qui  bleflè  la  pudeur,  ou  qui  puiffe  eau- 
fer  du  fcandale,  dans  une  union  qui  ne  choque  ni  tes  perfoones  ni  les 
mœurs  î 

Ceux  qui  croient  que  tous  les  degrés  à^j4ffinité  qui  fe  trouvent  marqués 
dans  le  Lévitique ,  font  défendus  par  le  droit  naturel,  fe  fendent  fur  ces 
paroles  :  Les  Nations  qui  ayant  vous  ont  kahité  ce  pays ,  ont  commis  tou- 
tes ces  chofes  abominables ,  &  la  terre  en  a  été  fouillée ,  lev.  XVIIT.  v.  24. 
Or,  dît-on,  toute  tranCgrefllon  feppofknt  une  Loi,  il  £iur  que  ces  Peuples, 
en  contraâant  de  tels  mariages,    aient  violé  ou  une  Loi  divine  pofîtive, 

Îui  oblige  généralement  tous  les  hommes,  mais  dont  il  feroit  bien  difficile 
e  démontrer  la  publication ,  ou  une  Loi  nanirelle.  Mais  il  faut  remarquer 
que  le  mot  de  toutes  ne  doit  s'entendre  que  des  chofes  qui  étoïent  des 
péchés  pour  ces  Peuples4îk.  En  effet,  il  eft  défendu,  par  exemple  ,  d'c- 
poufer  deux  fours,  v.  t8.  Cependant  avant  la  Loi,  le  Patriarche  Jacob 
avoit  eu  pour  femmes ,  Rachel  &  Lia ,  toutes  deux  filles  de  Laban.  Ha- 
ilm  ,  père  de  Moïfe  ,  avoit  époufé  jocabed  fa  tame  paternelle  :  degré 
«éanmoms  formellement  défendu  dans  le  Lévitique. 

'  Selon  l'ancien  Droit  Romain ,  ces  fortes  d'alliance  étoïent  permifes.  Ce 
fut  l'Empereur  Confiantin  qui  changea  cette  coutume  par  la  Loi  IL  du 
-Code  TModofien.  tit.  de  incejfis  nuptiis. 

Quelques  Auteurs  cependant ,  conviennent  t:pit  fa  Itaifon  d'Aflînité  cefTe 
du  moment  que  la  perfonne  fur  qui  elle  étoit  fondée  &  ceux  qui  étoïent 
nés  d'elle ,  viennent  a  mourir.  Les  Tartares  étendent  plus  loin  que  nous  l'A^ 
Unité  ;  les  pères  marient  leurs  fils  décédéi)  avec  les  fîHei  décédces  de  quel- 
que autre  ;  s'imaginant  que  par  ce  contrat  pofthume  &  fîflif,  les  parens  du 
garçon  &  de  la  fille  contraaent  une  véritable  Affinité,  Mais  qu'en  arrive- 
r-il }  Ce  contrat  feint  ne  fert  qu'à  unir  davantage  les  femilles  ;  &  loin 
d'empêcher  les  alliances  en  Affinité^  il  eu  fournit  plufîeurs  occaHons  per- 
mifes par  leurs  ufages  &  très-utiles  \  leur  fociéré. 

Nous  venons  de  le  dire  :'rA(Hoitë  fondée  fur  im  mariage,  produit  un 
empêchement;  mais  ce  n'cft  qu'un  empêchement  de  droit  pofirif,  dont 
Tautorité  Eccléfiaflique  peur  dïfpenfer.  C'efl  un  point  qui  eft  à  prêtent  in- 
conteftable,  mais  qui  fut  agité  autrefois  comme  un  problème  dans  une 
occafion  célèbre.  Henri  VIII,  Roi  d*Angleterre ,  prévenu  d'une  pafllon  vio- 
lente pour  Anne  de  Boulen,  porroît  impatiemment  le  joug  qui  l'uniffoit 
i  Catherine  d'Arragon ,  fa  femme ,  auparavant  venve  d'Anus  fon  fi-ere  aîné. 
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Ce  Prince  prétendit  que  le  Pape  n'avoit  pu  lui  accordet  la  difpeDfê  d*e- 
poufer  fa  belle-fœur.  Cranmer,  Archevêque  de  Cantorberi  ,  prononça  la 
ienrence  de  divorce  que  te  Pape  avoir  long-tems  différée  par  divers  mo- 
tifs ;  &  Anne  de  Boulen  monta  fur  le  trône ,  dont  on  força  Catherine  d'Ar- 
ragon  de  defcendre  après  vingt-deux  ans  de  règne.  Ce  divorce ,  dont  les 
fuites  ont  fait  perdre  l'Angleterre  à  la  Religion  Catholique,  donna  lieu  aux 
plus  fameufes  Univerfités  de  l'Eurc^ie  &  à  tous  les  favans  du  feizieme  fie- 
c!e  ,  de  difcuter  la  queftion  de  l'Amnité  dans  les  mariages.  Les  Souverains 
ne  trouvent  que  trop  fouvent  des  adulateurs  difpofés  à  favorifer  leurs  paf- 
fions.  On  ne  manqua  pas  de  faire  paroître  un  grand  nombre  de  fuffrages 
pour  aiitorifer  le  divorce  de  Henri  VIII.  Tous  les  partUans  du  Prince  (ou- 
linrent  que  la  prohibition  du  mariage  dans  le  premier  degré  d'Affinité  de 
la  ligne  collatérale,  étoit  Je  droit  naturel  &  divin.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  Canoniftes  &  des  Théologiens ,  foit  catholiques,  (oit  protêt- 
tans ,  démontra  par  des  textes  précis  du  vieux  Teftament ,  par  Pautorité 
des  Conciles,  par  le  fentinient  des  Doi'teurs  des  deux  Eglifes ,  &  par  des 
exemples  tirés  de  l'Hiftoire ,  que  dans  ce  cas  il  n'y  avoir  qu'un  empêchcr- 
mcnt  de  droit  poficif;  &  c'eft  une  maxime  regardée  aujourd'hui  comme 
inconteftable ,  tant  dans  l'Eglife  catholique  que  parmi  les  proteftans. 

Les  Papes  ont  accordé  dans  tous  les  lems  des  difpenfes  pour  ipouferU 
fœur  de  fa  femme  ou  la  veuve  de  fon  frère.  Emmanuel ,  Roi  de  Portu- 
gal ,  en  vertu  d'une  difpenfe  du  Pape  Alexandre  VI ,  époufa  fucceflivemeat 
les  deux  fœiirs.  Henri  VHI ,  Roi  d'Angleterre ,  dont  je  viens  de  parler , 
avec  une  difpenfe  de  Jules  II ,  confirmée  par  Clément  VII ,  avoit  époufé 
'l  veuve  de  fon  frère.  En  verm  de  femblables  difpenfes,    Sigifmono-Au- 
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b  Marchai  de  Crequt  obtint  des  difpenfes  pour  époufer  les  deux  fisurs  ; 
4]u*un  Capitaine  de  Cavalerie  nonimé  Recourt,  avec  une  difpenfe  dUniio- 
cent  X ,  époufa  aulfî  fucceflivement  deux  fœurs  ;  qu'un  iîmpîe  gentilhom- 
me du  ièu  Comte  d'Armagnac  y  grand  Ecuyer  de  fVance ,  nommé  La  Che- 
«aye ,  eut  la  penuifTion  ^'époufer  les  deux  filles  d'une  femme  appellée 
Beaufoit  ;  que  Paris  de  Montmarcel ,  avoir  époufé  en  premières  noces  la  pro- 
pre nièce  ;  &.  qu'enfin  le  feu  Duc  de  Bouillon  avoit  époufé  la  veuve  de  fon 
-fi«re  aîné,  petite  fille  du  fameux  Jean  Sobiesky  Roi  de  Pologne. 

Tous  ces  exemples  prouvent  ta  vérité  incontenable  de  la  maxime  énon- 
cée ci-defTus,  que  PAffinîté  ceflè  par  la  mort  de  celui  on  de  celle  d'où 
elle  provenoit. 
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De  t  Affirmation  en  Juflice. 

J-i* AFFIRMATION  en  Juflice  eft  la  déclaration  avec  ferment  de  la  vé- 
lité  d'un  fait  ^  déclaration  qui  fè  £tit  en  préfence  d'un  juge  qui  fait  lever  la 
main  &  promettre  à  Dieu  de  dire  vérité  :  cependant  en  France ,  les  Fcclé- 
fialtiques  dans  les  Ordres  facrés ,  ne  lèvent  point  la  main ,  ils  la  mettent 
liir  la  poitrine,  adpeSus. 

I.*Afnrmation  efl  de  deux  fortes  :  celle  qui  fe  &it  en  matière  civile ,  & 
celle  qui  fe  faix  en  matière  criminelle.  C*en  une  maxime  prefque  générale 
que  l'Affirmation  ne  fauroit  être  divifée  ;  c*eft-à-dire ,  qu'il  faut  fau-e  droit 
nr  toutes  les  parties  de  la  déclaration ,  &  non  pas  avoir  égud  à  une  par- 
tie &  rejecter  l'autre.  Si ,  par  exemple ,  une  partie  à  qui  on  défère  te  fer- 
ment en  jufhce  y  fur  la  qaefHon  de  favoir  fi  elle  s  leca  un  dépôt  qu'on 
lui  redemande,  répond  quMle  l'a  reçu,  mais  qu'elle  l'a  reflitué  depuis; 
on  ne  pourra  pax  en  conféquence  de  l'aveu  qu^etle  fait  de  l'avoir  reçu ,  la 
condamner  à  reftttuer^  il  faudra,  au  contraire,  la  décharger  de  la  demande 
k  fin  de  réllitution ,  en  conféquence  de  ce  qu'elle  affirme  avoir  reflitué  ; 
mais  cette  maxime  ne  s'obferve  qu'en  matière  civile  :  en  matière  crimi- 
nelle .  comme  l'Affirmation  ne  fuffit  pas  pour  purger  l'accufé  ,  on  fe  fert 
contre  lui  de  fes  aveux  pour  opérer  fa  conviétion ,  fans  avoir  toujours  égard 
à  ce  qu'il  dit  à  fa  décharge.  Si ,  par  exemple ,  un  homme ,  acculé  de  meur- 
tre ,  avoue  avoir  menacé  la  peHonne  qui  depuis  fe  trouve  tuée ,  quoiqu'il 
affirme  que  ce  n'eft  pas  lui  qui  l'a  tuée ,  la  préfomprion  qui  réfutte  de  fa 
menace ,  ne  laiflera  pas  d'être  regardée  comme  un  adminicute  ou  commen- 
cement de  preuve  nonobflant  ce  qu'il  ajoute  à  fa  décharge. 
-  Et  même  en  matière  cwile,  Imque  l'Affirmation  n'eft  paslitis-décifoirC, 
comme  font  les  déclarationi  que  fiut  nne  partie  dans  fes  délèofes  fana  prêt 
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Itarion  de  ferment,  ou  même  celles  précédées  de  prédation  de  ferment 
■  dans  un  intt^rrogatoirt;  fur  faits  &  articles;  le  Juge  y  aura  feulement  tel 
I  égard  que  de  raifon. 

De  l'Affirmation  des  Qiiacres  en  An^eterre.  • 

En  Angleterre  on  fe  contente  d'une  fimple  Affirmation  fans  ferment  de 
Ih  parc  des  Quacres ,  qui  foutiennent  que  le  ferment  eft  abfolument  con- 
|ira!-e  i  la  Loi  de  Dieu, 

Cette  fecle  y  caufâ  beaucoup  de  trouble  par  fon  oppofition  déclarée  1 
Itouies  fortes  de  femiens ,  fit  fpécialement  par  le  refus  qu'ils  firent  de  pré- 
lier  le  ferment  de  fidélité  exigé  par  Charles  II,  jufqu'à  ce  qu'en  16S9,  le 
iFarlement  fît  un  a(!^e  qui  portoit  que  leur  déclaration  ibiemnelle  d'obéîr- 
|fance  &  de  fidélité   vaudroit  le   ferment  ordinaire. 

En  1695,  ils  obtinrent  pour  un  tems  limité,  un  autre  aâe ,  portant  que 
lleur  Affirmation  folemnelle  vaudroit  ferment  dans  tous  les  cas  où  le  ier- 
Inient  efl  folemnellenienc  prefcrit  par  la  loi  ;  excepté  dans  les  matières  cri- 
Iniinelles ,  pour  poflïder  des  charges  de  judicature ,  des  pofles  de  confiance 
I&  des  emplois  lucratifs  :  laquelle  Affirmation  devoir  être  conçue  en  cette 
|forme  :  „  Je  N.  en  préfence  de  Dieu  tout-puiflant ,  témoin  de  la  vérité 
,  de  ce  que  j'attefte  \  déclare  que ,  &c. 

Dans  la  fuite  cet  ade  fut  renouvelle  &  confirmé  pour  toujours.  Mais  la 

Iformule  de  cette  Affirmation  n'étant  pas  encore  à  leur  gré,  comme  con- 

Itenant  en  fubftance  tout  ce  qui  fait  t'effence  du  ferment ,  ils  folliciterent 

le  Parlement  d'y  faire  quelques  changemens,  à  quoi  ils  parvintent  en  1721  , 

qu'on  la  reâifia  de  la  manière  qui  fuit ,  à  la  fatisfaftion  univerfelle  de  tous 


AFEOIBLISSEMENT.   f,  m.  AFFOIBLIR.   v.  a. 

De  tAffi>ibUJfement  de  ta  Monnaie. 

•tVFFOIBLIR  Ift  moonoie ,  c*ell  U  rendre  de  moindre  valeur.  Il  y  a  plu- 
fieurs  moyeDS  d'afïbiblir  la  monnoîe.  i°.  En  diminuant  le  poids  ou  la  bonté 
de  la  madère.  i°.  En  augmentant  le  prix  de  l'efpece.  3°,  En  changeant  la 
proportion  des  métaux.  4°.  En  chai^eant  les  efpeces  d'une  forte  traite ,  la- 
quelle ne  derroit  être  que  fùfHrance  pour  payer  les  fraix  de  fabrication. 
f  o.  En  augmentant  les  remèdes  de  poids  &  de  loi.  6°.  En  fàifant  fabriquer 
une  lî  grande  quantité  de  bas  billon  &  de  cuivre,  hors  de  la  proportion 
obrervée  entre  l'or  &  l'argent,  que  ces  efpeces,  qui  ne  font  ^tes  que 
pour  payer  les  menues  denrées ,  entrent  dans  le  grand  commerce ,  &  foieot 
reçues  en  nombre  au-Iieu  des  bonnes  efpeces  d'or  &  d'argent. 

Les  grands  inconvéniens  qui  naiffent  &  qui  font  ioféparables  de  l'AJIbi- 
bliflèment  des  monnoies ,  font  que  les  Souverains  perdent  plus  que  les 
Peuples,  qu'ils  occafioiment  les  guerres  en  appauvriflànt  leurs  Etats,  don- 
nent lieu  à  la  fonte  des  bonnes  e^reces ,  &  à  renchërifTement  des  marchan- 
difes  :  les  étrangers  ne  commercent  plus  &  n'apportent  plus  leur  argent  ; 
c'efl  une  taille  ^ue  le  Prince  levé  fur  Tes  fujets. 

Far  les  AfibibliÏÏemens  des  monnoies ,  qui  le  font  par  un  excès  de  traite , 
le  Prince  invite  l'étranger  &  le  &ux  monnoyeur  à  contrefaire  les  efpeces. 

Quant  aux  Af&iblillemens  qui  fe  font  par  la  différence  de  proportion  , 
le  naturel ,  le  billonneur  &. l'étranger  tranfportent  impunément  celles  des 
efpeces  d'or  Se  d'argent  qui  font  le  moins   prifées  dans  leur  Etat. 

Quant  à  ceux  qui  fe  font  par  la  diminution  du  poids ,  ou  de  la  bonté 
intnnTeque  ,  &  par  le  furhaufTement  du  prix  des  efpeces ,  le  Prince  en  donne 
le  profît  à  ceux  de  lès  fujets  qui  ont  le  plus  de  ces  elpeces ,  lors  de  cette 
manonivre. 

Le  Prince  mal  confeillé ,  qui  af&iblit  fes  monnoies  pendant  la  guerre , 
les  troubles  ,  ou  mouvemens  civils  qui  fe  font  dans  fon  Etat ,  croit  recueil- 
le- fêul  le  profit  de  cet  AffbiblifTement ,  tandis  qu'il  te  partage  avec  tous 
ceux  qiû  pendant  ce  tems  de  troubles ,  ofent  &briquer  de  femblables 
efpeces. 

Ce  fonc-là  des  maximes  qu*un  Homme  d'Etat  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue ,  lorfqu'on  lui  propofe ,  comme  des  reflburces  urgentes  Sx.  neceflàires  , 
des  opérations  qui  tendent  direâement  à  appauvrir  l^tat ,  à  augmenter  le 
défordre  des  Finances ,  à  nûner  le  commerce ,  à  déciéditer  le  Gourenie- 
ment  auprès  des  fujets  &  chez  l'étranga; 

Voyei^  S.'ARTICLE  MOSTKOU. 


A  F  F  R  A  N  C  H  J  ,    f.   m.    Efdave  mis  en  liberté. 

I  ^AFFRANCHI  eft  un  nouveau  Citoyen  parvenu  &  la  qualité  d'homme 
Jibie  par  l'artVancMfiement  ou  manumilîîon.  Le  Droit  Romain  regardoitii 
condition  des  AfFianchls  comme  mitoyenne  entre  celle  des  Citoyens  par 
droit  de  naiflance  &  celle  des  efclaves,  plus  libre  que  celle-ci,  moins 
indépendante  que  celle-là.  C'eft  là  l'efprit  des  Loix  Romaines  qui  les  con- 
ceinent.  Quoique  foitis  de  l'efclavage  par  la  manumilfion ,  ils  n'éioient  pas 
exempts  de  tous  devoirs  envers  leur  ancien  maître,  devenu  leur  patron. 
En  général  ,  ils  étoient  obligés  à  la  rcconnoiffance  ,  non-feulement  par  la 
loi  naturelle  qui  t'exige  fans  diftînflion  pour  toute  forte  de  bien&it,  mais 
aufll  par  la  loi  civile  qui  leur  en  faifoic  un  devoir  îndifpenfable.  Si,  par 
exemple ,  le  patron  d'un  Affranchi,  ou  le  père  ou  la  mère  de  fon  patron 
tomboient  dans  l'indigence,  il  étoit  obligé  de  fournir  Si  leur  fubfiilance, 
félon  fes  facultés  ,  fous  peine  de  rentrer  dans  les  fers.  11  encouroit  la  même 
peine ,  s'il  nialtraitoit  fon  patron ,  ou  qu'il  fubornàt  des  témoins  contre  lui 
en  Jiiftice,  11  ne  pouvoit  époufer ,  ni  la  mère ,  ni  la  veuve ,  ni  la  fille  de 
Ion  patron ,  à  caufe  de  l'honneur  qu'il  lui  devcût. 

Un  des  privilèges  des  Affranchis  étoit  de  ne  pouvoir  plus  être  appliqués 
il  la  queftion  dans  une  affaire  où  leur  maître  fe  trouvoït  impliqué.  Miloo, 
accufë  du  meurtre  de  Clodius,  fe  fervit  de  cette  précaution  pour  détourner 
des  dépofttions  qui  ne  lui  auroient  pas  été  favorables.  11  aima  mieux  don-" 
lier  la  liberté  à  des  efclaves  témoins  du  fait ,  que  de  s'expofer  à  être  chargé 
■"r  des  gens  d'autant  moins  capables  de  réfifter  à  la  torture,  qu'ils  étoient 


l*Enipereiu*  ëtoient  fes  propres  Affranchis,  qui,  fous  ce  titre,  gouvernoient 
Souvent  les  Provinces  ;  il  éleva  la  Puiffance  de  ces  mifërables  au  niveau 
de  celle  des  Souverains  &  des  Loix.  Félix,  Gouverneur  de  la  Judée,  étoit 
Affranchi,  mari  de  trois  Reines,  &  frère  de  Pallas ,  autre  Affranchi  qui 
gouvernoit  ^Empereur,  couchoitavec  rimpératrice ,  &  maitrifoit  toucrEm'- 
pire  :  de  forte  que  Néron  dit  fort  ^  propos  lorfqu'il  Peut  congédié  ^  i*  que 
»  Pallas  s'étoit  démis  de  la  Souveraineté.  « 

Admirons  ravilifTement  du  Sénat ,  de  ce  Corps  Ci  vénérable  !  Ce  n*eft 
pas  affez  pour  ces  Romains ,  de  flatter  l'Empereur ,  d*accumutcr  fur  fa  peiv 
iônne  de  fi  grands  honneurs  &  de  tant  de  fortes  qu*ils  ne  s'en  refèrvent 
aucun  pour  eux-mêmes,  ni  prefqqe  rien  qu'ils  puifTent  iàire  de  plus  pour 
Im.  Non  contens  de  cela ,  ils  s'abaifTent  jufqu'Jk  rendre  les  mêmes  adorations  ^ 
jufqu'à  enrichir  &  élever  aux  plus  grands  honneurs ,  des  fugitif ,  l'excré* 
ment  de  la  terre ,  delHnés  par  teuf  caraâere  aux  emplois  les  plus  vils.  Les 
Romains ,  maîtres  du  monde ,  étoient  réduits  à  plier  fous  les  derniers  des 
Jwmmes.  Pallas  avoit  formé  un  projet  de  Loi  pour  condamner  à  quelques 

rhes  les  Dames  Romaines  qui  époufoient  des  Efclaves  ;  &  pour  fï  peu 
chofe ,  Bareas  Soranus ,  nommé  au  Confulat ,  la  première  charge  da 
l'Empire,  propofa  au  Sénat  de  revêtir  Pallas  des  ornemens  de  la  Frnure, 
ièconde  charge  de  l'Etat,  &  de  lui  hue  un  préfent  de  plus  de  quatre 
cent  mille  écus.  II  fut  ajouté  à  cène  propofition,  par  Cornélius  Scipion , 
^e  Pallas  feroît  remercié  publiquement ,  de  ce  qu'étant  defcendu  des  an- 
ciens Rois  d'Arcadie ,  il  préfëroît  le  fervice  du  public  à  fon  augufte  naif- 
6oce ,  &  ne  dédaignoit  pas  de  (é  voir  au  rang  des  Miniftres  de  l'Empe-^ 
rçur.  Claude  affura  le  Sénat ,  que  Pallas  fe  contenteroit  des  honneurs  de  la 
Préture ,  qu'il  refuferoit  le  préfent ,  &.  qu'il  demeureroit  volontiers  dans  fa 
pauvreté  ordinaire.  Le  Décret  en  ayant  été  pafTé ,  fut  gravé  fur  le  bronzç 
CE  expofë  aux  yeux  du  Public  :  Décret  pompeux ,  dans  lequel  on  voyoir 
nn  homme  de  néant ,  un  fîls  de  la  boue  qui  alloit  auparavant  nuds  pieds , 
riche  alors  de  plus  de  cinquante  millions  d'écus ,  comblé  de  louanges  de 
ce  qu'il  obfervoit  le  déluitçreffement  &  la  frugalité  des  premiers  rems  dç 
fa  République.  Remarquons  l'étrange  renverfement  de  l'ordre  &  du  fens 
commun  ;  les  Dignités  avilies ,  &  l  infamie  élevée.  Combien  la  refpeâable 
autorité  du  Sénat  ne  s'étoit-elle  pas  abaiffée  ?  Combien  la  fbn£Hon  de  Con- 
fùl  ne  s'étoit-elle  pas  proftituéç  t  Et  de  quelle  ignominie  le  grand  nom 
de  Scipion ,  ne  s'étoit-tl  pas  couvert?  Dans  quelle  infamie  les  ornemens 
de  la  Magîftrature  n'étoient-ils  pas  tombés  ?  On  voyoic  un  règlement  de 
l'Etat  qui  ne  refpùoit  que  U  fsrvitude  ^  k  menfonge.  Quell.ç  étoit  Ll 
ftupidité  de  l'Empereur,  quelle  infolence  dans  PElclave,  &  quelle  déplo- 
vable  difette  de  vertu ,  de  vérité ,  de  liberté  parmi  les  hommes  de  toutes 
les  conditions  !  C'étoit  véritablement  un  hommage  fait  à  un  Efclave  par 
des  Efclaves ,  comme  Pline  le  remarque  fort  bien,  Nous  pouvons  juger  de 
la  balfeflè  £c  des  méchantes  aâioc;  de  cet  bomme  par  les  honneurs  exor- 
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lui  furent  conférés  ;  on  ne  s'avifa  jamais  de  faire  de  pareils 
honneLii's  i  Seneqiie  ;  &  Tigellin  avoir  plus  de  crédit  &  d'autorité  que 
Burrhus  ! 

Le  vrai  mérite  produit  dans  l'anie  de  tous  les  gens  de  bien  de  l'eftime, 
&.  de  l'affeiiHon  ;  &  la  vraie  affeâion  ne  fe  répand  pas  tant  en  démonf- 
traiion  extérieure  que  la  faufle.  Lorfque  notre  amitié  ôc  notre  eftime  font 
véritables,  nous  ne  craignons  pas  d'exciter  des  foupçons  dans  la  perfbnne 
qui  en  eft  l'objet ,  &  nous  ne  nous  donnons  pas  de  grands  mouvemens 
pour  la  convaincre  de  notre  fmcérité.  Mais  lorfque  nous  fentoos  au  fond 
du  cœur  la  fàutTecé  de  nos  {entiniens ,  nous  nous  répandons  davantage  eo 
démonftrations  magnifiques  &  pleines  de  complimens.  Il  étoit  ablblunient 
impoilible  ,  que  les  gens  parvenus ,  dont  je  parle  ,  euflent  aucune  amitié 
pour  le  Sénat,  pour  les  perfonnes  diftinguées  par  leur  naîTance ,  leurs  biens 
ou  leur  mérite  perfonnel  ;  il  étoit  aulli  peu  apparent  que  le  Sénat  ou  les 
Grands  de  Rome  aimalTent  ces  avanturiers,  &  nous  voyons  les  déguifeniens 
que  produifènt  la  crainte  &  l'impofturei  la  poftérité,  Juge  intègre  qui  ne 
craint  ni  le  Sénat ,  ni  Pallas  ,  ne  voit  dans  les  honneurs  qui  lui  furent 
conférés ,  que  l'opprobre  du  Sénat  &  de  l'Affranchi.  Claude  n'étoit  pas  le 
ftul  Empereur  qui  fe  lailTa  conduire  par  ies  Affranchis  ,  d'autres  que  lui 
ëtoient  dans  l'efclavage  de  ces  malheureux  Confeillers.  (*)  Le  monde 
n'étoit-il  pas  bien  gouverné  ,  &  le  bonheur  du  genre-humain  n'étoit-iï 
pas  en  de  bonnes  mains  ,  quand  on  voyoit  le  Maître  du  monde ,  gouverné 
par  la  convoicifc  &  les  fuggeftions  de  ces  miférables  qu'on  venoit  de  ra- 
cheter de  l'infamie  ,  des  rouets  &  des  chaînes  ?  Le  grand  Céfar ,  à  qui 
les  Romains  avoient  l'obligation  de  la  mifere  &  de  l'efclavage  ,  où  ils 
tombèrent  après    fon    ufurpation ,  fut  le   premier  qui   éleva  ces  enfàns  de 
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J  4  O  R  S  Q  U  E  dans  le  Gouverhement  RtfoubUcain  ,  dit  le  profend 
Atitenr  de  PEfprit  des  Loix ,  on  a  beaucoup  d'efclaves ,  il  fxai  en  affran- 
chir beaucoup.  Le  mal  eft  que,  ft  l*on  a  trop  d'efclaves  ,  ils  ne  peuvent 
£tre  contenus  \  fi  Ton  a  trop  d'affi-anchïs ,  ils  ne  peuvent  pas  vivre ,  8e. 
ils  deviennent  à  charge  à  la  République  :  outre  que  celle-ci  peut  être  éga- 
lement en  danger  de  la  part  d'un  trop  gratid  nombre  d'aifranchis  &  de  la 
part  d'un  trop  grand  nombre  d'efclaves.  Il-  faut  donc  que  les  Loix  ayent 
rceil  fur  ces  aeux  inconvémens: 

Les  diverfes  Loix  &  les  5énatU5-Confultes  qu'on  fit  i  Rome  pour  & 
contre  les  efclaves ,  tantôt  pour  gêner ,  tantôt  pour  faciliter  les  Af^nchîf- 
femens ,  font  voir  l'embarras  où  l'on  fe  trouvolt  à  cet  égard.  Il  y  eut 
même  des  tenis  où  l'on  n'ofa  pas  &ire  des  Loix.  Lorfque ,  fous  Néron , 
on  demanda  au  Sénat  qu'il  dix.  permis  aux  patrons  de  remettre  en 
fervitiide  les  affranchis  ingrats  ,  l'Empereur  écrivit  qu'il  hlloit  juger  les 
affaires  paiticulieres  ,  &  ne  rien  flatiier  de  général. 

Je  ne  faurois  guère  dire  quels  font  les  réglemens  qu'une  bonne  Répu- 
blique doit  &ire  là-defTus  \  cela  dépend  trop  des  circooflances.  Voici  quel- 
ques réflexions. 

Il  ne  hat  pas  faire  tout-i-coup  &  par  une  Loi  générale,  un  nombro 
confidérable  d'Afiranchiffemens.  On  fçaît  que ,  chez  les  Volfintens ,  les 
affranchis  devenus  maîtres  des  fuffrages ,  firent  une  abominable  Loi  qui  leur 
donnoit  le  droit  de  coucher  les  premiers  avec  les  filles  qui  fe  marioient  à 
des  ingénus. 

U  y  a  diverses  manières  d^mtroduire  infenfiblement  de  nouveaux  Gtoyent 
dans  la  République.  Les  Loix  peuvent  fàvorifer  te  pécule ,  &  mettre  les 
«fclaves  en  état  d'acheter  leur  liberté  ;  elles  peuvent  donner  un  terme  à  la 
Servitude  ,  comme  celles  de  Moïfe,  qui  avoieut  borné  à  fïx  ans  celle  des 
efclaves  Hébreux.  11  eft  aifé  d'affranchir  toutes  les  années  un  nombre  d'ef- 
claves ,  parmi  ceux  qui ,  par  leur  âge ,  leur  fanté  ,  leur  înduflrie  ,  auront 
le  moyen  de  vivre.  On  peut  même  guérir  le  mal  dans  fa  racine  :  comme 
le  grand  nombre  d'efclaves  ell  lié  aux  divers  emplois  qu'on  leur  donne  ; 
Iranfporter  aux  ingénus  une  partie  de  ces  emplois,  par  exemple,  le  Com- 
merce ou.  la  Navigation  ,  c^m  diminuer  le  nombre  dés  efclaves. 

Lorfqu'il  y  a  beaucoup  d'affi-anchis  ,  1!  faut  que  les  Loix  civiles  fixent 
ce  qu'ifs  doivent  à  leur  patron ,  ou  que  le  contrat  d'Affranchiffement  fixe 
ces  devoirs  pour  elles. 

On  fent  que  leur  condition  doit  être  plus  ^vorifée  dans  l'Etat  civil  que 
dans  l'Eut  poUiique  \  parce  que  ,  dans  le  Gouvernement  même  popu- 
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laire ,  la  puî^ance  ne  doit  point  tomber  entre  les  mains    du  bas  Peuple. 

A  Rome  ,  où  il  y  avoir  tant  d'affranchis  ,  les  Loix  politiqiies^  furent 
admirables  à  leur  égard.  On  leur  donna  peu  ,  &  on  ne  les  exclut  preTque 
de  rienj  ik  eurent  bien  quelque  part  a  la  L^giflation ,  mais  ils  n'iofluoient 
prefque  point  dans  les  réfolutions  qu'on  pouvait  prendre.  Ils  pouvoieot 
avoir  part  aux  charges  &  au  facerdoce  même  ;  mais  ce  privilège  étoif  en 
quelque  façon  rendu  vain  par  les  défavantages  qu'ils  avoient  dans  les 
élcdions.  Ils  avoient  droit  d  entrer  dans  la  milice  j  mais  ,  pour  être  fol- 
dai  ,  il  felloit  un  certain  cens.  Rien  n'empêchoit  les  affranchis  de  s'unir 
par  mariage  avec  les  familles  ingénues  ,  mais  U  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  s'allier  avec  celles  des  Sénateurs.  Enfin,  leurs  enfens  étoient  ingénus, 
quoiqu'ils  ne  le  fuffent  pas  eux-mêmes. 

Ainfi,  dans  le  Gouvernement  de  plufieurs  ,  il  eft  fouvent  utile  que  U 
condition  des  affranchis  (bit  peu  au-deffous  de  celle  des  ingénus ,  &  que 
les  Loix  travaillent  à  leur  ôter  le  dégoût  de  leur  condition  v  mais  dans  le 
Gouvernement  d'un  feul,  lorfque  le  luxe  &  le  pouvoir  arbitraire  régnent, 
on  n'a  rien  à  faire  à  cet  égard;  Les  affranchis  fe  trouvent  prefque  tou- 
jours au-deffus  des  hommes  libres;  ils  dominent  à  la  Cour  du  Prince  & 
dans  les  Palais  des  Grands  :  &  comme  ils  ont  étudié  les  foiblefies  de 
leur  maître  &  non  pas  fes  vertus  ,  ils  le  font  régner ,  non  pas  par  fcs 
vertus ,  mais  par  fes  foibleffes.  Tels  étoient  à  Rome  les  affranchis  du  tems 
des  Empereurs. 

Lorfque  les  principaux  efdaves  font  eunuques  ,  quelque  privilège  qu'on 
leur  accorde ,  on  ne  peut  guère  les  regarder  comme  des  affranchis  :  car 
comme  ils  ne  peuvent  avoir  de  famille,  ils  font  par  leur  nature  attachés 
'i  une  famille  ;  Se  ce  n'ell  que  par  une  efpece  de    fiâion  qu'on    peut  les 
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Des  Affrdnch'tffemens  en  France. 

IL  y  a  des  Etats  où  Poti  ne  connoît  point  d'efclaves,  &  qui  même  ren- 
dent libres  tous  les  efclavcs  étrangers  qui  y  arrivent.  Tel  eft  le  royaume 
de  France ,  dont  le  nom  formé  du  mot  franc ,  femble  fignifier  franchife. 

Les  efclaves  que  les  Romains  IsiiTerent  dans  les  Gaules  y  s'y  étoient  mul- 
tipliés ,  &  il  y  en  a  eu  jufques  fous  la  croifieme  race  des  Rois  François.  Dans 
le  Concile  de  Mâcon ,  célébré  en  ï8  i ,  il  fut  ordonné  qu'aucun  Chrétien  ne 
feroic  employé  au  fervice  des  Juifs.  Les  Capitulaires  de  Charlemagne  nous 
apprennent  que  lorfqu'un  débiteur  condamné ,  qui  n'avoit  pas  de  quoi  payer, 
s'acquittoit  de  l'argent  d'un  particulier,  il  fe  vouoit  à  fon  fervice.  Eniin 
le  foulevement  arrivé  fous  le  règne  de  Louis  le  Gros  en  1 198  ,  eft  la  preuve 
que  l'efclavage  étoit  encore  en  ufage  en  France  dans  le  douzième  fiecle. 

L'efprit  du  Chriffianilme  introduifit  en  France  trois  fortes  d'Af&anchilTe' 
mens.  Le  premier  le  fàifoit  en  prëfeniant  au  Roi  un  denier,  &  par -là 
l'efclave  anrancht  -étoit  fous  la  prate£Hon  du  Roi  ;  le  fécond ,  en  préfen- 
tanc  aufli  un  denier  ï  l'Eglife ,  ce  qui  mettojt  I'a6ranchi  fous  la  proteâion 
de  PEglife;  te  troifieme  enfin,  fur  la  foi  d'une  lettre  miffîve,  laquelle 
donnoit  à  l'affranchi  la  libené  de  fe  mettre  fous  la  proteâion  du  Roi,  ou 
fous  celle  de  l'Eglife. 

Mab  ta  plupart  des  maîtres  ne  rendirent  la  liberté  k  leurs  efclaves ,  qu'en 
fe  rëfervant  fur  eux  de  certains  droits  inconnus  chez  les  Romains ,  tels  que 
le  droit  de  corvée  &  le  droit  de  main-morte.  Celui-ci  reffembloit  à  cet  eP* 
Clavage  donc  le  ChiiflianirmeVenoit  de  foulager  les  François  \  les  main-mor- 
tables  étoient  expofés  à  des  contradiâions  oppofées  Si  la  loi  naturelle,  ce 
qui  donna  lieu  à  une  Chartre  par  laquelle  Suger,  Régent  du  Royaume,  af- 
iranchit,en  1141,  tous  les  gens  de  main-morte.  Afon  exemple,  Humiiert, 
Dauphin,  &  Thibault,  Comte  de  Bloîs,  rendirent  ta  liberté  à  tous  leurs 
efclavés. 

Saint  Louis  &  la  Reine  Blanche  fe  montrèrent  fort  zélés  ^  procuier  \ 
leurs  Peuples  un  attribut  fi  eflèntiel.  Ils  s'appliquereoc  à  multiplier  les  Affiran- 
chiflèmens  &  les  Abonnemens. 

Voyei^  ci-dejfus ,  Abonnement.  (*) 


(*]  On  fait  que  c'efl  ï  ces  AfFranchSncaiens  muUiplifs  que  l'on  doit  rétabliflemem  du 
Fanxbours  Saint  Germain  ï  Paris,  qui  Ce  cotnpafa  peu-i-peu  de  familles  affranchies- 
Thomas  de  Maulion,  Abb£  de  Saint  Germain-des-Prés,  tut  un  des  premiers  à  entrer 
dans  les  vues  de  la  Reine  Blanche.  Il  traita  avec  les  habitans  d'Antoni,  en  1148  pour  la 
fomme  de  cent  livres  parifis,  payable  chaque  annie.  VîUeneuve-Saint-Georee  <  Valen- 
ton  &  Cofne  ,  en  1349  ,  achetèrent  leur  liberté  quatorze  cens  livres  une  fois  payées. 
Enfin  les  habitans  voilins  de  l'Abbaye,  flipulerent  l'aruife  fuivante  pour  deux  cens  livres. 

Tous  ces  vaflaux  de  l'Abbaye  de  Saint-Germain .  changeant  ainfi  d'état ,  s'établirent 
dans  ce  quartier,  un  des  plus  beaux  de  la  Capitale,  ïa  que  l'on  peut  comparer,  pour 
la  grandeur,  aux  plus  grandes  VUle*  du  Royaume. 
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Louis  X ,  dit  le  Hutin ,  donna ,  en  n  i  ^ ,  un  édit  qui  confirma  TAfFran- 
chiflemenc  des  gens  de  maÎD-morte.  Henri  II  en  fit  publier  ud,  en  iff^i 
qui  contenoit  les  mmies  dirpofirions  ;  &  s'il  s'efi  confervé  des  gens  àe 
main-morte  dans  quelques  provinces  de  ce  Royaume ,  ce  n'eft  point  par 
un  efprit  de  cet  ancien  efclavage.  Tous  les  hommes  y  (ont  libres,  de 
cette  liberté  opporée  à  la  fervitude  corporelle  ,  fous  laquelle  ils  gémiflbient 
dans  les  premiers  fiecles, 

C'eft  dans  le  treizième  fiecle  que  les  François,  rendus  à  leur  premier 
ctat,  jouirent  de  la  liberté  dans  toute  fa  plénitude.  Depuis  ce  tems-là, 
c'efl  une  maxime  du  Droit  François,  qu'un  efclave  qui  entre  dans  les  terres 
du  Roi  Très-Chrétien ,  cefie  d'être  efclave  &  devient  libre  en  refpjrant  l'air 
de  France,  La  Terre  Françoife  ne  fouffre  point  d'efclave,  &:  la  liHerté  eft 
l'apanage  univeriel  âe  tous  ceux  qui  l'habitent ,  comme  des  étrangers 
que  leur  bonne  fortune  y  conduit.  Cette  maxime  n'a  été  établie  par  aucune 
Ordonnance;  mais  elle  s'eft  formée  d'un  long  ufage  qui  a  force  de  loi, 
&  tous  les  Hiftoriens  de  France  l'attefient.  Elle  a  même  été  fuppofée,  & 
p^r  conféquent  autorifée,  par  Louis  XIV,  dans  les  Edits  de  1685  &  de 
1715  qui  dérogent  i  la  maxime  du  Droit  François  à  l'égard  des  Nègres 
vendus  par  leurs  propres  Rots,  &  achetés  pour  le  fervice  des  Colonie» 
Françoiles.  Ces  Nègres  reftent  efclaves  dans  les  Colonies  ;  ils  U  font  même 
en  France,  s'ils  n'y  font  amenés  par  leurs  maîtres  que  pour  un  tems  limité , 
&  pour  être  enfuice  renvoyés  dans  les  Colonies;  car,  s'ils  doivent  relier 
en  France ,  ou  û  le  maître  qui  les  y  amené ,  n'a  pas  eu  foin  de  faire  la  dé- 
claration de  fes  intentions  a  cet  égard,  au  greffe  de  l'Amirauté  du  portoij 
ils  arrivent ,  ces  Nègres  font  libres  en  mettant  le  pied  en  France. 

Affranchissement,  Immunité ^  Exemption. 


AFRIQUE,  fne  des  quatre  grandes  Pajt'us  de  la  Terre. 

J-j*  AFRIQUE  eH  une  grande:  péainfîile ,  en  forme  de  pyramide ,  donc 
la  bafe  £iit  face  à  l*Europe,  âc  dont  le  fommec  avance  dans  l'Océan  Mé- 
ridional. Plus  petite  que  l'Amérique,  &  VAûb,  elle  efl  plus  grande  que 
l'Europe.  Elle  e&  bornée  par  la  mer  de  tous  côtés ,  iî  Ton  excepte  Tifthme 
4e  Suez ,  p4r  lequel  elle  tient  à  PAfîe.  Au  tiord  elle  a  pour  bornes  la 
mer  Méditerranée  «  à  l'Occident  la  mer  Atlantique  /  au  Midi  la  mer  des 
Indes  ,  à  l'Orient  la  mer  Rouge  ou  le  Golphe  arabique.  Son  étendue  n'ell 
pas  partout  égale  ;  elle  a  depuis  Tanger  jufqu^  Suez  environ  8uo  lieues  ; 
depuis  le  Cap-verd  jufqu'au  cap  de  Guarda-fui  fur  la  c6te  d'Ajan  143.0  i 
&  du  cap  de  Bonne-Elpérance  jufqu'à  Bone  1410  Long,  l-jt  làt.  mérid. 
1-3%.  &  lat.  ftpt.  ï-37.  30. 

Elle  eft  en  grande  partie  dans  la  Zone  torride ,  mus  elle  la  déborde  un 
peu  tant  au  Nord  qu'au  Sud.  En  général ,  le  climat  à^ Afrique  eA  fort  chaud 
par-tout. 

Comme  elle  eft  (ï  étendue ,  le  terroir  n'en  eft  pas  également  bon  :  il  y 
a  de  rafles  déferte  ;  mais  on  y  trouv^  aulH  des  quartiers  extrêmement  fer- 
tile!! en  bleds  &  en  fruits  excellens  ,  de  plufieurs  fortes.  Pline  afTure  en 
plus  d'un  endroit  que  dans  la  province  de  Byfacium^  qui  ^dépendoit  de 
Cartfaage ,  un  boifleau  de  froment  pouvoit  en  produire  i  ^o. 

Chacun  faû  que  la  Compagnie  des  Tndes  Orientales  Hollandoifes  a  au  cap 
de  Bonne-Ëfpérance  un  îmmenfe  jardin,  dans  lequel  on  trouve  tout  ce  que 
chaque  climat  peut  produire  de  plus  exquis. 

L'Afrique  nourrit  les  mêmes  animaux  que  l'Europe,  &  quantité  d'au- 
tres que  l'on  ne  voit  pas  dan^  cène  dernière.  Dans  quelques  pays ,  comme 
en  Barbarie,  on  trouve  d'excellens  chevaux  :  les  Ecrivains  Romains  ont 
reconnu  !e  mérite  &  la  fupériorité  de  la  Cavalerie  Numide.  On  y  voit  aufli 
des  ^léphans ,  des  chameaux ,  des  girafiès  ou  camelopardalis  ,  des  zèbres , 
des  rhinocéros,  des  gazelles  de  difterentes  efpeces,  des  fmges,  des  lions, 
des  tigres,  des  léopards,  des  once»,  des  panthères,  des  autruches,  quan- 
tité de  ferpens>  &  quelques-uns  d'une  grandeur  énorme.  Plus  d'un  Ecnvain 
font  mention  de  celui  qui  atuqua  Attilius  Regulus ,  Général  de  l'armée 
Romaine ,  qui  campoic  auprès  du  fleuve  Bagradas. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  en  diiférens  pays  de  l'Afrique  des  mines 
d'or ,  d'argent ,  &  d'autres  métaux.  Les  pays  de  Monomotapa  &  Monoe- 
mugi  abondent  en  (»* ,  fi  l'on  doit  s'en  rappixter  aux  relations  des  Voya- 
geurs ,  qui  n'en  parlent  cependant  pas  tous  d'une  manière  également  avan- 
Rgeufe.  J'ai  du  penchant  à  croire  que  les  plus  véridiques  font  ceux  qui 
groflifTeot  le  moins  les  objets.  Ferfonne  n'ignore  que  lur  les  côtes  de  la 


AFRIQUE, 
il  fe  faic  uo  grand  < 


Guinée  Se  des  pays  voilms ,  u  le  taie  uo  grand  commerce  de  poudre  iW, 
I  Le  pjys  d'Ophir ,  où  Salomon  envoyoit  des  flottes  qui  enrichirent  prodi- 
Igieurtmenr  Ton  Royaume,  eft  au  jugement  du  favant  M.  Huec,  ta  cote  de 
ISoKiIa,  ^  rOrient  de  TAfrique,  vis-à-vis  t'iJle  de  Madagafcar. 
I  II  fe  fiit  un  aune  Commerce  en  Afritjue ,  dont  on  ne  trouve  pas  d'exem- 
I  pie  ailleurs  I,es  Européens  y  achètent  un  nombre  infini  d'e'claves  qu'ils- 
1  n.infportent  dans  leurs  colonies  d^Amérique,  où  ils  tes  occupent  aux  ptus 
I  rudes  travaux.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  quel  jugement  on  doit 
I  faire  de  cette  efpece  de  trafic  ;  il  paroit  difficile  de  le  concilier,  nous  ne 
I  dirons  pas  avec  les  loix  de  l'Evangile ,  mais  avec  celle  de  ta  finiple  tiu- 
Imaniré. 

Vnye^  ESCLAVE,  ESCLAVAGE,  NeGRE, 

On  tire  du  bled  ,  des  dattes,  &  autres  fruits  de  la  Barbarie  ",  du  vin ,  du 
Ifucre,  de  M.idere ,  des  Canaries,  &  des  i(Ies  du  Cap-verd  ;  la  gomme  &c 
Ile  miel,  du  Stnégal  ;  la  poudre  d'or,  l'ivoire  &  les  épiceries,  de  la  Gui— 
|née,  du  Congo,  de   Melinde  &  de  l'Aby.'iinie.    J^oye^^  tous  ces   mors. 

Entre  les  montagnes  de  l'Afrique,  les  plus  célèbres  font  le  mont  Atlas 
|&  les  montagnes  de  la  Lune;  le  premier  s'étend  d'Occident  en  Orient,, 
I  depuis  la  mer  occidentale  jufqu'à  l'Egypte ,  bordant  toute  la  Barbarie  à  60  , 
I  70  Se  80  lieues  de  la  mer.  Sa  cime  elt  toujours  couverte  de  neige.  Les  mon- 
I  Mgnes  de  la  Lune  qui  environnent  prelque  le  Mononioiapa ,  &  s'étendenr 
I  extrêmement  au  Midi  ;  elles  font  anifi  couvertes  de  neige  ,  quoique  daas 
I  ta  Zone  rorride. 

Ce  ne    font  pas  les  feules.    Dans    la  Guinée  on  voit  celles    de  Sierra- 
na.  La  pointe  méridionale  de  l'Afrique  eft  auHi  toute  couverte  de  mon- 
,  dont  les  plus  remarquables  font  celles  qui  forment  le  cap  de  Bonne- 
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civpiditc  efl  le  feu!  moyen  fur  lequel  on  puUTe  fonder  avec  eux  quelque 
comnierce  focial. 

Peur  ce  qui  eft  des  mœurs ,  quoiqu'elles  duf&nc  varier  dans  de  fi  vaftes 
régions,  elle^  Te  relTêniblent  malheureufement  toutes  par  un  endroit.  L'igno- 
rance y  domine  par-tout,  &  elle  n'eft  point  favoraole'  aux  bonnes  mœurs; 
les  génies  n'y  font  point  cultivés ,  ou  ils  le  font  mal.  On  accufe  tes  Afri- 
cains de  fërocité ,  de  cruauté ,  de  perfidie ,  de  lâcheté ,  de  pareffe.  Si  l'ac- 
cufation  n*eft  pas  ^ufTe  ou  exagérée,  il  femble  qu'on  doit  moins  l'imputer 
au  climat  qu'à  la  caufe  qu'on  vient  d'indiquer.  Si  la  nature  met  de  la  dif- 
lërence  entre  les  génies  &  les  caraâeres ,  je  crois  que  L'éducation  y  en 
met  encore  davantage. 

Les  Anciens  ont  connu  en  partie  ce  pays  :  les  Romains  y  ont  iàlt  la 
guerre  y  Se  en  ont  conquis  une  partie.  Après  eux  les  Vandales  s'en  empa- 
rèrent :  ils  furent  chaffés  par  les  Romains ,  fous  le  règne  de  Juflinien  &  fous 
la  conduite  de  Hélifaire.  Les  Arabes  &  les  Sarrazins  s'en  rendirent  enfuite 
maîtres ,  &  polTedent  encore  la  partie  qui  avoit  été  fbumife  aux  Romains* 
Pline  dit  au  livre  cinquième  de  fon  Hiftaire  naturelle ,  que  5cipion  Emilien  . 
faifant  la  guerre  en  Afrique ,  confia  &  l^HiAorien  Polybe  qui  étoit  à  fa  fuite, 
nne  flotte  pour  côtoyer  FAfrique  du  côté  d'Occident.  II  parle  aulU  d'un 
Hannon ,  Carthaginois ,  qui  fut  chargé  de  &ire  le  tour  de  l'Afrique ,  & 
donna  des  Mémoires  qui  furent  copiés  .par  les  Grecs  &  par  quelques  Ro- 
mains. Le  jugement  qu'il  en  porte,  efl  qu'ils  font  pleins  de  chofes  &buleu- 
lès ,  &  qu'ils  parlent  de  villes  &  d'aiîtres  chofes  dont  on  ne  trouvoit  plu» 
aucune  trace.  Peut-  être  ce  tour  ou  ce  périple  de  l'Afrique  ne  fiic  jamais  &it 
avant  Vafco  de  Gama ,  Portugais ,  qui  en  1 497  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  ouvrit  ainfî  une  nouvelle  route  pour  le  Commerce  des  Indes  y 
&  fit  tomber  celui  qui  (e  faifbit  par  Alexandrie.  Il  eft  cependant  vrai  que 
cette  grande  région  n'eft  encore  guère  connue ,  ft  l'on  en  excepte  les  côtes  : 
par  cette'  raifon  il  n'efl  pas  &cile  de  déterminer  quelles  font  Tes  panies  de 
FAfrique  moderne ,  qui  répondent  aux  anciennes  ^viHons  &  dénominations- 
qui  étoient  en  u(age  du  tems  des  Romains, 

Pour  en  dire  cependant  quelque  chofe,  on  commencera  par  l'Egypte,. 
liir  laquelle  il  n'y  a  pas  d'équivoque ,  &  on  fuivra  par  l'Occident.  Je  remar- 
querai pourtant  que  certains  Géographes  la  mettent  hors  de  l'Afrique,  H 
laquelle  ils  donnent  pour  bornes  ce  qu'on  nommoit  CataBatkenus ,  c  efl-à- 
dire,  la  defcente  qui  conduifoît  depuis  la  Lybie  en  Egypte. 

D'autres  terminqient  l'Afrique  au  Nil  :  à  ce  compte  l'Egypte  auroit  été'' 
partie  en  Afie ,  partie  en  Afrique.  Il  paroît  plus  raifonnable  &  plus  naturel 
d'établir  pour  limites  de  cette  dernière,  le  golfe  d'Arabie  ou  mer  rouge, 
&  l'ifthme  de  Suez. 

Le  pays  contigu  à  l'Egypte  du  côté  d'Occident,  fe  nommoit  Marmorî- 
que  \  fuivoit  la  Cyrénaïque  ou  la  Pentapole  ,  ainfî  nommée  à  caufe  de  cinq 
villes  qu'on  y  voyoit ,,  Bérénice ,.  Aifmoe ,  Ftolémaïs ,  ApoUonie  &  Cyréne. 
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Ce  pays  ^roir  rerminé  par  TAfrique  propre,  ou  la  petite  Afrique,  com- 
niencan:  vis-à-vis  de  la  grande  Syrre,  bornée  au  Midi  par  des  montagnes 
qui  i'a  tëparoient  des  Géniles ,  au  Nord  par  la  nier.  Elle  concenoit  divers 
Peuples,  les  Nafamones,  les  Pfylles,  &  enfr'autres  h  fameufe  ville  de  Car- 
tilage. Au  Midi  de  la  petite  Afrique  étoient  les  délerts  de  la  Libye,  au- 
deli  les  Troglodytes  &  les  Caramantes. 

En  tirant  luujours  du  côté  d'Occident,  on  trouvoii  la  Numîdie,,  puis  la 
Maiiritanie,  bornée  au  Nord  par  la  niéditerranée  &:  le  détroit  de  Gibraltarj 
an  Midi  par  le   petit  Atlas ,  qui  la  (éparoît  des  Gétules  ,   ou  la  divifoit  en 

I  deux  parties ,  la  Mauritanie  Céfarienne  &  la  Mauritanie  Tingitane.  Au  Midi 
des  pays  dont  on  vient  de  parler,  étoient  les  Gétules,  qui  s'étendaient 
julqu'au  mont  Atlas.  Au-delà  étoit  la  Libye  intérieure,  qui  s'étendait  juf- 
qu'au  fleuve  Niger.  Tout  ce  qui  étoit  au-delà  partoit  le  nom  d'Ethiopie.  Ce 
que  les  Anciens  en  ont  dit,  n'eft  rien  moins  qu'exaft. 

Venons  à  la  divjfion  des  modernes  :  ils  divifent  l'Afrique  en  deux  par- 

I  ties  générales ,  qui  font  le  pays  des  Blancs  &  le  pays  des  Noirs. 

Le  pays  des  Blancs  comprend  l'Egypte,  la  Barbarie,  divifée  en  fix  par- 

I  ties,  qui  font  la  province  de  Barca,  les  Royaumes  de  Tunis  où  Tripoli 
e(l  compris,  de  Tremefen  où  eft  Alger,  celui  de  Fez,  de  Maroc  &  de 
Dara.  On  met  encore  dans  le  pays  des  Blancs  le  Biledulgerid,  le  Saara  ou 

I  le  défert. 

Les  provinces  du  pays  des  Noirs,  fituées  au  bord  de  U  mer,  font  les 
fuivantes;  la  Nigririe  ,  la  Guinée,  le  Congo,  la  Cafrerie,  la  côte  deSofàla, 
celle  d'Abex,  d'Ajan ,  de  Zanguebar,  Les  psys  au  dedans  des  terres  font  U 
Nubie  ,  l'Ethiopie  ou  Abyfllnie  ,  le  Monoéniugi ,  le  Monomotapa.  Nous  don- 

I  lierons  une  defciiption  politique  de  tous  ces  pays  fous  leur  nom  particulier, 
Vaye-^   ci-devunc  ABEX  .  AbysSINIE. 
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tes  Anglois  feuls  réfident  près  du  cap  de  Mîfërado.  Les  François  font  quel- 
que commerce  fur  les  côtes  de  Malaguecte  ou  de  Grève;  ils  en  font  davan- 
uge  au  petit  Dieppe  &  au  grand  SeHre.  La  côte  d'Yvoire  ou  des  Dent» 
en  fréquentée  par  tous  les  Européens  \  ils  ont  prefqiie  tous  aulTî  des  habi- 
tations &  des  Forts  à  la  côte  d'Or.  Le  cap  de  Corfe  eft  le  principal  établil^ 
fement  des  Anglois  :  on  trafique  peu  à  Aibes.  On  tire  de  Bénin  &  d^.Vn- 
«ole  beaucoup  de  Neeres.  On  ne  &it  neo  dans  la  Cairerie.  Les  Portugais 
font  établis  à  Sofàla ,  a  Mozambique  ,  à  Madagafcar.  Ils  font  aufli  tout  le 
commerce  de  Melinde.  Nous  fuivrons  les  branches  de  ces  commerces  Ibus 
les  difiifreas  articles  Cap-verd,  Si^nëcal,  Çfc. 
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suE'LB  Commerce  d'Afrique. 

L'Afrique ,  coupée  par  l'Equateur  en  deux  parties  inégales,  forme  un 
triangle  in^gulier,  dont  un  des  côtés  regarde  IV^rient,  l'autre  le  Nord,  & 
le  troiGeme  l'Occident. 

Le  côté  oriental ,  qui  s'étend  depuis  Suez  julqu'auprès  du  cap  de  Bonne* 
Efpérance,  eft  baigné  par  la  mer  Rouge  &  par  l'Océan.  L'intérieur  du  pays 
eft  peu  connu  ;  &  ce  qu'on  en  fait ,  ne  peut  intéreirer  ni  l'avidité  du  né- 
gociant, ni  la  curioficé  du  voyageur,  ni  l'humanité  du  philofophe.  Les  mif- 
uonnaires  même  qui  avoient  fut  quelques  progrès  dans  ces  contrées ,  fur- 
tout  dans  l'AbytHnie ,  rebutés  par  les  traitemens  qu'ils  éprouvoient ,  ont 
abandonné  ces  peuples  à  leur  légèreté  &  à  leur  perndie.  Les  côtes  ne  font 
le  plus  fbuvent  que  des  rochers  affreux,  un  amas  de  fable  brûlant  &  ari- 
.  de.  Celles  qui  font  fufceptibles  de  quelque  culture ,  font  partagées  entre 
les  naturels  du  pays ,  les  Arabes  ,  les  Portugais  &  les  Hbllanaois.  Leur 
commerce ,  qui  ne  conflfle  qu'en  un  peu  d^ivoire  ou  d'or ,  &  en  quelques 
efclaves,  efl  lié  avec  celui  des  Indes  orientales. 

Le  côté  feptentrional ,  qui  va  depuis  l'ifihme  de  Suez  jusqu'au  détroit  de 
Gibraltar ,  efr  borné  par  la  médîterranée.  U  a  neuf  cents  Ueues  de  cêtei  , 
occupées  par  l'Egypte ,  &  par  le  pays  connu  depuis  plulîeurs  fiecles  fous  le 
nom  de  Barbarie. 

L'Egypte  qui  fut  le  berceau  des  arts ,  des  fciences ,  du  commerce ,  du 
gouvernement,  n'a  rien  confervé  qui  rappelle  à  l'efprit  des  favants  le  fou- 
vcair  de  fa  grandeur  paffée.  Courbée  fous  le  joug  du  defpotifme,  que  l'i- 
gnorance &  la  fuperflitîon  des  Turcs.  lui  ont  impofé  ,  elle  ne  paroît  avoir 
quelque  communication  avec  les  Nations  étrangères  par  les  Forts  de  Da- 
miete  &  d'Alexandrie  ,  que  pour  les  rendre  ténloins  de  fa  décadence 
entière. 

La  deflinée  de  l'ancienne  Lybie,  habitée  aujourd'hui  par  les  Barbaref^ 
ç[ues,  n*eft  pas  moms  étrange.  Rien  n'efl  plus  ténébreux  que  I^  premiers 
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Sgeî  de  cette  immenfe  contrée.  Le  cahos  commence  à  fe  dL-brotiilleriT 
iivi-e  de^  Carthaginois.  Ces  nëgocians  d'origine  Phénicienne  bàtiilènt,' 
cent  trente-fept  ans  avant  la  fondation  de  Rome,  une  ville,  dont  le  ter- 
ritoire d'abord  très-borné,  s'étend  avec  le  tenis  à  tout  le  pays  connu  de 
nos  jours  fous  le  nom  de  Royaume  de  Tunis ,  &  plus  loin  cnfuite.  L*Ef- 
pagne  ,  la  plupart  des  itles  de  la  méditerranée  tombent  fous  fa  domina- 
lion.  Beaucoup  d'autres  Etats  paroiffoient  d  voir  encore  groffir  la  mafle  de 
cette  Puidance  énorme,  lorfque  Ton  ambition  fe  heurta  contre  celle  des 
Romains.  A  l'époque  de  ce  terrible  choc,  il  s'établit  entre  les  deuï  Na- 
lionii  une  guerre  fi  acharnée  &  Ci  furieufe  ,  qu'il  fut  aifé  de  voir  qu'elle  ne 
finirait  que  par  la  deftrudion  de  l'une  ou  de  l'autre.  Celle  qui  étoit  dans 
la  force  de  les  mœurs  républicaines  &  patriotiques ,  prit,  après  les  combats 
les  phis  favans  &  les  plus  opiniâtres,  une  fupériorité  décidée  fur  celle  qui 
étoit  coriompue  par  fes  richeffes.  Le  Peuple  commerçant  devint  l'efclave 
du  Peuple  guerrier. 

le  vainqueur  refta  en  pcfTeflion  de  fa  conquête,  jufques  vers  le  milieu 
du  cinqi'ieme  llecle.  Les  Vandales ,  pouffes  par  leur  première  impétuofité 
au-del^  de  l'Efpagne  dont  ils  s'étoient  emparés  ,  patferent  les  colonnes 
d'Hercule,  &  fe  répandirent  dans  la  Lybie  comme  un  torrent.  Sans  doute, 
ces  barbares  y  auroient  maintenu  les  avantages  de  leur  irruption,  sMs  euP- 
fent  confervé  l'crprif  militaire  que  leur  Roi  Genferic  leur  avoit  donné. 
Mais  cet  efprit  s'anéantit  avec  ce  barbare,  qui  avoit  du  génie;  la  diici- 
pHne  fe  reldcha  ,  &  alors  s'écroula  le  Gouvernement  qui  ne  portoît  que 
Jur  cette  bafe.  Belizaire  furprit  ces  Peuples  dans  cette  confiifion ,  les  ex~ 
termina,  &  rétablit  l'Empire  dans  fes  anciens  droits;  mais  ce  ne  fut  que 
pour  un  moment.  Les  grands  hommes  qui    peuvent  former  &  mûrir  une 
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une  efpece  d'arifiocratie.  Le  chef,  qui,  fous  le  nom  de  Dey,  conduit  la 
République,  eft  choift  par  la  milice ,  qui  eft  toujours  Turque,  îic  qui  com- 
pote feule  la  nobleffe  du  pays.  Il  eft  rare  que  ces  élevions  Ce  faflent  en- 
tre des  foldats,  fans  effulîon  de  fang ,  &  il  eft  ordinaire  qu'un  homme  é\a 
dans  le  carnage ,  fbit  maflàcré  dans  la  fuite  par  des  gens  inquiets  qui  veu- 
lent s^emparer  de  fa  place ,  ou  la  vendre  pour  s'avancer.  L'Empire  de 
Maroc ,  qui  a  englouti  fuccefUvement  les  Royaumes  de  Fez ,  de  Tafilec  & 
de  Sus,  parce  qu'il  eft  hérëditaire  dans  une  Emilie  nationale,  eft  cepen-* 
dut  fujet  aux  mêmes  révolutions.  L'efprit  atroce  des  Souverains  &  des  Peu* 
pies  eft  la  fource  de  cette  inftabilité. 

L%cérieur  de  la  Barbarie  eft  rempli  d*Arabes,  qui  font  ce  que  doivent 
être  les  hommes  des  premiers  âges ,  pafteurs  errants  &  fans  domicile.  Des 
ttfàges  choquans  pour  notre  délicatefle  efféminée ,  n*ont  pour  eux  rien  que 
de  noble  ou  de  funple ,  comme  la  nature  qui  les  leur  diâe.  Lorfque  les. 
plus  confidérables  de  ces  Arabes  veulent  recevoir  un  étranger  avec  dif* 
tinâion,  ils  vont  chercher  eux-mêmes  le  meilleur  agneau  de  leur  berge* 
rie ,  regorgent  de  leurs  propres  mains  ;  &  comme  les  Patriarches  de  Moïfé 
ou  les  Héros  d'Homère ,  ils  le  coupent  par  morceaux ,  tandis  que  leurs 
femmes  s'occupent  des  autres  préparatiB  du  fbftin.  Les  enlàns  des  perfon- 
nes  les  plus  qualifiées ,  ceux  même  des  Scheiks  &  des  Emirs ,  gardent  les 
troupeaux  de  leur  Emilie  :  les  garçons  &  les  filles  n'ont  pas  d'autre  occu- 
pation dans  leur  jeunelfe. 

Ces  heureufes  mœurs  ne  font  pas  celles  des  Peuples  qui  habitent  les  cô- 
tes &  les  villes.  Une  égale  averuon  pour  les  travaux  champêtres  &  pour 
les  arts  fédentaires ,  en  a  &it  des  pirates.  D'abord-  ils  fè  contenroient  de 
ravager  les  plaines  vaftes  &  fécondes  de.  l*Efpagne.  Us  fuiprenoient  dans 
leur  lit  les  habitans  parefleux  des  riches  campagnes  de  Valence ,  de  Gre- 
nade, d^ndaloulîe,  &  les  emmenoient  efclaves.  Dédaignant  dans  la  fuite 
le  burin  qu'ils  fâifoient  fur  des  terres  qu'ils  avoient  autrefois  cultivées ,  ils 
.  conftruilîrent  de  gros  vaifleaux ,  &  infulterent  le  pavillon  de  toutes  les 
Kations.  Cette  marine,  qui  s'eft  élevée  fuccefTivement  jufqu'à  former  de  pe- 
tites efcadres  ,  s'accroît  tous  les  ans  par  l'avidité  d'un  grand  nombre  de 
Chrériens  ,  qui  fournilfent  aux  Barbarefques  les  matériaux  de  leurs  arme- 
mens,  qui  s'intérelTent -dans  leurs  courfes  ,  qui  ofent  même  quelquefois 
diriger  leurs  opérations.  Ces  pirates  ont  réduit  les  plus  grandes  Puiltances 
de  l'Europe  ^  la  honte  de  leur  faire  des  préfens  annuels,  qui,  fous  quel- 
que nom  qu'on  les  déguife ,  font  un  vrai  tribut.  On  les  a  quelquefois  pu- 
nis &  humiliés ,  mais  on  n'a  pas  arrêté  leurs  brigandages. 

Charles-Quint ,  qui ,  toujours  occupé  à  troubler  le  fiecle  où  il  vécut , 
favoit  cependant  quelquefois .  par  cette  prévoyance  qui  racheté  les  déçues 
d'un  efprit  inquiet,  pénétrer  dans  Pavenir,  entrevit. ce  que  les  Barbare!^ 
ques  pourraient  un  jour  devenir.  Dédaignant  d'entrer  dans  aucune  efpece 
de  négociation  avec  eux ,  il  forma  le  ^néreux  projet  de  les  détruire.  La 
Tome  I.  Mm  m 
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,  l'hiftoirs  ne  peut  lowef  «ucoa 

IPrince  d'avoir  repris  depuis  l'idée  d'une  entreprife  li  glorieufe.  L*exëcurioa 
len  feroit  pourtanr  facile. 

Les  Peuples  t^ui  habitent  la  Barbarie,  gémifTent  fous  un  joug  qu'ils  font 
Jimpatiens  de  rompre.  Le  Tyran  de  Maioc  fe  joue  infolemment  de  la  li- 
Ibet  te ,  de  la  vie  de  fes  fujets.  Ce  defpoce ,  bourreau  dans  toute  la  rigueur 
Idu  terme ,  expofe  tous  les  jours  aux  murs  de  Ton  palais  ou  de  fa  capitale  , 
Iles  tcre5  innocentes  ou  criininelles  abattues  de  fa  propre  main.  Alger,  Ttt- 
Inis,  Tripoli,  quoiqu'i  l'abri  d'une  femblable  fërocité,  ne -iaiffènt  pas  de 
Itrainer  des  chaînes  très-pefances,  Efclaves  de  quinze  ou  vingt  mille  Turcs 
Iramafles  dans  les  boues  de  l'Empire  Ottoman ,  ils  font  de  cent  manière» 
IdilTJrentes  les  viéHmes  de  cette  audacieufe  foldatefoue.  Une  autorité  qui 
Iporre  fur  une  baie  aulTi  mouvante,  ne  peut  avoir  jette  des  racines  bien 
■  profondes,  &  rien  ne  feroit  plus  aifé  aue  de  la  rerjverfer. 
I  Nul  fecours  étranger  ne  retarderoît  d'un  infiant  fa  chute.  La  feule  Puif- 
Ifance  qu'on  pourroît  foupçonner  d'en  difirer  la  confervation ,  l'Empire  Ot- 
Itoman ,  n'eft  pas  afTez  content  du  vain  titre  de  proteâeur  qu'on  lui  accor- 
Ide  ,  pour  y  prendre  un  vif  intérêt.  11  lui  feroit  inutilement  infpiré ,  par  les 
I  déférences  que  les  circonflances  arracheraient  vraifeinblablement  à  ces  brî- 
Igands.  Ce  déCir  ne  donneroit  point  des  forces.  Depuis  deux  {ïecles ,  la 
I Porte  n'a  point  de  marine,  &  fa  milice  fe  précipite  veri  le  même  anéan- 
I  tiflement. 

Mai^  à  quel  Peuple  eft-il   réfervé  de  brifer  les  fers  que  l'Afrique  nous 
Iforge  lentement,  &  d'aiTacher  ces  épouvantails  qui  glacent  d'effroi  nos  na- 
'  ;ateurs  î  Aucune  nanon  ne  peut  le  tenter  feule;  &  fi  elle  l'ofoit,  peut- 
toutes  les   autres  y  mettroif-elle    des  obflacles   lecrets. 
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On  ns  fera  pas  aux  Foiiriques  qui  formeroienr  ce  plan ,  l'injure  de  foup- 

ginner  qu'ils  borneroient  leur  ambition  à  combler  des  rades ,  à  démolir  des 
rts ,  à  ravager  des  côtes.  Des  idées  fi  étroites  feroient  trop  au-deffous  de» 
Srogrès  de  la  raifon  humaine.  Les  pays  fubjugués  reHeroient  aux  conquérans , 
t  chacun  des  alliés  aurait  des  pofleffioQs  proportionnées  aux  moyens  qu'il 
Auroit  fournis  à  ta  caufe  commune.  Ces  conquêtes  deviendraient  d'autant 
>lus  (tires  ^  que  le  bonheur  des  vaincus  en  devrait  être  la  fuite.  Ce  Peuple 
le  Pirates,  ces  monftres  de  la  mer^  feroient  changés  en  hommes,  par  de 
bonnes  loix  &  des  exemples  d'humanité.  Elevés  infenlîblenient  jufqu^  no^ 
par  la  communication  de  nos  lumières ,  ils  abjureroient  avec  le  tems  tio 
nnaàfme  que  l^g^orance  &  la  mifere  ont  nourri  dans  leurs  âmes  ;  ils  fe 
fouviendroient  toujours  avec  attendriflement  de  l'époque  mémorable  qui  noua 
wroit  amenés  fur  leurs  rivages. 
,  On  ne  les  verroit  plus  laifier  en  &iche  une  terre  autrefois  fi  fertile.  Da 
^aîns  &  des  fruits  variés  couvriraient  cette  plage  immenfe.  Ces  produc- 
&ons  feroient  échangées  contre  les  ouvrages  de  notre  indufhie  &  de  nos 
manu&âures.  Les  Négoeians  d'Europe,  établis  en  Afrique,  deviendroienc 
les  agents  de  ce  Commerce,  réciproquement  utile  aux  deux  Contrées.  Untf 
communication' n  naturelle  entre  des  côtes  qui  fe  regardent,  entre  des  peu- 
ples qui  fe  rencontrent  néceffatrement ,  reculerait,  pour  ainfidire,  les  bar- 
rières du  monde.  Ce  nouveau  genre  de  conquête  qui  s'offre  à  nos  premie» 
regards,  deviendroit  un  dédommagement  précieux  de  celles  qui,  depuis 
tant  de  fiecles,  font  le  malheur  de  l'humanité. 

Le  plus  grand  obftacle  à  une  révoturiofi  fî  intéreffame ,  a  toujours  été  ia. 
jaloufie  des  grandes  Fuilfances  nuritimes,  qui  fe  l^nt  opiniâtrement  refîi- 
fëes  aux  moyens  de  rétablir  fur  nos  mers  la  tranquillité.  L'efpérance  d'ar- 
rêter l'indùflrie  de  toute  Nation  qni  n'a  frai  de  forces ,  leur  a  &it  habituel- 
lement défirer,  fàvorifer  même  les  entreprifès  des  Barbaiefques.  C'dl  une 
atrocité  dont  elles  fe  feraient  ipafgné  l'ignominie ,  fi  leurs  lumières  avoient 
égalé  leur  avidité.  Sans  doute  q^e  toutes  les  Nations  prafiteroient  de  cet 
heureux  changement  ;  mais  fes^  mrits  les  plus  abondants  feroient  in&illible- 
ment  pour  les  Etats  maririfties,  dans  les  proportions  de  leur  pouvoir.  Leur 
'  fituation ,  la  fflreté  de  leur  navigation ,  l'abondance  de  leurs  capitaux  ,  cent 
autres  moyens  leur  aflureroient  cette  fupénorité.  Ils  fe  plaignent  tous  les 
jours  des  entraves  que  l'envie  nationale ,  la  mante  des  intermâions  &  des 
prohibitions ,  les  pentes  fpéculations  de  négoce  exclufif,  ne  ceffent  de  met- 
tre à  leur  activité.  Les  peuples  deviennent  par  degrés  auffi  étrangers  les  uns 
aux  autres ,  qu^ils  l'étoient  dans  des  temps  barbares.  Le  vuide  que  forme 
néceffairement  ce  défaut  de  communication  ,  feroit  rempli ,  fi  l'on  rédtdfoit 
l'Afrique  à  avoir  des  befoins  &  des  reflburccs  pour  les  fatisfàire.  Le  Com- 
merce verroit  alors  une  nouvelle  carrière  ouvene  à  fbn  ambition. 

Cependant  fi  la  réduélion  &  le  défarmement  des  Barbarefques  ne  doivent 
pas  éaç  une  fource  de  bonheur  pour  eux  comme  pour  nous;  û  nous  ne 
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I voulons  pas  les  traiter  en  &cres;  fi  nous  n'afpirons  pas  à  les  rendre  nos 
lamisi  fi  nous  devons  entretenir  &  perpétuer  chez  eux  l'efclavage  &  lapau- 
Ivreté;  ii  le  flinatifme  peut  encore  renouveller  ces  odieufes  Crotfades,  que 
lia  Philoibphie  a  vouées  trop  tard  à  rindignation  de  tous  les  fiecles;  fi  l  A- 
Ifrique  enfin  alloit  devenir  le  théâtre  de  notre  barbarie,  comme  l'Afie  & 
■  l'Amérique  l'ont  été,  le  font  encore  :  tombe  dans  un  éternel  oubli  le  pro- 
I  jet  que  rhumanité  vient  de  nous  diâer  ici ,  pour  le  bien  de  nos  femola- 
I  blés  !  Relions  dans  nos  ports.  Il  eft  indifférent  que  ce  foient  les  Chrétiens 
I  ou  les  Mufulmans  qui  foufFrent,  11  n'y  a  que  l'homme  qui  foit  digne  d'in- 
I  térefTer  l'homme. 

Efpere-t-on  accoutumer  les  Africains  au  Commerce ,  par  les  voies  len- 
I  tes  &  douces  des  Traités  qu'il  faut  renouveller  fouvent ,  quand  on  eft  obligé 
1  de  les  acheter  chaque  fois*  Pour  être  affuré  du  contraire,  il  fuffit  de  jetier 
I  un  coup  d'œil  fur  la  fituatton  aâuelle  des  Européens  avec  ces  Peuples. 
I       Les  François  n'ont  jamais  négocié  avec  Maroc ,  avec  lequel  ils  ont  fou- 
I  jours  été  dans  un  état  de  guerre  ;  &  les  Anglois ,  les  HoUandois ,  les  Sué- 
I  dois,  rebutés  par  des  avanies  multipliées,  ne  s'y  montrent  que  par  inter- 
I  valle.  Prefque  toutes  les  affaires  font  entre  les  mains  du  Daneniarck,  qui 
les  a  rennfes  à  une  compagnie  forinée  par  cinq  cens  avions  de  cinq  cens 
écus  chacune.   Sa  création  eft  de  1755,  &  fa  durée  doit  être  de  quarante 
ans.  Elle  porte  des  draps  d'Angleterre,  des  étoffes  d'argent  &  de  foie,  quel- 
ques toiles,  des  planclies,  du  fer,  du  gaudron,  du  foufre;  &  elle  tire  du 
cuivre,  des  gonmies,  des  laines,  de  la  cire,  &  des  cuirs.  C'eft  à  Salé  ,  à 
Tetuan,  à  Mogador,  à  Safy,  i  Sainte-Croix  que  fe  font  ces  échanges.  On 
jugera  de  l'étendue  de  ce  Commerce  pat  le  produit  des  Douanes  qui  eft 
affermé  21;  ^,  coo  livres. 


mens.  Elle  fait  Tes  achats  de  grain  ,  de  laine ,  de  corail  &  de  cuir ,  avec 
de  l'argent. 

Tunis  peut  recevoir  pour  deux  millions  de  marchandifes  étrangères ,  & 
vendre  des  lîennes  pour  deux  millions  cinq  cens  mille  livres.  Les  François 
entrent  pour  les  deux  tiers  dans  ces  opérations,  Se  les  Tofcans  pour  le  refte. 
La  bafe ,  en  eft  à-peu-près  la  même  que  celle  de  toutes  les  combiiiaifoiu 
qui  fè  font  dans  les  autres  Etats  Barbarefques. 

Les  af&ires  qui  fe  traitent  à  Tripoli  font  les  plus  bornées.  Le  pays  eft  iî 
nùférable  >  qu'on  n*y  peut  porter  que  quelques  cUncailleries  de  peu  de  va- 
leur. Ce  qu*on  en  tire  de  laine',  ae  fené,  de  cendres,  de  cire  oc  de  légu- 
mes, eft  peu  considérable. 

Mais  fi  cette  côte  n*eft  guère  profitable  au  Commerce  par  le  peu  qu'elle 
Iburnit ,  &  ft  elle  Itù  eft  nuîûble  par  les  pirateries  dont  elle  1  infèfte ,  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique  dédommage  de  ces  pertes,  par  Qualité  dont 
elle  eft  aux  colonies  d'Amérique. 

Voyei^  GuiHJÉH.  Hifioin  Phiïofopkique  &  Politique  des  Etablijfemens  & 
eu  Comment  des  Européens  dans  Us  deux  Indes. 
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IaGATOCLÉE,    Courtijane  célèbre,  Maîtnfe   de  Ptolomée ,  Roi 
d'Egypte. 

I  AgATOCLÉE  ,  célèbre  Couràfane  ,  infpira  nne  paffion  fi  forte  &  fi 
laveugle  à  Ptolomée ,  Roi  d'Ëgypre,  <ju*il  lui  abandonna  les  rênes  du  Gou- 
Ivernement.  Cette  femme  intouice  par  une  mère  anificieufe  &  galante,  en 
lapprtt  le  fecret  de  tenir  Ton  amant  dans  la  plus  vile  dépendance;  mais  plus 
IpalTionnée  qu'ambiiieure,  elle  ne  parut  fenfible  à  la  grandeur  que  pour  la 
Ipartager  avec  fa  mère  &  fon  irere  Agatocle.  Ce  triumvirat  formé  par  le 
Icrime  ,  remplit  l'Egypte  de  fcandales  fous  un  Roi  trop  abruti  par  la  débau* 
Ichc  pour  rougir  de  la  dégradation ,  éc  qui  vivoit  moins  en  Prince  qu*en 
IPrttre  de  Cybele.  Le  pouvoir  qu'Agatodée  avoir  ufurpé  fur  fon  amant,  lui 
Ifervit  à  faire  nommer  fon  frère  tuteur  de  Ptolomée  Epiphane  qui,  à  la 
Imort  de  fon  père  ,  n'étoit  âgé  que  de  cinq  ans.  Agatocle,  véritablemenc 
iKoi  fans  en  avoir  le  titre,  épnifa  le  tréfor  public  pour  acheter  des  com- 
Iplices,  &  il  exerça  les  plus  cruelles  vengeances  fur  les  anies  fieres  &  géné- 
Ireufes  qui  refuferent  d'adorer  fa  fortune.  Les  premières  dignités  devinrent 
lia  recompenfe  de  l'adulation;  des  Courtifanes  flétries  par  leurs  débauches, 
IfoUiciterent  &  obtinrent  toutes  les  grâces  pour  les  complices  de  leur  incon- 
Itinence  :  tant  d'excès  fouleverent  les  Peuples;  &  le  tuteur,  au-lieu  de  cal- 
Imer  les  efprits,  les  aigrit  encore  par  fes  vengeances  :  le  fer  &  le  poifon 
I  furent  employés  à  dépeupler  l'Egypte.  Les  Peuples  ne  confulrant  que  leur 
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J_i  A  vie  de  l*hoinme  fe  partsge  ordioairement  en  qufttre  Ag^ ,  Penfiiace , 
l'adolefcence ,  U  virilité  «  U  viàlle^ç  ;  ot\  y  en  ajo^w  qgeïquefiHs  un 
cinquième,  la  jeunelTe,  encre l'adoIefcçiiÇÇ  ^  Uviriîvéi  nvislesLoixa^ad- 
mettent  que  trois  fortes  d'Ages,  l'enfançç ,  U  puben^t  Sf,  ta  nujorité. 
.    La  preuve  de  Vige  fe  &it  par  les  rçgUbejj  pwUcs  d^s  oai^nce^. 

L'enfant  qui  vient  ïe  naître ,  commence  ce  qu'on  peut  4ppeller  U  vie  fo- 
etale \  il  vit  fbus  U  direâion  de  fes  parem  ^  St  fpu«  U  pro^e^on  des  Loïx 
qui  le  dé&ndent  des  infultes  ou  des  furprillês  9Wï<^cl^e«  ià  foibtefle  &  fbn 
peu  de  coDooifTance  ne  l'expofent  que  trçp.  £Ues  opt  prévu  que ,  par  dé- 
but d'expérience  ,  il  pourroit  &re  des  déç^airçli^  dont  il  auroit  i  fe  re- 
pentir dans  un  Age  plus  mûr  :  dans  cette  vue ,  elles  annuUeni  tout  Con- 
trat ou  tranfaâion  palfée  avant  l'Age  nécef&ice  v  &  cet  Age  eft  lùppoliS 
celui  qui  fufHc  à  développer  dans  cl^ue  individu  U  raifon ,  ou  U  fcieoco 
de  fe  bien  conduire. 

Les  différens  devoirs  à  remplir  dans  la  fociécé ,  exigeoïent  encore  diifô- 
rens  degrés  de  perfèâion  ,  ou  dans  le  phyfique ,  ou  dans  le  moral  de  cha- 
que particulier  :  U  gradation  de  la  connoiflance  &  de  l'accroifTement  du 
corps  étant  à-peu-près  la  même  dans  tous  les  individus,  on  a  diftinguéla 
vie  en  diffêrens  périodes  ,  que  les  Loijc  ont  déterminés  comme  une 
preuve  de  Tapticude  du  fujet  à  exercer  ou  à  remplir  telle  ou  telle 
fonâion. 

Ces  termes  néaomoitis  nç  peijveat  p^  être  fijcés  uniformément  pour  tout 
les  habilans  du  globe  terreilre  t  faos  qu'il  ea  réfuUe  des  inconvéniens.  Cha- 
que climat  produit  fur  les  fujç,^  qui  r^^bUent ,  des  variétés  qui  lui  fou 
propres  ^  on  fait ,  par  exemple ,  la  difproponioii  quM  y  a  entre  tes  babî- 
tans  des  pays  méridionaux ,  âc  ceux  qui  vivgat  fous  la  Zone  glaciale  potn" 
l'Age  de  puberté.  L*éducaûon ,  le  genre  d«  vi/e ,  le  tempérament  font  en- 
core varier  au  même  égard  ceqx  qui  éftfOi^vQQt  enfemtue  l*inâuence  dei 
mêmes  caufes  phyfiques  ;  ^ais  il  ferqit  trop  daqgerçux  de  laiflèr  ces  termes 
arbitraires  ;  6c  c*eil  une  loi  très-fage  quQ  celle  qui  les  fi»  au  moins  dani 
chaque  pays. 

La  perfection  du  corps  s*annonce  k  l'ezt^eur  par  dOA  ^gnes  fènObles  qui 
ne  peuvent  tromper;  celle  de  l'efprit,  tp«iivs  m((  p(W  tomber  fbus  tes 
fens,  eft  ordinairement  relative  à  celle  du  çwps.  tss  «temples  contraires 
font  affez  rares  pour  ne  pas  infirmer  ce  principe.,  â(  l'on  ne  peut  aflîgner 
de-regle  plus  exaâe  pour  juger  de  la  per&^ot\  de  l'entendement  &  de 
^s  facultés ,  que  la  perfeâion  même  phyfîque.  Tel  eft  le  fondement  de  U 
diftinâion  que  les  Loix  ont  fafte  de  trois  A^es ,  d'après  laquelle  elles  ont 
ilatué  fur  le  moral  de  Tbomine.  Elles  ne  le  Mumençot  axa  devoirs  réfléchia 
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[lie  lorrqu'il  cH  rtlputc  en  état  de  fai:c  uljge  de  fa  raifon ,  &  de  fe  ren- 
;  compte  de  fa  conduite  ^  elles  attendent  toujours  le  tems  prefcrit,  pour 
permettre  des  démaiches  qui  pourroient  lui  devenir  préjudiciables  ,  fi 
elles  n'étoient  libres  &  raifonnces^  elles  annullent  toutes  celles  que  la  bouil- 
lante jeunetTe  fait  faire  avec  précipitation ,  lorfqu'eltes  exigent  une  raifon 
lu-defliis  de  cet  Age.  Ces  Loix,  fondées  fur  l'expérience  de  tous  les  fiecles  , 
■ont  une  barrière  qui  s'oppofe  à  la  fougue  &  à  l'imprudence  des  pallions  ; 
plies  guident  l'ignorance  aveugle;  &  par -là  confervent  à  l'homme  la 
propriité  de  ce  qu'il  a  droit  de  pofféder,  contre  la  violence,  ou  des  fug- 
gellions  infidieufes. 

Un  crime  commis  par  une  perlbnne  qui  n'a  que  quatorze  ans ,  n'eft  pas 

grave  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  que  celui  auquel  elle  s'abandonne 

t  quarante  ans.    L'Age  tendre  peut  même  faire  difparoître  entièrement  la 

■chanceté  morale   d'une  aâion  qui  feroit  criminelle  dans  un  Age  plus 

ivancé. 

C'efl  au  principe  établi  ci-deffus  que  l'on  doit  rapporter  toutes  les  Loïk 

|ui  règlent  l'Age  requis  pour  difpofer  de  fa  liberté ,  foit  par  le  mariage, 

bit  par  les  vœux  monaftiques  ;  pour  régir  fes  biens,  &  en  difpofer,  pour 

efier,  pour  remplir  diverles  charges,  pour  faire  la  foi  &  hommage ,  pour 

■  féance  &  voix  délibérative  dans  les  Etats,  Parlemens ,  &  autres  a,C- 

■emblées  de  ce  genre. 

De   Vj4ge   le  plus  propre   au    Couvernement. 

Lr  Roi  Roboam  ,  fils  de  Salomon,  reçut,  des  les  premiers  jours  de  fon 
^ivénement  au  Trône ,  une  humble  requête  des  douze  Tribus  de  fon  Peu- 
,  tendant  îl  l'allégement  des  charges  dont  le  Règne    précédent   l'avoit 


eft  lui-même  dans  un  Age  avancé.  Dans  un  Gouvernement  Républicain  , 
c'eit  autre  cho(ê  :  le  Souverain  ^  eft  toujours  mûr ,  toujours  fage  ;  &  un 
jeune-homme  y  peut  entrer ,  fans  préjudice  pour  l'Etat.  Toutefois  ,  avant  que 
d*entamer  trop  la  matière ,  voyons  de  quelle  jeuneffe  il  s'agit  ici  ;  enfuite 
nous  montrerons  combien  il  en  fuit  peu  dans  le  Gouvernemeot  Politique. 

Il  y  a-  deux  efpeces  de  jeuneflè  :  IVne  couTifte  dans  l'Age,  &  l'autre 
dans  le  caraâere.  On  peut  établir  que  l'Age  de  la  jeunelTe,  par  rapport  au 
Gouvernement ,  dure  jufqu'à  trente  ans  ;  mais  le  caraâere  eR  jeune  tant 
qu'il  s'annonce  par  des  a^ons  emportées  &.  téméraires  ;  par  une  conduite 
îndtfcrete ,  Si  fans  réflexion  fur  les  mauvaifes  fuites  qu'elle  peut  avoir.  -  Or , 
comme  il  arrive  communément  que  ce  caraâere  d'imprudence  accompagne 
le  jeune  Age,  delà  vient  que  ces  deux  fortes  de  jeunefTe  fe  confondent 
l'une  dans  l'autre  ;  &  qu'étant  regardées  comme  inféparables,  on  a  mzuvaifè 
opinion  des  mœurs  d'un  homme,  parce  qu'il  eft  encore  jeune  ^  au  contraire, 
on  ne  doutera  pas  de  la  fagefTe  de  quelqu'un ,  fur  le  feul  témoignage  de 
fes  cheveux  blancs. 

Cette  prévention  eft  fouvent  fort  éloignée  du  vrai;  un  homme,  quelque 
vieux  qu^il  foit  par  le  nombre  de  fes  années,  s'il  n'a  pas  acquis  la  pru- 
dence ,  s'il  ne  pratique  pas  les  leçons  de  fagefle  qu'il  a  eu  tant  de  tems 
d'apprendre,  il  n'en  e(l  pas  moins  jeune  par  le  caraâere,  &.  ne  mérite  pas 
d'être  plus  confidéré  &  refpeâé ,  qu'un  étourdi  qui  n'auroit  pas  vingt  ans. 

Fuis  donc  que  la  jeunefte  de  l'Age  ,  &  celle  du  caraâere  font  fî  intimé-, 
ment  unies ,  que  l'on  ne  croit  pas  faire  injure  à  une  perfonne  de  la  croire 
incapable  de  bien  conduire  des  affaires  tant  foit  peu  férieufes ,  fi  elle  n'efl 
pas  née  depuis  long-sems  :  ce  qui ,  dans  le  fond ,  n'efl  pas  toujours  une 
injuflice  ;  il  &ut ,  de  néceflité  ,  examiner  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention  , 
fi  le  caraâere ,  l'efprit  &  la  conduite  d'un  jeune  candidat  qui  afpire  à  quel' 
que  Miniftere  Politique,  n'auroient  pas,' par  hafard,  comme  il  arrive  quel- 

Îjuefois,  la  maturité  des  vieillards,  avant  que  de  fe  décider  pour  fon  exclu- 
ion  i  parce  que ,  comme  ce  font  les  mœurs ,  &  non  pas  les  années  qui 
indiquent  la  capacité ,  on  doit  faire  autant  de  cas  de  celui  que  fou  grand 
mérite  élevé  au-defTus  d'un  Age  trop  peu  avancé,  que  méprifer  celui  qu'une 
longue  vie  n'a  pas  rendu  fage.  Le  titre  de  vieillard  que  l'on  ne  donne  plus 
.  qu'aux  perfonnes  accablées  fous  le  poids  des  ans ,  &  qui  emporte  tant  de 
vénération,  ne  devroit  être  accordé  qu*au  vrai  mérite  de  quelque  Age 
qu'il  fôt. 

Il  Ëiut  pourtant  convenir  que  quand  il  sUgït  de  quelqu'un  qui  n'a  pas 
encore  atteint  l'Age  viril ,  l'examen  de  fes  qualités  eft  beaucoup  plus  in- 
difpenfable ,  &  doit  être  plus  fcrupuleux  dans  quelque  Gouvernement  que 
ce  foit,  que  lorfqu'il  s'agit  d'un  homme  avancé  en  Age  ;  parce  (jue  l'in- 
capacité eu  bien  plus  ordinaire  dans  les  jeunes-gens  ,  que  dans  les  vieillards. 
Le  choix  d'un  jeune-homme  ne  doit  pas  avoir  lieu,  fi  le  Miniftere  n*eft 
compofé  que  de  peu  de  perfonnes ,  ou  sM  confifte  dam  une  feule  cête }  niais 
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feulement  quand  il  roule  fur  plufieurs  :  parce  qu*un  homme  jeune  en- 
core ,  &  par-là ,  d'autant  plus  iujet  aux  mépnles ,  a  beloin  dVtre  fouvent 
I  redrefré. 

Mais  je  croirois  volontiers  que  dans  iin  nombre  de  vieux  Miniftre;  pleins 
I  d'expérience,  non-feulemenr  le  jeune-homme  en  quellion  peut  être  admis 
fans  crainte ,  mais  encore  au  grard  avantage  de  l'État. 

Dans  la  fuppofirion  qu'un  jeune-homme  eil  d'un  carafterc  excellent  , 
d'une  conduite  lage  &  refiiichie,  d'un  fens  mûr  &  ralfis,  fa  vigueur  corpo- 
relle excitant  naturellement  les  opérations  de  fonelprit,  elles  feront  &  plus 
vives  &  plus  prompies  que  celles  de  gen<;  plus  âgés  ,  qui,  à  mefure  que 
la  chaleur  naturelle  commence  à  manquer,  (ont  d'une  telle  lenteur  à  exé- 
cuter leurs  fages  rélblutions,  qu'elle  fait  (b'ivent  tort  à  l'entreprife  :  aînfi 
cette  pefante  maturité  de  la  vieilleffe ,  fi  néceffaiie  pour  modérer  les  fou- 
gues du  jeune-homme ,  fe  trouvera  elle-même  excitée  par  Paftivité  de 
I  celui-ci. 

Mais  elTayons  de  découvrir  quel  doit  être  ce  jeune-homme  extraordi- 
naire, que  la  vigueur  de  fon  Age  lend  néceffaite  au  fucces  des  réfolu- 
tions  des  anciens ,  dans  le  Gouvernement  de  l'Etat  :  l'examen  des  motife 
qui  font  refpetler  la  vieillclfe,   nous  guidera  dans  notre  recherche. 

Je  trouve,  en  premier  lieu  ,  dans  le-;  vieillard'; ,  un  commerce  adidu  avec 
des  perfbnnes,  dont  l'état  &  le  caradere  offrent  mille  occafions  d'apprcn- 
dic ,  foit  par  les  événemens  auxquels  elles  ont  eu  pact,  foit  par  ceux  donc 
elles  ont  été  témoins.  J'oliferve  anllï  Icîir  aliiduiié  \  la  levure  des  faits  hif- 
toriques,  qui,  du  fond  du  cabinet  les  rendant  l'peâateurs  du  monde  en- 
tier, leur  apprend  fes  révolutions  fiiccelfives ,  henreules  ,  ou  fatales.  Mais 
j'admire,   (iir-tout,  le  foin  qu'ils  ont  de   joindre  à  la  leftui 


ont  faites  ;  ils  auront  mérité  nos  ôloge^ ,  fiU  ont  pu  exercer  leur  elprit 
&  leur  mémoire  fur  la  plupart  des  faits ,  de  manière  à  eti  remporter  le  fuit 
■des  maximes  exquifes,  &  des  folides  déciGons ,  dont  li  fouvent  nous  les 
trouvons  riches ,  pour  peu  que  nous  fàHions  attention  à  cette  aîfance  avec 
laquelle  ils  favent  appliquer  aux  cas  qui  fe  préfentent  dans  une  afïaire  ac- 
tuelle, ceux  qui  font  arrivés  autrefois  :  ce  qui  eft  le  véritable  ufage  des 
deux  facultés  dont  nous  parlons ,  qui  font  le  jugement  6c  la  mémoire.  Pour 
peu  que  nous  fâchions  apprécier  cet  accord  qu'ils  trouvent  fi  bien  entre 
l'exemple  paffé  &  le  fait  préfent  qu'ils  lui  comparent  :  pour  peu  que  nous 
démêlions  la  fcience  qu'ils  tirent  du  paffé  pour  régler  le  préfent,  &  pré- 
voir l'avenir,  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  les  admirer. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  véritable  expérience,  qui  ne  peur  s'acquérir 
autrement  que  par  la  méthode  que  nous  avons  iiuliquée  :  expérience  aulfî 
dont  les  feuls  vieillards  font  capables-,  &  qui  les  rend  feuls  dignes  de  no- 
tre déférence  à  leurs  décifions. 

'  Les  aâes  multipliés  de  ces  mêmes  décifions  en  rendent  la  pratique  plus 
.  aifée  encore  :  car  il  en  eft  des  opérations  de  l'efprit.  comme  de  celles 
du  corps.  L'artifan' qui, commence  un  ouvrage,  éprouve  d'abord  des  diffi- 
cultés ;  mais  elles  diminuent  infeofiblement,  à  mefure  que  l'ouvrage  avan- 
ce ;  parce  que  i'ufage  aiTidu  des  organes  de  l'artifle ,  les  rendant  toujours 
plus  habiles  à  un  même  travail ,  ils  s'y  portent  toujours  avec  moins  de  gêne  : 
ainfi  l'habitude  réitérée  des  efforts  de  l'entendement ,  les  dépouille  peu-à- 
peu  de  ce  qu'ils  ont  de  pénible ,  jufqu'au  point  de  ne  plus  coûter  qu'une 
Application  légère  ;&' la  réuHite  des  décifions  tire  fa  perîèâion  de  cette  ai- 
fance  plus  ou  moins  grande.  Ferionne  ne  révoquera .  en  doute  cette  vé- 
rite  ;  &  chacun  fait  que  l'habitude  &  la'  répétition  des  mêmes  a^es ,  dans 
"<]uelqu''ouvrage  que  ce  fott ,  font  les  vrais  '  moyens  de  rendre  facile  fôn 
exécution.  Or,  cette  habitude  fera  namrellement  plbs  grande  dans  les  per- 
fonnes  avancées  en  Age ,  que  dans  les  jeunes  gens  ,  puifque  ceux-ci  ne  fau- 
foient  avoir  eu  d'aufTi  fréquentes  occafions  de  la  former.  C'efl  donc  à  l'ex* 
férience,  que  1^. vieillards  doivent  la  folidité  de  leur  jugement,  &la  fa- 
^iTe  de  leurs  décifions  ^  &  il  eft  indubitable  que  fans  fon  fecoiirs ,  on  ne 
:|ieut  rien  -  produire  que  d'in^arifoit.  :.     -        -' 

Mais:  parce  ^ue  cet  avantage  ne  fe^trouve-  pas  facilement-  dans  la  jeu* 
■nèfle,'  eh-ce  ii  dire-.qu'il  feîlle  abfolument  Pexclure  du  Mùiiftereï  Non,  ce 
-.n'efl  pas  toujours-  le  grand  âge  qui  finit  mériter  cet  Emploi';  3t.  puifque  1* 
-réflexion  &  ia  mémoire  donnent  l'expérience  ,  il  femble  que  le  tems  ne  lui 
eft  néc'éfTaire ,  qrfaurant  qu'il  offre  quantité  d'événemens  propres-  à  exercer 
fone  &  Jîautfe:<TaeaIcé.  Or,-^'il  arrive  qu'un^cport  inteiValle  amené  tout 
jlila  foisiun  grand  :'nombreid'oc(rafiOns  de  cette  narare;  cette  afBoence  d'é* 
9rëneniens<  qui  fa. touchent)  potus  ainfi  dire  IHio  -l'ititi'e ,  équivaut ,  fans  dou- 
te, à  la  longueur  du  tems,  communément  néceifaire  pour  ibrmer  Texpd* 
Tïençe.  Et  d'ailleurs fii  un  jeune-homme  d'un  efpric  fqlide ,  apports  un&ac-, 
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I  tention  bien  réfléchie  aux  dflPSis  événemens  qui  fe  préfentent,  &  en  (ait 
nourrir  fa  mémoire,  de  forte'  qe^Is  y  demeurent  profondément  gravés;  ces 

I  deux  qualités  l'égnlevont  prefque  en  mérite  aux  pi-is  anciens ,  o'i  l'en  appro- 
clieiont,  i  railbn  de  fa  façon  de  réfléchir  plus  Ibuienue,  de  fa  mémoire 
plus  tenace,  de  fon  travail  alTîdu,  qui  amont  nuiri  Ion  efprit,  &  lui  au- 
ront fait   acquérir  en  dix  ans  l'expérience  de  trente. 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur  d'un  génie  précoce,  rompu 
de  bonne  heure  au  maniement  des  affiiires,  plus  inllruit  par  la  réflexion 
que  par  le  tems,  ou  même  rompu  de  bonne  heure  au  maniement  des  af- 
faires dans  des  emplois  fubalternes,  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  convenable 
de  lui  confier  un  Département  un  peu  important  avant  l'âge  de  trente  ans 
ou  environ.  Selon  fit  une  Loi  pour  empêcher,  non-feulement  qu'aucun  jeune 
honmie  n'entiàr  dans  la  Magiftrature ,  mais  même  qu'aucun  ne  fût  reça 
dans  le  Con'eil  le  moins  important.  Cette  Loi  eft  fage  :  fi  l'on  permet  aux 
jeunes-gens  de  liégci'  dans  les  Cours  de  Judicature ,  d'ailifter  aux  Confeils 
d'Etat,  d'accompagner  un  Ambaffadeur,  fi-c.  ce  doit  être  uniquement  dans 
la  vue  de  les  inllruire  &  de  les  former;  mais  un  Gouvernement  fage  ne 
leur  confiera  jamais  ni  une  charge  de  Judicature,  ni  le  Gouvernement  d'une 
Province,  ni  une  Négociation  avant  l'Age  de  trente  ans,  quoiqu'on  puiHè 
alléguer  en  faveuT  de  la  iblidité  de  leur  efprit  &  de  la  matufité  de  leurs 
feniimens.  U  peut  y  avoir  abfolument  une  vieillefle  de  bon  fens  qui  s'allie 
avec  la  jeiinenb  de  l'Age;  mais  cela  eft  fi  rare,  qu'on  ne  doit  jamais  le  pré- 
fumer ,  &  que  même  on  doit  à  peine  le  croire  lorfqu'on  le  voir.  Du  refte 
un  fiijet  nijr  avant  trente  ans,  n'en  fera  que  plus  propre,  à  cet  Age,  à 
emplir  les  emplois  que  l'Etat  lui  confiera. 

Du  rede  les  jeunes-gens  de  trente  ans  doivent  être  en  petit  nombre  dans 
es  Collèges  ou  les  Confeils;  &  toujours  adaptés  au  tempérament  des  An- 
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que  fon  exercice  requiert  bien  des  fatiguàlHIporelIes,  que  ne  fauroit  fbu- 
tenir  un  [empéranient  afFoibli  par  la  décrépuude  ;  lans  parier  des  afFetHons 
particulières  qui  dominent  fôuvent  l'homme  lur  la  lin  de  fà  vie ,  il  le  pal- 
uonne  po-Jt  les  anciens  ufages,  &  ne  vante  que  les  mœurs  &  les  événe- 
tnens  du  temps  palTc.  La  même  foiblefle  lui  fût  défapprouver ,  dédaigner  les 
ufages  préfens  ,  &  rejetter  bien  loin  les  meilleurs  avis  qu'on  lui  propofc , 
parce  qu'il  ne  veut  en  croire  qu'à  lui-même,  &  ne  fuivre  que  les  vieilles 
routines.  L'Ecriture  fainte  nous  marque  peut-être  la  fàcheufe  condition  d'un 
MîniHre  décépit ,  par  ces  paroles  :  ii  autem  in  potentatibus  oSoginla  anni ,  - 
6"  ampliùs  ,  corum  lator  &  dolor.  Pf.  Ixxxix.  f.  to. 

Concluons  que  l'Age  le  plus  propre  au  nianiemeni  des  af&ires  publi- 
ques, eft  tout  l'intervalle  qu'il  y  a  depuis  la  fin  de  la  jeunelTe,  jufqu'au 
commencement  de  la  décrépitude.  Tel  eft  l'Age  feul  convenable  au  Minif- 
tere  Politique ,  foit  au  dedans  ou  au  dehors  de  l'Etat.  Qu'on  dife  tant  qu'on 
voudra ,  que  la  jeunefle  ne  doit  point  être  un  obftacle  au  choix  d'un  Am-  " 
bafladeur ,  lorfque  d'ailleurs  le  fujet  eft  capable  de  foutenir  avec  dignité 
le  poids  de  PambafTade  ;  qu'on  ajoute  que  c'eft  une  prérogative  de  la  fa- 
eefle  ,  de  difpenfer  des  loix  de  l'Age  ceux  en  qui  elle  Te  rencontre  avec  U 
leundTe  :  ces  difcours  ne  m'en  impofent  point.  Les  fi-uits  font  rares  dans 
la  faifon  des  fleurs.  Le  fang  coule  trop  impétueufemeot  dans  les  veines  d'un 
jeune  homme.  L'Age  où  l'on  eft  livré  à  toutes  les  irruptions  du  tempéra- 
ment, n'eft  pas  propre  aux  affaires.  Les  gens  d'un  Age  trop  avancé  ont  auffî 
leurs  défauts  ;  outre  ceux  dont  je  viens  de  parler ,  un  vieillard  eft  peu  pro- 
pre à  s'infinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  Prince  &  de  Tes  Miniures }  & 
l'Age  des  infirmités  n'eft  pas  plus  propre  aux  af&ires  que  celui  des  plaifirs. 
les  jeunes-gens  font  trop  hardis,  les  vieillards  trop  timides.  Les  uns  ont 
trop  de  confiance,  lef'  autres  n'en  ont  pas  aflèz.  Il  refulte  que  PAge  le  plus 
propre  aux  Ambaftades  eft  depuis  trente  jufqu'à  foîxante  ans,  parce  quHl 
eft  également  éloigné  des  emportemens  de  la  jeunelTe  &  des  foibleffes  de 
la  caducité,  &  qu'on  y  trouve  avec  l'expérience,  la  difcrétion  &  la  modé- 
ration qui  manquent  aux  jeunes-gens ,  la  vigueur ,  l'aâivité  &  l'agtément 
qui  ont  abandonné  les  ^eillards. 

Examen  de  cette  QueJIion: 

Les  qualités  nicejfaires  à  un  Minijht  d*Etat  Je  trouvent-elles  plus  d'i0- 
eilement  rtunies  dans  un  homme  de  trente  ans  ou  environ ,  que  dans  un 
vieillard? 

Une  raifon  milite  en  feveur  de  la  jeiinefTe  pour  l'introduire  dans  le  Mï- 
lûftere,  c'eft  l'inconvénient  du  changement  fréquent  de  Miniftre.  Voye^Pajt, 
Changement.  Ne  choifir  que  des  vieillards,  que  la  nature,  «u  bout  de 
quelques  années,  range  dans  la  claftè  des  invalides,  ou  au  nombre  des 
mons ,  c'eft  s'expofer  visiblement  à  des  mutations  qu'os  ne  fauroit  rendre 
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ours  plus  nu  nioin-  dans  rAdminif- 
t  varier T8S  principes,  ce  qui  l.i  rend  incertaine,  va- 
gue Si  frngile  ;  au  lieu  qu'un  jeune  Minïftre  dure  plus  long-temî. 

Il  faut  convenir  que  lorfqu'il  s'agit  d'élever  au  Miniftere  un  jeune  homme 
j  qui  n'a  pas  encore  trente  ans  accomplis ,  l'examen  de  Tes  qualités  eft  beau- 
I  coup  plus  indilpenfable ,  &  doit  être  plus  fcrupuleux,  que  lorfqu*i!  eft  quef- 
I  tion  d'un  (ijjet  plus  mûr ,  parce  que ,  comme  nous  l'avons  obtervé  ci-def- 
fus ,  l'incapacité  eft  bien  plus  ordinaire  dans  les  jeunes  gens  que  dans  les 
I  peribnnes   plus  âgées ,    outre  que  du  côté  du  cœur  la  jeunefle  eft  encore 
I  plus  fujeite  aux  toiblelTes  de  l'humanité,  que  l'Age  où  le  fang  commence 
I  à  fe  rafl'eoir.  Mais  auUî  lorfqu'un  homme  d'environ  trente  ans  a  de   la  pro- 
bité,  de  la  capacité,  de  l'application,  de  la  prudence  &  de  la  difcrétion , 
qui  font  comme  les  cinq  vertus  cardinales  du    Miniftre  ,  j'ofe'dire  que, 
tout  le  refte  égal ,  il  mérite,  à  raifon  même  de  fa  jeunefle,  la  préférence 
fur  un  plus  âgé ,  parce  que  l'Etat  doit  en  attendre  de  plus  longs  fervices. 
Le  point  eft  d'examiner  fi  ces  cinq  vertus  fe  trouvent  plus   difficilement 
réunies  dans  un  fujet  à  l'Age  de  trente  ans  ou  environ  qu'i  cinquante  ou 
I  foixante. 

La  probité  du  Miniftre  confifte  à  être  fidèle  h  fon  Maître,  à  l'Etat,  à 
chaque  Citoyen,  Cette  probité  eft  /ondée  fur  la  droiture  du  cœur;  la  droi- 
ture du  cœur,  exaltée  par  l'aâivité  organique  plus  ordinaire  dans  le  printems 
de  l'Age  que  dans  fon  automne,  produit  une  force  d'enthoufiafme  bien  par- 
donnable, bien  lou.ible  "lorfqu'il  s'agit  de  vertu,  &  d'une  vertu  publique 
qui  influe  fur  le  bonheur  de  tout  un  Peuple.  Un  Miniftre  fidèle  à  fon  Maî- 
tre,  doit  l'aimer  &  le  refpefter,  avoir  un  attachement  iincere  pour  fes  in- 
rércts.  Le  fentiment  de  la  reconnoiflance  doit  le  joindre  ici  à  l'inclination 
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de  U  gloire  le  domine  davantage.  AinfiT^^'U  fera  bien  perRiadé  que  le 
Jal-it  du  Peuple  fait  U  gloire  du  Souverain  &  celle  du  Miiiiflre ,  fon  amnur 
po'-ir  fon  Maître  ne  le  féduira  point  jufqu'i  trahir  les  intérêts  de  PEtat;  & 
peut-être  moins  fenfible  à  la  favcjr  qu'un  vieux  Courtifan ,  il  fera  moins 
tenté  d'être  infidèle  à  la  Patrie  en  fe  montrant  trop  complaifant  pour  le 
Fiînce  ',  il  aura  moins  de  ces  craintes  &  de  ces  foibleffes  qui  empêchent 
qu'on  ne  pienne  des  rdfolutions  utiles,  &  qu'on  n'exécute  celles  qu'on  a 
prifes.  Fidèle  au  Souverain,  fidèle  &  la  Patrie,  pourquoi  ne  le  feroit-i!  pas 
envers  chaque  Citoyen,  en  ne  faifantd'injufticeî  perfonne,  en  faifant  mon- 
ter autant  qu'il  le  peut ,  le  bonheur  de  chaque  particulier  au  plus  haut  de-" 
grê  qu'il  puilTe  parvenir.  Plus  une  ame  eft  jeune  &  tendre,  plus  elle  eft 
ouvene  à  l'humanité.  La  rigueur  &  la  dureté  ne  font  pas  ordinairement 
les  défauts  de  la  jeunefTe.  Il  eft  vrai  qu'un  Miniftre  doit  aulTi  prendre  garde  ' 
de  donner  dans  çecte  fetblefle  qu'on  honore  du  nom  de  bonté,  &  quiemi- 
pêche  de  réfuter  ceux  qui  font  des  demandes  injuftes  :  car  fi  l'on  doit  ac- 
corder fans  héfiter  ce  qui  eft  raifonnable ,  on  doit  refufer  avec  fermeté  ce 
qui  ne  Teft  pas  \  &  donner  aux  importunîtës  d'un  folliciteur  ce  qu'il  ne 
mérite  pas,  c'eft  ^e  une  injuftice  à  tous  ceux  qui  ont  des  prétentions 
mieux  fondées. 

La  capacité ,  féconde  qualité  d'un  Miniftre ,  peut  être  envifagée  fous  deux 
faces  différentes ,  par  rapport  à  la  folidité  de  Pefprit  &  l'étendue  des  con- 
noîffitnces  ihéorétiques,  «par  rapport  à  l'expérience.  11  paroît  d'abord  que 
l'Age  mûr  doit  avoir  l'avantage  fur  la  jeunefle  à  l'égard  de  ces  deux  points, 
&  )e  conviens  fans  peine  que  cela  arrive  ordinairement,  quoique  non  ex- 
clufivement.  Non  feulement  il  y  a  des  efbrits  précoces  qui  préviennent 
leur  Age ,  mais  il  y  a  quantité  de  connoifïances  que  l'on  acquiert  mieux 
entre  vingt  &  trente  ans  qu'à  quarance.  Un  Miniffre  jeune  ou  vieux  n'en- 
tre point  tout  formé  dans  le  Miniftere ,  &  fi  l'on  fuppofe  une  bonne,  édu- 
cation ,  celui  qui  n'a  que  trente  ans  ièra  de  bien  plus  grands  progrès  dans 
la  Politique ,  que  celui  qui  en  auroit  cinquante.  Ajoutez  encore  que  la  pé- 
nétration &  la  folidité  defprit  Jbnt  plutôt  des  dons  de  la  nature,  qu^n 
firuit  de  l'étude. 

A  l'égard  de  l'application ,  la  jeunefte  dont  nous  parlons ,  eft  fur-tout  le 
tems  ou  le  travail  coûte  le  moins  ,  je  veux  dire ,  où  l'on  peut  travailler 
plus  alTidnment  fans  rifque  poui  fa  fanré.  Le  feu  de  l'Age  dévore  les  in- 
difcrétions  en  ce  genre  auxquelles  un  Miniftre  eft  quelquefois  forcé  par  la 
multitude  des  affaires ,  ou  par  une  befogne  preffante.  Il  eft  vrai  auflï  que 
moins  on  a  d'Age,  plus  on  eft  porté  à  la  diiîipation.  Cependant  cela  dé- 
pend encore  pli's  du  tempérament,  delà  trempe  d'efprit,  de  l'éducation, 
que  du  nombie  des  années.  L'on  a  vu  des  vieillards  à  foixante  &  dix  ans 
plus  légers,  plus  difîipés,  tranchons  le  mot,  plus  étourdis  qu'un  jeune 
homme  de  vingt-cinq.  Mais  il  eft  fïir  que  celui  qui  fe  fait  de  bonne  heure 
une  habitude  du  travai^,  la  confervera  dans  un  Age  plus  avancé.  Du  refte 
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icaticA^^Ptante  ,  il  ne  faut  pa;  s'imaginer  qu*un  Mî- 
connnueUement  enchaîné  à  fon  bureau ,  qu'il  renonce  à 


nillre  doive  ■ 

la  (bciété,  qu'il  fade  de  fon  cabinet  une  cellule  d'hermite,  L'efprit  veut 
du  relâche.  Plus  les  occupations  font  férieufes  &  importantes ,  plus  l'efprit 
conrentieufemeot  applique ,  a  befoin  de  récréation.  It  ne  feut  pas  aufÏÏ  que 
Ibus  ce  prétexte  on  imite  la  négligence  d'un  Miniftre  mort  il  y  a  quelques 
années.  Quand  on  fit  l'inventaire  de  (es  papiers ,  on  trouva  une  quantité 
furprenante  de  requêtes,  mémoires ,  lettres,  &c.  qui  lui  avoient  été  adref- 
fés  dans  le  cours  de  fon  Mîniftere,  &  qui  concernoient  en  partie  des  af- 
faires de  conléquence ,  la  fortune,  &  même  la  vie  de  plulîeurs  Citoyens. 
11  lis  avoic  jettes  de  côté  fans  les  ouvrir.  On  les  décacheta  après  (a  mort. 
Si  l'on  fut  étrangement  furpris  d'une  négligence  auflï  coupable.  S'il  eft  des 
fautes  que  Ton  doive  fe  reprocher,  ce  font  fur-tout  celles  que  l'on  feit  par 
défmt  d'application. 

La  prudence  qui  fait  que  l'on  n*embra(Ie  un  parti  qu'après  un  examen 
réfléchi ,  &  la  difcrétion  qui  rend  un  homme  impénétrable  fur  tous  les  fe- 
crets  d'Etat  qui  méritent  véritablement  ce  nom  ,  ne  font  point  non  plus 
des  qualités  au  delfus  de  l'Age  de  trente  ans.  Pour  la  prudence,  elle  dé- 
génère aifément  en  timidité,  en  pufiUanîmiré  dans  les  vieillards ^  &  l'on  a 
remarqué  que  la  pufillanimité  a  caufé  pour  le  moins  autant  de  préjudice 
aux  Etats,  que  le  trop  de  hardiefïè.  Ainfi  la  pnidence  doit  être  accompa- 
gnée de  fermeté  &  de  réfolution  dans  un  Homme-d'Etat.  Quant  à  la  dif- 
crétion,  c'eft  fur-tout  dans  le  Miniftere  qu'il  faut,  comme  il  eft  écrit, 
mettre  un  fr.in  à  fa  langue,    &  un  cadenat  à  fa  bouche;  qu'une  légèreté 

:urelle,  ni  une  humeur  babillarde,  ni  la  vanité  déplacée  de  paroître  initié 
"     '  -  ..       .      .     f  ■       I  .         .     prévoyance  pour  les 


»_à  Rome,  mais  on  alla  toujours  cherchSPo  nitrite ,  en  quelque  part  qu'il 
*  "fe  trouvât,  fans  difierence  de  vieillards  ou  de  jeunes  gens  ,  comme  il 
»  s*eD  voit  un  exemple  duis  U  perfonoe  de  Valerius  Corvïnus  qui  (iit  créé 
s  Conful  à  l'Age  de  vingt-trois  ans;  &  lui-même  parlant  à  Tes  fbldats,  il 
»  leur  dit  que  la  dignité  Confulaire  étoit  le  partage  de  la  vertu ,  &  non 
9  pas  celui  de  la  naiflance  :  erat  prœminm  virtiitis  non  fanguinis. 

i>  Il  y  a  du  pour  &  du  contre  dans  cette  rëfolution,  de  ne  regarder,  ni 
s  à  PAge,  ni  a  la  aaifTaiïce.  Pour  cette  dernière  qualité,  il  ^IIuc  fe  reU- 
»  cher  i  Rome ,  &  il  feudroit  en  (aire  de-même  dans  toute  autre  -Répu- 
»  blique  qu'on  voudroît  rendre  puifTante  ;  car  il  ne  faut  pas  prétendre  que 
»  les  hommes  fe  foumettent  à  la  peine  fans  récompense ,  &  il  y  a  toujours 
»  du  danger  à  vouloir  ôter  l'efpérance  qu'on  en  peut  avoir^  Dans  la  fuite 
»  même ,  la  feule  efpérance  ne  contenta  pas  le  Peuple ,  il  &llut  en  venir 
»  à  l'effet. 

n  Four  les  Républiques  qui  ne  donnent  point  d'occupations  glorieufes  à 
»  leur  petit  Peuple  ,  elles  peuvent  le  traiter  comme  elles  voudront  (  pourvu 
»  que  la  Jujlice  ne  foit  point  violée  ;  )  mais  celles  qui  entreprendront  de 
»  faire  ce  que  Rome  a  fait,  ne  doivent  apporter  aucune  dimnftion  entre 
B  leurs  Sujets. 

■n  Ce  point  étant  dont  décidé,  la  queflion  de  l'Age  doit  l'être  auHî ,  & 
»  même  il  efl  néceflàire  de  n'y  avoir  point  d'égard  :  car ,  quand  if  s'agira 
»  d'élever  un  jeune  homme  à  un  grade  qui  demande  la  prudence  a'un 
»  homme  âgé,  foyez  affuréque,  fi  Te  Peuple  en  fait  lui-même  le  choix, 
K  il  ne  relèvera  jamais  à  de  telles  dignités  que  pour  quelque  aâion  extraor- 
»  dinaire  qui  marque  fon  extrême  mérite ,  &  fa  grande  capacité.  Et  lorf- 
»  qu'un  jeune  homme  eft  rempli  d'un  tel  mérite ,  qu'il  fe  feit  diftinguer 
T>  dans  quelque  chofe  de  confidérable,  ce  feroil  très-grand  dommage  que 
»  l'Etat  ne  pîit  pas  s'en  prévaloir  dès  l'heure  même ,  &  qu'il  dût  attendre 
B  que  l'Age  eût  amorti  en  lui  cette  vigueur  de  courage ,  âc  cette  aâîvité 
»  dont  il  peut  tirer  de  très-grands  fervices  pendant  qu'un  tel  fujet  eft  jeune; 
»  comme  on  voit  que  Rome  tira  de  très-grands  avantages  du  mérite  de 
»  Valerius  Corvinus ,  de  celui  de  Scipion  ,  de  celui  de  Pompée ,  &  de  tant 
»  d'autres  qui  ont  eu  les  honneurs  du  triomphe  danslafleur  de  leurjeunefTe.  «t 
VHBtnme-d' Etat ^  par  NiCOLO  DONATO.  Infiitiitions  politiques  ^  par  le 
Baron  de  Bielfeldt.  La  Science  du  Gouvernement  par  M.  DE  REAL. 
De  l'Efprit  des  Loix,  par  M.  DB  MOHTES<iUIEU.  DifioUTS  politiques  de 
Machiavel  fur  Tite-Livh. 
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A  G  E  N  ,  ancienne  Ville  de  France  ,  Capitale  de  CAgénois. 

A  GÉNOIS,  Contrée  de  France  y  dans  la  Giiienne.  * 

JL'A  GÉNOIS  eft  de  toutes  les  parties  delà  Guienne  la  plus  belle  & 
la  plus  fertile.  Elle  eft  arrofée  par  la  Garonne,  la  Dordogiie,  le  Lot  & 
Je  Lez  \  elle  contient  treize  Villes  ou  fiourgades.  Ses  anciens  habitans  étoienc 
les  Nitiobrigeï. 

Agen,  Capitale  de  l'Agénoîs ,  auquel  elle  donne  fon  nom,  eft  une  belle 
Ville,  grande  &  bien  peuplée,  quoique  peut-être  pas  aulïi  riche  que  Jeni- 
blenc  l'annoncer  les  avantages  de  (a  fituation  &  la  fertilité  de  fon  territoire. 
Elle  a  un  Evêque  qui  s'en  dit  Comte,  fans  en  être  Seigneur.  Son  Diocelê 
comprend  373  Paroiffes. 

Réunion  de  VJgénois  &  du  Querci  à  la  Couronne  de  France, 

Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  le  Simple,  Sanche,Duc  de  Gafcogne, 
fe  rendit  maître  de  l'Agénois ,  qui  refta  dans  fa  Maifon  environ  cent  ans. 

Il  y  a  lieu  de  croii  e  que  le  Querci ,  fous  la  féconde  Race ,  avoit  appartenu 

aux  Comtes  de  Touloufe  ;  mais  il  vint  enfuite,  de  même  que  TA  génois , 

fous  la  puiflance  des  Ducs  de  Guienne  ;  puifqu'en  l'année  1196,  Richard, 

Roi  d'Angleterre  &  Duc  de  Guienne  ,  en  mariant  fa  fœur  à  Raimond  VI, 

I  Comte  de  Touloufe ,  lui  donna  ces  deux  Provinces^ 


'  N  donne  le  nom  à* Agent  à  celui  qui  îsSx.  les  afïàires  d*une  Compagnie, 
d'un  Souverain ,  en  un  mot  de  celui  qui  le  commet  à  cet  eftbc. 

On  ne  connoiflbit ,  il  y  a  deux  cens  ans ,  d*autre  Miniftre  public  après 
l'Ambaflàdeur ,  que  V Agent.  Ce  ftirent  les  Italiens  qui  inventèrent  ce  titre , 
comme  Henri  Etienne  nous  Tapprend.  Les  grands  Potentats  donnèrent  cette 
qualité  aux  Miniftres  qu'ils  députoïent  vers  des  Princes  à  qui  ils  ne  croyoient  . 
devoir  envoyer  des  Ambafladeurs.  Cette  qualité  d'Agent  ne  laiffa  pas  d'être 
d'abord  conHdérable  \  mais  elle  dégénéra  ù  niefure  que  celle  de  Réfident  & 
celle  d'Envoyé  s'établirent. 

Les  PuiiTances  qui  tiennent  quelque  rang  dans  l'Europe,  n'ont  k-préfent 
des  Agens  nulle  pan ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  quelques  Villes  de  Com- 
merce &  pour  des  affaires  particulières. 

Les  Eleâeurs  &  les  Princes  de  l'Empire  ont  des  Agens  à  la  Cour  de 
l'Empereur,  pour  veiller  aux  procès  qu'ils  ont  au  Confeîl  Aulique^  & 
ces  Agens,  ils  les  prennent  ordinairement  parmi  les  Procureurs  de  ce 
Tribunal. 

Si  d'autres  Princes  ont  des  Agens  pour  faire  leurs  commiffions  particu- 
lières ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  ce  ne  font  que  des  Faâieurs. 

Un  Agent  n'eft  donc  pas  aujourd'hui  un  Miniiire  public  ;  ce  n'eft  plus 
qu'une  efpece  de  Procureur  privé ,  qu'un  Éiifeur  d'affaires  particulières , 
comme  dit  Wicquefort ,  employé  de  la  part  des  Princes  dont  les  Miniâres 
ne  font  pas  reconnus ,  ou  de  la  pan  des  Minillres  publics  eux-mêmes. 

Piquet ,  ConfeîUer  en  la  Cour  des  Aides  de  Paris ,  étani  Agent  en  Suéde , 
aprcs  que  Chanut  en  fiit  parti ,  pria  la  Reine  de  lui  permettre  de  faire  venir 
un  Prêtre,  afin  de  pouvoir  feire  dire  la  Mefle  dans  fa  maifon;  parce  que, 
depuis  qu'il  n'y  avoit  point  d'Ambafladeur  de  France ,  ni  de  Portugal  à 
Stockholm,  ni  fes  domeAiques,  ni  les  François  &  les  Italiens  qui  étoienc 
au  fervice  de  la  Reine ,  n'avoient  pu  remplir  à  cet  égard  ce  que  leur  Re- 
ligion leur  prefcrit.  La  Reine  dît  que  Piquet  n'avoit  pas  de  qualité  qui  lui 
donnât  cette  autorité  ;  maïs  que  iî  le  Roi  fon  Maître  vouloit  lui  en  écrire 
un  mot ,  elle  l'affuroit  dès-à-préfent  qu'elle  y  confendroit.  Le  Baron  de 
Rorté  &  Chanui  n'étant  que  Réfidens  en  Suéde ,  y  avoient  îùt  dire  la  Mefle , 
même  fans  la  permiflion  de  la  Reine ,  &  fi  hautement  que ,  lorfqu'elle  leur 
en  fit  parler ,  ils  ne  craignirent  pas  de  lui  répondre  que  leur  maifon  étant 
la  maifon  du  Roi ,  ils  y  pouvoient  faire  exercer  leur  Religion.  Piquet  n'a- 
voit  point  la  qualité  d'Agent  en  vertu  d'une  lettre  de  créance ,  mais  feule- 
ment par  Chanut  qui,  en  prenant  fon  audience  de  congé,  dit  à  Chrifline, 
qu'il  y  laiifoit  Piquet  qui  y  feroit  les  afikires  en  attendant  que  le  Roi  y 
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^-__,  Piquet  ayant  préfenté  des  lettres 
qiiatiré  ae  Relîdent,  U  Reine  lui  die 
I  Roi  vouloir  bien  entretenir  un  Miniftre 
aiiprè";  d'elle ,  parce  que  c'étoit  une  marque  de  Ion  afFedion  &  de  fon  in- 
clination ii  entretenir  la  bonne  correfpondance  entre  les  deux  Couronnes. 
L'Agent  n'efl  donc  pas  fous  la  proteâion  du  droit  des  gens,  à  moins 
I  qu'il  n'ait  des  lettres  de  créance  auIÏÏ  étendues  que  celles  des  Miniftres 
du  fécond  ou  du  tioilieme  ordre  ,  auquel  cas  il  doit  jouir  des  mêmes 
privilèges, 

C'e/î  dans  ce  fens  feulement  qu'il  faut  entendre  la  déclaration  des  Etats 
de  Hollande,  qui  met  les  Agens  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  jouir  de 
la  proteéîion  du  droit  des  gens. 

Cela  n'empLche  pas  que  les  Princes,  auprès  defquels  les  Agens  font  em- 
ployés ,  ne  doivent  avoir  de  la  confidération  pour  eux  ;  mais  il  faut  aulli 
que  ceux  qui  les  emploient  ne  fe  fervent  pas  de  gens  qui  ,  par  leur  ma- 
nière de  vivre,  bafTe  &abjefte,  falTent  honte  à  leurs  Maîtres.  Je  fais  cette 
I  obfervation  ,  parce  que  le  même  Wicquefort  que  je  viens  de  citer ,  dît  avoir 
vu  à  Paris  &  à  La  Haye  des  Agens  qui  tenoient  auberge  ,  &  louoient  des 
chambres  garnies.  Les  Princes  qui  le  foufFrent,  peuvent-ils  fe  plaindre  que 
l'on  ne  dilHngue  pas  leurs  Agens  des  autres  gens  de  la  même  profellionî 
Traité  diiDroitdes  Gens  ,  par  M..  DE  Real.  U  Ambajfadeur  &  fes  fondions  ^ 
I  par  WlCQUEFORT. 

Agens  Généraux  du  Cierge. 

On  donne  ce  nom,  en  France,  à  des  Eccléfiaftiques  tirés  du  fécond  or- 
dre pour  être  chargés  des  affaires  du  Clergé, 


,:  qui  efi  pafle  en  droit.  Ind^^penJamifl^^^^fce  HiLilUff  ann'.;i;l  ,  il  foiir- 
■nir  dans  pliifieurs  occalions  d'autres  fecc^^^B"aord inaires ,  connus  fous  le 
nom  de  dons  gratuits.  C'efl:  dans  ces  afT^PRs  qu'on  règle  la  ibmme  que 
le  Clergé  s'engage  à  lever  lur  tous  les  biens  eccléliattiques  pour  en  faire 
don  à  S.  M.  C'eft-là  auffi  qu'on  forme  les  réglemens  jugés  néceflaires  pour 
l'honneur  de  la  Religion ,  &  pour  l'avantage  des  Fidèles. 

Les  petites  aflemblées  du  Clergé  n'ont  pour  objet ,  que  d'entendre  les 
comptes  du  Receveur  Général.  Les  Provinces  eccléfiaftiques  n'y  envoyent 
chacune,  qu'un  Député  du  premier  ordre,  &-un  du  fécond.  Elles  retien- 
nent tous  les  cinq  ans.  On  les  appelle  aulÏÏ  affemblées  des  comptes. 
■  ïl  n'y  a  point  de  tems  prefcrit  pour  la  convocation  des  affemblées  ex- 
■traordinaires  ;  elles  n'ont  lieu  que  dans  les  cas ,  où  il  s'agit  de  la  foi ,  des 
mœurs ,  ou  de  la  difcipline ,  ou  lorfque  les  befoins  de  l'Etat  exigeroient  un 
fecours  prompt ,  &  extraordinaire, 

.  Toutes  ces  fortes  d'aflemblées  font  toujours  préfidées  par  un  Eccléfiafti- 
^ue  du  premier  ordre,  foit  Archevêque  ou  Evêque.  Les  grandes ^  qu'on 
nomme  auflî  aflemblées  du  contrat,  ne  durent  pas  plus  de  fîx  mois.  Les 

Serites  ne  doivent  point  être  prolongées  au-delà  de  trois  mois.  La  durée 
es  autrei  n'eft  pas  limitée  î  elles  doivent  être  convoquées  de  l'agrément 
du  Roi,  pour  être  licites.  Il  eft  de  Loi  iodifpenfable  que  fes  Commiflaires 
y  afliftent.  On  s'afTemble  deux  fois  par  jour ,  on  y  délibère  de  vive  voix ,  - 
&  les  fuffrages  fe  recueillent  par  Province.  L*a(remblëe  eft  admife  deux 
fois  à  rendre  fes  refpeâs  au  Roi.  Les  Députés  du  premier  ordre  afliftent 
aux  confërences  en  rochet,  &  en  camaîlle;  ceux  du  fécond  en  habit  long  ^ 
&  en  bonnet  quarré. 

Les  fonâions  des  A  gens-Généraux  font  de  veiller  à  l'exécution  de  tout 
■ce  qui  a  été  ftatué  dans  les  afTeniblées  du  Clergé,  foit  pour  le  temporel, 
foit  pour  le  fpirituel  ;  d'avoir  l'œil  fur  la  Recette  des  deniers  eccléfiafti- 
ques  i  d'examiner  l'état  que  leur  en  envoient  les  Receveurs  Provinciaux; 
de  vérifier  les  Comptes  du  Receveur-Général ,  &  d'avoir  foin  que  les  fom- 
mes  levées  fur  le  Clergé  foîent  employées  à  leur  deftination.  Ils  doivent' 
empêcher  qu'on  ne  donne  atteinte  en  aucune  manière  aux  privilèges  du 
Clergé ,  de  même  qu'aux  contrats  paifés  avec  le  Roi  pour  les  fubventions 
ordinaires  &  extraordinaires  ^  ils  ont  droit  de  faire  à  S.  M.  &  ï  fon  Con- 
fèïl  toutes  les  remontrances,  qu'ils  jugent  néceflaires  pour  l'intérêt  de  la 
Religion ,  pour  la  dignité  &  l'honneur  des  perfonnes  des  Eccléfiaftiques.  Le 
Roi,  par  fon  Edit  de  1^9^  «  les  autorife  même  intervenir  dans  fon  Con- 
feil ,  &  dans  fes  Cours  de  Parlement ,  pour  les  objets  qui  intérefTent  le 
Clergé.  Ils  ont  aufli  la  garde  des  archives  du  Clergé.  Ce  font  eux  qui  vont 
recevoir  à  la  defcente  de  leur  carrofle  les  CommifTaires  nommés  par  le  Roi 
pour  aififtcr  aux  aflemblées.  Rien  de  fi  honorable  pour  des  Eccléfiaftiques 
du  fécond  ordre  ,  que  d'être  chargés  des  intérêts  de  toute  l'Eglife  Gallicane. 
Commiflion  qui  les  met  noD-feulement  dans  une  forte  de  relation  avec  les 
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:  Frélar;  fin  Roy^^^^PRxquels  \h   doivent  donner  avii  de  I 

en  général  ,  &  leurs  Eglifes  pamculie- 
\  de  la  peiTonne  du  Roi ,  avec  lequel  ils 
ont  louvent  directement  à  traircr. 

Les  A  gens-Généraux  jouiflenc  du  privilège  d'êc.e  réputés  préfens  à  leurs 
bénéfices,  s'ils  en  ont  qui  exigent  rctidence,  tant  pour  les  gros  fruits,  que 
pour  les  diftributions  manuelles  dedans  &  dehors  du  chxur.  Ils  ont  droit 
de  committimus  au  grand  fceau.  Tout  le  tems  q'ie  dure  leur  Agence  ,  qui 
cil:  de  cinq  ans,  on  leur  alfigne  à  chacun  une  penfion  de  cinq  mille  cin(j 
cen'i  livres  par  an,   &  quinze  cens   livres  pour  les  frais  de  leur  bureau. 

Ils  font  nommés  par  les  alfeniblées  provinciale?,  lefq'ietles  ont  chacune 
leur  tour  pour  certc  nomination.  Ils  y  prétenr  ferment,  ôc  l'afleniblée  gé- 
nérale, doit  leur  confirmer  la  comniiinon  dont  ils  font  pourvus;  elle  eft 
même  en  droit  de  leur  faire  renouveller  leur  ferment.  Il  faut  que  ceux  quî 
ibnt  choifis,  adiftentàune  anèmbke  géné.ale,  avant  d'entrer  en  exercice, 
pour  s'inilruire  de  l'état  des  affaires  avec  les  Agens,  auxquels  ils  iîicce- 
dent.  Us  ne  peuvent  être  continués  plus  de  cinq  ans,  après  lefquels  ils  ren- 
dent compte  de  leur  Agence  à  l'aflèmblée. 

11  eil  nécefi'aire,  pour  être  honoré  de  cet  emploi,  de  pofféder  un  béné- 
fice payant  décimes,  autre  que  chapelle,  &  d'être  prêtre.  (M.  R.  ) 


A  G  H  U  A  N  S  ,    f.  m.   pi. 

jES  Aghuanî  font  un    peuple   du  Candahar,  pays  montueux,  fitué  au 
Nord  de   l'Inde.  On  les  a  vus  tantôt  fournis  aux  Mogols,  tantôt  aux  Fer- 
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milliers  de  Perfaiis.  Dans  le  même  tei^^^^^Krovinces  oi"i  ils  n'âvoient 
pas  pénétré,  font  ravagées  par  les  Ruflè^^^^Hi^fs  &  les  Tarrares.  Tha- 
mas  Koulikan  réullit  à  chafler  de  fa  Parrie^W^ces  brigands ,  mais  en  fe 
montrant  aufTî  barbare  qu^eux.  Sa  mort  violence  devient  une  nouvelle  fburce 
'  de  calamités.  L'anarchie  ajeute  aux  cruautés  de  la  tyrannie.  Un  des  plus 
lîeaux  Empires  du  monde  n'eft  bientôt  plus  qu'un  vaiie  cimetière ,  monu- 
ment à  jamais  honteux  de  l'inftinét  deftniâeur  des  hommes  fans  police } 
mais  fuite  inévitable  des  vices  du  Gouvernement  defpotique. 


AGIO,  f.  m.  AGIOTAGE»/:  m.  AGIOTER,  v.  n. 
AGIOTEUR,  f.   m. 

x\GIO  efl  un  mot  Italien  qui  fîgnifîe  aide  ,  ou  fuivant  d'autres,  atfe^ 
commodité-^  &  défigne  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'argent  courant  ou  de 
caifle,  &  l'argent  de  banque  ou  le  billet.  Lors ,  par  exemple,  que  la  diffé- 
rence de  l'argent  courant  d'Amfterdam  à  celui  de  banque,  efl  de  quatre  & 
demi  pour  cent ,  c'efl-à-dire  que  ,  pour  avoir  cent  florins  argent  de  banque  , 
il  faut  donner  cent-quatre  florins  &  demi  courant,  on  die  que  l'Agio  efl 
à  quatre  &  demi  pour  cent. 

L'Agio  exprime  encore  le  profit  que  l'on  fait  fur  une  efpece  dont  le  cours 
éft  fixé,  oi(  fur  les  matières  d'or  &  d'argent  dont  la  valeur  eft  déterminée. 
Un  commerçant ,  qui  doit  f<iire  un  paiement  à  Genève  en  Louis  d'or  mir- 
litons, dont  le  cours  eft  dans  cette  ville  à  ii  livres  5  fous  ,  eft  obligé, 
pour  fe  les  procurer ,  d'en  donner  1 1  livres  ^  fous  ,  6  deniers  y  ces  6  de- 
niers de  furplus  s'appellent  Agio.  Il  en  eft  de  même  des  efpeces  d'or 
Se  d'argent  i  qu'un  paniculier  paie  à  Amfterdam  371  florins  i  f  fous  pour 
le  marc  d'or  du  titre  de  24  karats,  au  lieu  de  355  florins  argent  courant^ 
prix  auquel  il  efl  fixé,  on  dira  que  l'Agio  fur  l'or  efl  à  cinq  pour  cent. 

L'Agio  de  banque  efl  variable  dans  prefque  toutes  les  places  :  il  fuit  les 
hafards  des  autres  commerces.  L'abondance  avilit ,  &  la  demande  enchérît 
ou  l'argent ,  ou  le  billet.  .. 

Agio  efl  aufïî  quelquefois  fynonyme  à  efcompte ,  &  figniiie  le  bénéfice 
d'une  avance  &te  à  quelqu'un.    Voye^  Escompte. 

L*Agiotage  efl,  à  proprement  parler,  le  commerce  d'.^gio  ;  mais  ce  terme 
fe  prend  ordinairement  en  raauvaife  part,  pour  exprimer  le  trafic  illicite 
&  ufuraîre  de  ceux  qui ,  dans  un  tems  de  crifè  ou  de  troubles ,  prennent 
du  Public  des  effets  de  commerce  à  un  très-bas  prix ,  pour  les  faire  rentrée 
enfuite  dans  ce  même  Public  fur  un  pied  très-haut. 

L'Agiotage  de  1720,  en  France,  commença  au  premier  difcrédit  de  la 
caifTe'des  emprunts,  fè  multiplia  II  mefure  de  Paugmentation  des  billets, 
&  monta  au  comble  par  les  opérations  de  la  banque.  Oe-là  e&  venue  la 
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péventîon  des  François  cfl 
qui  le  fonr. 


lOTER,  AGIOTEUR, 
fcommerce  des  papiers  publics,  &  ceux 


gioter ,  c'clt  taire  le  comlireice  d'Agio,  ou  des  papiers  publics;  &  l'on 
donne  le  nom  d'Agioteur  à  ceux  qui  font  ce  trafic ,  regardé  en  France 
comme  odieux  &  ul'uraire.  Il  l'eft  réellement  dans  bien  des  circonfiances, 
mais  il  peut  au(li  être  très-innocent,  &  devenir  utile  dans  un  Erat. 

M.  Melon  ,  qui  avoir  vu  tous  les  défordres  occafionnés  par  le  fameux 
fyftême  de  Law ,  &  toutes  les  manœuvres  des  Agioteurs,  parle  fort  iènfé- 
ment  de  l'Agiotage  dans  (on  Eliâi  politique  fur  le  Commerce ,  perfuadc 
qu'on  peut  tirer  des  avantages  de  cette  efpece  de  trafic ,  &  en  réprimer  les 
abus  fans  le  profcrire. 

„  Le  propriétaire  de  l'argent,  dït-il ,  ne  peut,  fans  imprudence,  le  changer 
M  pour  un  papier  ftérile  dont  il  n'a  aucun  avantage  à  efpérer,  &  dont  il 
»  peut  craindre  le  non-paiement.  Que  le  papier  foit  donc  préfente  au  Négo- 
K  ciant  de  k  plus  grande  intégrité  ,  il  le  refufera  au  pair  ,  &  cela  n"ell 
71  point  contre  la  juftice.  S'il  lui  eft  préfenté  avec  quelque  profit  un  peu 
»  i'upérieur  aux  rifques,  que  doit-il  faire? 

„  Il  doit  le  refufer,  puifque  fans  imprudence  il  ne  peut  le  prendre  au 
»  pair;  &  puifqu'il  ne  peut  le  prendre  avec  profit,  fans  s'attirer  le  vil  nom 
n  d'Agioteur,  fouvcnt  perfécute.  Ainfi  le  porteur  de  ces  papiers,  dont  nous 
u  fuppofons  le  paiement  différé  &  incertain ,  mourra  de  faim  auprès ,  fans 
»  qu'il  puifle  raifonnablement  exiger  d'autre  fecours  que  celui  de  la  charité. 
»  Voilîi  un  des  premiers  inconvéniens  du  préjugé  contre  l'Agiotage. 

.,  Plus  ce  commerce  eft  bas  &  dangereux,  plus  il  devient  clandeftin,  par 
onféquent  plus  ceux  qui  l'exercent  demandent  à  gagner ,  &  plus  le  dit- 


binaires,  qu^on  ne  doit  rien  craindre  dff^^^Hquoiq'je  l'Agiotage  de  l'An' 
glecerre  dans  le  même  tems  ne  fut  ni^^^^^^L  ni  plus  innocent,  cette 
Na[ion  a  fu  depLiis  tirer  de  grands  fecoi^^PBPAgioteîirs  pour  la  circu- 
lation de  fes  fonds,  &  la  facilité  des  emprunts.  La  Hollande  les  regarde 
aulTi  comme  des  Citoyens  utile; ,  tant  qu'ils  Te  contiennent  dans  les  bornes 
d^ln  trafic  honnête,  &  qu'ils  ne  fe  livrent  pas  à  des  pratiques  fourdes  .& 
illicites  1  à  des  friponneries  malheureufemem  communes  à  tous  les  genres 
de  commerce ,  mais  qui  viennent  moins  de  la  profetfîon ,  que  de  la  cupi- 
dité de  ceux  qui  l'exercent. 

Le  Commerce  des  effets  publics ,  comme  les  contrats  fur  la  ville ,  fur  les 
fermes ,  les  aàions  £c  les  billets  de  place  ,  font  de  la  nature  des  autres 
commerces;  les  Notaires  négocient  les  contrats,  les  Agens  de  change  les 
aâions  &  les  billets.  Voilà  une  efpece  d'Agio  autorifé,  toujours  utile  par 
l'échange  facile  du  papier  &  de  l'argent. 

C*efï  aux  lumières  &  à  la  fagefTe  du  Miniflere ,  de  prévenir  le  difcrédit 
public ,  &  conféquemment  l'Agiotage  pernicieuy.  II  doit  prendre  des  pré- 
cautions fûtes  pour  empêcher  que  la  haufle  ou  la  baifTe  des  papiers  publics, 
-ne  dépendent  de  cinq  à  fix  Agioteurs  IntérefTés  à  l'un  ou  à  l'autre ,  &  tou- 
jours avides  de  mettre  à  contribution  le  befoin  que  les  particuliers  peuvent 
avoir  d'argent  ou  de  billets. 

Un  Agiotage  autlî  repréhenfible  qu'il  efl  ï  charge  au  Public,  eft  celui 
qui  fe  pratique  habituellement  en  Hollande  au  fujet  de  la  Lotterie  Natio- 
nale ^  et  que  le  Gouvernement  ne  réprime  pas ,  fans  doute  pour  des  raifbns 
d'Etat  qu'il  ne  nous  eft  pas  permis  de  pénétrer.  Le  prix  du  billet  de  cette 
Lotterie,  la  feule  foufferte  dans  les  fept  Provinces-Unies,  eft  de  75  florins. 
Mais  il  n'en  eft  pas  délivré  la  vingtième  partie  &  ce  prix.  Dès  que  la  Lot- 
terie eA  ouverte ,  les  Agioteurs ,  Agens  de  change  Si.  Buralifies  s'en  faifif- 
fent ,  Toit  pour  leur  compte ,  foit ,  ce  qu'on  n'ofe  croire ,  pour  le  compte 
de  ceux-là  même,  qui  devraient  empêcher  an  tel  abus, -&-4es  font  monter 
d'abord  à  douze  &  quinze  pour  cent  ;  de  forte  que  dès  le  lendemain  de 
l'ouverture  de  la  Lotterie,  on  n^en  peut  plus  avoir  qu*au  prix  de  £^  à 
88  florins,  ob  même  plus  cher. Le  Public,  toujourt bon  &  fecile,  eft  fait  à 
cette  haulie  rapide ,  &  n'en  murmure  pas.  Si  cette  augmentation  fe  ^iTott 
au  profit  de  l'Etat,  ne  feroit-il  pas  plus  funpie,  plus  honnête,  d'augmenter 
létaux  primitif  du  billet?  Mais  fi  ce  bénéfice  en  tout  entier  pour  les  Agio- 
teurs ,  n'eft-il  pas  exu-bitant  ï  Quel  droit  ont-ils  de  lever  un  pareil  impôt 
fur  leurs  Concitoyens?  Si  c'eft  le  prix  de  l'avance  qu'ils  font  à  l'Etat  en  fe 
chargeant  de  fes  billets,  qu'ils  le  contentent  de  l'intérêt  ordinaire,  reçn 
dans  le  commerce.  Us  courent  des  rifques  :  les  billets  peuvent  relier  à  leur 
charge.  Mais  les  fôrce-t-on  à  les  prendre  t  N*efl-ce  pas  la  cupidité  qui  les 
y  engage  ?  L'Etat  ne  trouveroir  pas  à  placer  ft^  le  chunp  fes  billets,  s'il 
ne  toléroit  ce  Monopole.  On  ne  ihanque  jamais  de  mauvaifes  raifons  :  vous 
convenez  donc  que  c'eft  ua  Monopole  ;  oui ,  c'en  eft  un  aufli  réel  que  l'Ac- 
Tome  I.  Fpp 
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caparement  des  dcnrées^^^^^roidmîniftration  jtidicteure  ne  dote  point 
'""'■'"'  ^^^^^^'iques.  D'ailleurs  cette  raifon  de  convertir 

Ireft  pas  admilVible.  Si  la  diftribution  s'en 

faifoit  au  pair  pendant  un  certain  nombre  de  jours  confécutifs ,  la  Lotterie 
ferait  bientôt  remplie  ;  &  d'ailleurs  à  qui  fera-t-on  accroire  que  le  befoin 
devienne  affez  urgent  pour  autotifer  un  Agiotage  fi  exceflïf* 

La  contagion  gagne.  N'avons-nous  pas  vu  quelque  chofe  de  femblable 
en  France,  ;i  Toccafion  du  dernier  emprunt  en  forme  de  Lotterie,  à  douze 
cens  frans  le  billet?  Ces  billets  font  montas  avec  une  rapidité  &  à  un  prix 
que  les  gens  crédules  ont  regardé  comtne  la  marque  d'un  grand  crédit, 
&  que  d'autres  ont  jugé  être  une  manœuvre  de  quelques  Agioteurs.  Si  ce 
foiipçon  étoit  fonde ,  fans  doute  le  Miniftere  ignoroit  ce  qui  le  paflbit  ;  car 
il  ne  manquoit  pas  de  moyens  pour  l'empêcher. 

Les  Monts  de  piété  &  les  Lombards  fagemem  établis  dans  plufieurs  Etats, 
y  remédient  efficacement  aux  exaélions  des  ufuriers  &  des  prêteurs  fur 
gage.  Ne  pourroit-on  pas  trouver  un  moyen  analogue  pour  empêcher  l'Agio- 
tage illicite?  Au  moins  le  Gouvernement  ne  fauroit  erre  trop  attentif  à  ce 
qu'il  ne  fe  glilTe  pas  dans  les  opérations  de  Finances ,  qu'il  gàteroit  in&il- 
liblement. 


A  G  N  A  T  S ,  f  m. 

jES  Agnats  font  les  defcendans  par  les  mâles  d'un  même  père.  Dans 
le  Droit  Féodal  on  nomme  j^gnats  non-feulement  ceux  qui  defcendem  du 
premier  PoJTefl'eur  d'un  fief,  mais  aufll  ceux  qui  y  ont  été  coïnfi-odés. 


{exe.  Mais  la  Junfpriidence  changea  U^^^^^k;  &  par  U  Loi  Voconia 
les  femmes  furent  exclues  du  privilège ^^^^^^^Lion  ,  excepté  celles  qui 
étoieni  dans  le  degré  mâme  de  confangui^^HMRi-dire  ,  les  fœurs  de  ce- 
lui qui  étoit  niorr  ab  inujlat  :  &  voilà  <roù  vint  la  différence  entre  les 
agnats  &  les  cognats. 

Mais  cette  diflinâionfur  dans  la  fuite  abolie  par  JuiHniea,  Injiitut.  III.  to. 
&  les  femmes  ftirent  rétablies  dans  les  droits  de  l'Agnation  ;  en  forte  que 
tous  les  defcendans  paternels ^  foit  mâles  ou  femelles,  fiirCDC  admis  incÛf* 
tinâement  à  lui  fuccéder  liiivant  le  degré  de  proximité. 

Par-là  le  mot  de  cogitation  rentra  dans  fa  fignification  naturelle ,  &  {igni-' 
fia  tous  les  parens ,  tant  du  côté  du  père  que  du  côté  de  la  mère  ;  âc 
Agnation  fignifia  feulement  les  parens  du  côté  paternel. 

Les  en&ns  adoptiB  jouinbieni  aullî  des  privilèges  de  TAgnation ,  que  l'on 
appelloit  à  leur  égard  civUe ,  par  oppofition  à  l'autre  qui  étoit  naturelle. 


A  G  N  A  T  I  Q  U  E ,  adj. 

Suceejfion  Asiatique  oa  Françoifi. 

Xj  a  Suceejfion  Agnatiquc  eft  celle  où  les  mâles  feuls  fuccedent.  On  l'apfc 
pelle  aufli  Suceejfion  Françoife  y  parce  qu'elle  eft  en  ufage  par  rapport  à  la 
Couronne  de  France.  Par  la  Loi  de  cette  forte  de  fuccefTîon,  les  femmes 
&  tous  ceux  qui  fonent  d'elles ,  font  exclus  à  perpétuité  de  la  Couronne. 
Le  double  objet  de  cette  Loi,  ou  ordre  de  Succeflion,  a  été  d'éviter  d'une 
part ,  que  la  Couronne  ne  tombât  entre  les  mains  de  ceux  qui  feroient 
entrés  par  mariage  dans  la  Famille  Royale ,  au  préjudice  des  defcendans  dé 
cette  Famille  ;  &  d'empêcber ,  de  l'autre ,  qu'à  la  &veur  des  mariages ,  la 
nation  ne  vint  à  être  gouvernée  par  des  étrangers.  Pour  juger  en  quoi  la 
Suceejfion  Asiatique  différé  de  la  Suceejfion  Cognanque^  voye\^  i  article 
COGNATIQUE. 


A  G  N  E  A  U,  f.  m. 

X^' AGNEAU  eft  le  jeune  animal  engendré  de  la  brebis  &  du  bélier. 
Par-tout  où  l'on  connoît  les  intérêts  du  Commerce  &  des  Manufàâures, 
on  a  reftreint  à  un  certain  tems  de  Tannée  &  à  de  certains  lieux ,  la  per- 
miflion  de  pier  les  Agneaux  dont  la  dépouille  eft  fi  utile  aux  ^briques. 

II  y  a,  en  France,  des  Ordonnances  qui  défendent  de  tuer  &  vendre 
des  Agneaux  dam  toute  Téteodue  du  Royam»»  ^  ^^  ^''^  ^^^  Téceodue 
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il  eft  permis  d'en  tuer  depuij  "Noël 
je  ne  fais  fi  ces  Ordooaances  font  bieo 


1  Pentecôte  1 
exaàenienr  obfervées, 

Les  peaux  d'Agneaux  s'emploient  en  laine  pour  les  fourrures ,  &  en  blmc 
pour  la  ganterie  ;  leur  laine  feri,au(Iî  pour  la  chapclerie ,  &  pour  quelques 
étolfes.  On  nomme  A^tUns  les  loifons  qui  entrent  dans  la  fabrique  des 
chapeaux. 

Les  An^lois ,  les  François  &  d'autres  peuples  ont  fait  de  vaines  tentati- 
ves pour  (e  procurer  d*au(fi  belles  ttnfous  que  celles  des  Agneaux  de  Lom- 
bardie,  de  Perfe  &  de  Tartarie. 

Les  Agneaux  de  Tartarie,  fur-tout  des  bords  du  Volga,  foumifTent  des 
fourrures  noires  très-précieu(ès ,  &  plus  eftimées  en  Mofcovie  que  les  mar- 
tes zibelines  même  :  la  frifure  en  eft  courte ,  douce  &  d'un  noir  luftré. 
Elles  le  cèdent  pourtant  aux  fourrures  de  Perfes,  qui  font  encore  d'un  poit 
plus  fin  &L  d'une  fiifure  plus  petite.  Les  Agneaux  de  Lombardie  ne  don- 
nent pas  des  fourrures  d'un  aulfi  grand  prix.  Elles  méritent  cependant  d'ê- 
tre recherchées  pour  leur  beau  noir  luifant,  très-propre  à  relever  agréa- 
blement le  blanc  des  fourrures  d'hermines. 


A  G  R  A  I  R  E,  aaj. 

Des  Loix  Agraires  ehe^  les  Romains. 

J-jES  Loix  Agraires  régloient  chez  les  Romains  le  partage  des  terres  iss 


déclarer  fes  protedeurs  :  H  ne  cefla  de  n^^^^Lâc  de  fe  plaindre  ;  le  germe 
de  la  révolte  étoic  dans  tous  les  C(£iirs.^^^^Hh  &  les  Flébéïens  le  re- 
gardoient  comme  autant  d'ennemis  qui  ^^Proient  une  défiance  mutuelle: 
ce  tèu  caché  éclata  fôuvent  au  dehors  ^  le  mal  fut  pallié  Tans  être  guéri  , 
&  les  difcordes  ne  furent  étouffîes  que  dans  le  fang  des  Gracques ,  des  Sa- 
tuniinus  &  de  Glaucîas ,  qui  furent  tous  punis  d'avoir  été  trop  vertueux 
Gtoyens.  T. 

Chambres    Agraires. 

Raoul  Spifamb,  Auteur  politique  du  feizieme  iiecl»,  dont  nous  avons 
un  excellent  recueil  d*arréts ,  ou  plutôt  de  projets  d'arrêts ,  que  nous  aurons 
plus  d*une  occaTion  de  citer  en  traitant  planeurs  points  importans  de  Lé- 
giflation,  propofe  l'étaWiflement  de  Chambres  Agraires,  Rurales  ou  Ar- 

{)entaires.  C'en  l'objet  du  ceni-quatrc-vingt-cinquieme  Arrêt  que  nous  al- 
ons  rapporter  en  entier  d'après  la  nouvelle  édition ,  donnée  par  M.  AufFray 
en  1775.  Quelque  diffus  que  foit  cet  Arrêt,  il  n'eft  pas  difficile  de  démêler 
les  diffërens  objets  qu'il  emorafle,  les  vues  juftes  &  profondes  qu'il  contient, 
&  de  fentir  le  prix  de  leur  exécution.  On  verra  que  nos  Economises  mo- 
dernes n'ont  pas  le  mérite  de  la  première  invention  fur  bien  des  objets 
Agraires  qu'ils  nous  prëfentent  ;  que  les  Chambres  Agraires ,  propofées  par 
Spifame,  (croient  d'une  plus  grande  utDité  que  nos  Sociétés  d'Agriculture, 
bien  propres  pounant  à  remplir  les  mêmes  vues,  fi  on  leur  donnoit  un  pou- 
voir plus  étendu.  Nous  croyons  enfin  que  cet  Arrêt  ne  fauroit  être  trop  lu 
&  trop  médité  par  les  Miniflres  chargés  du  Département  de  l'économie  m- 
rale  dans  les  diftereos  Etats  de  l'Europe ,  parce  qu^il  contient  beaucoup  d'i- 
dées dont  ils  peuvent  profiter  pour  le  bien-être  du  Peuple. 

JElabliffement  de  Chambres  Agrains  ,    Rurales  ou  Arpentaîres ,  pour  goit* 
vtmtr  &  régenter  la  culture  6"  fécondité  des  terres  négligées. 

La  grandeur  très-excellente  du  Sieur  Monarque,  qui  en  a  le  vray  fons 
en  comble ,  fuperefllaent  Qc  tiltre  réel  ,  moindre  que  Tamplitude  de  fa 
domination  ou  convertible ,  &  confonant  à  icelle ,  doibt  tenir  de  l'infinité 
indéfinie,  quant  à  fes  inférieurs,  tant  par  intenfion  que  par  extenfton  à  la 
ièmblance  de  ta  magnitude  du  Créateur  ^  duquel  il  eft  la  première  ymaige 
ailîfe  en  unité  &  majeflé  en  plufieurs  perlonnes,  conftruifant  &  édifiant 
une  fouveraine  Monarchie  ,  dont  tous  membres  &  conflitucions  d'aultres 
perfonnes  publicques  procèdent,  &  pour  ce  celle  infinité  doibt  eftre  aucul- 
nement  finie ,  quant  St  lui  par  fa  cognoiflànce ,  pleine  &  parfiiiâe  inrelli- 
gence  de  ce  qui  efl  de  fon  fàiâ,  &  de  tout  fon  Gouvernement  ou  de  fes 
inftruments  &  caufes  medrantes ,  mais  de  la  part  de  ceux  qu'elle  régit ,  il 
doibt  demeurer  en  fon  infinité,  tant  aâive  que  paflive  ,  corporelle  que 
ipirituelle  ,  civitle  que  naturelle ,  qui  eft  caufe  que  eo  cefte  grande  admi-^ 
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!  moyens  d'employer  tous  bons  e/prits 
:  toutes  lorteSj^^^^^Krvtce  ,  fans  que  jamais  employ  ne  be- 
Bns  ,  ne  recompenfes,  invencions  ,  di^- 
politions  de  tous  eflats  d'ouvrages,  la  fin  de  l'un  tatfant  le  commencement 
des  aiiltres ,  &  d'une  tefte  de  l'hydre  en  repuUutant  fept  aultres,  que  ledi£t 
Seigneur  veille  &  puifTe  entendre  par  le  menu,  en  quoy  lui  eft  nécelTaire 
que  toutes  perfonnes  de  fon  employ  fbyent  Tes  Officiers ,  &  de  fa  retenue 
&  domefticite ,  atnfi  que  di£l:  l'ancian  Poète ,  Principis  ejî  virms  maxima 
nojfe  fuos  i  cefîc  grandeur  très-magnificque  s'exprime  &  s'explicque  par 
grande  multitude  d'Officiers,  dont  la  maffe  &  augmentation  ne  fe  puiflc 
efpuyfer  ,  qui  feoyent  néceflaires  &  utiles  à  la  Républicque,  qui  eft, 
quand  ils  font  eftabliz  ,  pour  fecourir  le  Peuple  &  les  Particuliers  luppofts 
d'icelluy  en  leurs  advermez  &  nécefîîrez  préfentes ,  tant  privées  que  pu- 
blicques,  &  eftre  toujours  à  celle-là  trouvez  prefts  ,  pififs  &  appareillés, 
&  pour  ce  quafi  toufiours  en  contenance  de  gens  du  tout  oififs  ,&  n'ayant 
que  faire  pour  incontinent  ,  entendre  &  vacquer  au  befoing  du  premier 
requérant ,  ayant  toutesfois  par  leur  bon  efprit  &  prudente  dirpolîtion , 
toujours  à  employer  le  tcms  ,  fans  eftre  à  chaige  à  leur  Prince,  ce  qui 
advient  plus  feurcment  &  plus  commodément  ,  quand  telz  Officiers  font 
employez  &  commis  à  la  confervation  ou  augmentation  des  biens  &  des 
richeffes  defdi£ls  Particuliers  ,  de  la  richeHc  defquelz  leur  Républicque 
prend  ce  nom  de  riche,  ce  que  le  Roy  a  trouvé  fort  à  propos  en  l'ad- 
miniftration  rurale  des  riches  Propriétaires ,  qui  fe  font  fervir  par  Servi- 
teurs ,  Fermiers  ,  Vignerons  ,  Jardiniers  &  aultre ,  telle  manière  de  gens 
qui  ne  demandent  que  la  dépoulle ,  fac  &  ruyne  defdîiSs  héritaiges  ,  & 
pour  ce  font  fujets  à  vifi ratio n ,  correffion ,  oueil  de  Juftice,  pour  les  faire 
charrier  droift ,  &  les  garder  de  négliger  ou  tromper  fignamment,  quand 


ou  oarefleux ,  le  tout  aux  defpens  d 
Texccs  du  plus  grand  revenu,  en  fert  ^^^^^ 
cores  tous  £izii  faitb  ,  le  Propriétair^^Bnra  double  ou  triple  revenu, 
peult  eflre  aultrement  en.  daogier  de  tout  perdre ,  par  fa  négligence  ou 
mauvaix  mefnaîge ,  à  quoi  iàire  il  eft  n^s-manifefte  &  mi«ulx  encores , 
Ton  le  verra  par  Tufaige  &  expérience,  que  tant  en  Officiers  que  en  aul- 
nes perfonnes  employez  pour  meâre  les  terres  délailTées  à  profïît,  &  y 
tenir  la  main  diligemment,  fans  aultre  chofe  &ire  ,  il  y  fauldra  nombre 
iniîny  de  gens ,  voire  plus  grand  que  le  plus  peuplé  pays  de  ce  Royaul- 
■ne  non  fçauroit  fbrnir ,  &  lediâ  ouvraige  rouDzhaiâaDt ,  &  ayant  à  em- 
ployer plus  grand  nombre  de  gens  qu'il  n'y  en  a  fur  terre ,  fera  caufe  de 
la  multiplication  des  hommes  qui  eft  la  très-grande  richeflè  de  tous  Pays  , 
pour  fatislàire  à  ce  defîr  raifonnable  ,  que  nature  &  Fauâeur  d'icelle  ne 
infpiranc  en  vin ,  veuUent  accomplir  cène  invocation  précédente ,  comme 
il  a  efté  trouvé  ,  que  par  le  foubzhaïâ  de  retour  de  l*ame  raifonnable  à 
fon  corps  délailTé  par  mort,  la  rëfurreâion  générale  a  eflé  prouvée  Se  vé- 
riffiée,  &  avant  la  foy  des  Chreftians,  a  cité  touché  par  les  Fhilofophes; 
&  depuis  reçeue  en  chreftiantë ,  fondée  fur  cefle  raifon  de  foubzhaiâ  ferte 
&  péremptou-e,  comme  doncques  icelluy  Seigneur  ayant  toufiours  eAîmé 
fan  grand  advantaige  &  fëticité  que  les  fubjenz  &  regnicoles  fbient  main- 
tenus en  grandes  commodirez  &  richelTes ,  pour  avoir  abondances  de  cous 
vivres  &  veftuaires ,  en  vilité  &  fecilité  de  recouvrement  d'iceulx ,  à  quoi 
on  veoit  à  l'oueil  que  nature  &  l'auâeur  d'icelle  ont  préférée  l'orofcope , 
&  conllellatîon  regardées  les  terres  &  régions ,  tant  fertiles  &.  commodes 
de  ce  Royaulme,  Terres  Si.  Pays  de  fon  obéiflânce,  à  toutes  aultres  régions 
&  Provinces  de  tout  le  monde ,  avec  une  correfpondance  de  la  mer  Mé- 


l 


,  eft  à  plus  grand  thréfor  que  ne  font  les  mynes  d'or  &  dVgent,  oa 
les  rivières  aurifluez  des  aultres  Pays ,  ou  les  arbres  de  p<»nmes  d'or  à  la 
^arde  des  Dragons  des  Yfles  fortunées ,  qui  eft  caufe  de  la  libéralité  & 
mutuelle  liberté,  dont  fes  fubjeâz  ufent  les  uns  envers  les  aultres ,  &  leur 
viendroit  à  grand  defplaifir ,  que  par  &ulte  de  bon  mefnaige  ou  indigence 
que  leur  peult  faire  oc  apporter  la  ftérilité  de  leurs  terres ,  procédant  de 
la  négligence  des  mauvais  mefnagiers  &  mal  protfitans  ,  ils  vinlTent  à 
changer  de  mceurs  ,  &  fe  convertir  de  ladite  douceur  &  bénignité  en 
cniaulté  &  férocité  beftialle ,  pour  fe  deftruire  Se  ruiner  Tun  &  l'aultre , 
comme  Pon  veoit  que  Pon  îe  court  {us  en  tems  d'extrefme  ^rnine ,  au 
moyen  de  quoy  ayant  kdiâ  Seigneur  grand  îoterreft  à  tenir  la  main  au 
bon  mefnaige  de  tous  Propriétaires  &  Adthiniftrateun  ,  &  donner  ordre 
que  lefdiâes  terres  foient .  cultivées  &  labourées ,  en  farte  qu'il  n'en  de- 
meure un  fetd  endroiâ  oifif ,  &  foit  portée  6c  refpaiidue  aàiâes  tenu 
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abondance  de  6eiit  qui  j^^^^eflre  fans  grande  abondance  de  beflial 
iifperfée,  lelon  les  endroids  où  il  peult 
niie'Jlx  promrer ,  en  puniuan^i^griefvement  les  larrons ,  empoifonneurs 
&  enforcelleurs  de  beftial ,  &  feifant  advilêr  par  gens  ad  ce  cognoiflanw 
la  nature  &  inclination  de  chafcune  contrée  de  terres  pour  les  appliquera 
leur  Ibithait  naturel ,  &  non  au  vouloir  ignorant  &  appétit  {îngulier  du 
l^ropriétaire  ou  Adminiftrateur  ,  lequel  fe  doibt  en  cela  iaigcment  com- 
porter, &  par  le  confeil  de  ceux  qui  mieux  l'entendent,  dirpcfanc  des  tcr- 
rouers ,  félon  l'univerfalité  d'iceulx  à  l'exigence  de  nature ,  fans  s'arrefter 
aux  particulières  fantaides  des  mefnagemens  contraints  &  mal  entendus , 
ou  faids  pour  fervir  au  plaifir  &  afîe£tions  mal  informez  ;  ordonne  ledift 
Seigneur  que  l'on  fera  arracher  vignes  plantées  en  lieu  mal  choifi ,  entre 
les  royons  &  labourage  de  terres  a  froment,  orge,  feigle  ou  aultre  grain  , 
&  feront  plantées  de  toutes  parts  pour  nourriture  dudiâ  beftial  ,  mefme- 
ment  de  Iiaraz  &  chevaux  de  bonne  race ,  hayes  vives  ,  portans  revenu 
tous  les  ans  de  fàgotaige  Si.  menu  boys,  au  lieu  de  meurs  qui  ne  con- 
viennent qu'à  la  claufture  de  demeurance  &  habitation  des  hommes  ,  Si 
pour  loger  grain  &  beftial  de  ouift ,  &  feront  vifitées  de  faifon  en  faifon, 
les  vignes  &  terres  labourées  pour  pugnir  les  trompeurs  &  malverlàns,  es 
culture  &  façons  d'icelles,  &  ftront  en  tous  chemins  &  lenriers  plantez 
arbres  fjuiétiers  ,  hayes,  vignes  poiirtées  par  iceulx  arbres,  au  lieu  de  fouf- 
fés  qui  confumment  grande  partie  detdiâcs  terres  ,  &  meâent  le  charroy 
en  péril,  feront  aufïï  entretenus  tous  chemins,  pons  &  partages,  en  bon 
&  fouffifant  eftat,  aux  defpens  des  Propriétaires  ou  haults-Jufticiers ,  ou  des 
Manans  fie  Habicans  des  Villes  ou  Villages  voifms,  &  aultres  choTes  né- 
ceffaires  à  conferver  lefdids  trait'iez  en  leurs  aifances  &  commoditez  ;  & 
dorefnavant  en  toutes    les   Efleftions  de  ce  Royaiilnie ,  Terres  &  Pays  de 


ayans  praticquc  en  Court  Souveraine ,  ^^^^^ 
feront  louliours  en  vincation  Si.  aâuelld^^^^^  fur  lefdidz  ctilt 
didtes  terres  ,  dont  ils  feront  rapport  9^HHv  de  chafcun  moys  y  puis 
feront  &  jugeront  enfemble  au  moys'  en  levant ,  avec  lefdi£ts  deux  Vré- 
lidens ,  qui  toulïours  demeureront  en  rélidence  ,  &  durant  ledid;  moys  , 
les  autres  dix  ConfetUers  qui  auroient  fàiâ  réfidence  &  -judicature  au  moys 
précédent ,  iront  en  vilîtation  &  sâuelle  afliftance  à  veoir ,  &ire  ou  com- 
mender  lefdifts  cultures  à  refFormer  ad  ce  qu'îlz  préviennent  les  faultes 
pluftofl  que  d'en  &ire  la  pugnition  ,  parce  que  telle  prévoyance  obvie  à 
ladiâé  ilertlité,  &  e&.  caufe  d'abondance  de  biens  ,  &  non  pas  la  pugni- 
tion des  fàultes  commifes  que  l'on  pugnit  après  Ta  laifbn  defaiâes  cultures 
paffée  ,  lefquels  partant  auront  pouvoir  de  incontinent ,  &  fans  délay  y 
commeâre  autres  que  les  Propriétaires  ou  autres  Adminiflrateurs  ,  -aux 
defpens  de  la  chofe ,  &  tout  ce  qui  fera  par  lefdiéh  Confeillers ,  vacquans 
fur  les  lieux  ù  ce  négoce  féparément ,  &  faifanz  lefdiâs  viTitations ,  or- 
donne &  détermine,  fera  exécuté  réaument  &  de  fiiSt,  nonobAant  oppo- 
fitions  ou  appellations  quelconques  ,  fans  préjudice  d'icelles  ,  mefmement 
fiir  le  fiiâ  de  nourriture  &  enttecenement  dudift  bcftîal ,  dont  ilz  feront 
remplir  les  maifbns ,  granches  &  bergeries ,  eftables  ,  bougei  ,  toiâs  & 
toutes  autres  hébergez,  que  pourront  porter  &  entretenir  les  héritaiges, 
lèlon  leur  revenu ,  commodité ,  ayfance  &  capacité  d'iceulx ,  &  à  raulte 
d'argent ,  fera  mife  cefte  provifion  au  rabaiz  ,  &  adjugée  à  celluy  1  qui 
elle  adviendra  Si  la  chandelle  eflein6te,  pour  y  prendre  tel  proflîâ  que  y 
euft  prins  le  Propriétaire ,  s'il  euft  fàiâ  ladiae  avance  ,  les  appellaùons 
duquel  Confeiller  refTortiront  en  tadiâe  Chambre  ruralle  &  arpentaire ,  en 
laquelle  pourront  préfider  avecque  lefdiâz  deux  Fréfidens  ,  au-delToubz 
d'eux ,  toutesfois  tous  Confeillers  des  Cours  Souveraines  dudiâ  Seigneur , 
eftans  en  leur  féraeftre  de  repos  &  vacations ,  fans  y  prendre  aucun  prof- 
fi£t,  ne  faire  rapport  de  procez  incidentz,  ne  Requeftês  ,  ayant  toutefois 
voix  délibérative ,  &  jugera  ladiâe  Chambre  en  dei;nier  refïbrt ,  es  cas  ,  & 
tout  ainfi  que  les  Juges  Fréfidiauz ,  &  le  furplus  des  appellations  relTortira 
en  la  Chambre  Souveraine  de  PolUce  ruralle ,  oui  fera  eftablie  en  l'Hoftel 
de  la  Ville,  que  tiendra  une  Chambre  de  la  Court  de  Parlement,  du  reC- 
fort  de  laquelle  fera  le  lieu ,  Ville  ou  Village  de  l'afllete  &  réfidence  de 
ladiâe  Chambre  ruralle  ordinaire  &t  de  première  înftance  ,  laquelle  fera 
appelles  Arpentaire ,  parce  qu'elle  fera  eftablie  par  diftribution  de  quanrité 
de  terres  niefurées  à  l'arpent  ,  &  feront  les  Officiers  d'icelle  refponfables 
de  chafcun  arpent  de  terre,  &  félon  lefdiÔs  arpentages,  fera  prins  &  levé 
tous  les  ans  un  foulz  pariHz  fîir  chafcun  arpent,  pour  le  payement  de  leurs 
gaiges  ,  faltaires  &  vacations  de  leurs  vilîtations  ,  &  exécutions  de  leurs 
lemences  &  mandemens,  &  aultres  fraiz  de  leur  Juflice ,  fauf  que  s'il 
trouve  aucunes  terres  du  tout  infertille  &  ftérille  ,  fera  la  cotte  d'icelles 
portée  par  les  autres  terres  circonvoîfmes  de  ladiéle  Chambre  ,  ainfijue 
Tome  L  Q  q  q  V' 
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;  le  fort  portant  le  foibîe ,  ée  feront 

I  par  moiÔié ,  l'une  pour  l'une  defdic- 
î  fémeflraiicés ,  &  l'auîtrS'^^R  pour  l'autie  fémeftralité  >  félon  h  taxe 

B  à  chacun  àei'di&z  Officiers  ,  Fréltdens 
I  éc  ConfeiHers,  vingt -deux  en  nombre  par  charcun  defiliâes  lëmefîrali- 
,  qui  en  feront  quarante-quatre  en  totallité  par  chaf'cune  Efle^on  flc 
I  fecours  d'icetle  ,  avec  lefquetz  a  icelluy  Seigneur  créé  àc  eftably ,  crée 
I  &  efïablit  par  chafcitne  defHî^s  Chambres  un  Greffier ,  un  Procureur- 
I  Généra!  ,  ayant  plufieurs  Subftiruts  >  &  deux  Advocats  d'iceUuy  Set- 
I  gneiir ,  avec  dix  Commif&ites  &  ExamÎRateurs,  qui  fervîroBt  d'Adjoint» 
I  auxdiéis  Confeillers  efdiâes  vifîtations ,  &  douze  Huilfiers  Sergens  pour 
I  le  fervice  d'iceulx ,  &  un  Recepveur  des  Amendes  &  Exploits,  un  Con- 
j  cierge  &  Portier  du  lieu  de  leur  di<fte  Juftice  &  Chambre  ,  &  un  Geot- 
I  lier  pour  la  conduire  ,  fervice  &  claufiure  de  leurs  priions  î  &  enjoinft- 
I  îedid  Seigneur  à  toutes  perfonnes ,  qui  n'ont  à  quoy  s'employer  de  quel- 
I  que  fcicnce  ,  quallicé  ou  fufhfance  qu'ils  foient  ,  qu'ils  ayeuc  S  le  prë- 
I  fenter  auxdiiles  Chambres  Arpenraires  pour  eftre  employez  ,  &  enjoinâ, 
I  audii^^  Greffier  de  les  enregiftrer  &  immatriculer ,  pour  les  premiers  venu* 
I  eftre  ies  premiers  employez  »  &  enjoinifl  auxdiÂs  Juges  de  s'enquérir  de 
I  toutes  gens  oitife,  pour  les  appeller  &  employer  félon  leur  capacité,  for- 
I  ce  ,  fens  &  entendement ,  &  où  ils  auront  une  fois  efté  employez ,  &  fe* 
Iront  par  après  trouvés  oifift,  ou  non  poiirfuivans  nouvel  emptoy,.  ordonne 
I  lediâ  Seigneur  auxdifts  Juges  Arpencaires ,.  les  faire  conftituer  prtfon- 
I  niers  ,  &  condamner  en  amendes  pécuniaires ,  s'ils  ont  de  quoy ,  ou  tîoon 
I  leur  faire  donner  le  fouet,  &  pour  la  deuxiefme  fois,  les  faire  pugnir 
1  publiquement ,  &  pour  la  troinefme ,  les  bannir  &  mettre  hors  de  leur 
I  Edeftion  &  Jurifdiclion  ,  &  fuivant  ce  enjoinft  tediél  Seigneur  î  tous  gens 
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XL  T  a  des  génies  étendus  &  ffénémtns,  «foi  vdieht  ni^^  des  heienét 
d*un  Empire ,  &  qui  auroiect  k  force  de  les  reculer ,  ntHs  tfm  n'ont  pai 
TadrefTe  de  feire  jouer  heureufement  les  refforts  d'un  Etat  paflablement 
bien  monté.  H  y  a  des  efprits  fôuptei,  feïts  pour  le  détail  du  Gouverne* 
ment ,  mats  poi  capables  de  ces  grandes  entreprifes^  qui  changent  la-  fàc6 
d'un  Etat.  Ifs  ont  le  talent  d'amufer  lé  Prince  «  le  Peuple»  par  dcï  tliodes 
nouvelles,  ocr  des  fpeâacles',  &  à  Pabfi  de  cette  diverlîon  ils  fe  fauvent 
derrière  le  rideau  ,  fe  maintiennent  &  s'avancent  en  trompant  tous  les 
yeux.  D'autres  foutiendront  le  poids  des  affaires  avec  atie  vigilaticc  rnfe* 
tigable ,  ils  dirigeront  allez  habilemenE  la  lûarche  d'uft  Eïfip^e ,  fans  lui 
donner  jamais  cet  efibr  qui  étend  au  loin  fer  ailéc^ 

La  grâifdeur  d*un'  Etat  fe  melbre  par  l'étendue  dt  feh  tei^t(>ire ,  par  le 
calcof  de  fes  revenus ,  par  le  dénombrement  de  Ces  habît!ans  ,  par  la  qttan» 
tité  de  fês  villes  &  la  fbree  de  fes  places.  H  y  a  d«^  Empirer  fi  grands  , 
qu'ils  ae  penverit  que  perdre  &  fe  démembr'er;  d'autres  fi  heurfmfement 
bornés,  qu'ils  doivent  le  maintenir  dans  leur-conlHcutioU  naturelle. 

De  bonnes  citadelles ,  des  arfenaux  bien'  n^unis,  de  noitïHreux  hards , 
une  brillante  artillerie  ne  font  pa^  la  force  d'un  Etat,  s'il  n*y  a  des 
bras  pour  Ibs  mettre  enr  <£Uvre ,  St  fur-tout ,  du  courage  dans'  le.  cteur  de 
la  Nation;  on  a  beau  dire  que  l'argent  eft  le  nerf  de  la- guêtre,  fi  le  foldat 
n'eft  pas  vigoureux.  Les  troupes  étrangères ,  foudbyées  aut  fraki  d'une  Nx- 
tion ,  la  dércndironr;  mais  ne  l'agrandiront  pas; 

La  pefanteur  des  impôir  arrête  les  progrès  dei  conquêtes,  en  éptiifant 
tes  reines  du  Peuple';  les  fnbfîdes  volontaires  ne  lui-  font  jartiais  de  tore, 
il  lui  refte  du  courage ,  au  dé&Qt  de  forces  i  mais  une  Nation  ftirchargéc 
de  taxes,  eft^  trop  fotble  pour  fubfuguet' le^  Nations  voïfmes. 

Un  Etat  qui  veut  s'agrandir ,  doit  prendre  gartJc  au- corps  de  fa' Noblefle, 
car  (i  elle  vient  i  opprintei'  le  Peuple ,  il  amverà  ce  qu'oit  voit  dans  les 
forêts ,  où  les  arBres  de  hautîe  futaie  éroufîbnf  lés  rejettoris  :  l'Etat  a  beau 
peupler  alors-,  il  n'en  fen  pas  plus  fort  L'A^rieterre  ne  fe  foutieht  que 
par  la  force  du'  bas  Peuple,  à  qui  fa  liberté  réletfe  le  cout^ge.  Elle  a  par 
Cet  endroit  un'  avantage  vifible  fur  les  pays  voi(hïs,  ott'  un  maigre  payfan 
ne  peut  ïâiré-  uir  robwe' ftfldac. 

Un  grand  arbre  doit  avoir  aflez  de  fuc.  dans  le*  trbilc ,  poUr~  nouhir  feb 
tranches  j  c'eft-rà-dire,  ^ué  fi  ï'Ëtat  conquérant  n'eff  pas  auffi  peuplé  <Juô 
le  pays  conquis ,  les  vaincps  dévofrettïût'  l'es  vainqueurs ,  cbmme  il  amvi 
à  Spme  qni  fe  pSrdir  dans  fes  conquêtes  j  les  fliotiiains  firetit  imeux ,  en 
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is  les  villes  conquîfes  :  on  diroît  que 

Rome  qui^l^piiF'de  l'Univers,  nuis  plutôt  que  l'Univers 
le   fie  Romain. 

L'Efpagne  avec  fes  Colonies  s'eft  épuifée  d'habitans  %  elle  a  beaucoup  d'or, 
&  pej  de  foldacs.  Eil-ce  le  moyen  de  s'agrandir,  que  d'envoyer  la  lie  âc 
l'écume  du  peuple  dans  le  pays  de  conquête  ?  Ces  niiférables  qu'on  tranf- 
plante  ,  portcroient  la  perte  &  la  corruption  dans  ces  climats  éloignés ,  G 
elle  n'y  étoit  pas.  Comment  veut-on  que  des  brigands  &  des  fainéans  , 
qui  déloloient  ou  furchargeoient  leur  patrie  ,  aillent  s'accoutumer  au  tra- 
vail &  à  la  difcipline ,  fous  un  ciel  étranger,  dans  un  féjour  de  licence  Sc 
d'impunité?  Recevra-f-on  après  cela  de  bonnes  nouvelles,  qui  encouragent 
les  honnêtes-gens  i\  s'expatrier?  De  plus,  &  ce  qui  gJte  les  Colonies,  c'eft 
l'envie  déraefiirce  d'en  fentir  d'abord  le  profit;  il  en  eit  comme  de  la  plan- 
tation des  arbres,  dont  on  ne  peut  juger  qu'après  vingt  ans.  C'eft  donc  un 
mauvais  moyen  de  s'agrandir  que  de  porter  fes  conquêtes  au  loin. 

Cependant  les  conquêtes  ne  doivent  pas  toujours  fe  fixer  fur  ,Ies  pays 
voifms.  Car  il  ne  faut  pas  raifonner  d'un  Etat  comme  d'un  fonds  de  terre. 
Un  particulier  fonge  à  s'arrondir  dans  fon  Domaine,  mais  un  Prince  doit 
faire  attention  à  la  folidité  plutôt  qu'à  la  proximité  de  fes  conquêtes.  On 
a  ce:  avantage  en  portant  la  guerre  au  loin ,  qu'on  va  combattre  des  en- 
nemis à  demi-vaincus  par  rétûnnement  d'une  haute  enireprife,  &  par  le 
peu  de  connoilTance  qu'ils  ont  de  vos  forces;  au  lieu  qu'on  eft  tous  les 
jours  à  s'efTayer  avec  les  voifins ,  &  qu'après  avoir  beaucoup  pris,  il  faut 
tout  rendre.  Dans  ces  guerres  éloignées,  l'appareil  extraordinaire  des  armées, 
la  difficulté  de  l'expédition,  la  honte  d'échouer,  &  le  dclcfpoir  de  la  retraite 
mettent  le  Général  &  le  Soldat  dans  la  nécelUté  de  vamcre.  L'occafion 
renair  fouvent .  mais  rarement  ert-elle  af- 
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përiencc,  qu'une  Narîon  dévouée  i  Uj 
&  de  fes  Loix  ,  empiétera  fur  les  Nano" 
tard;  il  faur  qu'un  paieil  Etat  ait  dans  la  cOnltitunon   des  railons  coiijoi 

Srêtes  de  faire  la  guerre  i  car  il  refte  encore  aflez  d'équité  dans  le  cœur 
es  hommes ,  pour  qu'on  o'ofe  rien  entreprendre  ouvertement ,  fans  quel- 
que prétexte  fpécieux'  de  ibftice.  Les  Mahométans  ont  toujours  le  zèle  de 
l'Alcoran  à  la  main  ,  pour  prendre  les  armes  ^  quand  leur  intérêt  parle. 
Mais  on  a  contt'eux  l'injuftice  du  defpocifme  &  ae  la  tyrannie ,  qui  foU'- 
levé  l'humanité  en  faveur,  de  la  liberté  des  peuples.  Enfin  la  Politique  ne 
manque  jamais  de  motiB ,  quand  elle  a  des  moyens ,  ne  fÙi-ce  que  pour 
entretenir  la  vigueur  des  foldats ,  ou  pour  étendre  le  commerce. 

Une  guerre  civile  efl  une  ardôur  de  fièvre  qui  confume  les  forces;  une 
guerre  étrangère  efl  une  chaleur  bénigne  &  nécelTaire  pour  entretenir  la 
profpérité  \  une  longue  paix  énerve  le  peuple  &  corrompt  fes  mœurs. 

L'Empire  de  la  mer  efl  une  efpece  de  Monarchie  univerfelle ,  que  U 
Nature  femble  avoir  donné  en  dot  à  la  Grande-Bretagne.  Un  Peuple,  qui 
a  la  Domination  des  mers ,  efl  toujours  libre  de  faire  la  guerre  ou  de  fe 
replier  ;  fei  armes  foutiennent  fôn  commerce  ^  6c  fon  commerce  nourrit 
fës  forces;  ils.  aura  tôt  ou  tard  tous  les  tréfors  de  l'Inde  à  fa  difpofitioo. 

Il  &ut  chez  un  Peuple  conquérant  des  honneurs  &  des  récompenfes  mi- 
litaires. Que  refte-»-il  dans  la  plupart  des  Etats ,  de  ces  anciennes  diftinc- 
tions  qui  ont  perpétué  les  monumens  de  la  valeur  Romaine  ?  Quelques  or- 
dres militaires ,  &  quelque  refuge  d'invalides.  Mais  les  trophées ,  les  py- 
ramides ,  les  couronnes  civiques ,  les  chars  de  triomphe ,  les  largelTes  pu- 
bliques ,  le  partage  des  dépouilles ,  tout  cet  appareil  de  gloire  &  de  pompe 
guerrière  qui  allumoit  l'ardeur  des  combats  &  la  foif  de  la  viâoire  au  fond 
des  cœurs  les  pliis  glacés ,  tout  cela  n'efl  plus  que  dans  l'hifloîre.  C'efl  que 
les  honneurs  du  triomphe  ne  conviennent  qu'aux  Républiques  qui  vivent 
de  la  guerre.  Cette  oflentation  feroit  dangereufe  dans  une  Monarchie,  où  les 
rayons  de  la  couronne  royale  doivent  abforber  tous  les  regards. 

L'homme,  il  efl  vrai,  ne  peut  ajouter  une  coudée  1  fa  flature;  maïs  t| 
dépend  toujours  des  Souverams  d'agrandir  le  corps  d'un  Empire  :lesloix, 
les  mœurs ,  les  entreprîfes  font  autant  de  femences  de  grandeur  ;  c'eft  au 
génie  à  les  développer  ;  mais  comme  les  grands  projets  font  des  peines  bril- 
lantes ,  il  en  coûte  moins  de  livrer  un  Empire  au  cours  de  fa  fcutune.  Ex- 
trait des  Ouvrages  du  ChancdUr  Bacon. 
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/N  entend  dire  de  toutes  pans  que  l'Agréable  eft  le  but  des  ouvrages 
des  Beaux-Arts.  Cela  eft  atifli  vrai  qtic  fi  l'on  diferit  (jue  le  but  de  11  Podie 
cft  d'être  fonore,  &  celui  de  la  mufique  d'être  harnionieufe.  Chaque jpro- 
duâion  de  ces  arts  doit  être  agréable  ,  parce  que  fans  cela  orr  n  y  reroit 
point  d'attention  ;  nuis  cette  qualité  ne  fait  pas  fon  eflence;  elle  n'eft  que 
ce  que  font  dans  un  édifice  rélegance  &  la  propreté  ou  le  beau  coup- 
d'œil ,  en  quoi  ne  confifte  nullement  fbn  effence. 

C'eft  par  de  femblabies  notions  inexaftes  de  l'eflence  des  beaux-Arts, 
que  les  Artiftes  fe  fout  détournés  de  la  bonne  voie,  mais  c'eft  à  la  Nature, 
ce  grand  dofteur  de  tous  les  Artiftes,  qu'il  appartient  de  leur  donner  de 
folides  in^ruflions  fur  IVfage  de  l'Agréaîîle,  La  Nature  a  toujours  en  vue 
la  perfeélion  ;  mais  elle  lui  donne  pour  compagne  conftante  &  fîàelle  la 
grâce  ou  l'Agrément.  Chaque  ouvrage  de  la  Nature  a  fa  perfeéKon,  par 
laquelle  il  eft  ce  qu'il  devoît  être,  &  fon  Agrément  par  oCi  il  affèâe  les 
fens  :  il  en  doit  être  de  même  de  chaque  ouvrage  de  l'art ,  dont  le  fond 
confifte  nécefîairement  dans  un  heureux  accord  de  l'uriliré  &  de  l'Agréable. 
Dans  tout  ouvrage  de  l'art,  il  doit  refter  quelque  chofe  d'important,  lors 
même  qu'on  l'a  déponillé  de  l'Agréable  dont  l'art  l'avoit  revêni.  Un  Poème 
dont  il  ne  demeure  rien  quand  on  en  a  été  l'harmonie  des  vers ,  la  beauté 
de  l'expreflion  ,  la  parure  des  images,  ne  mérite  point  de  louanges. 
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eft,  ^  ta  viiricé,  une  partie  efTentielle  d^^^i  mais  ce  c'en  pu  U  feule. 
II  faut  d'abord  que  l'Arrifie  aie  du  ']ugej^^ÊÊk  la  fagefTe  3i  de  bonnes 
intentions  :  enfuite  ,  il  n'eft  pas  moins  nécéïïàire  qu'il  foit  un  lionime  de 
goût.  Un  tel  Artifte  a  deux  voies  pour  arriver  à  la  connoifîance  de  i'A- 
gréable  ;  &  il  ne  fauroit  Ce  pafTer  ni  de  Pune ,  ni  de  l'autre.  Ce  que  les 
plus  habiles  crinques ,  depuis  Anftote  jufqu^  préfent ,  ont  dît  de  ce  qui 
coofHtue  l'Agréable  on  le  défagréabte  ,  doit  lui  être  connu  ,  0c  il  lui  con*- 
vient  d'y  joindre  fa  propre  expérience  :  après  quoi  il  peut  travailler  à  f» 
^  liire  une  théorie  de  PAgréable ,  qui  \ienne  3i  (on  fecours  dans  les  cas  où 
les  obfervations  font  douteufes ,  ou  préfentent  une  apparence  de  contra- 
diâion.  A  faide  de  cette  théorie  il  fe  décidera. 

Le  fondement  de  cette  tbëwte'Conrifle  en  ce  qu'un  objet  devient  agréa- 
blé,  lOTfquM  excite  l'aéHvité  de  Tanje;  ce  qui  peut  arriver  de  deux  ma" 
nieres  différentes  ;  ou  par  voie  de  réprëfèiHtuon ,  ou  par  voie  de  défir.  En 
approvifionnant  ces  deux  fources  d'aftivité ,  il  parviendra  à  découvrir  les 
efpeces  de  propriétés  des  chofes  qui  les  rendent  agréables.  Aiplt*  il  trou- 
vera que  l'attrayant ,  en  l^t  de  r^iréfentation ,  confifte  dans  ta  perfeâipn  » 
éans  Tordre ,  dians  la  diftinâion  ,  dans  ta  vérité ,  dans  la  beauté ,  dans  la 
nouveauté ,  &  dans  diverfes  autres  propriétés  efthétiques  :  tandis  que  Pat- 
trayanc  >  en  fait  de  défir ,  naît  du  paAlonné ,  du  tendre ,  du  touchant ,  du 
grand  &  du  pompeux ,  du  merveilleux  &  du  fublime.  Toutes  ces  chofes 
prifes  enfemble ,  forment  une  théorie  de  l'Agréable ,  qu*on  ne  fauroit  ce- 
pendant regarder  encore  comme  complecte^  mais  qui  peut  fuffire  ^  quand 
on  ne  fe  pique  pas  d'un  raffinement  outré» 

Le  vrai  connoifTeur ,  feul  digne  de  protéger  les  Arts ,  a  tra  taâ  qui 
perce  Penveloppe  agréable  qui  couvre  l'utile  ;  il  mefure  la  faveur  qu'il  leur 
accorde  au  degré  d'Agrément  &  d'utilité  qu'ils  portent  dans  la  fociété.  Loin 
de  regarder  la  Mufîque ,  la  Foéfie ,  la  Danfe  ot  les  Arts  de  cette  efpece  , 
comme  un  frivole  amufèment ,  il  fait  que  la  fociété  peut  en  tirer  des  avan- 
tages excellens ,  s'ils  font  dirigés  vers  un  but  honnête  ^  &  une  Adminif- 
tration  fage  ne  manque  pas  ce  but,  parce  qu'elle  emploie,  pour  y  parve- 
nir, des  moyens  doux  &  f&rs.  Les  Arts,  dits  de  pur  Agrément,  corrom- 
pent fouvent  les  mœurs ,  parce  qu'on  s^ittache  nijiquement  î  l'Agréable ,  fans 
uinger  à  futile  ;  au-Keu  que ,  mieux  dirigés ,  ils  ferviroient  à  épiu-er  les 
mœurs ,  à  renforcer  les  vertus  fociales ,  &  nourrir  l'amour  de  la  patrie ,  à 
exciter  t'enthouliafme  du  bien  public. 

Voye^  Arts  ,  Dabse  ,  McsiquE ,  FoisiE  y  Th^athe  y  Oe, 
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J\.  G  R  E  S  S  E  R  ,  attaquer  quelqu'un  ,  foit  par  des  menaces,  des  injures  , 
des  geftes  tels  que  celui  de,  lever  la  canne,  de  tirer  l'épée,  &c.  ou  par 
des  coups.  L'AgrelTeur  eft  celui  qui  en  attaque  un  autre  \  l'Agreflîon ,  ie 
crime  de  celui,  de  plufieurs  contendans  ou  accufés,  qui  a  commencé  la 
dilpLite  ou  la  querelle. 

Certainement  l'AgrefTeur  a  toujours  tort.  Tout  homme  qui  en  attaque  un 
autre  par  des  injures  ou  par  des  coups ,  n'a  pas  de  bonnes  raifons  à  donner; 
car  cette  voie  feroit  plus  (impie ,  &  plus  dans  la  nature.  Aulli  la  Loi ,  qui 
le  regarde  comme  le  plus  coupable,  commence  par  infomier  qui  des  deux 
a  été  l'AgretTeur. 

Lorfque  de  deux  hommes  qui  fe  font  querellés  ou  blefles ,  on  ignore 
lequel  a  été  l'AgrelTeur,  &  que  chacun  des  deux  foutient  n'avoif  agi  qu'à 
fon  corps  détendant,  on  doit  interroger  les  circonftances  pour  en  cirer  la 
vérité.  L'examen  des  blefliires ,  la  confrontation  des  armes  avec  les 
blefliires  ,  le  genre  de  réputation  dont  jotiifTent  les  adverfaires ,  ce  qui  a 
précédé  la  querelle ,  la  manière  dont  chacun  raconte  le  fait ,  les  dépolï- 
tions  des  témoins ,  s'il  y  en  a  ,  la  nature  des  plaintes  de  l'accufateur ,  & 
de  la  défenfe  de  l'accufé,  ce  qu'ils  nient,  ce  qu'ils  avouent,  leur  conte- 
nance, &c.  peuvent  fournir  des  indices  &  des  preuves.  Mais  il  faut  être 
en  garde  contre  les  interprétations  arbitraires.  C'eft  en  matière  criminelle 
fur-toLit  qu'il  ne  faut  pas  avoir  plus  d'efpric  que  la  Loi.  Jamais  la  fubtilité 
ne  doit  remplacer  l'évidence. 


bleftures  foient  de  peu  de  confeqi^^^une  punition  I 
Tun  efl  fain  &C.  vivant,  ot  l'autre  tué,  ofl^PK  à  mortj  cette  circonltance 
ne  changeant  rien  à  Tincertitude  de  l'Agreflîon ,  elle  ne  préjudîciera  pas 
au  vivant,  &  il  ne  lêra  pas  puni  comme  hpmicide.  La  Loi  ne  doit  punir 
que  le  crime  avéré ,  &  ne  point  fervir  la  vengeance  des  parens  du  mort. 
Sa.  peine  fera  celle  que  mentent  des  querelleurs  qui  fe  battent  l'un  l'autre , 
&  en  fe  battant  à  outrance  fe  mettent  danj  le  cas  de  fe  ble^Ter  ou  même 
de  fe  tuer. 

Un  Règlement  des  Maréchaux  de  France  du  21  Août  iS^% ,  décide  que. 
de  deux  gentilshommes  qui  auront  eu  un  démêlé  enfemble ,  &  dont  l'un 
aura  promis  de  ne  fe  point  battre,  &  l'autre  n'aura  pas  fait  la  mçme  pro- 
melTe  j  celui-»  fera  toujours  réputé  l'Agrefleur,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des 
preuves  pofitives  du  contraire.  Il  etl  vrai  que  la  parole  d'un  gentilhomme, 
pourquoi  pas  d'un  homme  ï  Thonneur  &  la  fidélité  à  fa  promefle  ne  font 
point  attachés  exclufivement  à  la  nobleffe  ;  il  efl  vrai ,  dts-je ,  que  la  pa- 
role d'un  homme  doit  être  inviolable;  mais  l'eft-elle  toujours?  ne  fe  lait- 
on pas  illufion  fur  de  telles  promefTes  ?  n'ofe-t-on  pas  les  regarder  quel- 
quefois comme  l'effet  de  la  lâcheté  ï  Le  faux  point  d'honneur  ne  va-t-îl 
fas  jufqu'à  en  rougir,  jufqu'à  fe  croire  obligé  de  les  violer  pour  en  laver 
opprobre  prétendu  ?  Ces  fortes  de  promeûês  font  donc  une  bien  foible 
préfomption  en  faveur  de  celui  qui  les  a  faites ,  puïfqu'il  a  pu  s'en  repeu" 
tir ,  &  les  enfi-eindre  comme  non-obligatoires. 

En  France  encore,  l'Ordonnance  de  1677(5  Janvier,)  veut  que  fi,  de 
deux  officiers  qui  fe  font  batms  ;  PAgrefteur  ne  peut  être  connu ,  ils  foient 
tous  deux  caflës,  &  de  plus  pourfuivis  criminellement  comme  iniraâeurs 
des  Loix  contre  le  duel.  N'efl-ce  pas  un  excès  de  rigueur  >  11  eft  poflîble 
que  l'un  des  deux  ne  fe  foit  battu  qu'à  fon  corps  dërendanr.  Dans  ce  cas , 
la  Loi  décerne  la  même  peine  contre  l'innocent  &  le  coupable.  Aufli  cette 
Ordonnance  n'ell  guère  fuivie  dans  le  Ëùt.  Pourquoi  porter  des  Loix  trop 
rigoureufes  pour  être  obfeivéei? 

K<7yc^DuEL  ,  Homicide  f  Meurtrier. 


AGRICOLA,    (  Cneus  Julius  ) 

K^  £  grand  Capitaine  >  cevermeux  Citoyen  naquit  à  Frejus,  Colonie  Ro- 
maine qui  étoit  alors  très-florifTanie.  Son  père  qui  en  avoit  ré^i  la  police 
.&  Ips  hnanqes  ,  fut  maffacré  par  l'ordre  de  Ca)igula ,  pour  avoir  refufé  de 
:fe  rendre  le  délateur  de  Silanus,  Le  fils,  privé  de  fes  exemples  domeftïques, 
(ut  élevé  par  les  foins  d'une  mère  vertueufe  qui  mit  fa  complaifance  à 
cultiver  lé  fruit  de  fon  amour.  Marfeille,  qui  avoit  furbanité  de  Kome , 
fans  en  avoir  adopté  lé  luxe  &.  la  diifoluttoii ,  fut  le  Heu  que  cette  mère 
Tomt  I,  -   Rrr  ' 
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ihnte  choific  'pour  le  fouflttk  à  la  contagion  qui  infeâoît  les  fources 
Ipiibliques.  Son  penchant  FeHflBRtvers  la  Philofophie,  l'amour  de  l'étude 
tievînt  une  p.illlon  qui  alTervit  toutes  les  autres.  Sa  mère  crut  devoir  cor- 
cette  intempérance  de  favoir  qui  le  détournoît  des  coonoifTances  né- 
Icedàires  à  l'homme  public. 

1  Ce  fut  fnus  les  ordres  de  Suétone  qu'il  fit  fon  apprentiflage  de  guerre. 
te  Capitaine ,  fage  &  expérimenté ,  dëniêloit  en  lui  la  femence  des  talens  qui 
s'eniprcfToient  d'éclore ,  &  ce  fut  pour  les  .mieux  cultiver  qu'il  le  reçut  dans 
Jfj  maifon.  La  gloire  des  grands  maîtres  eft  d'avoir  des  élevés  qui  leur 
refTemblent  :  fîipérieurs  à  l'envie  ,  ils  fe  voient  fans  chagrin  furpaflïs 
par  eux. 

L'Angleterre    où    fe  faifoit  cette  guerre ,  étoit  agitée  par  des  tempêtes  : 

;  vétérans  mafTacré^ ,   les  colonies  dévorées  par  les  flammes ,  les  armées 

péftites  annoncoient  la  ruine  prochaine  de  la  domination  des  Romains  dans 

cette  ille.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  orages  qu'Agricola  fut  mis  à  la  tête  d'une 

Pohorte^  11  vit  dans  ce  Commandement  moins  un  titre  de  décoration  qu*un 

irdeau  dont  il  falloir  apprendre  à  foutenir  le  poids.    11  s'inftruific  de   fes 

llevoirs,  il  parcourut  toute  l'Angleterre,  &  fe  trouva  dans  toutes  les  aftions 

;  plus  meurtrières.  Courageux  fans  fà/le  &  fans  oflentation ,  il  ne  refufk 

aucuns  portes  périlleux ,  &  n'eut  jamais  la  vanité  de  les  briguer.  Les  exera- 

de   Suecone  jetterent  dans  (on  cœur  un   germe  fécond    d'émulation  j 

i  lorfque  fon  devoir  ne  le  retint  plus  dans  la  province  j  il  fe  rendit  à  Rome 

'i  i!  cpoiifa  Domitie  dont  la  nailTance  illuftre  lui  fraya  un  chemin  à  tou- 

i  les   dignités.   Epoux   tendre  &  fidèle,    il  lui  déf.ra   le  fceptre  domefti— 

Iljuc  donc  elle  étoit  digne  par  la  pudiciré  de  fe^  mœurs. 

Pendant  fa  Queflure  d'Afie  ,  il  fit  admirer  fon  efprit  d'ordre  &  de  détaiL 
î  exa£tions  furent  punies.    Son  délïntéreflement  oppofa  un  freina  la  cu- 


:  punie 


'^^^      A    G    R    I    €^    t    A.        .•  49^ 

Trône,  que  pour  être  précipités  dans  n^ne.  Il  étoit  alors  in\po(nbIe  k 
l'homme  de  bien,  d'agir  par  principes,  &ûe  marcher  d'un  pas  ferme  fur 
ce  théane  mobile.  Agricola,  jaloux  de  fon  obfcurité ,  en  fut  arraché  par 
Nutien  qui  gouvernoit  l'Empire,  tandis  que  Domitien ,  jeune  encore,  s'a- 
bandonnoit  aux  plus  fales  débauches.  Chargé  de  nouvelles  levées ,  il  tes 
fit  avec  tant  de  uiccès,  qu'il  en  fut  récompenfé  par  le  commandement  de 
la  dixième  Légion  qui  avoir  été  la  dernière  à  reconnoître  Velpafîen, 

L'Angleterre  où  il  avoir  commencé  à  développer  fes  talens  ,  en  fut  en- 
core le  théâtre.  II  y  ftrvit  fous  les  ordres  de  Petitius  Cerealis  qui  voulut 
l'aflbcieràfa  gtcMre ,  en  lui  confiant  les  expéditions  importantes.  Des  fuc- 
ces  fans  aucun  mélange  de  revers,  ne  lui  cauferent  point  cette  ivrefle  qui 
égare  les  favoris  de  la  fortune.  Toujours  Êmple  &  modefle ,  il  fit  hon- 
neur à  fon  chgf  de  fes  viâoires ,  &  comme  il  étoit  fans  oftentation ,  il 
n'excita  point  l'envie.  Vefpafien  ,  après  l'avoir  ùevé  au  rang  de  Patricien  , 
lui  confia  le  Gouvernement  d'Aquitaine  qui  étoit  un  degré  au  Confulat.  Sa 
franchife  militaire  fembloit  incompatible  avec  la  dextérité  qu'exige  le  fe- 
cret  des  affaires.  Quiconque  eA  plus  accoutumé  à  fe  fervir  de  fon  bras  que 
de  fon  efprit,  manque  fouveot  de  cette  fouplefle  artificieufe  qui  afTure  le 
fuccès  de  la  politique.  Agricola  né  pour  tous  les  emplois,  n'eut  point  cet 
orgueil  infultant  que  le  guerrier  exhale  fur  te  Citoyen  pacifique ,  ni  cette 
auliérité  rebutante  qu'on  coniraéte  dans  l'embarras  des  affaires..  Le  travail 
lui  devint  facile ,  parce  qu'il  fut  fe  régler.  La  variété  de  fes  occupations 
lût  fon  délaffement.  Grave  fans  être  auflere ,  il  infpiroit  fur  fon  Tribunal 
le  refpeâ  &  la  confiance  i  &  dès  qu'il  en  étoit  defcendu ,  il  avoit  cette 
Simplicité  décente  qui  efl  le  plus  noble  attribut  de  l'homme  public.  Jaloux 
des  prérogatives  de  fa  place ,  il  n'avoit  pas  la  vaine  ambition  à'en  palTer 
les  limites ,  &  il  n'ufoit  de  fon  pouvoir  que  pour  conferver  à  chacun  fes 
privilèges.  Au  bom  de  trois  ans ,  il  fut  appelle  à  Rome  où  la  voix  pu-, 
blique  le  nommoit  au  Confulat.  C'étoit  atteuer  qu'il  en  étoit  digne.  Cette 
dignité  à  laquelfe  il  fut  élevé,  ne  fut  pas  la  feule  técompenle  donc  oo 
honora  fon  mérite.  11  fut  nommé  Pontife  &  Gouverneur  d'Angleterre. 

Dès  qu'il  eut  débarqué  dans  cette  Ifle ,  il  dédaigna  les  réceptions  pom- 
peufet  qu'on  avoit  faites  à  fes  prédécefieurs  ■■,  &  quand  on  le  croyoit  oc- 
cupé à  recevoir  des  hommages,  6c  à  donner  des  fêtes,  il  fignaloit  les 
premiers  jours  de  fon  Commandement  par  une  viâoire.  Il  releva  l'éclat 
de  ce  fuccès  par  la  précaution  qu'il  prît  de  le  cacher.  Il  ne  mit  point , 
félon  la  coutume,  de  feuilles  de  laurier  fur  fes  faifceaux,  ni  dans  la  let- 
tre qu'il  écrivit  à  l'Empereur.  La  plupart  des  grands  Généraux  femblent 
tous  jettes  dans  le  même  moule.  Les  peindre ,  c'eft  multiplier  les  copies. 
Il  n'y  a  que  les  génies  fupérieurs  qui  offrent  des  traits  particuliers  digne» 
de  pafTer  à  la  poftérité.  Agricola ,  pour  faire  rétablir  la  discipline  militaire 
tombée  dans  le  relâchement ,  crut  devoir  commencer  par  une  réforme  dans 
là  maifoo,  entreprife  iouvept  suffi  difficile  que  de  rég^  un  Empire.    Ses 
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domefliqiies  traites  avec  doucel^Ç  n'eurent  aucune  influence  dans  la  di/lri- 
bution  des  grades  &  des  récompenleii  il  n'y  eut  plus  d'autre  recomman- 
dation que  les  fervices.  Les  plus  courageux  &  les  plus  fidèles  furent  les 
mieux  récompenfés.  Doux  &  clément,  il  excufoit  les  fautes  légères,  & 
puniffoit  avec  éclat  &  févérité  les  ciimes.  Le  poids  des  impôts  fut  di- 
minué par  l'égalité  de  !a  répartition.  La  police  qu'il  introduilit  dans  les 
affaires ,  le  fit  regarder  moinn  comme  un  Général  que  comme  le  Légifia- 
teur  de  la  Nation, 

1!  mit  cet  efprit  d'ordre  dans  fon  armée  à  l'ouverture  de  la  campagne. 
Le  foldat  convaincu  de  pillage ,  fut  févérenient  puni.  Cette  difcipline  le 
rendit  cher  aux  Barbares ,  &  pluTieurs  peuples  qui  combattoient  pour  con- 
lerver  leur  liberté,  mirent  bas  les  armes,  &  fe  cnirent  libres  avec  Ton  al- 
liance. Ce  fut  ainli  qu'également  craint  &  rerpeflé ,  il  raiTembk  des  Peu- 
ples fauv,iges  dont  il  adoucit  les  mœurs  farouches ,  en  leur  faifant  goûter 
les  délices  de  la  paix.  11  fubjiigna  plus  de  pays  par  fa  douceur  ,  que  par  les 
armes.  Les  Anglois  fans  befoins  languiJToient  fans  induftrie  ;  il  leur  m  con- 
cevoir qu'ils  n'éroient  que  des  barbares ,  &  rougiffant  de  l'être ,  ils  fortirent 
de  leiir  engourdidement ,  &  lentirent  partir  rémiilation  créatrice  des  gran- 
des chofes.  Leurs  enfans  recurent  l'éducation  des  Romains  dont  ils  prirent 
les  habitî  &  les  ulagcs  ;  &  ce  fut  par  le  vernis  des  mœurs  polies  qu'on 
leur  déguifa  les  fers  de  la  fervitude. 

La  troificme  année  fut  une  conriniiité  de  profpérités  ;  deforte  que  la 
quatrième  ne  fut  Ciiiployée  qu'à  mieux  alTurer  fes  conquêtes.  Ces  ïnfulai- 
res  étoient  trop  fauvages  pour  fe  familiarifer  avec  le  joug;  fouvent  vain- 
us  &  toujours  rebelles,  il  n'avoit  pas  plutôt  remporte  une  viâoire,  qu'il 
jloit  tenter  la    fortune  d'un  nouveau  combat,   11  marcha   contre  les  Ecof- 
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laifTant  confondu  dans  la  foule.  11  connoiflïjjtrop  le  cœur  du  Tyran,  pour 
ne  pas  prévoir  ce  qu'il  devoir  en  attendre.  11  crut  devoir  fe  foiiltraire  a  ks 
fureurs,  en  fe  condamnant  à  J'obfcurité.  II  ne  fe  montra  qu'avec  un  exté- 
rieur fimple  &  niodefte,  qui  fàîfoit  méconnoître  le  grand  homme  dans  une 
Cour  où  l'étabge  du  luxe  uflirpoit  la  confidération  due  à  la  fupériorité  du 
génie.  Des  délateurs  calomnièrent  ouvertement  fon  innocence  fans  pouvoir 
en  obfcurcir  l'éclat.  Les  Courtifans'plus  adroits  préparoient  fa  perte  en  exal- 
tant fon  mérite  en  préfence  de  l'Empereur  balTement  jaloux.  Les  fléaux 
dont  l'Empire  fut  frappé  fur  le  Danube  &  fur  le  Rhin  ,  rappellerent  le 
fouvenir  de  la  valeur  du  vainqueur  d'Albion  ;  alors  il  s'éleva  un  cri  pour 
le  mettre  à  la  tête  des  armées.  C'étoit  déclarer  que  lui  feul  en  étoit  dignej 
mais  en  même-tems  c'étoit  aigrir  contre  lui  un  monftre  farouche  qui  fré- 
niffoit  au  bruit  des  acclamations  dont  la  multitude  honoroit  la  fupériorité 
des  talens,  &  qui  ne  laiflbit  jamais  la  vertu  impunie.  Ce  fût  dans  ces  cir- 
conftances  qu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui  le  ravit  à  la  terre.  La  dou- 
leur publique  fut  le  plus  bel  éloge  des  aâions  de  fa  vie,  &  en  méme-tems 
un  témoignage  que  Rome  corrompue  confervoit,  par  un  refte  de  pudeur, 
quelque  attachement  pour  les  gens  de  bien.  La  fenfibiliré  étoit  d'autant 
plus  vive  qu'on  le  croyoit  empoiïbnné.  L'Empereur  ,  pour  diffiper  des  fbup- 
çons  que  lui-même  avoit  fait  naître,  l'envoyoit  chaque  jour  vifiter  par  fes 
médecins  &  fes  affranchis.  Mais  il  étoit  trop  abhorre  pour  féduire  la  cré- 
dulité. 11  étoit  peut-être  innocent,  &  l'on  s'obllinoit  à  le  croire  coupable. 
Il  ne  trouva  pas  même  fon  apologie  dans  le  teftament  d'Agrîcola  qui  l'inf- 
tituoit  fon  héritier,  conjointement  avec  fa  femme  &  fa  fille.  C'étoit  alors 
une  maxime  avouée,  qu'il  n'y  avoit  que  les  méchans  Princes  qui  fulTent  les 
héritiers  d'un  bon  père.  Agricota  mourut  âgé  de  cinquante  fix  ans  ;  &  l'hif- 
^toire  n'a  pas  dédaigné  de  nous  tranfmettre  tous  fes  traits.  Sa  raille  ,  fans  être 
extraordinaire,  étoit  régulière  &  bien  proportionnée;  fa  p^yfionomie  douce 
&  affable  tempéroit  l'éclat  de  fes  talens ,  &  il  ne  manqua  à  ion  bonheur 
&  à  fa  gloire  que  d'avoir  vécu  fous  un  Trajan.  La  mort  lui  enleva  plulîeurs 
enfans  i  il  eut  de  grands  motifs  de  confolatîoo  dans  une  fille  qui  lui  fur- 
vêcut,  &  qui  fut  l'époufe  de  Tacite,  qultranlhùt  à  h  Follérité  les  chofes 
louables  qu'il  avoit  lù  exécuter.  T. 


501 


AGRICOLE. 

à         ^_ 


AGRICOLE,    adj. 

Maximes    gcncralis    du    Gouvernement  Economique    iTun   Royaume 
Agricole. 

I  J_jE  mot  Agricole,  (ignifie  qui  cultive  la  terre.  Un  Peuple  Agricole  cft 
I  donc  un  Peuple  cultivateur,  &  un  Royaume  Agricole,  celui  dont  le  Peu- 
I  pie  eft  &  doit  tne  cultivateur.  Les  maximes  que  nous  mettons  ici  fous  les 
I  yeux  de  l'Homme  d'Etat,  &  les  notes  qui  y  font  jointes,  furent  imprî- 
I  mées  pour  la  première  fois  en  1758  au  Château  de  Verfailles  en  France. 
I  Elles  font  du  célèbre  QuESNAl. 

MAXIME    PREMIERE. 

Que  Vaiitorité  fotiveraine  fait  unique,  &  fupérieure  à  tous  tes  individus 
I  de  la  fociélc  &  â  toutes  les  entreprifes  injiijles  des  intérêts  particuliers  ; 
I  car  l'objet  de  la  domination  &  de  l'obéilTance  eft  la  fûrcce  de  tous,  &  l'in- 
I  térêt  licite  de  tous.  Le  fyllème  des  contreforces  dans  un  Gouvernement  ell 
lune  opinion  funefte ,  qui  ne  laiffe  appcrcevoir  que  la  difcorde  entre  les 
I  Grands  &  l'accablement  des  Petits.  La  divifion  des  fociétés  en  différeris  or- 
I  dres  de  Citoyens  dont  les  uns  exercent  l'autorité  fouveraine  (îir  les  autres, 
I  détruit  l'intérêt  général  de  la  Nation,  &  introduit  la  dillenfion  des  intérêts 
I  particuliers  entre  les  différentes  claffes  de  Citoyens  :  cette  divifion  inten'Cr- 
I  liroit  l'ordre  du  Gouvernement  d'un  Royaume  Agricole  qui  doit  réunir  tous 


?UE  k  Souverain  &  la  Nation  ne  perdent  jamais  de  vue ,  que  la  terre 
unique  fource  des  richeffes ,  6"  que  c  ejî  Pagriculture  qui  Us  multiplie  (  i  ). 
éar  l'augmentation  des  richefles  alTure  celle  de  la  population  î  les  hom- 
mes &  les  richefles  font  profpérer  l'agriculture ,  étendent  le  commerce , 
animent  l'induftrie ,  accroiffent  &  perpétuent  les  richeffes.  De  cette  fource 
abondante  dépend  le  fuccès  de  toutes  les  parties  de  l'adminiflratlon  du 
Royaume. 

I  V. 

Que  la  propriété  dès  biens  fonds  €f  des  richeffes  mohîliaires  fuit  ajfurée 
à  ceux  qui  en  font  les  poffeffeurs  légitimes  ;  car  LA  SURETE  DE  £A  PRO~ 
PRIÈTÈ  EST  LE  FONDEMENT  ESSENTIEL  DE  L'ORDRE  ÉCONOMI- 
QUE DE  LA  SOCIÉTÉ.  Sans  la  certitude  de  la  propriété ,  le  territoire  ref- 
teroit  inoulte.  II  n'y  auroit  ni  propriétaires  ni  fermiers  pour  y  faire  les  dé- 
penfes  nëceflaires  pour  le  mettre  en  valeur  &  pour  le  cultiver,  li  la  con- 
fervalion  du  fonds  &  des  produits  n'étoit  pas  aillirée  \  ceux  qui  font  les 
avances  de  ces  dépenfes.  C'eft  la  fureté  de  la  poffeflîon  permanente  qui 
provoque  le  travail  &  l'emploi  des  richeffes  à  l'amélioration  &  à  la  cul- 
ture des  terres ,  &  aux  entreprifes  du  commerce  &  de  l'induftrie.  Il  n'y  a 
que  la  Fuiffance  Souveraine  qui  affure  la  propriété  des  Sujets,  qui  ait  un 
droit  primitif  au  partage  des  mûts  de  la  terre,  fo^rce  unique  des  richeffes. 


Que  rimpêt  ne  foit  pas  deJiruSif,  ou  dijproportionné  ^  la  maffe  du  re- 
venu de  la  Nation;  que  fon  augmentation  fuive  l'augmentation  du  revenu^ 
?'u'il  foit  établi  immédiatement  fur  h  produit  rut  des  biens  fonds ,  &  non 
iir  le  falaire  des  hommes ,  ni  fur  les  denrées ,  où  il  multiplieroit  les  frais 
de  perception ,  préjudiciermt  au  commerte ,  &  détruiroît  anouetlement  une 
partie  des  richeffes  de  k  Nation.  Qu^il  ne  fe  prenne  pas  non  plus  fur  les 
richeffes  des  fermiers  des  biens  fonds  ;  car  LES  avances  de  l'agricul- 
ture d'u«  Rovaume  doivent  être  envisagées  comme  un  I^^- 

MEUBLE  ,  qu'il  FAUT  CONSERVER  PRECIEUSEMENT  POUR  LA  PRO- 
DUCTION DE  l'impôt,  du  REVENU,  ET  DE  LA  SUBSISTANCE  DE  TOU- 
TES LES  CLASSES  DE  CiTOVENS  :  autrement  l'impôt  dégénère  en  fpolia- 
tion,  &  caufe  un  dépériffement  qui  ruine  promptemeot  un  Eut  (a). 

V  I. 

Ç[/e  les  avances  des  cultivateurs  foient  fuffifantes  pour  faire  renaître  an- 
nuellement ,■  par  les  dépenfes  dt  la^  culture  des  terres  ,  le  plus  grand  produit 
pojfible  ;   car  fi  les  avances  ne  fooc  pas  fufiifantes  ,   les  dépenfes   de  la 


culture    font    plus  grandes  à  proportion ,  &    donnent^R)m9    de    produit 
nec  (3). 

VII. 

Qf/f  la  totalité  dts  femmes  du  revenu  rentre  dans  la  circulation  annuelle 
&  lu  purcaurre  dans  toute  fon  étendue  \  qu'il  ne  fe  forme  point  de  fortu- 
nes pcciiniaires ,  ou  du  moins,  qu'il  y  ait  compenjacion  entre  celles  qui 
lè  forment  fit  celles  qui  reviennent  dans  la  circulation  (^)  ;  car  autrement 
ces  fortunes  pécuniaires  arréreroient  la  diftribution  d'une  partie  du  revenu 
annuel  de  la  Nation,  &  retiendroient-le  pécule  du  Royaume  au  préjudice 
de  la  rentrée  des  avances  de  la  culture  ,  de  la  rétribution  du  falaire  des 
artifans  ,  &  de  la  confommation  que  doivent  faire  les  différentes  claffes 
d'hommes  qui  exercent  des  profefllons  lucratives  ;  cette  interception  du  pé- 
cule diminueroit  la  réproduftion  des  revenus  ôc  de  l'impôt. 

VIII. 

Que  le  Gouvernement  économique  ne  s'occupe  qu'à  favorifer  Us  dèptnfes 
prodiMivts  &  le  commerce  des  denrées  du  cru,  Ù  qu'il  laijfe  aller  d'elles- 
mêmes  les  dépenfes  flériles^  (  î  )• 


Qv^UNE  Nation  qui  a  un  grand  territoire  à  cultiver  &  la  facilité  iPezer- 
cer  un  grand  commerce  des  denrées  du  crû ,  n'étende  pas  trop  Pemploi  de 
Vargent  &  des  hommes  aux  manufactures  &  au  commerce  de  luxe  ,  au  pré- 
judice des  travaux  &  des  dépenfes  de  l'agriculture  (  6  )  :  car  ,  prélerablement 
à  tout,  LE   RorAVME  DOIT   ÊTRE    BIEN    FEUPLÉ   DE    RICHES    CUL- 


HER  DANS  lbs^XmpagneS  ;  cac  plus  on  emploie  de  richefies  à  la  culture, 
moins  elle  occupe  d'hommes  ;  plus  elle  profpere ,  &  plus  elle  donne  de 
revenu.  Telle  en,  par  exempte,  pour  ies  gradns,  la  gralnde  culture  des  ri- 
ches fermiers ,  en  comparàifon  de  la  petite  culture  des  pauvres  métayers-^ 
qui  labourent  avec  des  bœufi  ou  avec  des  vaches  (  8  ). 

X  I  I  L 

QuB  chacun  foit  iihn  tk  cultiver  dans  Jhn  champ  ttlhs  produSî&nt  qu*. 
fon  lntir(t,fis  facultés,  la  nature  du  terreîn  lui  fumèrent  pour  en  tirer  U 
plus  grand  produit  pojjible.  On  ne  doit  point  favorifer  le  monopole  dans 
la  culture  des  biens-£)nds  ;  car  il  e1  préjudiciable  au  revenu  général  de  la 
Nation  (q).  Le  préjugé  (]ui  porte  ît  favorifer  Pabondance  des  denrées  de 
premier  oefoin,  préfîirablenient  aux  autres  produâipps,  au  prçjudice  de  la 
valeur  vénale  des  unes  ou  des  autres ,  eft  Infpiré  par  ^es  vues'  courtes  qui 
ne  s'étendent  pas  jufqu'aux  effets  du  commerce  extérieur  réciproque ,  qui 
pourvoit  à  tout ,  &  qui  décide  du  prix  des  denrées  que  chaque  Nation  peut' 
cultiver  avec  le  plus  de  profit.  Après  les  richess£s  d'exploitation 

DE  LA  CULTURE,  CE  SONT  LES  REVENUS  HT  L*IMPÔT  QUI  SONT  LES 
RICHESSES  DE  PREMIER  BESOIN  dans  un  Etat ,  pour  défendre  les  Sujets 
contre  la  difette  &  contre  Tennenii ,  &  pour  foutenir  la  gloire  &  la 
puiffance  du  Monarque ,  iSc  la  profpérité  de  la  Nation  (  lo). 

XI  V.       ' 

Qv' ON  favorife  la  multiplication  des  hejiiaux  (  1 1  )  ;  car  ce  font  eux  qnî 
fournifTent  aux  terres  les  engrais  qui  procurent  les  riches  moifTons. 

XV. 

Que  Us  terres  employées  à  la  culture  des  grains  foient  réunies ,  autant 
qu'a  ejl  pojjihle^  en  grandes  fermes  exploitée  par  de  riches  laboureurs  i 
car  il  y  a  moins  de  dépenfe  pour  l'entretien  &  la  réparation  des  bàtimens , 
&  à  proportion  beaucoup  moms  de  frais ,'  &  beaucoup  plus  de  produit  net 
dans  les.grandes  entreprifes  d'agriculture,  que  dans  les  petites.  La  multi- 

E licite  de  petits  fermiers  eft  préjudiciable  à  la  population,  ta  population 
i  plus  afTurée ,  la  plus  difponible  pour  les  différentes  occupations  &  pom; 
les  différons  travaux  qui  partagent  les  hommes  en  difïifrentes  clàffes.,  efl  ûlle 
qui  efl  entretenue  par  le  produit  net.  Toute  épargne  faite  à  profit  dans  les 
travaux  qui  peuvent  s'exécuter  par  le  moyen  des  animaux,  des  machines, 
des  rivières i  &c.  revient  à  Pavantage-de  la  population  &  de  l'Etat,  parce 
"[ue  plus  de  produit- net  procure  plus  de  gain  aux  hpmmes' pour  _d  autres 


fe 


iérvices  ou  d  autres  travaux. 


Tome  I. 


X  V  I. 

Qui  Ton  n'empêche  point  le  commerce  extérieur  des  denrées  du  crégr 
car   T£L   EST   LE    DÉBIT,    TELLE    EST    LA   RÉPRODVCTIOK    (il).-   , 

XVII. 

Que  Pon  facilite  tes  dthouehés  &  Us  tranfports  des  productions  &  des 
marckandifes  de  main  dauvre ,  par  la  réparation  des  chemins ,  6"  par  la- 
navigation  des  canaux ,  des  rivières  fi"  de  la  mer  ;  car  plus  on  épargne  fur 
les  frais  du  commerce,  plus  oa  accroît  le  revenu  du  territoire. 

XVIII. 

Qy'ON  ne  fajfe  point  haiffer  le  prix  des  denrées  &  des  marchandifes  dans 
le  Royaume;  car  le  commerce  réciproque  avec  PEtranger  deviendroit  dé- 
favancageux  h  la  Nation  (13).  Telle  est  la  valeur  vénale ^  tel 
EST  LE  REVENU  :  abondance  &  non  valeur  n^eft  pas  richejfe.  Difette 
6"  cherté  efi  mtfere.  Abondance  &  cherté  cji  opulence  (14). 

X  I  X. 

Qu''ON  ne  croie  pas  que  le  bon  marché  des  denrées  efi  profitable  au  menu 
peuple  {  1  0  '■  ^^^r  '^  ^^^  P^"'"  ^^^  denrées  fait  baifler  le  Salaire  des  gens  du 
Peuple,  diminue  leur  aifance,  leur  procure  moins  de  travail  &  d'occupa- 
tions lucratives ,  &  anéantie  le  revenu  de  la  Nation, 

X  X. 


Que  la  Nation  nt  fouffre  pas  dr pe'iie  .3ans  fort  commerce  réciproque  avec 
PEtranger;  quand  même  ce .  çotnmerce  feroit  profitable  aux  Commercans 
<jui  gagneroient  fur  îêùrs  Concitoyens  dans  la  vente  des  marchandifes  qu'il 
rapporterôîe.  Car  alors  l*àccroiflèment  de  fortune  de  ces  Commercans  fèrotc 
dans  la  circulation  des  rc'^enus  un  rfetrinchement  préjudiciable  à  là  diftribur 
tion  &  i  la  réproduétion. 

XXIV. 

Qu'on  ne  fait  .pas  trompé  par  un  avantagé  apparent  du  commerce  réci- 
proque avec  t Etranger  ^  en  jugeant  fimplemênt  par  la  balance  dès  foranij^ 
en  argent,  fans  examiner  le  plus  ou  le  moins , de  profit  qui  Wfulté  d;e^ 
marchandiles  mêmes  que  Pon  a  vendues,  &  de  celles  qiSe  l'oria  âchetëes. 
Car  fouvent  la  perte  eft  pour  la  Nation  qui  reçoit  un  furplus  en  .afgentj 
~:  cette  perte  le  trouve  au  préjudice  de  la  diifaibution  &  de  la  repror 


duâion  des  revenus. 


XXV. 


Qu'on  maintienne  Ventiere  liberté  du  commerce  ;  car  LA  POÏlCE  DÔ 
COMMERCE  INTÉRIEUR  ET  EXT:6rIEUR  LA  PLUS  SURE  ,  LA  PLUS 
EXACTE,  LA  PLUS  PROFITABLE  A  LA  NATION  ET  A  L'ÉTAT,  CONSISTE 
SANS  LA  PLEINE  LIBERTÉ   DE  LA  CONCURREIfCE. 

,  XXVI..  ...  ; 

Qu'on  fait  moins  attentif  à  l'augmentation  de  ta  population  qi^à  Paç- 
croijfement  des  revenus  ;  cat  çlus  d'ailance  quff  procurent  de  grands  revenui^, 
eft  préférable  à  plus  de  befoins  prefîàns  de  fubftftance  qu'exige  une  popur 
lation  qui  excède  les  revenus  y  &  il  y  a  plus  de  relTources  pour  les  be-f 
foins  de  l'État  quand  le  Peuple  eft  dans  l'aifance ,  &  aufTi  plus  de  moyens 
pour  faire  profpérer  l'agriculture  (  i8). 

X  X  V  IL 

Que  le  Gouvernement  Joit  moins  occupé  du  .foin  dépargner^  que  des 
opérations  nécejfaires  pour  la  profpérité  du  Royaume;  car  de  très-grandes 
dépcnfes  peuvent  cefler  d'être  exceffives  par  l'augmentation  des  richeffe^ 
Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  abus  avec  les  lunples  dépenfess  car  les 
abus  pouiroient  engloutir  toutes  les  richeflès  de  la  NacioB  &  du  Souveraiot 

X  X y  1 1  L  •'■'.[     ;  j 

QpE  PAdminiflratton  des  Finances^,  fait  dans  ta  perception  dts  impétsi 
/oit  dans  les  dipenfes  du  Gouvernement  ^  n'occafionne  pas  de  fortunes  pécu-^ 
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niaires  qin  diJrobent  une  partie  des  revenus  à  la  circulation ,  à  la  dilbibi»- 

tion  &  à  la  réproduftion. 

X  X  I  X..^'    «>'i,.^\;M^  ■■ 

•jj       ''■■'  I 

Qu^ON  n'efpere  de  rejfourcts  pour  Us  hejoins  extraordinaires  tPun  État 
que  de  la    projpériré  de  la  Nation  ,  &  non    du    crédit  des  Financiers  ;  car 
LES    FOKTUUES    PÉCUNIAIRES   SOST  DES    RICHESSES     CLAKDES- 
\  TIUES    QUI    NE    CONNOISSENT   NI   ROI    NI    pATRIE, 

XXX. 

Que  PEtat  évite  des  emprunts  qui  forment  des  rentes  financières  ^  qui 
I  le  chargent  de  dettes  dévorantes,  &  qui  occafionnent  un  commerce  ou 
1  trafic  de  Finances,  par  l'entrcmife  des  papiers  conimerçables ,  où  l'efcompte 
I  "augmente  de  plus  en  plus  les  fortunes  pécuniaires  ftériles.  Ces  fortunes  fé- 
I  parent  la  Finance  de  l'Agriculture,  &  privent  les  campagnes  des  richefles 
I  nëcefTaîres  pour  l'amélioration  des  btens-fonds  &  pour  l'exploitation  de  la 
culture  des  terres. 


NOTES 

Sur  les  Maximes  précédentes. 

\^UoiQUE  nous  nous  propofions  de  tiaiter  dans  des  articles  particufiers 

les  différentes  queflions  d'économie  &  de  politique  qui  font  l'objet  des 

Notes  fuivantes  ,  nous  avons  cru  qu'il  étoJt  à  propos  de  ne  les  point  fé- 


les  terres  &  les  avances  des  Entrepreneurs  de  la  culture,  qui  font  la  fource 
unique  des  revenus  des  Nations  agricoles. 

Note    sur    la    Maxime    V. 

(  Que  Cimpât  ne  foit  pas  deJiruStfy  Çtc.  ) 

L'impôt  bien  ordonné ,  c'eft^-dire ,  l'impôt  qui  ne  dégénère  pas  en 
fpoliation  par  une  mauvaife  forme  d'impofition ,  doit  être  regardé  comme 
une  partie  du  revenu  détachée  du  produit  net  des  biens-fonds  d'une  Nation 
agricole  ;  car  autrement  il  n'auroit  aucune  règle  de  proportion  avec  les  ri- 
cheflès  de  la  Nation,  ni  avec  le  revenu,  ni  avec  Pétat  des  Sujets  contri- 
buables ;  il  pourroit  infenfiblement  tout  ruiner  avant  que  le  Minifterè  s'en 
apperçût. 

Le  prodoit  net  des  biens-fonds  fe  diflribue  à  trois  Propriétaires,  à  l'Etat, 
aux  PotTelTeurs  des  terres  &  aux  Décimateurs.  Il  n'y  a  que  la  portion  du 
f  olTefTeur  du  bien  qui  foit  aliénable ,  &  elle  ne  fe  vend  qu'à  raifon  du 
revenu  qu'elle  produit.  La  propriété  du  FoflefTeur  ne  s'étend  donc  pas 
au-delà.  Ce  n''eft  donc  pas  lui  qui  paie  les  autres  Propriétaires  qui  ont  part 
au  bien,  putfque  leurs  parts  ne  lui  appartiennent  pas,  qu'il  ne  les  a  pas 
acquîles ,  Sa  qu'elles  ne  font  pas  aliénables.  Le  FofleHeur  du  bien  ne  doit 
donc  pas  regarder  l'impôt  ordinaire  comme  une  charge  établie  fur  fa  portion  \ 
car  ce  n'eft  pas  lui  qui  paie  ce  revenu ,  c'eft  la  partie  du  bien  qu'il  n'a  pas 
acquife ,  &  qui  ne  lui  appartient  pas ,  qui  le  paie  à  qui  il  eft  dû.  Et  ce  n'efl 
.que  dans  les  cas  de  néceflité ,  dans  les  cas  où  la  Gitczé  de  la  propriété 
leroit  expofée  ,  que  tous  les  Propriétaires  doivent,  pour  leur  propre  intérêt, 
contribuer  fur  leurs  portions  à  la  fubyention  palTagere  que  les  befoins 
prelTans  de  l'Etat  peuvent  exiger. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que ,  dans  tous  les  cas ,  l'impofîtion  du  tribut 
ne  doit  porter  que  fur  le  revenu .  c'efl-à-dire ,  fur  le  produit  net  annuel 
des  biens-fonds  ^  &  non  fur  les  avances  des  Laboureurs ,  ni  fur  les  hom- 
mes de  travail ,  ni  fur  la  vente  "des  marchandifes  :  car  autrement  il  feroit 
deftruâif  Sur  les  avances  des  Laboureurs  ce  ne  feroit  pas  un  impôt,  mais 
une  fpoliation  qui  éteindroit  la  réproduâion,  détérioreroit  les  terres,  rui- 
neroit  les  Fermiers,  les  Propriétaires  &  l'Etat.  Sur  le  làlaire  des  hommes 
de  travail  &  fur  la  vente  des  marchandifes ,  il  feroit  arbitraire  ;  les  fi'ais 
de  perception  furpaflcroient  l'impôt ,  &  retomberoient  fans  règle  fur  les 
revenus  de  la  Nation  &  fur  ceux  du  Souverain.  Il  faut  diflinguer  ici  l'im- 
pofîtion d'avec  l'impôt  ;  l'impofîtion  feroit  le  triple  de  l'impôt ,  &  s'éten- 
droit  fur  l'impôt  même;  car  dans  toutes  les  dépenfes  de  l'Etat,  les  taxes 
impofées  fur  les  marchandifes ,  feroient  payées  par  l'impôt.  AïzSi  cet  impôt 
feroit  trompeur  &  ruineux. 

L'impofîtiou  fur  les  hommes  de  travail  qui  vivent  de  leur  falaire,  n'eiï. 
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rigoiireiifement  parlant,  qu'une  împormon  fur  le  rravai! ,  qui  efl  payée  par 
ceux  qui  eniploycnt  les  ouvriers  :  de  même  qti'une  impoficîon  fur  (es  che- 
vaux qui  labourent  la  terre,  ne  feroic  réellement  qu'une  impofition  furies 
dcpenfes  mêmes  de  la  culture.  Ainfi  l'impofuion  fur  les  hommes ,  &  non 
fur  le  revenu,  poiteroitfur  les  frais  mêmes  de  l'induftrie  &  de  l'agricul- 
ture ,  retoniberoit  doublement  en  perte  fur  le  revenu  des  biens-fonds ,  & 
conduiroic  rapidement  à  la  deflruiiion  de  l'impôt.  On  doit  penfer  de  même 
des  taxes  qu'on  impoferoit  fur  les  marchandîfes  i  car  elles  tomberoient  auffi 
en  pure  perte  fur  le  revenu,  fur  l'impôt  &  fur  les  diipenfes  de  la  culture, 
&  exigeroient  des  frais  immenfes  qu'il  feroit  impodlble  d'éviter  dans  urt 
grand  Etat. 

Cependant  ce  genre  d'impofition  eft  forcément  la  refTource  des  petits 
Etats  Maritimes,  qui  fùbfiftent  par  un  commerce  de  trafic  ,  nécefTairement 
nffujetti  11  l'impôt  dans  ces  Etats  qui  n'ont  point  de  territoire.  Et  il  e(ï 
encore  prefque  toujours  regardé  comme  une  reflburce  momentanée  dans  les 
grands  Etats  ,  lorfq:ie  l'agriculture  y  eft  tombée  dans  un  tel  dépérirtement , 
que  le  revenu  du  territoire  ne  pourroit  plus  fubvenir  au  paiement  de  l'im- 
pôt. Mais  alors  ce:te  refTource  ïnftdieutê  eft  une  furcharge  qui  réduit  le 
Peuple  ît  une  épargne  forcée  fur  la  confommation,  qui  arrête  le  travail, 
qui  cteint  la  réproduftion ,  &  qui  achevé  de  ruiner  les  Sujets  &  le  Sou- 
verain. 

On  a  fouvent  parlé  de  l'établifTement  de  l'impôt  payé  en  nature  par  II 
récolte  en  forme  de  dixme  :  ce  genre  d'impofition  feroit,  i  la  vérité,  pro- 
portionnel au  produit  total  de  la  récolte,  les  frais  compris;  mais  il  n'auroit 
aucun  rapport  avec  le  ptoduit  net:  plus  la  terre  feroit  médiocre,  &  plus 
'i  récolte  feroit  foible,  plus  il  feroit  onéreux  ,  injufte  &  défaftreux. 
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les  hommes ,  fur  leur  travail ,  fur  les  marchandifes  6c  fur  les  animaux  de 
ièrvice,  préfenteroit  une  gradation  de  fix  impoGtions  égales,  pofées  les 
unes  fur  les  autres ,  portant  toutes  fur  une  même  bafe,  &  néanmoins  payées 
chacune  à  part ,  mais  qui  toutes  enfemble  fourniroieDt  beaucoup  moins  de 
vevcou  au  .Souverain  qu'un  iîniple  impôt  rée]>  établi  uniquement  &.  ian$ 
'  Irais  fur  le  produit  oet ,  &  égal  dans  ik  proportion  à  celle  des  fix  impofi- 
dons  qu'on  pourroit  regarder  comme  réelle.  Cet  impôt  indiqué  par  Tordra 
naturel ,  &  qui  augmenteroit  beaucoup  le  revenu  du  Souverain  y  coûteroit 
cependant  cinq  fois  moins  i  la  Nation  &  à  l'Etat  que  les  fix  impofttions 
ainfi  répétées ,  lerquelles  anéantiroient  tous  les  produits  du  territoire  &  fem- 
bleroient  exclure  tout  moyen  de  rentrer  dans  l'ordre.  Car  les  impofitions 
illuibîres  pour  te  Souveram ,  &  ruineufes  pour  la  Nation ,  paroillènt  aux 
efprits  vulgaires ,  de  plus  en  plus  inévitables  à  mefure  que  te  dépériffement 
de  l'agriculture  augmente. 

Cependant  il  &ut  au  moins   commencer  par  fupprimer  au   plutôt  les 
impofitions  arbitraires  établies  fiir  les  Fermiers  des  terres  ;    fans   quoi  ce 

fenre  d'impofition  ruineufe  acheveroit  d'anéantir  entièrement  les  revetius  du 
Loyaume.  L'impofition  fur  les  biens-fonds  la  plus  difficile  à  régler,  efl  celte 
Qiû  s'établit  fur  la  petite  culture ,  oii  il  n'y  a  pas  de  fermage  qui  puifle 
fervir.de  mefure.,  où  c'efï  le  Propriétaire  même  qui  fournit  les  avances, 
&  où  le  produit  net  efl  très-foible  &  fort  incertain.  Cette  culture  qui 
s'exécute  par  des  Métayers  dans  les  Pays  oîi  l'impôt  a  détruit  les  Fermiers» 
&  qui  efl  la  dernière  reHburce  de  l'agriculture  ruinée ,  exige  beaucoup  de 
ménagement  ;  car  un  impôt  un  peu  onéreux  enlevé  fes  avances  &  l'anéantit 
entièrement.  Il  faut  donc  bien  diflinguer  les  terres  réduites  à  cette  petite 
culmre,  &^qui,  à  proportion  du  produit,  font  labourées  à  grands  frais  & 
fouvent  fans  aucun  profit,  d'avec  celles  où  la  grande  culture  s'exécute  par 
de  riches  Fermiers ,  lefquels  affurenc  aux  Propriétaires  un  revenu  déterminé 
qui  peut  fervir  de  règle  exaéle  pour  une  impofition  proportionnelle.  Jm- 
pofition  qui  doit  être  payée  par  le  Propriétaire  ,  &  nen  par  le  Fermier ,  fi 
ce  n'efl  en  déduâion  du  formage ,  comme  cela  arrive  naturellement  lorfque 
le  Fermier  efl  inftruit,  avant  de  paffer  fon  bail ,  de  la  quotité  de  l'impôt. 
Si  les  befoins  de  l'Etat  y  néceflitent  des  augmentarions,  elles  doivent  être 
UQiquemeot  à  la  charge  des  Propriétaires  ^  car  le  Gouvernement  foroit  en 
contradiâion  avec  lui-même  s'il  exïgeoit  que  les  Fermiers  rempliffent  tes 
engagemens  de  leurs  baux ,  tandis  que  par  l'impôt  imprévu  dont  it  les  char- 
geroit,  it  tes  mettroit  dans  l'impofnbilité  de  fatisfaire  à  ces  engagemens. 
Dans  tous  les  cas ,  le  paiement  de  l'impôt  doit  être  garanti  par  la  valeur 
même  des  biens-fonds ,  Se  non  par  celle  des  richeffes  d'exploitation  de  la 
culture ,  qui  ne  peuvent  fans  déprédation  être  affujenies  ii  aucun  fervice 
public ,  autre  que  celui  de  Bùic  renaître  les  richeffes  de  la  Nation  &  du 
Souverain ,  &  qui  ne  doivent  jamais  être  détournées  de  cet  emploi  naturel 
Si  néceffaire.  tes  Propriétaires ,  fixés  à  cette  règle  par  le  Couvernetuent , 
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feroient  attentifs,  pour  la  fBreré  de  leur  revenu  &  de  l'impôt,  à  n'afièr- 
mer  leurs  terres  quVi  de  riches  Fermiers  ;  cette  précaution  aflureroit  le 
fiiccès  de  l'agriculture.  Les  Fermiers  n'ayant  plus  d'inquiétude  fur  l'impolî- 
tion ,  pendant  le  cours  de  leurs  baux ,  îë  multiplie  roi  ent  ;  la  petite  culture 
difparoitroit  fuccellivement  ;  les  revenus  des  Propriétaires  &  l'impôt  s'ac- 
croitroient  à  proportion  par  raugmeniation  des  produits  des  biens-fbnds 
cultivés  par  de  riches  Laboureurs. 

II  y  a  eu  une  Nation  qui  a  fu  afFermir  fa  puiflance  &  aflurer  fa  profpé- 
rité  en  exemptant  la  charue  de  toute  impofition.  Les  Propriétaires ,  chargés 
eux-mêmes  de  l'impôt ,  IbufFrent,  dans  les  tenis  de  guerre,  des  iubventions 
pafTageres;  mais  les  travaux  de  la  culture  des  terres  n'en  (ont  point  ralen- 
tis, &  le  débit  &  la  valeur  vénale  des  biens  fonds  font  toujours  adurés 
par  la  liberté  du  commerce  des  denrées  du  crû.  Audi  chez  cène  Nation 
l'agriculture  &  la  multiplication  des  beftiaiix  ne  foufFrent  aucune  dégrada- 
tion pendant  les  guerres  les  plus  longues  &  les  plus  difpendieufes  :  les  Pro- 
priétaires retrouvent  à  la  paix  leurs  terres  bien  cultivées  &  bien  entrete- 
nues ,  &  leurs  grands  revenus  bien  maintenus  &  bien  aflurés.  II  eft  aifô 
par-lk  d'appercevoir  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  impôt  exorbitant  &  un 
impôt  fpoliatif;  car  par  la  forme  de  rimpofitioti ,  un  impôt  peut  être  fpo- 
liatif  fans  être  exorbitant ,  ou  peut  être  exorbitant  fans  être  fpollatif. 

Note    sua    la    Maxime    VL  — ■ 


(  Qf/c  les  avances  de  la  culture  foient  fufîfantes.  )  ' 

Il  faut  remarquer  que  les  terres  les  plus  fertiles  feroient  nulles  fans  !m 
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années  pour  les  réparer ,  &  les  remettre  en  étit  de  produire  iln  peu  dé  ré- 
volte. Alors  la  plus  grande  partie  des  habitans  éroit  dans  la  niifere  ,  ^ 
fans  profit  poiir  l'Etat.  Car  id  efi  te  produit  net  des  avances  au-delà  dis  di-^ 
p^njes  ;  tel  tfl  aujft  h  produit  net  du  travail  des  hommes  qui  le  font  naî-^ 
iH  '  &  tel  ejl  le  produit  net  des  biens  fonds ,  tel  efi  le  produit  net  pour  le 
reyenu'y  pour  PimpSt  &  pour  la  fubfiftance  des  différentes  clajfts  d'kommetr 
d'uTU  Nation.  Ainft  plur  les  avances  iont  înfuffifantes-,  moins  tes  hommes 
&  les  terres  font  profitables  à  l'Ëtar.  Les  Colons  qui  fubriftent  miférable^ 
ment  d'une  culture  ingrate ,  ne  ferrent  qu'à  entretenir  infruâueufemetit  I« 
population  d'une  pauvre  Nation. 

L'impôt  dans  ce  Royaume  étbit  prerquê  tout  ét^li  arbîtlHirement  fur  les 
Fermiers ,  fur  les  Ouvriers  â(  fur  les  marchandifes.  Ainfi  il  portQÎt  direâe- 
liienc  &  indireâement  fur  lès  avances  des  d^penfes  de  la  culture ,  ce  qui 
chargeoii  les  biens  fonds  d'environ  trois  cents  millions  pour  l'impôt  erdi- 
nûre,  &  autant  pour  la  régie,  les  frais  de  perception,  Ùe.  Et  les  prodiàts, 
du  fol  ne  rendoient  plus  à  la  Nation,  dans  les  derniers  tems,  à  en  jugâ^ 
par  le  dépouillement  de  la  taxe  d^in  dixième  fur  les  fonds- produélifi,  8t 
par  Pexamen  du  produit  des  terres ,  qu^environ  quatre  cents  millions  de  rv-' 
Venu  net ,  y  compris  la  dixme  &  les  autres  revenus  eccléfiaftiques  :  trifte* 
produit  d'un  grand  &  excellent  tenitoirt ,  &  d'une  grande  &  laborieufe  po- 
p'ulation  !  L'exportation  des  grains  étoir  défendue  ;  la  produ^on  étoit  bor^ 
née  à  la  confbmmation  de  la  Nation  ;  la  moitié  des  terres  reftoient  en  fn-' 
ches,  on  défèndoit  d'y  planter  des  vignes;  le  commerce  intérieur  dès 
|rrains  étoit  livré  \  une  police  arbitraire ,  le  débit  étoit  continuellement 
interrompu  entre  les  Provinces ,  &  la  valeur  vénale  des  denrées  toujotuv- 
ificertaine. 

Les  avances  des  dépenfes"  productives  étoient  enlevées  fucceflivement  pir 
ftmpôt  arbitraire  &  parties  charges  indireftes ,  à  ranéantiffemenr  de  la  ré- 
produâioo  &  de  l'impôt  même  \  les  en&ns  des  Laboureurs  abandonnoienc 
tes  campagnes  ;  le  fur-fàix  de  l'impôt  fur  les  denrées  en  hauffoit  le  prix  na- 
turel ,  0C  ajoutoil  un  furcroît  de  prix  onéreux  aux  marchandifes  &  aux  frais 
de  falaire  dans  tes  dépenfes  de  la  Nation  \  ce  qui  reiomboit  encore  en  dé- 
chet fur  tes  reprifes  des  Fermiers ,  fur  te  produit  net  des  biens  fonds ,  & 
fur  l'impôt  fur  ta  culture,  Ùc  La  fpoliarion,  caufëe  par  la  partie  de  l'im- 
pôt arbitraire  établie  fur  tes  Fermiers ,  caufoit  d'ailleurs  un  dépérilTement 
progreilif,  qui,  joint  au:  défaut  delibertéde  commerce,  fàifoit  tomber  les 
terres  en  petite  culture  &  en  friche.  C'étoit  à  ce  degré  de  décadence  oiiles 
dépenfes  de  la  culture  ne  produifoiebt  plus,  l'impôt  territorial  compris, 
que  2f  pour  cent;  ce  quin'étoit  même  dû  qu'au  bénéfice  de  la  graade 
Culture  qui  exiftoit  encore  pour  un  quart  dans  le  Royaume  (*).  On  ne  fui* 

{ *  )  Vores  dans  VEneyclopidU ,  article  Grains  ,  l'exemple  d'une  Nation  qui  ptrd  an- 
inielleraent  lei  quatre  cinquièmes  du  prodint  de  fa  culnire.  _ 
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vra  pas  ici  la  marche  rapide  des  progrès  de  cette  décadence ,  il  fuSt  (îe 
calculer  les  effets  de  tant  de  caufes  dellruâives ,  procédant  les  unes  des  au- 
tres, pour  en  prévoir  les  conféquences  funefles. 

Tous  ces  défordres  Se  tous  ces  abus  ont  été  reconnus  ^  &  la  gloire  de  les 
réparer  étoit  réfervée  à  un  Miniflere  plus  éclairé.  Mais  les  beioins  de  TE- 
uc  &  les  circonftances  ne  fe  prêtent  pas  toujours  aux  vues  que  l'on  fe 
propofe  pour  les  réformes  que  peut  exiger  une  bonne  adminiftrarion  dans 
l'économie  politique ,  quoique  ces  réformes  foient  rrés-effentielles  &  très- 
preflàoces  pour  l'avantage  commun  du  Souverain  &  de  la  Nation, 

Note    sur    la    Maxime    VIL  ' 

{^Les  fortunes  qui  rentrent  dans  la  circulation,  ) 

On  ne  doit  pas  entendre  fimplement  par  les  fortunes  qui  rentrent  dans- 
la  circulation,  les  fortunes  qui  le  détruisent;  mais  aulTI  les  lônunes  llériles^ 
ou  oifives,  qui  deviennent  aftives,  &  qui  font  employées,  par  exemple^ 
à  former  les  avances  des  grandes  enrreprifes  d'agriculture  »  de  commerce  & 
de  manufaéhjres  profitables,  ou  à  améliorer  des  biens  fonds  dont  les  reve- 
nus rentrent  annuellemeiu  dans  la  circulation.  C'eft  même  par  ces  fortu- 
nes ai.'Hves  bien  établies ,  qu'un  Etat  a  de  la  confiftance ,  qu'il  a  de  gran- 
des richelTes  aflurées  pour  raïre  renaître  annuellement  de  grandes  richeffês, 
pour  entretenir  une  population  dans  l'aifance,  &  pour  auurer  la  profpérité 
de  l'Etat  &  la  puîfTance  du  Souverain.  Mais  on  ne  doit  pas  penfer  de  mê- 
e  des  fortunes  pécuniaires  qui  fe  tirent  des  intérêts  de  l'argent  ,  &  qui 
;  font  pas  établies  fur  des  fonds  productifs,    ni  de  celles  qui  font  em- 
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lie  main-d*œawe,  dont  le  gain  feroit  établi  fur  la  perte  qui  réfuïteroit  du 
bas  prix  des  produâions  des  biens-fonds.  On  ne  confond  pzi  ici  le  produit 
net  ou  le  revenu  pour  la  Nation ,  avec  le  gain  des  Comniercans  &  Entre- 
preneiffs  de  Maniîfaâures  ;  ce  gain  doit  être  mis  au  rang 'des  frais  par 
rapport  à  la  Nation  :  il  ne  iuffiroit  pas ,  par  exemple  ,  d'avoir  de  ri- 
ches Laboureurs ,  fi  le  territoire  qu'ils  cidtiveroient ,  ne  produifoit  que 
pour  eux. 

-  U  y  a  des  Royaumes  pauvres  où  la  plupart  des  Manu&âures  de  luxe 
trop  multipliées  font  foutenues  par  des  privilèges  exclufifs,  &  mettent  U 
Nation  à  contribution  par  des  prohibitions  qui  lui  interdifent  l'ufage  d'au- 
tres marchandifes  de  main-d'œuvre.  Ces  prohibitions  toujours  préjuSciables 
à  la  Nation,  font  encore  plus  funeftes  quand  refprit  de  monopole  &  d'er- 
reur qui  lesa&it  naître,  les  étend  jufques  fur  la  culture  &  le  commerce  des 

Îtroduâions  des  biens-fonds,  où  la  concurrence  la  plus  adive  ell  indifpen' 
àblement  nécelTaire  peur  multiplier  les  richefles  des  Nations. 

-  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  commerce  de  trafic  qui  eft  le  lot  des  pe- 
tits Etats  maritimes.  Un  grand  Etat  ne  doit  pas  quitter  la  charrue  pour  de* 
venir  voiturier.  On  n'oubliera  jamais  qu'un  Miniftre  du  dernier  fiecle ,  ébloui 
du  commerce  des  Hollandois  &  de  l'éclat  des  Manufaâures  de  luxe,  ajetté 
fa  patrie  dans  un  tel  délire ,  que  l'on  ne  parloit  plus  que  commerce  oc  ar* 

rt ,  fans  penfer  au  véritable  emploi  de  l'argent  ni  au  vériuble  commerce 
pays. 

Ce  Miniftre  G  elHmable  par  lès  bonnes  intentions,  maïs  trop  attaché  à 
fès  idées ,  voulut  &ire  naître  les  richeflès  du  travail  des  doigts ,  au  préju- 
dice de  la  fource  même  des  richefTcs ,  &  dérangea  toute  u  conftitution 
économique  d'une  Nation  Agricole.  Le  commerce  extérieur  des  crains  fut 
arrêté  pour  ^ire  vivre  le  Fabricant  à  bas  prix  ;  le  débit  du  blé  dans  Tin- 
cérieur  du  Royaume  (ut  livré  à  une  police  arbitraire  qui  interrompoit  le 
commerce  entre  les  provinces.  Les  proteâeurs  de  l'indultrie,  les  Magiftrati 
des  Villes ,  pour  fe  procurer  des  blés  à  bas  prix ,  ruinoient ,  par  un  mau- 
vais calcal ,  leurs  Villes  &  leurs  Provinces ,  en  dégradant  infenfiblement  la 
culture  de  leurs  terres  :  tout  tendoit  à  la  deftruâion  des  revenus  des  biens 
Ibnds,  des  Manufàâutes,  du  commerce  &  de  l'induflrie,  qui,  dans  une 
Nation  Agricole ,  ne  peuvent  fe  foutenir  que  par  les  produits  du  fol  ;  car 
«e  font  ces  produits  qui  fourniflènt  au  commerce  l'exportation  du  fuperflu, 
&  qui  payent  les  revenus  aux  propriétaires ,  &  le  falaire  des  hommes  em- 
ployés aux  travaux  lucratifs.  Diverfes  caufes  d'émigrations  des  hommes  Se 
des  richeffes  hâtèrent  les  progrès  de  cette  deftruâion. 

Les  hommes  &  l'argent  furent  détournés. de  l'agriculture,  &  employés 
aux  Manufaâures-de  frae,  de  coton,  de  laines  étrangères,  au  prétndice  des 
Manufàfhires  de  laines  du  pays  &  de  la  mulriplication  des  troupeaux.  On 
provoqua  le  luxe  de  décoration  qui  fit  des  progrès  très-rapides,  l.'adniinîf- 
tratiou  des  Provinces ,  preflée  par  les  befoins  dt  TEtat ,  ne  laiflbit  plus  de 
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I  fijieté   dans  les  campagnes  pour  l'emploi  vifible  des  richefTes  néceflâires  ï 
I  la  riiproduftion  annuelle  des  richefles  ;  ce  qui  fit  tomber  une  grande  par- 
I  lie  des  terres  en  petite  culture  ,    en  friches  &  en  non-valeur.  Les  revenus 
I  des  propriétaires  des  biens-fonds  furent  facrifiés  en  pure  perte  à  un  com- 
I  merce  mercantile  qui  ne  pouvoit  contribuer  à  l'impôt.  L'agriculture  dégra- 
I  dée  &  accablée  touchoit  à  l'impofTibilité  d'y  fubvenir;  on  l'étendit  de  plus 
I  en  plus  fur  les  hommes,  fur  les  alimens,  fur  le  commerce  des  denrées  du 
crû  ;  il  fe  multiplia  en  dëpenfw  dans  la  perception  &  en  de'prédations  dcf- 
I  truâives  de  la  rép:  oduftion  ;  &  il  devint  l'objet  d'un  iyftême  de  Finance  , 
I  qui  enrichit  la  Capitale  des  dépouilles  des  Provinces.  Le  trafic  de  l'argent 
I  à  intérêt  forma  un  genre  principal  de  revenus  fondés  en  argent  &  tirés  de 
1  l'argent;  ce  qui  n'éroit,  par  rapport  i  la  Nation,  qu'un  produit  imagioai- 
I  re ,    qui  échappoit  à  l'impôt  &  minoit  l'Etat.  Ces  revenus  établis  fur  l'ar- 
gent, &  l'afpeiSt  de  Topulence,  foutenus  par  la  magnificence  d'un  lujce  ruî- 
I  neux ,  en  impofoient  au  vulgaire,  &  diminuoîent  de  plus  en  plus  la  répro- 
I  dilution  des  richefTes  réelles ,  &  le  pécule  de  la  Nation.  Eh  !  nialheureufe- 
ment  les  caufes  de  ce   défordre  général  ont  été  trop  long-tems  ignorées  : 
indè  malt  tahes.  Mais  aujourd'hui  le  Gouvernement  eft  attaché  à  des  princi- 
pes plus  lumineux  ;  il  connolt  les  refTources  du  Royaume ,  &  les  moyeu 
I  d'y  ramener  l'abondance. 

u 

Note    svrla    Maxime    IX.  , 


I  (  Nt  pas  étendre  Vemploi  de  l'argent  0  des  hommes  aux  Maaufaclures  Q 
au  commerce  de  luxe  ,  au  préjudice  des  travaux  6"  des  diptnfes  de  Pa- 
grlcuUure.  ) 
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K  O  T  B     s  U  R     L  A     M  Ê  M  -U     M  A  X  I  H  B. 

"^'Préalablement  à  tout  y  U  Royaume   doit  être  bien  peuplé  de  ricàei 
CultivahuK.y 

Lb  Bdui^  de  Goodmuris^ehefler  en  An^eterrt^  eft  cétebrç;  4ans  Phfftoîre 
pour  avoir  accompagné  fon  Roi  avec  le  cortège  le  plus  honorable,  ayant 
cmiduit  cent  quatre-vingts  charrues  à  fon  paflage.  Ce  &fle  doit  paroitre 
bien  ridicule  à  nos  Chadins  accoutumés  aux  décorations  fi-ivoles.  On  voit 
encore  des. hommes^  Aupidement  vains,  ignorer  que  ce  font  les  riches  La- 
bdureurs  &  let  riches  Commerçai ,  attachés  au  cmnmerce  rural ,.  qui  ani- 
ihem  l'agricultare,  qui  font  exécuter,  qui  commandent,  qw  gouvernent^ 
qui  font  indépendans,  qui  afllirent  les  revenus  de  Ta  Nation^  qui,  aprèt 
les  Propriétaires  diftingliés  fRcr  la  naifTarice,  par  les  dignités,'  par  les  fcien- 
ces,  forment  Tordre  de  Chb^ens  te  plus  honnête,  le  plus  louahle  &  le 
^tis:  imponant  dans  PËtzc  Ce  font  pourtant  ces  habitans  honorables  de  la 
campagne ,  ces  Maîtres , .  ces  Patriarches  ,  ces  riches  Entrepreneurs  d'agri- 
culture, que  le  bourgeob  neconnoh  que  fous  le  nom  dé^laigneux  dçpay- 
fims  y  &  auxquels  il  vent  même  retrancher  -  les  M^tires  d'école  qui  leur 
apprennent  à  lire  ,  à  écrire,  k  mettre  de  îa  fïtreié  &  de  Tordre  dan» 
leurs  af^es,  à  étendre  leurs  connoiflàuces  fur  les  difFérentes  parties  de^ 
leur  état. 

~  Ces  inftmâions^  dit-on,  lettr  infpirent  de  la  vam'^  &  lès  rendent  pro* 
ceffîB  :  la  dé&nfe  juridique  doit-elle  être  permife  à  ces  hommes  terreflresy 
Hm.  ofent-oppofer  de  la  rélîAance  &  de  la  hauteur  à  ceux  qui,  par  la  di- 
gnité de  leur  féjour  dans  ta  -Cité'^  -doivem  jouir  d'une  diUinâion  particulière 
&  il'une  fupériorité  qui  doit  en  impofer  aux  villageois.  Tels  font  les  titres 
ridicules  delà  vanité  du  Citadin',  qui  n'eft  qu'un  mercenaire  payé  par  les 
richelfes  de  la  campagne.  Omnium  autem  rerum  ex  quibus  altquid  acqui- 
ritur,  nikil  efi  AGRicULTOKA  melius^nihil  uberius,  nihildulciusy  nihit 

homini  Ubero  dignias.  Cicero-  de  Officits Med  quidtm  fententid ,  haud 

fcio  an  nuUa  beatior  ejfe  pojjït^  neque  folàm  offcio  ,  quod  hominum  generi 
ttniverfo  cultura  agronm  efi  falufaris  ;  fed  Sf  deleSationt  ,  €f  fatutitau^ 
eopidque  omnium  rerum  qua  ad  viSum  hominum ,  ad  cultum  etiam  Deo' 
mm  pertinent.  Idem  ,  de  Seneâute. 

De  tous  les  movens  de  gagnea  du  bien*,  il  hV  eh  a  point 
se  meilleur,  de  plus  abondant,  de  plus  agreable,  de  plus 
convenable  a  l*hommb,  de  plus  digne  de  l*homme  libre,  qub 
Ï,*AGRICULTURE Pour  moi  ,  je  hb  sais  s'il  y  a  aucune  sorte 

SE  VIE  PLUS  HEUREUSE  QUE  CELLE-LA  ,.  NON-SEULEMENT  PAR  l'u- 
TILIT^  DE  CET  EMPLOI,  QUI  FAIT  SUBSISTER  TOUT  LB  GENRB  HU- 
MAIN ,  MAIS  ENCORE  PAR  LE  PLAISIR  ET  FAR  l'ABONDANCE  QU'IL 
PROCURE  ;,   CAR  LA.CULIURB  OH  LA.  TB&RB  PRODUIT  DB  TOUT  CB 
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qu'on  peut  DESIRER  pour   LA  VIE  DES  HOMMES  BT  FOUR  LE  CVLTM 

ORS  Dieux. 

Note    sur    la    Maximu    XII. 

(  AtÙTer  Us  rkhejfes  dans  les  campagnes  pour  étendre  la  grande  &  éviter 
la  petite  culture,  ) 

Dans  la  grande  culture,  un  homme  feu!  conduit  une  charme  tirée  par 
des  chevaux ,  qui  fait  autant  de  travail  que  trois  charrues  tirées  par  des 
bœufs,  &  conduites  par  fix  hommes.  Dans  ce  dernier  cas,  faute  d'avances 
primitives  pour  l'ctabliflement  d'une  grande  culture,  la  dépenfe  annuelle  eft 
exceHive  par  proportion  au  produit  net,  qui  eft  prefque  nul  ,  &  on  y  em- 
ploie infru£tueufement  dix  ou  douze  fois  plus  de  terre.  Les  propriétaires 
manquans  de  Fermiers  en  état  de  fubvenir  à  la  dépenfe  d'une  bonne  cul- 
ture, les  avances  fe  font  aux  dépens  de  la  terre,  prefque  enriérement  en 
Eure  perte  ;  le  produit  des  prés  eft  confommé ,  pendant  l'hiver ,  par  les 
œufs  de  labour,  &  on  leur  lailfe  une  partie  de  la  terre,  pour  leur  pâtu- 
rage pendant  l'été  ;  le  produit  net  de  la  récolte  approche  fi  fort  de  la  non- 
valeur,  que  la  moindre  impofition  fait  renoncer  à  ces  reftes  de  culture  ,  ce 
qui  arrive  même  en  bien  des  endroits  tout  fimplement  par  la  pauvreté  de» 
habitans.  On  dit  qu'il  y  a  une  Nation  pauvre  qui  eft  réduite  à  cette  petite 
culture  dans  les  trois  quarts  de  fon  territoire,  &  qu'il  y  a  d'ailleurs  chez 
cette  Nation  plus  d'un  tiers  des  terres  cultivables  qui  font  en  non-valeur. 
Mais  le  Gouvernement  eft  occupé  i  arrêter  les  progrès  de  cette  dégrada- 
tion ,  &  à  pourvoir  aux  moyens  de  la  réparer. 
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turcs  &  ^es  Femûers ,  &  aoéantifloit  l'impàt  dont  tes  terres  iîtoient  cTiirgées. 
Tout  confpiroit  donc  à  la  dëgradation  des  deux  principale.^  cultures  du 
Royaume  »  &  à  déiruke  de  plus  en  plus  la  valeur  des  biens  fonds  ;  une 
partie  des  Propriétaires  des  terres,  au  préjudice  des  autres,  tendoît  au  pri- 
vile^  exclufif  de  la  culture  :  fiineftes  «têts  des  prohibitions  &  des  empê- 
chemens  du  Commerce  des-  produâions  dci  biens  fonds ,  dans  un  Royau- 
me où  les  Provinces  fè  communiquent  par  les  rivières  &  les  mers ,  où  la' 
Capitale  &  toutes  1; s  autrt^  Villes  peuvent  être  tellement  approvifionnéeS' 
des  produâions  de  toutes  les  parties  du  territoire ,  &  où  la  £icilité  de  l'ex- 
portation afiure  te  débouché  de  l'excédent. 

La  culture  des  vignes'elt  la  plus  riche  culture  du  Royaume  de  France^ 
car  le  produit  net  d^y  ai^çot  de  vignes  >  évalué  du  &rc  au  fbible,  eft  en- 
viron le  triple  de.  celai  dn  pieilîeur  upedtl (de  .terre.- cultivé  en  grains.  Ed-- 
core  doit-«n  remarquer  que'  les  ;^ai&  compris  'dans  le  produit  tmal  de  Tune 
&  de  rauti;e  culture,  fon^  phis  aramageujc'dans  la  cukufe  des  vignes  que- 
d^ns  la  culture  des  grains  ;  parce  que  dans  la  culture  des  vignes  ^  les  frais-' 
&umiflèot,  avec  profit,. beaucoup  plus  de  falaires  pour  les  hommes,  & 

Sarce  que  la  dépenfe  pour  les  échalas  &  les  tonneaux  eft  St.  l'avantage  du: 
ébit  des  bois ,  &  que  les  hommes  occupés  à  la  culture  des  vignes,  n'y  font 
pas  employés  dans  le  tems  de  ta  -moifiba ,  où  ils  font  alors  d'une  grande. 
réfTource  aux  Laboureurs  pour  la  iiécolte  des  grains.  D'ailleurs  cette  clafle' 
d'hommes  payés  de  leurs  travaux  pat  la  terre,  en  devenant  fort  nombreufe,.' 
augmente  fe  débit  des  blés  &  des  vins,  &  en  foutieot  la  valeur  rénale  à 
spefure  que  U  culture  s'étend  &  que  l'accroiflement  de  la  culture  augmente 
les  richefl*es  :  car  l'augmentation  des  richeSès  augmente  la  population  danS' 
toutes  les  clafles  d'hommes  d'une  Nation,  &  cette  augmentation  de  popu' 
ia^n  foutient  de  toutes  parts  la  valeur  vénale  des  produits  de  la  culture. 
On  doit  ^e  attention  que  la  âcilitë  du  Commerce  extérieur  des  den- 
rées du  crû  délivrées  dlrapothiopsonéreiiTes,  eft  un  grand  -  avantage  pour- 
tme  Nation  qui  a  un  grand  territoire ,  où  elle  peut  varier  là  culture  pour 
en  obtenir  différentes  produfttons  de  bonne  valeur;  fur-tout  (ielles  qui  ne 
peuvent  pas  naître  chez  les  Nattons  viûfines,  La  vente  du  vîn  &  des  eaux' 
de-vie^ à  l'étranger  étant  pour  nous  un  commerce  privilégié ,  que  nous  de- 
vins i  notre  territoire  &  à  notre  climat,  il  doit  fpécÏEdement  être  protégé 
par  te  Gouvernement;  ainfi  il  ne  doit  pas  être  atlj^etti  ï  des  imiKifitioiis 
inult4)Iiées  -en  pure  perte  pour  l'impôt,  &  trop  préjadiciables'ai  débit  ées 

Îiroduâions  qui  '  Cont  l'objet  d'un  grand  "Commerce  extérieur ,  capable  de 
butenir  l'opulence  du  Royaume  :  l'impôt  doit  être  pur  &  ^nple,  afligni 
Tur  le  fol  qui  produit  ces  riehefles  ;  &  dans  la  compen^ticMi  de,  l'impoû- 
tîon  générale»  on  doit  avoir  égard  &  celles  dont  û  &ut  ^||ùrer,  par  un  prix 
lâvorable ,  le  débit,  chez  l'Etranger  ;  car  alors  l'Etat  ell  *bi«n  dédommagé 
de  la  modération  de  l'impôt  fur  ces  parties ,  par  l'influence  avantagéufe  de 
ce  Commerce  fur  coûtes  les  autres  fourçes.de  richelTes  du  Royaume. 
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(  Après  Us  avances  àt   la  culture ,  ce  font  les  revenus  &  Clmpât  fui  font 
Us  richejfes  de  premier  befoin  ,  &  qui  ajfurent  la  profpèrité  de  la  I^ation.  ) 

En  quoi  confifte  la  profpèrité  d'une  Nation  agricole*  En  de  GRANDES 
AVANCES   POUR     PERPÉTUER    ET    ACCROITRE   LES   REVENUS    ET    l'iM- 

pôT^  EN  UN  Commerce  intérieur  et  extérieur  libre  et  faci- 
le;  EN    jouissance    DES    RÏCHES'îES    ANNUELLES    DES   BIENS   PONDS  i 

EN  payemens  Pécuniaires  et  opulens  du  revenu  et  de  l'im- 
pôt. L'abondance  des  produfUons  s'obtient  par  les  grandes  avances  ;  li 
confommation  &  le  commerce  foutiennent  le  débit  6t  la  valeur  vénale  der 
produâions;  la  valeur  vénale  eft  la  meliire  des  richeffes  de  la  Nationales 
richefTes  règlent  le  tribut  qui  peut  être  impofé ,  &  foumilTent'  la  Finance 
qui  le  paye,  &  qui  doit  circuler  dans  le  Commerce;  mais  qui  ne  doit 
point  s'accumuler  dans  un  pays  au  préjudice  de  Pufage  &  de  la  corifom- 
mation  des  produâions  annuelles  qui  doivent  y  perpétuer ,  par  la  répro- 
duftion  &  le  commerce  réciproque,  les  véritables  richeffes. 

L'argent  monnoyé  eft  une  richefTe  qui  eft  payée  par  d'autres  richeffes, 
aui  etl  pour  Us  Nations  un  gage  intermédiaire  entre  les  ventes  &  les  achats, 
qui  ne  contribue  plus  à  perpétuer  les  richeflès  d'un  Etat  lorlqu'il  eft  retenu 
hors  de  la  circulation  &  qu'il  ne  rend  plus  richefle  pour  richefTe  :  alorr 
plus  il  s'accumuleroit ,  plus  il  couteroit  de  richeflès  qui  ne  fe  renouvelle- 
roient  pas,  &  plus  il  appauvriroit  la  Nation.  L'argent  n'eft  donc  une  ri- 
chefle aâive  &  réellement  profitable  dans  un  Etat,  qu'autant  qu'il  rend 
coDtinuellement    richefle  pour   richefle  ;    parce   qne  la   monnoie  n'eft  nar 
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les  particuliers,  parce  qu'ils  font  avides  de  !a  richeffe  qui  reprëfente  les 
autres  richellès^  mais  cette  forte  d'avidité,  qui  le  fouftrait  de  Ion  emploi, 
ne  doit  pas  être  ta  pallion  de  l'Etat  :  la  grande  quantité  d*argent  n'eft  à 
défirer  dans  un  Etat  qu'autant  qu'elle  eft  proportionnée  au  revenu ,  &.  qu'elle 
marque  par  là  une  opulence  perpétuellement  retlaiflante ,  dont  la  jouiflance 
eft  effcâive  &  bien  affûtée.  Telle  éroit  fous  Charles  V,  dit  U  Sage,  l'a- 
bondance de  l'argent  qui  fuivoit  l'abondance  des  autres  richefles  du  Royau- 
me. On  peut  en  juger  par  celles  qui  font  détaillées  dans  l'inventaire  im- 
menfe  de  ce  Prince  ,  indépendamment  d'une  réferve  de  17  millions  ,  (  près 
de  300  millions,  valeur  aâuelle  de  notre  monnoie  )  qui  fe  trouva  dans 
ies  cof&es  ;  ces  grandes  richefïès  font  d'autant  plus  remarquables ,  que  les 
Etats  des  Rois  de  France  ne  comprenoient  pas  alors  un  tiers  du  Royaume. 

L'argent  n'eft  donc  pas  la  véritable  rîcheffe  d'une  Nation,  la  richeffe  qui 
fe  conlomme  &  qui  renaît  continuellement  ;  car  l'argent  n'engendre  pas  de 
l'argent.  Un  écu  bien  employé  peut  !t  la  vérité  fiiire  naître  une  richeffe  de 
deux  écus ,  mais  c'eft  la  produâion  &  non  pas  l'argent  qui  s'eft  multipliée  ^ 
ainfi  l'argent  ne  doit  pas  féjourner  dans  des  mains  ftériles.  Il  n'eft  donc 
pas  auflî  indiffèrent  qu'on  le  croit  pour  l'Etat ,  que  l'argent  paffe  dans  la 
poche  de  Pierre  ou  de  Paul ,  car  il  eft  effentiel  qu'il  ne  foît  pas  enlevé  à 
celui  qui  l'emploie  au  profit  de  l'Etat.  A  parler  rigoureufement ,  l'argent 
qui  a  cet  emploi  dans  la  Nation,  n'a  point  de  Propriétaire;  il  appartient 
aux  bef0in9.de  l'Etat,  lefquels  le  font  circuler  pour  la  réproduâion  des 
richeffes  qui  font  fubfifter  la  Narion  &  qui  fourniffent  le  tribut  au  Sou- 
verain. 

11  ne  fout  pas  confondre  cet  argent  avec  la  Finance  dévorante  qui  fe 
trafique  en  prêt  à  intérêt  &  qui  élude  la  contriburion  que  tout  revenu  an- 
nuel doit  à  l'Etat.  L'argent  de  befoin  a ,  dis-je ,  chez  tous  les  particuliers 
une  delHnation  à  laquelle  il  appartient  décifivemenc  :  celui  qui  eft  defliné 
au  payement  aéhiel  de  l'impôt  appartient  à  l'impôt  ;  celui  qui  eft  deftiné 
au  beïoiri  de  quelque  achat  appartient  à  ce  befoin  i  celui  qui  vivifie  l'agri- 
culture, le  commerce  &  l'induArie  appartient  à  cet  emploi^  celui  qui  eft 
deftiné  à  payer  une  dette  échue  ou  prête  à  échoir ,  apparrient  à  cette  det- 
te, &c.  &  non  à  celui  qui  le  poflède  :  c'eft  l'argent  de  la  Narion,  pet^ 
fonne  ne  doit  le  retenir,  parce  qu'il  n'appartient  à  perfonne;  cependant 
c'eft  cet  argent  difpedé  qui  forme  la  principale  maffe  du  pécule  d'un  Royau- 
me vraiment  opulent,  ou  il  eft  toujours  employé  &  profit  pour  l'Etat.  On 
n*héfite  pas  même  à  le  vendre  au  même  prix  qu'il  a  coûté,  c'eft-i-dîre, 
ï  le  laiuer  paffer  chez  l'En-anger  pour  des  achats  de  marchandlfes  dont  on 
a  befoin,  &  l'Etranger  n'ignore  pas  non  plus  les  avantages  de  ce  Com- 
^lerce  où  le  befoin  des  échanges  décide  de. l'emploi  de,  l^rgent  en  mar-^ 
chandifes  &  des  marchandifes  en  argent:  car  l'argent  &  les  marchandi- 
fe's"TfieT6nt  richeflès  qu^  raifon  dé  lÈur' valeur  vénale. 

L'argent  détourné  &  retenu  bon  de  la  circulation ,  eft  un  petU  objet  qui 
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efl  bientôt  épuifé  par  les  emprunts  un  peu  multipliés  ;  cependant  c*eft  cet 
argent  oififcjui  fait  ilUifion  au  bas  peuple;  c'ell  lui  que  le  vulgaire  regarde 
comme  les  richefTes  de  la  Nation  &  comme  une  grande  refTource  dans  les 
befoins  d'im  Etat  ;  même  d*un  grand  Etat,  qui  réellement  ne  peut  être  opu- 
lent que  par  le  produit  net  des  richelTes  qui  naiffent  annuellement  de  Ion 
territoire,  &  qui,  pour  ainfi  dire,  fait  renaître  l'argent  en  le  renouvellaiu 
I  &  en  accélérant  continuellement  fa  circulation. 

D'ailleurs  quand  un  Royaume  eft  riche  &  floriflànt  par  le  Commerce  de 
fes  productions,  il  a,  par  fes  correfpondances,  des  richenes  dans  les  autres 
pays ,  &  le  papier  lui  tient  lieu  par-tout  d'argent.  L'abondance  &  le  débit 
de  fes  produftions  lui  alTurent  donc  par-tout  l'ufage  du  pécule  des  autres 
Nations,  &  janiiiis  l'argent  ne  manque  non  plus  dans  un  Royaume  bien 
cultivé,  pour  payer  au  Souverain  &  aux  Propriétaires  les  revenus  fournis 
par  le  produit  net  des  denrées  commercables,  qui  renailTent  annuellement 
de  la  terre  :  mais  quoique  l'argent  ne  manque  point  pour  payer  ces  re- 
venus ,  il  ne  faut  pas  prendre  le  change  &  croire  que  l'impôt  puilfe  être 
établi  fur  la  circulation  de  l'argent  (*).  ' 

L'argent  eft  une  richefle  qui  fe  dérobe  à  la  vue.  Le  tribut  ne  peut  être 
impofé  qu'à  la  fource  des  richelTes  difponibles,  toujours  renaiffantes ,  often- 
fibles  &  commercables.  C'eft  là  que  naiftent  les  revenus  du  Souverain  ;  & 
qu'il  peut  trouver  de  plus  des  reflburces  affurées  dans  des  befoins  preflàns 
de  l'Etat.  Les  vues  du  Gouvernement  ne  doivent  donc  pas  s*arrêter  i  l'ar- 
gent, elles  doivent  s'étendre  plus  loin  &  fe  fixer  ï  l'abondance  &  à  la  va- 
I  leur  vénale  des  produflions  de  la  terre,  pour  accroître  les  revenus.  C'eft 
I  dans  cette  partie  de  richelles  vifibles  &  annuelles ,  que  confifte  la  puilîànce 
'  :  l'Etat  &  la  profpérité  de  la  Nation  :  c'eft  elle  qui  fixe  &  qui  attache 


du  beurre  ,-âu  fromage ,  &c.  fur-tour  par  celle  que  doit  &ire  le  menu  peu- 
ple qui  ell  le  plus  nombreux  :  car  ce  n'efl  qu'à  raifor)  de  cette  confom- 
marion.que  les  beftiaux  ont  du  débit,  &  qu'on- les  mulnplie,  &  c'eft  l'en- 
grais que  les  befliaux  fourotfTent  à  la  terre  qui  procure  d^abondantes  récot- 
tes par  la  multiplication  même  des  beftiaux.  Cette  abondance  de  récolte  & 
de  befliaux  éloigne  toute  inquiétude  de  famine  dans  un  Royaume  fi  fécond 
en  fubfiAance.  La  nourriture  que  les  beftiaux  y  fburnilFent  aux  hommes,  y 
diminue  la  coofommation  du  blé,  &  la  Nation  peut  en  vendre  une  plus 
grande  quantité  à  l*£tranger,  &  accroître  continuellement  fes  richeffes  par 
le  Gimmerce  d'une  produâion  fi  précieufe.  L'aifance  du  menu  peuple  con- 
tribue donc  par  là  eflentiellement  à  la  profpérité  de  l'Etat. 

Le  profit  fur  les  befliaux  fe  confond  avec  le  profit  fur  la  culture  à  Tëgard 
du  revenu  du  Propriétaire ,  parce  que  le  prix  du  loyer  d'une  ferme  s'établit 
à  raifon  du  produit  qu'elle  peut  donner  par  la  culmre  &  par  la  nouiriture 
des  beftiaux ,  dans  les  pays  où  les  avances  des  Fermiers  ne  font  pas  ex- 
pofëes  à  être  enlevées  par  un  impôt  arbitraire.  Mais  lorfque  l'impôt  eft 
établi  fur  le  Fermier ,  le  revenu  de  la  terre  tombe  dans  le  d^pérîflement , 
parce  que  les  Fermiers  n'ofent  Ëtire  les  avances  des  achats  de  befttaux, 
dans  la  crainte  que  ces  befliaux ,  qui  font  des  objets  vifîbles ,  ne  leur  atti- 
rent une  impofition  niioeufe.  Alors  laute  d'une  quantité  fuffifante  de  befliaux 
pour  fournir  les  engrais  à  la  terre  ,  la  culture  dépérit ,  les  &ats  des  travaux 
eu  terres  maigres  abforbent  le  produit  net  &  détruifeiu  le  revenu. 
■-  Le  pro6t  des  befliaux  contribue  tellement  au  produit  des  biens  fonds, 

Î|ue  l'un  s'obtient  par  l'autre ,  &  que  ces  deux  parties  ne  doivent  pas  être 
éparées  dans  l'évaluation  des  produits  de  la  culture  calculée  d'après  le  re- 
veau des  Propriétaires  ^  car  c'efl  plus  par  le  moyea  des  beiHaux  qu'on 
obtient  le  produit  net  qui  fournit  le  revenu  &  l'impôt ,  que  par  le  travail 
des  hommes  qui  feul  rendroit  à  peine  les  fi'ais  de  leur  fuofiflfnce.  Mais  il 
faut  de  grandes  avances  pour  les  achats  des  befliaux,  c'efl  pourquoi  le  Gou- 
vernement doit  plus  attirer  les  richefTes  à  la  campagne  que  les  hommes  : 
on  n'y  manquera  pas  d'hommes  s'il  y  a  des  richefles  ;  mais  fans  rîchefTes 
tout  y  dépérit ,  les  terres  tombent  en  non-valeur ,  &  le  Royaume  efl  fans 
reffource  &  fans  forces. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  entière  fîireté  poifr  l'emploi  vifible  des  ri- 
cheffes  à  la  culture  de  la  terre,  &  une  pleine  liberté  de  commerce  des 
produâions.  Ce  ne  font  pas  les  richeffes  qui  font  naître  les  richeffes  qui 
doivent  être  chargées  de  l'impôt.  D'ailleurs  les  Fermiers  &  leurs  ^milles 
doivent  être  exempts  de  toutes  charges  perfbnnelles  auxquelles  des  habi- 
tans  riches  &  néceffaires  dans  leur  emploi  ne  doivent  pas  être  afTujettis,  de 
crainte  qu'ils  n'emponent  dans  les  Villes  les  richeffes  qu'ils  emploient  à 
l'agriculture ,  pour  y  jouir  des  prérogatives  qu'un  Gouvernement  peu  éclairé 
f  accorderoit  par  prédileâion  au  mercenaire  Citadin.  Les  Bourgeois  aifés , 
fur-tout  les  Marchands  détaillcurs  qui  oe  gagnent  que  fur  le  PubUc ,  &  dont 
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_.   .w«*3  utcupations  au  pront  ae  vïl\ 
la  charge  de  l'impôt  (  devenue  déshonnête  ) 
les  perlonnes,  ni  fur  les  Cultivateurs?  Eft-il  i 
louer  un  Hôtel   dans  une  Ville  ?  Le  payeniei 
aucune  dépendance  envers  qui  que  ce  foit,  p 
habit ,  d'une  rente ,  d'un  loyer ,  &c.  ;  mais  de 
l'agriculture ,  que  le  PoffeflTeur  de  la  terre  &  le 
culture  (ont  tous  deux  également  Propriétaires , 
eft  égale  de  part  &  d'autre.  Les  Nobles   en  ( 
culture,  contfibueroîent  par  cet  emploi  à  la  p 
irouveroient  des  reflburces  pour  fbutenir  leurs 
enfàns  dans  l'état  militaire.  De  tout  tems  la  Is 
été  réunies.  Chez  les  Nations  libres ,  le  fermage  < 
portions  arbitraires  &  perfonnelles ,  eft  fort  ma 
redevances  attachées  aux  biens  &  auxquelles  les  ] 
fis  ^  ont-elles  jamais  dégradé  la  Nobleffe  ni  l'agi 

Note    sur    la     Maxi 

(  Tel  eft  le  débit  ^  telle  eft  la  ripr 

Si  on  arrête  le  commerce  extérieur  des  grains 
du  crû,  on  borne  l'agriculture  à  l'état  de  la  pop 
la  population  par  l'agriculture.  La  vente  des  prodi 
augmente  le  revenu  des  biens  fonds;  cette  augmeni 
la  dépenfe  des  Propriétaires  ;  cette  augmentation  d 
mes  dans  le  Royaume  ;  cette  augmentation  de  po 
fommation  des  produâions  dti  crû  ;  cette  augmc 
&  la  vente  à  l'Etranger  accélèrent  de  part  &  d^a 
culture  ,  de  la  population  &  des  revenus. 

Far  la  liberté  &  la  facilité  du  ccmt^^'*'"-^ 
portation^  ï'*^  — * 


âpplanit  en  tout  tertis  llmiSgaKté  annuelle  des  récoltes  da  Nations ,  en  appor- 
tant tour  à  tour  chez  celles  qui  font  dans  la  jtënurie  le  fuperflu  de  celles 
qui  font  dans  Tabondance ,  ce  qui  remet  par-tout  &  toujours  les  produc- 
tions &  les  prix  à-peu-p^s  au  nxême  niveau.  C'eft  pourquoi  les  Nations 
commerçantes  qui  n'ont  pas  de  terres  à  enfemencer,  ont  leur  pain  aulTi 
aflliré  que  celles  qui  cultivent  de  grands  territoires.' Le  moindre  avantage 
fur  le  prix  dans  un  pays ,  y  attire  la  nufctiandife  y  &.  Pégali^  fe  rétablit 
coonDuellemeni. 

Or  il  eft  démontré  qu'indépendamment  du  débit  à  l'Etranger ,  &  d'un 
plus  haut  prix ,  la  feule  égalité  confiante  du  prix  augmente  de  plus  d'un 
di}(ieme  le  revenu  des  terres  ;  quMle  accroît  &  aHiire  les  avances  de  la 
culture  ;  qu'elle  évite  les  chertés  exceflîves  qui  diminuent  la  population  ^  & 
qu'elle  empêche  les  non-valeurs  qui  font  languir  PagriCulfure.  Au  lieu  que 
l'interdiâion  du  commerce  extérieur  eft  caufe  que  l'on  manque  Couvent  du 
nécefTaire  ;  que  la  culture  qui  eft  trop  roèfurée  aux  befoins  de  la  Nation , 
fait  varier  les  prix  autant  que  les  bonnes  &  mauvaifes  années  font  varier  lés 
récoltes  ;  que  cène  culture  limitée  laifle  une  grande  partie  des  terres  en 
non-valeur  &  fans  revenu  ;  que  l'incertitude  du  débit  inquiète  les  Fermiers , 
anête  les  dépenlès  de  la  culture ,  &it  baifTer  le  prix  du  formage  ;  que  ce 
dépériflement  s'accroît  de  plus  en  plus ,  à  '  mefure  qtie  la  Nation  fouÎTre  d'une 
précaution  infidieufe,  qui  enfin  la  ruine  entiéremenr.  ' 

Si  pour  ne  pas  manquer  de  grains ,  on  s'imaginoit  d'en  défendre  la  vente 
à  l'Etranger,  &  d'empêcher  aufli  les  Commerçans  d'en  remplir  leurs  gre- 
niers dans  les  années  abondantes  qui  doivent  foppléer  aux  mauvaifes  années , 
d'empêcher,  dis-je,  de  multiplier  ces  itaagaiins  libres,  où  la  concurrence 
des  Commerçans  préforve  du  monopole,  prQCure  aux  Laboureurs  du  débit 
dans  l'abondance ,  &  foutient  l'abondance  dans  la  ftérilité  ;  il  faudroit  con- 
clure, des  principes  d'une  admîniftratîon  fi  craintive  &  fi  étrangère  à  une 
Nation  Agricole,  qui  ne  peut  s'enrichir  que  pat  le  débit  de  Ces  produirions, 
qu'on  devroit  aulTi  reftreindre  autant  qu'on  le  pourroit  la  confommatjon 
du  blé  dans  le  pays,  en  y  réduifant  la  nourriture  du  menu  peuple,  aux 
pommes  de  terre  &  au  bled  noir,  aux  glands ,  &c.  &  qu'il  faudroit ,  par 
une  prévoyance  fi  déplacée  &  fi  ruineuTe ,  empêcher  lé  tratifport  des  blés 
des  Provinces  où  ils  abondent,  dans  celles  qui  font  dans  la  difette,  &  dans 
celles  qui  font  dégarnies.  Quels  abus!  quels  monopoles  cette  police  arbf- 
traire  &  deiîruâive  n'occalîonneroit-elle  pas!  Que  deviendroit  la  culture 
des  terres ,  les  revenus ,  l'impôt ,  le  flaire  des  hommes  ^  &  les  forces  de 
la  Nation  1 


{  Teîie  ejî  la  valeur  vt 

On  doit  diflingiier  dans  un  Etat 
&  qui  n'ont  pas  de  valeur  vénale ,  c 
ufuelle  &  une  valeur  vénale;  par  ex 
jouifToient  de  beaucoup  de  biens ,  te 
fruÏQ  de  la  terre,  &c.  qui  n*écotent  pa 

Îias  de  valeur  vénale.  Mais  depuis  qi 
ont  établies  entr'eux  &  les  François 
partie  de  ces  biens  a  acquis  une  valeu 
IVdmimlfration  d*un  Royaume  doit  t 
Nation  ,  la' plus  grande  aoondance  pofl 
valeur  vénale  poflîble ,  parce  qu*avec 
var  le  commerce  toutes  les  autres  chi 
la  proportion  convenable  à  l'état  de  i 

NOTB      SUR      LA 

(  le  trop  bon  marché  des  denrées  n'eji 

La  cherté  du  blé  ^  par  exemple ,  p< 
Royaume  Agricole ,  efl  plus  avantagea 
Le  falaire  de  ta  journée  du  Manouvrie 
prix  du  blé,  &  eft  ordinairement  le 
ce  pied  n  te  prix  du  blé  étoit  conftan 
gagneroit  dans  le  cours  de  l'année  eni 
blé  pour  lui  &  fa  Emilie  200  Uv. ,  & 
befotns  :  fi  au  contraire  le  feptier  de  b 
roit  que  130  Hv. ,  il  en  dëpenferoit  lo 
pour  les  autres  befoin':  nno    <-  '=--     •' 
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Le  même  tvâtitage  fe  trouve  pour  toutes  le,s  autres  clafles- d'hommes, 
pour  le  gain  des  Cultivateurs ,  pour  le  revenu  des  Propriétaires ,  pour  IHm- 
pôc,  pour  la  profpërité  de  TËtat;  car  alors  le  produit  des  terres  dédom- 
mage largement  du  Aircroît  des  frais  de  falaire  &  de  nourriture.  Il'ell  aifë 
de  s*en  convaincre  par  le  calcul  dés  dépenfes  &  des  accrbifTemens  des 
produits.  -      ; 

C'efl  le  renchëriflèmeot  des  denrées  qui  efl  dëfavantageux  au  petit  Feur 
pl{e ,  fur-tout  lorfqu'il  ell  fubit  i  parce  que  les  falalres  ue  montent  pas  en 
proportion. 

Voyei  les  articles  ChbrtË  ,  SALAIRE. 

Note    sur    ia    Maxime    XX. 

(  Qu'an  ne   diminue  pas  faifance   du  menu   Peuple,-  ) 

Four  autorifèr  les  vexations  fur  les  habitans  de  la  campagne ,  les  Exac* 
reurs  ont  avancé  pour  maxime  ,  qu'il  Eut  que  les  Payfans  fêlent  pauvres -.^ 
pour  les  empêcher  (Tétrc  partfftox.  Les  Bourgeois-  dédaigneux  ■  :ont  adopté 
volontiers  cette  maxime  barbare ,  parce  qu'ils  font  moin»  attentif  à  d-witres 
maximes  plus  décifîves,  qui  font  que  l'homme  qui  ne  peut  tien  .coaferver 
ne  travaille  préci/ement  que  pour  gagner  de  quoi  fe  npurrtr  ;  &  q'a^en  générât 
tout  homme  qui  peut  conferver  tjb  laborieux ,  parce  que  tout  homme  efi  avide 
de  richejfes.  La  véritable  caufe  de  la  parefle  du  Payfan  opprimé  eft  le  trop 
bas  prix  du  falaire  &  le  peu  d'emploi  dans  les  pays  où  :1a  géfie  du  com- 
merce des  produâions  fait  tomber  les  denrées  en  non-valeur,  &  où  d'au- 
tres caufes  ont  riiiné  l'agriculture.  Les-  vexatiom  ,  .1$  bw.prU.  4<ts  denrées, 
&  un  gain  infuffifant  pour  les  exciier.au  travail  ,  les  rendent  parefTeiix, 
braconniers ,  vagabonds  &  pillards.  La  pauvreté  forcée  n'eA  donc  pas  le 
moyen  de  rendre  les  Payfans  labol-ieux  :  il  n'y  a  que  la  propriété  et.  fa  jouif- 
fance  afliirées  de  leur  gain ,  qui  puiflèni  leur  donner  du  courage  &  de  l'ac- 
tivité. 

Les  Minières,  dirigés  par  des  fenrimenï:id*humabitié ,  par  une.  éducation 
fupérieure,  &  par  des  vues  plitf  étendues,  rejettent  avec  indignation  les 
maximes  odieufes  &  delÏFuâives  qui  ne  tendent  qu'à' la  dévaflatiotv  des  cam-^ 
pagnes;  car  ils  n'ignorenf  pas  que  ce  f6ftr|les  richeflbs  des  hablfùs  dé'W 
campagne  qui  font  naître  Ui  rlcheflès  de  U'  Nation  :  Pavvsles  FaysÀlHS  i 
pauvre  Royaume.  ■■'■         * 
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Note    sur    la    Maxime    XXII. 

(  Les  grandes  dépenfes  en  confçmmation   de  fubjtjianee  entretiennent  le  hoa 
prix  des  denrées  &  la  rèprodii3ian  des  revenus.  ) 

Ce  que  l'on  remarque  ici ,  à  l'égard  des  grandes  dépenfes  de  confom- 
matîon  des  denrées  du  crû  ,  fe  rapporte  aux  Nations  Agricoles.  Mais  on 
doit  penfer  autrement  des  petites  Nations  commerçantes  qui  n'ont  pas  de 
territoire  ;  car  leur  intérêt  les  oblige  d'épargner  en  tout  genre  de  dépenfes 
pour  conferver  &  accroître  le  fond  des  richeflés  néceflaires  à  leur  com- 
merce ,  &  pour  commercer  à  moins  de  frais  que  les  autres  Nations,  afin  de 
pouvoir  s'alTurer  les  avantages  de  la  concurrence  dans  les  achats  &  dans 
les  ventes  chez  l'Etranger,  Ces  petites  Nations  commerçantes  doivent  être 
regardées  comme  les  A  gens  du  commerce  des  grands  Etats,  parce  qu'il 
eft  plus  avantageux  à  ceux-ci  de  commercer  par  leur  entremife  que  de 
fe  charger  eux-mêmes  de  difïerentes  parties  de  Commerce  qu*ils  exerce- 
roient  avec  plus  de  dépenfes,  &  dont  ils  retireroient  moins  de  profit, 
qu'en  fe  procurant  chez  eux  une  grande  concurrence  de  Commerçans 
étrangers;  car  ce  n'eft  que  par  la  plus  grande  concurrence  podîble  ,  per- 
mife  à  tous  les  Négocians  de  l'univers,  qu'une  Nation  peut  s'affurer  le  meil- 
leur prix  &  le  débit  le  plus  avantageux  pofTîble  des  produflions  de  fou 
territoire ,  &  fe  préferver  du  monopole  des  Commerçans  du  pays. 


Note    su: 


LA    Maxime    XXVI. 


(  Etre  moins  atîtniif  à  Paccroijfcment  de   la    population  ,   qu'à  celui 
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ne  s^apperçoic  pas  qu'il  n*y  a  pas  afièz  de  falaîre  pour  foutenir  uac  plu« 

£nde  population ,  &  que  les  hommes  fans  fortune  ne  font  profitables 
is  un  pays  queutant  qu^ils  y  trouvent  des  gains  aflÀirés  pour  y  fubfif- 
ter  par  leur  travail.  Au  défeut  de  gains  ou  de  fataire ,  une  partie  du  Peu- 
ple des  campagnes  peut  à  la  vérité  faire  tialtre,  pour  fe  nourrir,  quelques- 
produâions  de  vil  prix  qui  n^exigent  pas  de  grandes  dépenfes  ni  de  longs 
travaux  ,  &  dont  la  récolte  ne  fe  fait  pas  attendre  long-tems  :  mais  ces 
hommes ,  ces  produâions  &  la  terre  où  elles  nailTent ,  font  nuls  pour  VE- 
tat.  II  faut,  pour  tirer  de  la  terre  un  revenu,  que  les  travaux  de  la  cam- 
pagne rendent  un  produit  net  au-delà  des  falaires  payés  aux  ouvriers , 
car  c'eft  ce  produit  net  qui  feit  fubfifter  les  autres  clalïes  d'hommes  né- 
cefTaires  dans  un  Etat.  C'elï  ce  qu*ori  ne  doit  pas  attendre  des  hommes 
pauvres  qui  labourent  la  terre  avec  leurs  bras  ou  avec  d'autres  moyens 
infuffifans  ;  car  ils  ne  peuvent  que  fe  procurer  à  eux  feuls  leur'  fubfiftance  . 
«n  renonçant  à  la  culture  du  blé  qui  exige  trop  de  tems ,  trop  de  travaux  ^ 
trop  de  dépenfes  pour  être  exécutée  par  des  hommes  dénués  de  Ëicultés  et 
réduits'  à  tirer  leur  nourriture  de  la  terre  par  le  feul  travail  de  leurs  bras. 
■  Ce  n'eft  donc  pas  k  de  pauvrts  Pay(âns ,  que  vous  devez  confier  la  cul- 
ture de  vos  terres.  Ce  iônt  les  animaux  qui  doivent  labourer  &  fertilifer 
vos  champs  :  c'eft  la  conïbmmation ,  le  débit  ,*la  facilité  &  la  liberté  du 
Commerce  intérieur  &  extérieur,  qui  afllirent  la  italeur  vénale  qui  forme 
vos  revenus.  Ce  font  donc  des  hommes  riches  que  vous  devez  charger  des 
ehtrcprifes  de  la  culture  des  terres  &  du  Commerce  rural ,  pour  vous  en- 
richir, pour  enrichir  l'Etat,  pour  faire  renaître  des  richefles  întarriflables^ 
par  lefquelles  vous  puifTtez  jouir  largement  des  produits  de  la  terre  &  dei 
Arts ,  entretenir  une  riclie  défenfe  contre  vos  ennemis ,  &  fubvenir  aveo 
«pulence  aux  dépenfes  des  travaux  publics  pour  les  commodités  de  la 
Nation ,  pour  la  ^cilité  du  Commerce  de  vos  denrées ,  pour  les  fortifica- 
dons  de  vos  frontières ,  pour  l'entretien  d'une  Marine  redoutable ,  pour  la 
décoration  du  Royaume  ,  &  pour  procurer  aux  hommes  de  travail  des  fa- 
laires &  des  gains  qui  les  attirent  &  qui  les  retiennent  dans  le-Royaume^ 
Ainfi  le  Gouvememem:  Politique  de  l'^riculture  &  du  commerce  de  fei 
Jiroduâions  eftia  bafe  du  Mimftere  des  Finances,  &  de  toutes  les  autres 
parties  de  l'Adminiftration  d'une  Nation  Agricole. 

Les  grandes  armées  ne  fuflîfent  pas  pour  former  une  riche  défonfe  ;  il 
fiut  que  le  foldat  foit  bien  payé  pour  qu'il  puiffe  '  être  bien  difclpliné , 
bien  exercé ,  vigoureux ,  content  &  courageux.  La  guerre  fur  rerre  &  fur 
mer  emploie  d'autres  moyens  que  la  force  des'hommes ,  &  exige  d'autres 
dépenfes  bien  plus  .confidérjibles  que  celles  de  la  fubfiftance  des  foldats. 
Audi  ce  font  bien  moins  les  hommes  que  les  richeftes  qui  fouriennent  la 
guerre  :  car  tant  qu'on  a  des  richefles  pour  bien  payer  les' hommes,  on 
n'en  manque  pas  poux  réparer  les  armées.  Plus  une  Nation  a  de  richefles 
pour  faire  renaître  annuellement  les  richefles  ,  moins  cette  réproduâton 
Tome  I.  ,  Xxx 
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I  annuelle  occupe  d'hommes;  plus  elle  rend  de  produit  net,  plus  le  Gou- 
I  vernemenc  a  d'hommes  à  fa  difpofition  pour  le  fervice  &  les  travaux  pu- 
I  blics  ;  Si  plus  il  y  a  de  (aUire  pour  les  faire  fubfifter ,  plus  ces  hommes 
I  font  uciles  à  l'Etat  par  leurs  emplois  &  par  leurs  dépenfes  qui  font  rentrer 
1  leur   paye  dans  la   circulation. 

I      Les  baraiMes  gagnées  où  l'on  ne  tue  que  des  hommes,  fans  caufer  d'au- 
tres dommages,  affbiblirtenc  peu  l'ennemi  fi  le  falaire  des  hommes  qu'il.a 
I  perdu  lui    refte  ,    &   s'il   efl    fuffifant  pour  attirer  d'autres  hommes.  Une 
I  armée  de  cent  mille  hommes  bien  payés  eft  une  armée  d'un  million  d'hom- 
mes i  car  toute  armée  où  la  folde  attire  des  hommes  ,  ne  peut  être  détruite  : 
I  c'eft  alors  aux  foldats  à  fe  défendre  courageufement  ;  ce  font  eux  qui  ont 
le  plus  à  perdre  ,  car  ils  ne  manqueront  pas  de  fuccefleurs  bien  détermi- 
I  nés  à  affronter  les  dangers  de  la  guerre.  C'eft  donc  la  richefle  qui  Ibutîent 
I  l'honneur  des  armes.  Le  Héros  qui  gagne  des    batailles  ,    qui   prend    des 
I  villes  ,    qui    acquiert    de  la  gloire  ,  &  qui  eft  le  plutôt   épuifé  ,  n'eft  pas 
1 4e  Conquérant.    L'Hiftorien    qui    fe    borne    au    merveilleux    dans    le  récit 
]  des  exploits  militaires  ,    inftruit  peu  la  poftérité  fur  les  fuccès  des  ëvéne- 
mens  décifiB  des  guerres,  s'il  lui  laiffe  ignorer  l'état  des  forces  fondamen- 
tales   &    de   la    politique  des  Nations    dont  il    écrit  l'hiftoire  \  car    c'eft 
dans    l'aifance    permanente    de    la   partie    contribuable  des    Nations  ,    & 
dans  les  vertus  patriotiques  ,    que  cotififte    la    puifTance    permanente    des 
Etats. 

Il  faut  penfer  de  même  à  l'égard  des  travaux  publics  qui  facilitent  l'ac- 
croilTement  des  richertes ,  tels  font  la  conftru^on  des  canaux ,  la  répara- 
tion des  chemins  ,  des  rivières ,  &c.  qui  ne  peuvent  s'exécuter  que  par 
l'ailàncÊ  des  contribuables  en  état  de  fubvenir  à  ces  dépenfes  fans  préju- 
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nntion ,  par  li  continuation  du  même  genre  d^Adminifiration.  L'impofîtion 
devint  û.  dëfordonnée,  qu^elIe  monta  fous  Louis  XIV  à  plus  de  7i;o  million^ 
qui  ne  rendoient  au  Tréfor  Royal  que  2^0  milUoas  (  *'  )  ,  ce  qui  enlevoit 
annuellement  aux  contribuables  la  jouillànce  de  500  millions,  fans  comp- 
ter la  dégradation  annuelle  que  caufoit  la  taîUe  arbitraire  établie  fur  les 
Fenniers.  Les  impoiitions  multipliées  &  rmoeufes  fur  toute  efpece  de  dé- 
penfes  s'étendaient  par  repompement  fur  la  dépenfe  de  Pimpôt  même  ,  au 
détriment  du  Souverain  pour  lequel  une  grande  partie  de  fes  revenus 
devenoic  illufoire.  AafTi  remarque-t-on  que  par  une  meilleure  Adminiflra- 
don  on  auroit  pu  en  très-peu  de  tems  augmenter  beaucoup  Timpôt ,  & 
enrichir  les  Sujets  en  aboÛflànt  ces  impofîrions  fi  deftniâives ,  &  en  ra- 
nimant te  Commerce  extérieur  des  grains ,  des  vins  ,  des  laines  ,  des  toi- 
les ,  &c.  Mais  qui  auroit  ofé  entreprendre  une  telle  réferme  dans  des  tems 
où  l'on  n'avmt  nulle  idée  du  Gouvernement  économique  d'une  Nation 
Agricole  !  On  auroit  cru  alors  renveifer  les  colonnes  de  l'édifice^ 


{*)  Voyn  lei  Mémoires  pour  firvir  À  tHifiom  finirait  dti  fiuanet*  ,  par  M.  D.  de  fi> 
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J_^*  AGRICULTURE  eft  la  vraie  deftînation  de  PHomme. 

Jin  recherchant  Torigioe  de  tous  les  Peuples  du  Monde ,  on  voit ,  que 
dans  le  principe,  chaque  individu  culiivoit  une  portion  de  terre  ;  que  les 
Peuples  ont  été  puifTans ,  fains,  riches,  fages  &  heureux,  tant  qu'ils  ont 
confervé  cette  noble  fimplicité  de  mœurs  :  cette  vie  toujours  occupée  les 
garantiflbit  de  tous  les  vices  &  de  tous  les  maux.  La  République  Romaine 
n'a  [amais  été  plus  heureufe  &  plus  rcfpeâëe  que  du  tems  <^e  Cincinnatus  \ 
il  en  a  été  de  même  de  tous  les  Peuples.  On  voit  enfin  que  l'époque  de 
la  décadence  de  tous  les  Enrs ,  a  toujours  été  Pinflant  oii  la>  mollelfe , 
bàtiffant  des  Villes,  y  a  entaflë  une  foule  de  ^inéans,  &éIons  confomma- 
teurs ,  qui  ne  fâchant  que  &ire,  fe  font  fucceffivement  livrés  à  tous  les 
vices.  Le  luxe ,  ce  ferpent  dangereux ,  a  bientôt  corrompu  des  âmes  aiFoî- 
blies  par  les  jouiffances  continuelles ,  &  blafées  par  les  excès.  Plus  de  patrie , 
plus  d'unioiL  Le  fang,  ce  baume  précieux,  devient  poifon  dans  leurs  veines: 
leurs  liqueurs  exaltées  &  aigries,  agaçant  &  picotant  fans  ce0e  leurs  ner&, 
irritent  leurs  defirs ,  &  les  multipuenc  :  ils  dégénereqt  néceflidrement,  fie 
bientôt  ta  métamorphofe  s'achève. 

Ces  çhryfalides  devenues  papillons,  fieres  4e  leur  bigarrure,  boufHes 
d'orgueil  &  de  vanité ,  mépnfeoc  les  faonùnes  des  champs ,  leurs  anciens 
camarades,  &  les  avlÛflènt. 

■■.-,■      Xzx»  - 


,  chacun,  en  s'enrichiflant ,  earichirotC  la  Patrie.  Quelle 
Hiiion  ! . . .  quelle  harmonie  ! . . .  quelle  force  î 

Oft  Ait  malheuj^uièmenc  tout  k  comnire.  On  avilit  PAgricidmre  : 
Thoanme  ^  ennemi  de  ravtU&meat ,  abandoone  cet  ait  lî  DëcefTaire  :  tt^ 
yoic  de  tsw  oUés  ées  iditnuDa ,  des  bijoux ,  ies  galons ,  des  meubles  fu- 
•cibei ,  des  palais  fomptueux ,  des  chevaux ,  des  Toitures  «  une  Ibule  de  va- 
lets infoleas ,  &£.  on  oe  fait  ibuveot  oà  trouver  du  pain. 

Chacun  vole  tant  qu'il  peut,  pour  fournir  à  Ton  luxe  :  on  ne  s'occupa 
qu^  Chercher  des  fdurces  de  richefiès  qui  puillènt  fè  rcnouvello-  fans 
ceflè.  On  invcnw,  on  imagine,  oa  donne  des  prajen  ,  on  s'intrigue  pour 
vendre  ou  pour  «cheter  des  grâces  ,  on  fait  argent  de  tout  ,  &c  &  U 
Facrie,  décïûrëe  far  (es  prières  eanns,  eft  toiûouts  Clément  la  viâîme 
de  tous  ces  di^CBE  ta^rto  qui  k  détruifeat  ale-méme ,  en  fe  heurtant 
Vua  Paucre. 
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ExoeUtiue  dt  SJ^ricaltutt.  Attmtîon  Sf  mcnura^cmM*  f  uTe/Z»  mérite  dt  ta 
pan  du  GounmemxM. 


J-i 'AGRICULTURE,  ou  l'art  de  cultiver  la  terre,  «ft  Htm 
contredit  le  premier  ,  le  plus  utile ,  le  plus  étendu  &  le  plus  cflènttel 
des  Arts. 

.  Tout  dépend  &  réfulte  de  la  culture  ies  terrés.  Elle  ^  la  force  iaxé' 
rieure  des  Etats  ;  elle  y  attire  les  riche(&s  du  ddiors.  Tome  Puiflànce  qui 
vient  d'ailleurs  que  de  la  terre ,  eft  artificielle  &  précaire ,  foit  dans  le 
phyfiqne ,  Totc  dans  le  moral.  L'indullrie  ic  le  commerce  qui  ne  s'exercent 
pas  en  premier  lieu  fur  TAgriculiure  d'un  Pays,  font  au  pouvoir  des  Na- 
tions étrangères ,  qui  peuvent ,  ou  les  difputer  par  émulation  ,  ou  les  ôter 
par  envie  ;  ibit  en  établiflànt  la  même  indullrie  diez  dles  \  foii  en  fup- 
primant  tVxportation  de  leurs  matières  en  nature,  on  l'imponaiion  de  ces 
fnatieres  en  ouvre.  Mais  un  Etat  bien  di^ché ,  bien  ctiltivé ,  produit  les 
boramcs  par  les  fruits  de  la  terre ,  &  les  richelTes  par  )es  hommes.  Ce  ne 
jbnt  pas  les  denu  du  dragon  qu'A  lëme  pour  enfanter  les  fbldsts  qui  fe 
déoiiifènt ,  c'eft  le  lait  de  Junon  qui  peuple  le  ciel  d'une  multitude  innom- 
brable d'étoiles. 

-Le  Gouvernement  doit  donc  fa  eroteâton  aux  Campagnes  jplutôt  qu'aux 
Villes.   Les  unes  font  des  mères  oc  des  nourrices  toujoun  fécondes }  les 
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L'homme  né  libre ,  &  fier  de  la  pcrfeâion  de  Ton  être ,  abhorre  Tavî- 
lifTemenc  :  chacun  veut  devenir  papillon  :  on  déicrte  des  campagnes  :  les 
terres  reftent  en  friche  :  le  vrai  commerce  languît. 

On  a  recours  aux  arts  :  fbible  renburce,  putjqu'elle  dépend  abrolumtnt 
du  caprice.  Comment  des  êtres,  faits  pour  railonner ,  peuvent-ils  mettre 
un  au  (Il  foible  &  aulH  ridicule  moyen  en  comparaifon  avec  T/igrictilrure! 

N'eft-ce  pas  pour  elle  feule  que  les  faifons  le  renouvellent,  que  !e  froid 
fuccede  au  chaud  ,  pour  laifïer  repofer  la  terre  ,  &  y  concentrer  les  fels 
nourriciers?  Les  pluies,  les  vents,  les  rofées,  en  un  mot,  cet  ordre  admi- 
rable &  immuable  que  l'Etre-Supréme  a  prefcrit  îi  toute  la  nature ,  n'a 
d'autre  objet  que  le  renouvellement  fuccelUf  des  produâions  néceilàir^  à 
notre  exigence. 

Hommes  orgueilleux  !  reptiles  infolens  !  profternez-vous  devant  l'Etre- 
Suprùue  :  efpérez  tout  de  fa  bonté,  mais  ne  laflèz  pas  fa  patience. 

Fuyez  ces  féjours  d'horreurs  &  dlniquicés  .  . .  courez  à  la  charrue ,  & 
tâchez  de  mériter,  par  une  vie  laborieulè  &  pure,  que  ce  bon  Père  vous 
rende  cette  délicieufe  fenfibilité  pour  les  plaifirs  vrais  &  naturels,  qui  feuts 
peuvent  vous  rendre  heureux. 

L'Agriculteur  devroit  donc  être  regardé  comme  le  premier  Citoyen  pré- 
férable à  tous  les  antres.  Pourquoi  mè\yriCer ,  pourquoi  avilir  des  êtres  rai-* 
ibnnables  qui  fe  font  une  agréable  occupation  de  Jouir  des  avantages  que 
nous  prcfeiire  la  nature? 

D'imbéciles  fainéants  &  fainéantes,  qui  végètent  dans  tes  Villes,  &  quî> 
I  comme  les  perroquets,  ne  favent  que  proforer  des  mots  vuides  de  {ens  & 
d'idées ,  fe  croient  biiaucoiip  d'efprit  quand  ils  tournent  en  ridicule  d'hon- 
nêtes &  de  fages  Agriculteurs,  qui,  ne  comprenant  rien  à  leur  jargon  baro- 
,  6f  s'amufant,  pour  l'inftant,  de   leur  folle  écourderie ,  les  méprifent 


■««très*,  chacun,  en  s'enrichifTant ,  enrichirolt  h.  Patrie.  Quelle 
■mon  ! . . .  quelle  harmonie  I . . .  quelle  force  ! 

Oti  &ic  malheHreu&meiK  tout  le  coiunùre.  On  avilît  PAgricidture  : 
l'iwmme^  eonomî  dfc  IVviUi&meat ,  àbiodxmae  cet  art  lî  Dëceflàire  :  09 
voie  de  tetiB  câeés  ées  diimtoa ,  ^es  bijoux ,  des  galons ,  des  msubles  fu- 
•crbet,  des  palais  fomptueux ,  àea  chevaux,  des  Toitures  «  une  fbule  de  va- 
lets infirieas ,  &£.  on  oe  fait  iôuvent  où  trouver  du  pain. 

Chacun  vole  tant  qu'il  peut,  pour  fournir  à  fon  tuxe  :  on  ne  s'occupa 
<]U^  cha<cher  des  fource^  de  rkheâès  qui  puiilênt  Je  reaouveller  fans 
ceflè.  On  invenK,  on  ima^e,  ob  donne  des  projen  ,  on  s'intrigue  pour 
vcB^  ou  pour  «chetor  des  gnuxs  ,  oa  fait  argent  de  tout ,  &c  &  la 
PatrÏB,  4éciiîc^  par  iès  propres  enons ,  eft  toiùouis  également  la  vidime 
de  tous  ces  difiëreos  inxéria  qoi  ta  dtouUêiu  ale-métne ,  en  fe  heurtant 
1^  l'autre. 
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£cM0iR«r  dt  iJgfùabtat.  Atttntîcn  &  maiurttgtme/u  ^i^elU  mérite  de  la 
pdfT  da  Gouptmemnu, 

L'AGRICULTURE,  ou  l'art  de  cultiver  U  ter»,  ^  ûm 
contredit  le  premier  ,  le  plus  utile ,  le  plus  étendu  &  le  plus  cflendcl 
des  Arts. 

.  Tout  dépend  &  ré  fuite  de  la  culture  des  tetrCs.  Elle  ^t  la  force  i«é- 
rieute  des  Ents  ;  elle  y  attire  les  richellès  du  ddiors.  Tonte  Fuiflànce  qui 
vient  d'ailleurs  que  de  la  terre ,  efl  artificielle  &  précaire ,  foit  dans  le 
phyiique ,  Toit  dans  le  moral.  L'induftrie  &  le  commerce  qui  m  s'exercent 
pat  en  premier  lieu  fur  TAgriculture  d'un  Pays,  fomt  au  pouvoir  des  Na-> 
tions  étrangères ,  qui  peuvent ,  ou  les  dilputer  par  émalatioR  ,  ou  les  ôter 
par  envie  ^  foit  en  établilTant  la  même  induftne  chez  elles  \  foit  en  fup- 
primant  l^xportation  de  leurs  matières  en  nature ,  on  rinTponaiion  de  ces 
fnatieres  en  auvre.  Mais  un  Etat  bien  défri<:hé ,  bien  ctdtivé ,  produit  les 
hommes  par  les  &uits  de  la  terre ,  &  les  richeffes  par  les  hommes.  Ce  ne 
ibnt  pas  les  dents  du  dragon  qu'il  fème  pour  enfanter  les  foldats  qui  fe 
détniiTcnt ,  c'eft  le  lait  de  Junon  qui  peuple  le  ciel  d'une  multitude  innom- 
brable d'étoiles. 

Le  Gouvernement  dent  donc  fa  proteâion  aux  Campagnes  plutôc  qu'aux 
Villei.   Les  unes  font  des  mères  oc  des  nourrices  toujours  fécondes  j  les 


re ,  parce    que    le  Gouvernement    y 
Par-tour   où   la   Nation  eft  attachée 
fûrecé  de  fes  fonds  &  de  fes  revenus 
Par-tout  ou  les  privilèges  ne  feront 
pour  les  Campagnes ,  on  verra  chaque 
de  ■  fes  pères  ,    l'accroître  &  l'embelli 
plier  fes  enfans  à  proportion  dç  fçs  ]>': 
enBins. 
•  Vintérêt  du  Xiouvernement  eft  dpnt 
toutes  les  clalfes  pifeufes  de  la  fociët 
tion  odieufe ,  quand  elle  n'eft  pas  fc 
ment  utiles  à  P£tat,  comme  celui  de 
fions  de  la  conquête  j  &.  contre  les  e 
que  d'un    fecours  précaire  &  (bavent 
une  vie  molle  6c  licencieufe  dans  les 
défenfç  à  la  Patrie  fur  les  flottes  &  d 
mendier  des  places  &  des  hoaneurs  i 
les  Peuples.  Le  Clergé  eft  une  profèlTioo 
à  charge  l  l'Etat,  fi  l'on  en  excepte  ce 
&  la  plus  refpeâabte,  mais    en  même 
chargée ,  qui ,  placée  parmi  les  Peuple: 
eonletUe ,  confole  &  foulage  une  multii 
Les  cultivateurs  méritent  la  préfërenc 
manufsâures  &  les  ans ,  foit  mécanique- 
les  arts  de  luxe,  fans  longer  aux  Camp 
a  créés  &  les  foutient ,  c'eft    oublier  l 
de  la  fociété.  Favorifçr  les  arts  &  néglig 
des  fondemens  d'une  pyramide ,  pour  ( 
çaniques  attirent  aftez  de  bras  par  les 
tnepreneursj  par  les  commodités  qu^ils  c 
les  plaifirs  &C  la   r^mmo-lir^»  — :  — '■'^- 
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vous  de  l'indiifirie.  C*eft  le  féjoHr  des  Campagnes  dut  a  befoin  d*encoura- 
gemem  pour  les  travaux  les  plus  pénibles,  de  déaommagement  pour  les 
CDDuis  &  les  privattons.  Le  cultivateur  eft  éloigné  de  tou,t  ce  qui  peut  flatter 
Tambition ,  ou  charmer  la  curiofité.  Il  «it  fépM^  des  honneurs  &  des  agré- 
mens  de  la  fociété.  Il  ne  peut,  ni  donner  à  Tes  enfans  une  éducation  civile 
fans  les  perdre  de  vue.  ni  les  mettre  dans  une  route  de  fortune  qui  les 
diftingue  6c  les  avance.  Il  ne  jouit  point  des  facrifices  qu'il  fait  pour  eux , 
lorfqu'ils  font  élevés  loin  de  fes  yeux.  En  un  mot,  il  ajoutes  les  peiqes 
de  la  nature  ;  mais  en  a-t-il  les  plaifirs  ,  s'il  n*e(l  fouteou  par  les  foins 
paternels  du  Gouvernement}  Tout  e(t  Qnéreux  &  humiliant  pour  lui,)uf^ 
qu'aux  impôts,  dont  le  nom  feul  rend  quelquefois  fa  condition  méprifable 
à  toutes  les  autres.  * 

Les  arts  libéraux  attachent  par  le  talent  même  ,  qui  en  iàit  une  forte 
de  paffîon  ',  par  la  conlldération  qu'ils  réfiéchiflent  fur  ceux  qui  s'y  diftin- 
guent.  On  ne  peut  admirer  les  ouvrages  qui  demandent  du  géiue ,  fans 
eftimer  &  rechercher  les  hommes  doués  de  ce'  don  précieux  de  la  nature. 
Mais  l'homme  champêtre ,  s'il  ne  jouit  en  paix  de  ce  qu'il  polTede  &  qu'il 
recueille  ;  sM  ne  peut  cultiver  les  vertus  de  fon  état ,  parce  qu'on  lui  en 
6te  les  douceurs }  fi  les  milices ,  les  corvées  &  les  impars  viennent  Ipi  ar- 
racher fon  fils ,  fes  bœuft  &  fes  grains ,  que  lui  reftera-t-il ,  qu'à  mau- 
dire le  ciel  &  la  terre  qui  l'affligent?  Il  abandonnera  fon  champ  &  ù. 
Patrie. 

Un  Gouvernement  fage  ne  fauroit  donc  ,  fans  fe  couper  les  veines^ 
rçRifer  Tes  premières  attentions  à  l'Agriculture.  Le  moyen  le  plus  prompt 
&  te  plus  aâif  de  la  féconder,  eft  de  fàvorifer  la  multiplication  de  toute» 
(es  efpeces  de  produâions,  pat  une  circulation  libre,  Ëicile  &  commode. 
Hijîotre  pkihfophiqiie  &  politique  des  établijfemens  &  du  commerce  des 
faropéens  dans  Us  deux  Indes. 

De  Pejiime  que  Us  Anciens  faifotent  de  V Agriculture.    Loix  &  RégUmens 
favorables  à  cet  Art. 

En  parcourant  les  différens  Etats  du  monde,  dont  nous  tracerons  un  ta- 
bleau hiflorique  &  politique,  nous  aurons  occafton  de  parler  en  détail  de 
l'Agriculture  des  Nattons  anciennes  &  modernes  'y  nous  nous  bornerons  donc 
ici  à  quelques  vues  générales. 

Les  Egyptiens  faifoient  honneur»  de  l'inTention  de  l'Agriculture  à  Ofîris; 
les  Grecs  a  Cérès  &  à  Triptoleme  fon  fîls  ;  les  habitans  du  Latium  à  Sa- 
turne ou  à  Janus  leur  Roi ,  qu'ils  placèrent  au  rang  des  Dieux  en  reeon- 
noiffance  de  ce  btenBùt.  L'Agriculture  fut  prefque  l'unique  emploi  des  Fa- 
friarches,  les  plus  refpeâables  de  tous  les  hommes  par  lafimplîcité-de  leurs 
mœurs ,  la  bonté  de  leur  ame ,  &  Télévation  de  leurs  fentimens.  Elle  a  fàic 
les  déticef  des  plus  grands  hommes  chez  les  autres  peuples  anciens.  Cyrus 


us 
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le  jeune ,  avoît  plante  lui-même  ta  plupart  des  arbres  de  fes  jardins,  ft  tlzv' 
gnoic  tes  cultiver ,  &  Lifandre  de  Lacédémone,  &  l'un  des  Chefs  de  la  Ré- 
publique, s'ëcrioit,  à  la  vue  des  jardins  de  Cyrus  ;  O  Pr/nce,  que  toui  Ut 
hommes  vous  doivent  ejlimer  heureux  ,  d'avoir  fu  joindre  ainfi  la  vertu  â' 
tant  de  candeur  &  de  dignité!  Lifandre  die  ia  vertu,  comme  lî  l'on  eùr 
peiifé  dans  ces  rems  qu'im  Monarque  agricilteiir  ne  pouvoir  manquer  d'ecre 
un  homme  verrueux  ;  &  il  eft  conflanr  du  moins  qu'il  doit  avoir  le  goût' 
des  choies  utiles  &  des  occupations  innocentes.  Hicron  de  Syracule,  Arta- 
lus  ,  Philopacor  de  Pergame  ,  Archelaijs  de  Macédoine,  Se  une  infinité  d'au- 
tres, font  loues  par  Pline  &  par  Xénophon,  qui  ne  louoient  pas  fans  con> 
noilTance,  &  qui  n'étoient  pas  leurs  fujers ,  de  l'amour  qu'ils  ont  eu  pour 
les  champs  &  pour  les  travaux  de  la  campagne.  La  culture  des  champs  fut 
le  premier  objet  du  Légillateur  des  Romains  \  &  pour  en  donner  à  fes 
lujets  la  haute  idée  qu'il  en  avoit  lui-même,  la  fonâion  des  premiers  Prê- 
tres qu'il  inftitiia ,  fut  d'offrir  aux  Dieux  les  prémices  de  la  terre ,  &  de 
leur  demander  des  récoltes  abondantes.  Ces  Prêtres  étoient  au  nombre  de 
douïe  ;  ils  étoient  appelles  ArvaUs  ^  de  Arv a  ,  chzm^s  ,  terres  labourables. 
Un  d'entr'eux  étant  mort,  Roniulus  lui-même  prit  fa  place;  &  dans  la  fuite,' 
on  n'accorda  cette  dignité  qu'à  ceux  qui  pouvoient  prouver  une  naiffance 
illuftre.  Dans  ces  premiers  tems ,  chacun  feifoit  valoir  fon  héritage  ,  &  en 
tiroit  iâ  fubfiftance.  Les  Confuls  trouvèrent  les  chofes  dans  cet  état,  &  n'y 
dirent  aucun  ch.ingemcnt.  Toute  la  campagne  de  Rome  fut  cultivée  par  les 
v.iinqueurs  des  Nations.  On  vit  pendant  phifieurs  fiedes ,  les  plus  célèbres 
d'entre  les  Romains ,  pailer  de  la  campagne  aux  premiers  emplois  de  b 
"  '     'jlique  ,  & ,  ce  qui  eft  infiniment  plus  digne  d'être  obfervé ,  revenir 


toit  me  grande  ignominie ,  d*trre  réduit,  par  le  défaut  d\ine  bonne  & 
fage  économie  de  fes  champs,  au  nombre  des  habitans  de  la  ville  &  de 
leurs  tribus,  in  tribu  uràana.  On  pnt  d'airaut-la  VjUe  de  Carthage  :  tout 
les  livres  qui  rempliflbjent  fes  Bibliottieqaes,"  furent  donnés  en  préftnt  à  des 
Princes  amis  de  Rome  :  elle  ne  fe  réfe^va  pour  elle  que  les  vingt-huit 
Kvres  à^AgricnUtm  ^Capitaine  Migon.  ^Decifts  SylUnus  fût  chargé  <le  les 
traduire  j  &  l'on  coofervA  l'original  -&-  lafraduâiott  avec  un  très-grand  À>in. 
Le  vieuKiCaton  étudia  la  «ulture  des  oliaraps  ,  &  en  écrivit  :  Cicéron  la 
recommanda  à  fon  fils ,  &  en  &it  un  Trè»^bel  ^loge  :  Omnium  rerum ,  lut 
dit-il ,  tx  quiius  aliquid  exquiritar,  nihil  eÛ  agriculttirâ  jneliiis ,  nihil  uit" 
riùs  y  nihil  Âulcius  ^  nthil  homine  libéra  dtgnius.  De  tout  ce  qui  peut  être 
entrepris  ou  recherché ,  rien  au  monde  n'eft  meilleur,  plus  utile,  plus  doux, 
enfin  plus  digne 'd*un  homme  libre ,  que  V Agriculture.  Mais  cet  âoge  n*eft 
pas  encore  de  la  force' 4ie  celui  de  Xénophon.  L'Agriculture  naquit  avec  les 
Loix  &  la. Société';  die  eft  contemporaine  de  la  divifion  des  terres.  Les 
fruits  de  la  terre  fijrent  la  première  richeffe  :  les  hommM  n'en  connurent 

Eoint  d'autres  ,  tant  qu'ils  furent  plus  jaloux  d'augmenter  leur  fëlicité  dans 
!  coin  de  terre  qu'ils  occupoient ,  que  de  fe  tranfplanter  en  différens  en- 
droits .  pour  s'tttlmrire  du  bonheur  ou  du  malheur  des  autres  :  mais  audî- 
tôt  que  l'efprit  de  conquête  eut  agrandi  tes  fociéoés  ficenfoité  le-  luxe,  te- 
commerce,  &  toutes  les  autres  njarqnie^  éclatantes 'de.  la  «raodeur  &  delà 
méchanceré  des  peuples;  les  métaux. 'devinrent iai irepréœritation  de  la  rî- 
cheflè,  l'Agriculture  perdît  de  fes  premiers'h'ànneïirs.;  &  les  travaux  de  la- 
campagne  abandonnés  à  des  hommes  fubalternes,  ne  conferverent  leur  an- 
cienne dignité  que  dans  les  chants  des  Pbëtes.  Les  beaux  efpriis  des  fic- 
elés de  corruption ,  ne  trouvant  rien:  dans  les  villes  qui  prêtât  aux  images 
&  à  la  peinture ,  fe  répandirent  encore  en  imagination  dans  les  cailipagnes  , 
&  fe  plurent  à  retracer  les  mœurs  aocieoaes ,  ciuelle  fatyre  de  celles  dC' 
leur  tems  :  mais  la'  tèrre^fembla  fe  venger  idle-même  du  mépris  qu'on  fài-  ' 
foit  de  fa  culture.  Elle  nous  donnoit  autrefois ,  dit  Pline ,  les  fruits-  arec 
abondance;  elle  prenoit,  pour -ainA  dire,  plaiiir  d'être  cultivée  par  des 
charrues  couronnées  par  des  mains  triomphantes  ;  &  pour  correfpondre  i 
cet  honneur,  elle  multiplioît  de  tout  fon; pouvoir  fes  produâions.  li  n'en 
^  plus  demémeaujotird'hui,  nousi^avbns;  abandonnée  à  des  (Fermiers  mer- 
cenaires, nous  la'&ifohs  cultiver  par  des  efclaves.ou'pàr:  des  ibrçats;  & 
Fon  i*eroit  tenté  de  croire  qu'elle,  a  reffemi  cet  affront.  :Nous  vcircina  dans 
la  fuite  quel  eft  l'état  de  l'Agriculmre  à  la  Chinai  nous,  nous  contentetoos  ■ 
d'obferver  ici  que  l'Empereur,  pour  en  infpirer  le  goût  à  fes  fuicts,*mec 
la  main  Ji  la  charrue  tous  les  ans.  une  fois  ;  qu'il  trace  quelques  fdlons  \ 
&  que  les  plus  difUngués  de  faXour  lui  fuccedent  tour-à-tour  au  même 
travail  &  à.ia  même  charme.  ...."' 

Ceux  qqi  s'occupent  de  ta  culture  des , terres  font  compris  fous  Ips  noms 
de  Lahoureurty  de  Lakourturs .  Fennivs  t  fi^it^ins  y  économes  ^  â^lâtaçuaC' 
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uicur,  pour  lacisfaire  à  la  bifarrerie  d'hall  ami, 
ment ,  comme  s'il  eût  tué  fon  propre  métayer 
Mais  ce  n'étoit  pas  afTez  que  de  protéger  pai 
falres  au  labourage ,  il  ^lloit  encore  veiller  à  1 
du  Laboureur  &  de  tout  ce  qui  lui  appartient.  ( 
Gonftantin-le-Grand  défendit  à  tout  créancier  d 
les  efclaves ,  les  bœufs ,  &  tous  les  inftrumens  c 
y,  créanciers ,  aux  cautions^  aux  juges  mêmes  ,  à\ 
„  biront  une  peine  arbitraire  à  laquelle  ils  feroi 
y^  fupérieufi  ,,  Le  même  Prince  étendit  cette  défen 

i 'oignit  aux*  receveurs  :de>fe9  deniers,  fous  peine  d 
e  Laboureur  indigent;  Jl  concevoir  que  les  obfl 
V Apiculture ,  diminueroient  l'abondance  des  vivre: 
contre-coup    l'étendue  de  fes  droits.   Il  y  eut  u 
Provinces  étoit  tenu  de  fournir  les  chevaux  de  pi 
bcBufs  aux  voimriers  publics  ;  Conflantin  eut  l'a 
cprvées,  le  cheval  &  le  bceuf  fervant  au.  labour.  \ 
dit  ce  Pdnce  ,  à  ceux  à  qui  il  en  avoit  confié  i%ii 
treviendra  à  ma  Loi.  Si  c'eft  un  homme  d'un  ran{ 
fcvir  contiie  lui^    dénoncez-le  moi,  &  j'y  pourvc 
chevaux  ou  de  bœui^  que  ceux  qui  travaillent  aux 
&L  les  couriers  attendent.   Les  campagnes  de  l'iU; 
de  petits  .Seigneurs  de  villages  qui  mettoient  le  L 
&  le  contraignbient  à  des  corvées  nnifiblés  à  la  culi 
pereyrs  Valons  &  Valentinien,  inftruits  de  ces  défc 
une  Loi  qui' povre  exil  perpétud  &  confifcation  de 
'qui  ofèront  a  l'avenir  exercer  cette  tyrannie. 

Mais  les  Loîx  qui  protègent  la  terre ,  le  laboure 
à  ce  que  le  laboureur  remplit  fon  devoir.  L'Empei 
Icl  champ,  laiflë  en  friche  appartint  à  celui  qui  le 
qui  le  défricheroit  fût  evptnni.    j^:—     -^  • 
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TUine,  &  il  accoi-da  trois  an';  d'immunité  à  ceux  qui  s'en  charge- 
roieiff.  Une  Loi  de  Valenrinien,  de  Théodore  Se  d'Arcade,  met  le  pre- 
mier occupaac  en  pqflelUoÀ  des  terres  abjuidonnées ,  &  les  lui  accorde 
fans  retour^  li  dans  l'erpace  de  deux  ans  perfonne  oe  les  réclame  :  mats 
les  ordonnancés  des  Rôis  dO'Fiïnce  he  fom  pas  mbiDs  Ëivorlblss  à  P^- 
griciiltuFe  que  les  Loix  Romaines.  '      ^'        ''-.i 

Henri  III,  Charles  IX,  Heoii  IV  ^fe  f«nt  jilû  à  fàvôrifor  par  des  tégi^ 
'mens  les  habitans  de  la  campagne.  Us  6M  tous  fiHt  défêfifes  de  faïTir  les 
meubles,  les  hamots,  les  inAnimens  & 'les  biïftkux  (ïfi  lal^Mur.  Louis 
XIU  &  Louis  XIV  les  ont  coafirmés.  Cet  article  n'aûroiï  pointée  fin, 
-fi  notis  nous  propolions  àe  Apporter  ^tautts'lcê  ordonn'ariees  (rëktiired'ji  h 
cot^ovation  des  crains  dttpais  lUifemaille'jtfrquIi  là't'étfoUê.  ^^ ^e  ibat- 
-elles  pas  toutes  bien  juftes?  Bft-il-'qW^qti^iHi  -qui  VCftlût  fe  dOtinsr  les  fe- 
'tignes  &  faire  toutes  tâs  âép9t^S'necmàk<es 'Srl*i>4i^(ruAt/ne'  &  âirperfer 
^ur  la  terre  le  grain  qui  charge  ^l  greuddr,  's^tl  ii'attanâoit  là.  récoitipenfe 
'd^une  heureufe  moilTon?  ■";":•",.  ' 

La  Loi  de  Dieu  donna  I -exeniplï^  SUe  dit  i  -Si  t^oiAffle  >Jàit  du  âég&t 
-dîAs  im  champ  ou'dans  une  t'ignë  ^  y  Hif&n%  Aller  fa  bête,  il  réparera 
ce  dommage  aux  '  dépens  de-fon  bien'le  méilletb'.'Sile  feu  prend  à'  des 
•ëpines  6c  gagne  un  ailias  de  ge^â,-'^1tti  ^ui  aura-allunié  ce  fèu  Hlppor- 
'tera  la  perte,  ta  Loi  'des  homme^  ajoura'  :'  Si-<qufelqaè  voleur  de  nuit  dé- 
ptïuitle  un  champ  qui  n'eft  pas  à  lin  :  11  fera  {rendu,  ï*il  a.  plus  de -qua- 
torze ans  ;  il  fera  bartu  de  veiges ,  s'il  ëft  plus  jeune ,  &  livré  aii  pro- 
priétaire du  champ,  pour  être  Ion  efclave,  jufqu^  ce  qu'il  ait  réparé  le 
dommage,  fuivant  la  taxti  du  Prôtlttiry  Cëkïi^Jqtii  metcrta  le  fëu  à  un  tas  de 
'  blé,  fera  fouetté  &  brillé  vif.  ^  le  feii  yprend  par  fa  négligence,  il  payera 
lé'  dommage  ,  ou  fera  battii  'de  verges ,  à  4a  'diftrtfion  dft  Prçteuf. 

Lés  Rois  de  France  nV>nt  pas  été  plus  jndutgens  fur  le  îlégàtdes  champs. 
Ils  ont  prétendu  qu^il  fôt  feulement  réparé,  quand  il  étoit  accidentel;  &  ré' 
paré  &  puni,  quand  il  étoit  médité.  Si  les  oeftiaux  fé  répandent. dans  les 
vlés,  ils  feront  faifis,  &  le  berger  fera  châtié.  Il  eft  défendu,  même  aux 
gentilshommes,  de  chafTer  dans  les  vignes i.  dans  les  blés,  dans  les  terres 
enfeinencées.  Voyez  l'édit  d*Henri  TV.  à  FoHembray,  la  Janner  1^99. 
Voyez  ceux  de  Louis  XIV.  Août  1689.  &  io  Kfai  1704.  Ils  ont  encore 
-  fàvorifé  la  récolte  en  permettant  d*y  travailler  même  les  jours  de  fbtes. 
Mais  n*anticipons  point  ici  des  détails  que  nous  avons  promis  de  ré- 
ferver  pour  les  articles  puticuHers  qui  concernetu  chaque  Nation  de 
TEurope. 
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iciiiiv.  piu$  çans  ia,  fpherç  :  .elle,  étend  fo 
Sciences.   Quelques-génies   aequiérent-ih 
genre  de  connoifTances;  tout  le  mon4e  fc 
miner  s'il  mérite  les  foins  qu'on  lui  donne 
vement  les  règnes  de  l'érudition ,  du  bel-( 
de  la  philofophie  y  Sf,  fur^tout  de    la:  pi- 
notre  Jieçle.^  A  près»  cejs  ifegnes  pafTagersf^  o 
,  prix  mis ,  à  de^,  connoiÂËinces  qui  a'eAr^nié 
.     Rien   de  prouve  .mieux  la  à(éï^[6j\  àe , 
.arrivé  à  Tart  le  plus  nëcefl^ire  ^  le. plus  i 
.refles  gpthiques    d'un   Cfouvernement  '  mili 
.  des  taiens,  propres  à  la  guerre  :  la  culture 
une  efpecii  d'efclaves  avilis,  &  dont  l'avili 
.  parions  ;  quîils;  exerçoîent/;  Du  tem9  d'une  Ce 
^délicat  d'un  Courtifan  plongé  da^is  la  molle 
voit  point  l'empreinte  jde  ce  luxe    fin^  qu 
Rien  n'étoit  plus  ridicule;  qu'un  campagnard 
.  blefle,  que  la  trifte  néce(Tué  de  fe  retirer  à 
fes  choux.    Un  homme  qui  fe  fent  des  taler 
de  fervir  utilement  fa  patrie  y  pécheroit  làns' 
s'enterrant  'dans  une  retraite  champêtre. 

Depuis  quelques  •  années ,  le  pûbKc  paroi 
Injuftes.  Des  Philofophes  s'occup.ent  de  PÀg 
rifent  leurs  recherches.  Mais,  comme  les  b 
on  fait  peut-être  trop  de  cas  de  cet  art;  & 
Nous  avons  des  Auteurs  qui  lie  prêchent  qi 
contre  la  Philofophie ,  les  Lettres ,  les  beau 
Commerce  ;  qui  réduifent  prefque  toutes  les 
Cultivateurs  ;  qui  propofent  des  Académies , 
cupés  de  la  culture  des  terres.  Cet  efprit  exe 
En  fuivant  ce  que  ces  fenrîtno^-^   —    " 
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teifMTfi,  6c  avec  ce  fyftéme  tout  guerrier  qui  s'introduit  en  Europe  ,  nous 
Jero^^bientot  une  troupe  de  Corhs  i^  de  Vandales. 

'  Il  efl  toujours  utile  d'examiner  le  vrai  degré  de  la  confidëration  due  h 
l'Agriculture,  les  efpéranccs  fondées  que  nous  pourrons  avoir  de  fes  pro- 
jtèsf.&  les  meilleurs'  moyens  poiir  la  porter  à  une  plus  grande  perfeoion; 
,é.  bonheur  jd'un  Fcuple.ne  demande  point  i  que  toutes  les  clafles  s'adonn 
nent  à  la  culture  :  on  n'a  qu'à  éclairer,  &  à  protéger  celle  qui  y  eft 
deftiiiée. 

L'Agriculture  étoit  fort  efHmée  des  anciens  :  on  l'a  vu  ci'defTus.  Sans 
répéter  ce  que  nous  avons  dit ,  fans  parler  des  premiers  tems  ,'ou  une  fîm- 
plicîté  grofliece  rendoit  les  Peuples  infenfibles  aux  charmes  des.  vts  agréa- 
bles ,  &  ne  leur  permit  d'exercer  que  les  néceflaires  :  nous  trouvons  y  datis 
lés  fiecles  les  plus  éclairés.,  des  ouvrages  fur  la  culture  des  terres,  conipofés 
par  les  plus  grands  hommes,  dont  l'élévation  prouve  le  cas  qu'on  faiibic 
de  l'art  qu'ils  enfeignoient.  Xénophon ,  auffî  grand  Philolb^he  que  grand 
Capitaine ,  donna  au  milieu  d'Athènes  des  leçons  d'économie.  Hiéron ,  Roi 
de,  Syracuie ,  ne  dédaigna  point  d'inflruire  fes  fujets  par  écrit  d'un  art  audî 
utile.  Les  chefs  des  deux  premières  Républiques  de  la  terre ,  Caton  ,.  Gon- 
fut  à  Rofne  ,j  &' Magon ,  Su3et-e.d4  Carihage,.  Toott  au  jugemçnt  des  an- 
ciens ,  les  ^teurs  économiques  les  plus  ^neux.,  Parmi  le  luxe  Afiatique 
&  celui  de  l'Empire  Romain  ,.  nous  voyons  éclore  des  Traités  d'AgricuIt;]rç 
.eftimés ,  compofés  par  Attale  ,  Roi  de  Pergame ,  par  Archelatis  ,  Roi  de 
.Ccipadoce,  par  Valérius  Afiaticus,..  jugé  digne  de  PÊmpiie  ?pr^s  U  "lort  de 
Caligula,  par  l'Empereur  Albinus  ,  ec. 

-  .-Les  anciens  n?appelloient  point  groflier,  cet  qqi_  n'étoit -qu'util^ v  &  I» 
-J&ivoHtd  n'avoir  pas.  encore  iifurpé  les  droits  de  U.politefle.  11  étoit  donc 
.  naturel  d'eftimer  un  art ,  dont  on  avoit  reconnu  la  néceflîté  abfolue.  Les 
^oniaitis  étoieot,  encore  plus  iotérefl'és  au  progrès  de  ta  culture,  qu'aucune 
.autre  Nation  du  monde.  L'Italie,  couverte  des  fuperbes  &  valies  cam- 
pagnes des  Grands  de -Rome  ,- peuplée^  d'un  nombre  d'habitans  immenfe, 
.ne.jouiflbit  que  d'Une  fubfiftance  précaire-.  Elle  fe  vit  forcée  de  tirer  des 
Provinces  voiïînes'les  denrées  de  pvemlere  néceffitéi  fes  champs  ne  fuifi- 
-foicni  plus  à  nourrir  fes  habitans.  ■;,,;     ,■ 

.-  Flùueurs  événemens  apprirent  aux  Romains  les-avyntages  d'uni  pays  .qui 
tiré  fa-nourriture  de  fon  propre  terroir..  Le  jeune  Pompée,  en  s'ajnp^raiit 
de  Ifi  Sicile ,  mit  Augufle  i  deux  doigts  de  fa  perte  :  &  cet  Empereur , 
rec(Hiitoitrant  l'importance,  des  gcenters.de  l'Italie,  fit  une  Loi,  ,pour  dé- 
fendre aux  Sénateurs  l'enfrée  de  l'Egypte.  Un  vent  contraire,  une  tem- 
.péte,  qui  .empêchoit  l'arrivée  des  vaincfux  chargés  de  blé  ,  &ifc>it  tremblçr 
■-pour  leur' vie  les  maîtres  dd  pionàe.  La.  moindre  révolte  les  auroient  affa- 
més. Cetre  fubfiftance  précaire"  de  quelques  Provinces,  eil  peut-être  une 
des.£aufeâ  de  l'étonnante  ibibleffe  de.  l'Empire  Romain,-  qui  le  rendit  la 
^oye  des  eflâims  de  Baibare;  foctis  du  Nçrë^ 


fbréts,  à  d^cher  les  landes. 

Mais  cette  culrure  fe  reflèntoit  de  Pi 
n'étoit  fondée  que  fur  des  connoiflàn 
roudne  aveugle  fie  incertaine.  La  phyl 
nues  plus  communes ,  firent  appercevoi 
des  :  on  tâcha  de  remédier  à  ces  Aé& 
diocres ,  ic  trop  peu  fec^ndéi  par  le  G 

C*t&  aux  Angl<Ms  que  iious  devoni  ) 
Agriculture.  Les  difenes,  auti«ibis  fi  jfré 
\  oé  Peuple  marchand  &  guerrier,  qw 
de  Commerce  ,  il  £tlloit  le  procurer  a 
voifins.  Après  la  longue  guerre  civile  i 
Parlement,  l*Ar^leterre  fe  crouvant^pt 
«éporer  ces  Mrtes  'par  un  Commerce  été 
nercé',  on  le  feiuu  iûr  use  bonne  ciAn 
firent  des  préjugés  en  introduifant  <le  meill 
établit  une  Police  &voridile  au  Cuidvi 
qu*on  peut  dater,  la  grandeur ,  U  richefl! 

On  fait  qu'une-  récolte  niéâioore  de  c< 
une  Wine  pour  cinq  ans ,  la  noumture 
I.*AiigteterTe  peut- employer  aîafi  une  InJ 
les  manu&âures ,  dans  fes  armées ,  dariji 
quer  dii  liéceAàire.  Cette  crainte ,  à  ce  < 
arrête  depuis  un  fiecle  la  France  au  n^ 
ftâuelle  ou  proohaine  la  force  3i  faire  la 
de  blé,. que  les  Anglois  foumifleut-, 
Pronnces  de  la  France.  La  paix  uniqûei 
éîfêtces  aifinbliflent  &  dépeuplent  l'Elpàj 
par  le  décotovgement  du  Oudvateur,'  & 
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prinHc  de  foiblèfTe  ,  dont  ,  en  tems  de  guerre,  fès  ennemis  feroient 
étonnes.  Son  terroir  peu  fertile  demande  beaucoup  de  bras  pour  être  cul- 
ôvé  ;  &  malgré  cette  quantité  de  bras ,  il  produit  k  pËine  la  fQbfiHance. 
Les  calculateurs  Politiques  foutiennent,  qu'on  ne  peut  armer  qa'uiï  hom- 
me fut-  cent  habitans ,  fi  l'on  ne  veut  ruiner  la  Culture ,  les  ArK  &  le 
Êwnnierce.  Ce  pays ,  qui  feroit  obligé  de  prendre  un  fotdat  fut  ûinq  Habi- 
tans, ne  feuroit  iaire  la  guerre  fans  $*afiàmer.  Deux  cUnpagnes  le  réduî- 
foient  aux  i^us  trifies  extremttés. 

Les  Anglois  creufoient  dans  cette  riche  mine,  &  en  tiroient  des  tréfory 
pendant  le  cours  de  prefl^ue  uil  fiecle,  fans  que  les  autres  Nations,  pen- 
falTenc  à  les  imiter.  La  dernière  guerre  pour  la  futceflîon  de  -la  maifon 
d'Autriche  paroU  avoir'  éveillé  l'attention  de  l'Europe.  Dans  le  cours  de 
cette  guerre  on  s'apperçut  clairement  ,  que  la  force  &  la  puiflance  d'un 
Etat  ne  dépendent  point  de  cette  vaine  Politique,  qui ,  de  fon  cabinet, 
par  des  négociations  frivoles  ^  forme  des  alliances  inutiles,  peu  fîtres,  fou- 
vent  rompues  auffi-tôt  que  formées.  On  s*apperçut  que ,  pour  fe  feire  rel^ 
peâer  de  fes  voifîns  ,  il  falloir  de  l'argent  «  une  bonne  armée  :  pai* 
conféquent  un  Peuple  riche  ,  nombreux  &  bien  entretenu. 

Les  guerres ,  au  lieu  de  porter  fur  le  fondement  fragile  dé  la  balance 
imaginaire  de  l*Eur«)e ,  fe  combinent  pftr  les  intérêts  du^  Cothmerce.  On 
vit  trop  bien  les  eflorts  des  grandes-  Puiflknces ,  pour'  p'empaïer  du-  Gom-' 
merce  univerfel ,  &  la  réfiftance  do  leurs  voifins ,  pour  s'en  conferver  au 
moins  quelque  branche ,  pour  ne  point  reconnoître- l'infuffifancé  de  cette" 
reflburce.  On  fentit  l'incertitude  des  Arts,  des  Manufeéhires,  du  Gommerce,' 
pour  le  fourien  d'un  Peuple,  tes  Etats  voifins  n'otit  qu'à  défendre'  l'im-' 
portation  des  produits  de  l'induftrie  d'un  autre  Etat  .  pour  le  réduire'  ai 
rien ,  fi  la-  force  'de  ce  dernier  n'efl  fondée  que  fur  rinduflrie ,  &  fur  le 
Commerce  d'économie. 

Un  efprit  de  féparation- gagne  tous  les  Peuplas.  Chacun  t4che  de  Ibbfiiler 
indépendamment  des  autres.  Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  fi  cet  état  ifolf 
des  Nations,  eft  avantageux  au  genre-humaini  II  jjeut  nous  ramener  à  la 
barbarie.  Mais  ,  aufli-tôt  que  le  refTon  dii  Gouvernement  de  quelque? 
grands  Etats  efl  monté  à  produire  une  féparation-  intër^Iëe  ,  la  fécurité 
des- petits- Etats  exigé  qu^ils  imitent  les  grands^ 

■  La  paix  d'Aix-la-Chapelle  fut  à  peine  conclue,  qu'on  vit  en  Europe 
une  fèrmenratidn  générale.  Quantité  de  bons  cTprits-  tournèrent  leurs  vues 
du  côté  de  rhifioire  naturelle  ,  pour  perffeétionner  les  Arts  &-  PAgriculhire. 
Le  Gouvernement  les  favorife.  Les  Suédois ,  habitant  un  pays  ftérile  & 
ingrat ,  borné  &  gêné  dans  fon  Commerce ,  font  des  efforts  heureux  pour' 
corriger  les  défeuts  du  climat  du  Nord.  Les  mémoires  de  Stokholm  feront 
un  monument  éternel  de  l'èfprit  paniotique  de  tout  ce  qu'il  y  a:  de  grand 
&  dllluflre  parmi-  cette  Nation  magnanime.  Le  Danem'arc  imité  la  Suéde. 
L'Allemagne  retentît  dé-  projetai'  économiques.  PluGeurs  de  fes  Souverams- 


û' Agriculture ,  dont  le  chef  eft  le  premier  EccU 
les  premiers  de  la  Noblefle  de  la  Tofcanc ,  qui 
Turbanité  naturelle  de  leur  patrie,  en  s^appliqi 

En  France,  les  Académies  propofent  des  prix 
.  utilité  plus  reconnue.  Elles  couronnent  des  piec 

I  la  culture  des  vignes  ,  fur  la  nature  de  la  laine , 

ladies  du  blé.  De-là  nailTent  une  foule  de  Sociéi 
&  aiUenrs.  , 

En  AUemaj^e ,  en  Sued^. ,  on  enfeigne  Téconc 
&  la  jeuneUe  y  jouit  de  davantage  de  rapporter 
nidition  Scolaflique,  au  moins,  quelques  connoifl 
Officiers  du  Roi  de  Suéde    ne  croient   point  s'al 
chaires ,  pendant  que  la  Noblefle  Allemande  trou 
dans  Poiaveté   d'une  antichambre  ,   que   de  tra 
patrie.  U.n'y  a  que  le  Roi  de  Frufle  ,   toujours  g 
trouve   nioy-en  ae  Pobliger   à  fe   préparer  à  foi 
l'économie. 

Ces  efforts  redoublés  de  prefque  toutes  les  Nat 
par  les  fuccès  qu'on  en  efpere  ?  Swift  fait  expofer 
Roisfde  fes  pays  imaginaires^  toutes  les  finefles  <l€ 
de  l'Europe.  Le  Roi  lui  répond  froidement  :  fi 
{çût  f^ire  venir  deux  épis ,  où  jufqu^ici  il  n'en  vi< 
plus  de  cas  de  cet  homme  que  de  tous  vos  gran 
noiffançe  (èroit  admirable  en  effet  :  mais  efr-ell< 
elle  point  nos  forces  >  Il  y  a  des  incrédules  qui  d 
ment  de  nos  efpérances  ,  &  qui  les^ccoient  outrée 

Il  eft  trifte  -,  difent-ils ,  de  voir  les  deux  arts  le 
me,  la  Médecine  &  l'Agricultiire  ,  fi  incertains  da 
reppltd  de  conjeâures  dans  leurs  exercices.    Ma 
que  c'eft  le  fort  de  toutes  les  connoiflances  hutru 
entrevoir  la    nam*-*»      — 
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luij^^^r  accumulées  de  tant  de  fiecles.  Cet  art  trop  compliqué,  dangereux 
darSfes  expériences ,  ne  permet  qu'une  marche  lente  &  mefurée  pour 
les  nouvelles  découvertes.  -UAgriculture  plus  iîmple ,  dont  oa  ofe  varier 
êc  multiplier  les  eflàis  fans  conféquence  ,  P^ut  marcher  d'un  pas  plus 
afliiré  vers  ià  perfeâion.  On  Pa  retardée  jusqu'ici  par  un  attachement  iu- 
perftideu^C  à  la  routine  aveugle  de  nos  ancêtres. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'examiner '  la  caufe  de  la  fertilité  de  la  terre; 
pour  juger,  û  l'on  a  ëputfé  tous  les  moyens  pour  la  lui  donner  ^  ou  s'il 
exifte  encore  de  nouveaux  moyens  propres  à  l'augmenter.  Deux  confidéra- 
tions  fe  préfentent  en  &iiant  cet  examen  :  une  caufe  matérielle  qui  &it 
la  fertilité  ^  &  la  deflruôioa  des  obflacles  qui  empêchent  l'aâtvité  de 
cette  caufe. 

La  décompofition  des  végétaux  nous  les  montre  compofés  d'une  petite 
portion  de  terre  fixe ,  d'une  plus  grande  de  terre  inflammable  ,  &  d'une 
plus  grande  encore  d'eau  fimple.  La  nourriture  des  plantes  doit  contenir 
par  conféquent  les  mêmes  matières  :  ces  matières  feront  la  caufe  de  la 
fertilité  de  la  terre ,  qui  n'efl  qu'une  nouniture  plus  abondante ,  &  fufE- 
lânte  pour  produire  un  plus  grand  nombre  de  végétaux. 

Quoiqu'il  foît  prouvé ,  que  des  matières  répandues  dans  notre  atmof^ 
phere  contribuent  au  progrès  de  la  végétation  :  les  plantes  cependant  ti- 
rent leur  principale  nourriture  de  la  terre  ;  foit  que  cette  nourriture  vienhp 
de  la  terre  même,  ou  de  la  corruption  des  autres  corps,  ou  de  ce  qui  eft 
fourni  à  U  terre  par  l'air  &  les  pluies. 

La  terre  fixe ,  qu'on  trouve  dans  les  plantes ,  fait  penfer  à  quelques 
Auteurs ,  que  la  terre  elle-même  en  fubUance  s'introduit  dans  la  végéta- 
tion ,  &  qu'une  terre  très-fine  efl  une  des  caufes  de  la  fertilité.  Ils  appuient 
leur  fentiment  par  Futilité  des  labours  multipliés.  Nous  verrons  dai.s  la  fuite 
une  raifon  plus  probable  de  Pavantage  des  labours. 

£n  fàifant  attention  à  ta  marche  de  la  nature ,  on  ne  faura  s'ima^ner  ; 
que  la  terre  fimple  s'introduife  dans  la  compofitîon  des  corps  organiques. 
Nous  ne  connoiflons  aucun  exemple  d'une  mixtion  femblable.  Les  fels  font 
l'agent  univerfel ,  dont  fe  fert  la  nature  pour  former  les  corps  folides. 
L'eau ,  ce  dilTolvant  unique ,  eft  le  véhicule  qui  apporte  dans  la  plante  les 
fels  &  la  terre  inflammable.  On  fait  que  la  partie  aqueufe  des  fels 
aime  à  fe  joindre  à  la  terre  inflammable-,  âc  laiffe  •  tomber  fa  frropre 
cpire ,  deOinée  à  donner  de  la  fblidité  aux  corps.  Cette  nouvelle  mixuoa 
fe  fait  par  la  circulation  des  fucs. 

De  quelle  nature  font  ces  fels  ï  Les  Auteurs ,  qui  ont  reconnu  la  né- 
ceflîté  des  fels ,  font  tombés  fucceflîvement  fur  le  niireux  ou  fur  l'alcalin  : 
l'acide  pur  eft  ouvertement  defbiiâif.  Mais ,  fî  nous  avons  un  fel  qui 
joint  dans  fa  compofition  l'eau  &  la  terre  inflammable ,  nous  avons  en- 
fçmble  tout  ce,  qui  forme  les  ■  végétaux  :  tel  eft  le  fel  volatil-prineux. 
L'expérience  efi  d'accord  avec  ces  conjeâures.  Far  la  décompo&tioD  des' 
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*u.A*^iv/yoiis-nous  toutes  ces  matières  remplies 
qui  pourroient  le  fournir  par  une  préparation  1 
noiflent  une  compofition  ,  qui  montre  la  grand 
Un  Gentilhomme  y\llemand  fit  creufer  une   ca 
qui  réveilla  fon  attention  par  une  reflcmblance 
un  eflài ,  il  fit  mettre  cette  terre  dans  fes  vigne 
tems  une  quantité  furprenante  de  vin ,  &  d'une  < 
dans   fa   Province.   Combien  de   matières  feml 
nos  pieds,  &  que  nous  méconnoiffons ?  Des  ge 
malheur  de  la  Suéde ,  qui  efl  obligée  de  brûler 
ffiettre  fur  fes  terres  labourables. 

les  plantes  fucculentes  tirent  peu  de  nourriture 
de  Tair.  Elles  abondent  de  ce  fel  volatil ,  qui  fe 
tUre.  On  a  par-tout  des  terreins  éloignés ,  moiti< 
ne  rembourfe  point  la  dépenfe  du  tranfport  de  ! 

Sint  y  femer  de  ces  plantes  fucculentes  ^  qui  tr 
îîfante  dans  tes  influences  de  l'aîr?  On  peur 
femés  de  ces  plantes.  Leur  putréfeâion  donneront 
fkires  pour  la  produâion  des  végétaux  d'une  autre 

La  féconde  confidération  à  f^ire ,  dans  Texamen 
de  la  terre ,  c'eft  celle  des  obftacles  qui  empêche 
leur  aâivité.  Une  terre  forte,  dure,  compaae,  i 
par  Peau ,  ni  par  les  influences  de  Fair.  Les  racîn 
*V  répandre  aiffez  pour  chercher  leur  nourriture,  l 
rerient  ni  l'eau  ni  les  fels  néceffaîres  :  trop  humide 
trop  aigre ,  elle  les  détruit  par  Pabondance  de  Paci 

r our  ôter  les  obftacles  de  la  fertilité  d'une  tfern 

{>lus  meuble.  On  a  pour  cet  effet  un  moyen  mécî 
àbours ,  qui  en  diminue  la  cohéfion ,  &  la  difpofe 
C'cft  le  principe  de  la  méthode  de  Tull ,  renouvel 
l'feft  encore  de  celle  d'un  AntAw.^    -  -  ' 
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"des  moyens  phyfiques  pour  rendre  la  terre  pluî  meuble.  Tel  efl 
celilWde  l'engrais  qui  ne  donne  pas  Seulement  à  la  terre  de  nouveaux  fels , 
mais  qui ,  par  la  iermentation  qu'il  y  caufe ,  divife  Ces  parties  tr-op  cohé- 
rentes ,  &  la  dirpofe  à  k  végétation.  Tel  eft  l'emploi  de  la  marne ,  de  la 
craye,  de  toutes  les  teires  calcaires ,  de  la  chaux  artificielle-;  matières  qui 
réparent  le&  terres  fortes ,  &  qui  font  toutes  prêtes  à  recevoir  le  lèl  répandu 
dansi'atmofphere.  les  Anglois,  comme  on  fait,  fe  fwvent  de  cette  mé- 
-  thode  avec  avantage.  En  parcourant  les  Ouvrages  économiques  qui  nous 
reAent  des  Anciens ,  on  U  trouve  déjà  très-bien  expofée  :  &  on  en  étonné 
de  voir,  que  les  Modernes  ont  tardé  fi  loi^-tenis  à  la  reprendre. 

Le  fer  ell  le  métal  le  plus  répandu  fur  la  uirface  de  notre  ^be.  Il  y  a  peu 
decorpsqui  a*en  contiennent,  &  les  terres  fortes  en  font  remplies.  On  iait , 
flu'une  Iblutioa  de  fer,  faite  avec  de  l'eau  fimple  &  mêlée  avec  du  fable, 
forme  à  la  fia  un  corps  très-dur ,  une  e(bece  de  pétrî^cation.  Voilà  la  rai- 
ifon  principale  de  la  quantité  de  pierres  ,  «  de  la  croûœ  impénétrable ,  qui 
rendent  prefque  ftériles  les  champs  des  Pays  montagneux ,  où  les  terres  for? 
tes  font  communes.  Pour  les  fertilifer ,  il  faut  détruire  ce  fer ,  ou  en  Ht 
miauer  au  moins  la  quantité.  La  chaux  vive ,  en  s'emparant  des  parties  de 
<ce  métal ,  le  détruk ,  ou  l'empêche  de  paroître.  Une  caBooilHuice  plus  pro* 
fxftde  des  fofliles  poivra  nous  enfeigner  encore  pbis  de  matières  pro|M:es  à 
produire  cet  eHèt. 

~  J'ai  rencontré  fouveot  dans  jles  lieux  humides  mte  terre ,  qui  par  fa  léger 
reté ,  &  par  fa  couleur ,  reflèmbloit  à  la  meilleure  terre  des  jardins.  Le 
Cultivateur,  trompé  par  cette  refiemblance,  en  concevoit  les  plus  belles 
elpérances,  &  paroiflbit  étonné  de  la  Aérilité  abfoltie  de  cette  terre.  Lee 
xnais  me  U  prouvèrent  ferru^neufe,  mêlée  de  bitume,  &  approchante  de 
la  terre  appellée  mulm  par  les  Suédois. 

Le  défaut  oppofé  à  celui  des  terres  fortes  eft  U  plus  grande  mobilité  de 
la  terre.  On  en  trouve  de  bonnes ,  mais  fi  Itères ,  qu'on  les  prendroit  pour 
de  la  cendre.  Le  fable  n'eft  qu'un  amas  de  petites  pierres.  Ces  terres  n'ont 
jamais  U  confillance  nëcefïàire  à  la  prodiifitktn  des  végétaux.  Les  Anglois 
remédient  à  ce  déi^t  par  le  mélange  d'une  terre  glaife  bleuâtre ,  qui ,  in^  . 
cocporée  au  fable,  formeun  ternMr  excellent.  11  y  a  des  fermes,  quirap- 

Îiorteiit  dix  fois  plus ,  depuis  cette  amélioration.  Far-tout  où  il  y  a  des 
burces,  on  trouve  une  terre  glaife  bleuâtre  :  jn^  le  Cultivateur  ignoK 
fa  nature  &  fon  ufage. 

L'Hifioire  fàbuleule  des  Sévérambes  parle  d'un  moyeu  pour  fèrtilifèr  le 
&ble ,  en  y  introduifànt  l'eau  d'une  rivière.  L'idée  efl  bonne ,  quoique  prife 
d'un  Roman  :  c'étoît  la  méthode  des  Perfes.  Les  eaux  d'une  rivière,  d'un 
niiffeau ,  chargées  de  limon ,  le  dépofent  à  la  fuite  du  tems  dans  le  fable, 
-&  lient  fes  parties  épaiffes.  Une  prairie  arrofée  forme  3i  la  longue  un  terroir 
tout  diffèrent .  de  celui  des  champs  voifins. 

Dans  pluûeucs  Pays  oo  s'eft  ^nné  des  peines  infinies  pour  cultiva  Ici 
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On  a  dëfTéché  des  bras  de  mer,  des  lacs,  des 
vertis  en  terres  labourables.  Si  Thumidité  n'eft  pa 
dcr  des  écoulemens,  le  mélange  des  terres  cale 
Les  mêmes  terres  adouciflent  Taigreur  du  fol,  q 
du  fer,  &  du  féjour  prolongé  de  Peau  fur  le  t( 
on  employé  avec  utilité  pour  cet  effet  la  chau 
La  fertilité  de  la  terre  exige  qu*on  accommo 
tioûs  qu^on  lui  demande.  Il  eft  trop  connu ,  qu 

Î»a&  également  bien  dans  tous  les  terroirs.  On  n'i 
iir  les  blés  qui  croiffent  dans  les  pays  étranger: 
très-bien  eii  Allemagne.  En  Suéde  ^  on  cultive  a 
peces  de  blé  Sarrazin  apportées  de  la  Sibérie.  S 
millet ,  découverte  par  hazard ,  les  plaines  fabloc 
ne  pourroient  nourrir  letirs  habitans. 

Les  pays ,  où  le  dimat  permet  la  culture -âû  riz  > 

rage.  Un  feul  arpent  de  terre ,  planté  de  riz ,  nâi 

Chinois.  En  Angleterre,  on  compte  (ix  à  huit  arp 

tien  d'un  feul  payfan.  Le  maïs  donne  une  nourrit 

plus  abondante  :  un  Sauvage ,  allant  à  la  guerre  , 

proviiion  pour  deux  mois.  En  .Piémont ,  cette  efp 

•ture  p|-incipale  du  Peuple.   Aux  environs  du  Rhi 

-plus  que  difficilement,  dé  vafles  champs  font  coi 

culture  occafionne  tin  riche  commerce  avec  le  bét: 

contre  le  blé  dont  les   Cantons  voifins   regorgent 

Nous  avons   des  végétaux  qui   remplacent  le  b 

difette.  Une  plante ,  venue  '  de  PAmérique ,  nourrit 

le  Nord,  ou  elle  devroit  être  étrangère.  11  efl  à  p 

'tiloignés  ont  des  produâions  naturelles ,  qu^on  poi 

nôtre.     * 

Il  efl  incontèflàble ,  que  la  culture  de  la  denr^ 

rite  le  nrpmî*»*-  r^:-     *'  • 


I  notre  commerce  ,  à  nos  mamifaétures  î  Le  lin ,  le  clianvre  ^ 
nous  lont  devenus  prefque  aulfi  néceffaires  que  le  pain.  Des  endroits  hu- 
mides produifent  peu  de  blé ,  &  la  garance  les  aime.  Quelques  Provinces 
de  la  France  &  quelques  Cantons  de  l'Allemagne  ont  gagné,  des  richeflès 
par  le  paftelf  par  ta  gaude ,  par  la  farrette. 

On  remarque  que  les  ifles  de  l'Amérique  deviennent  ftérîles.  Elles  ne 
flupom- fournir  à  l'avenir  U.quancité  d'indigo .requife  pour  nos  manu^âu-^ 
res  :  le  prix  de  cette  drogue  fera  au  moins  trop  haut.  Beaucoup  de  planées 
dVn  verd  foncé  contiennent  le  bleu  auflî  bien  que  l*aDiI,  fi  l'on  poiivpic 
détruire,  par  une.  fermentatian  convenable,  le  jaune  qui  mafquc  le  bleih 
La  fophora  de  l'Amérique  feptentrionale ,  produÔion  d'un  climat  relTem- 
blant  à  celui  de  l'Burope ,  .poun»it  avec  le  tetns  IbrDj^n  une  nouvelle  bt^ttT 
che  de  notre  culture.  ,    .  ■  ;!■■'-  j.  >    ,      ■    ,j 

Nos  jarditis  n'ont  pas  encore  adopté  les  légumes  des  Pays  étrangers , 
qui. viennent  aifémçnc,  &  qui  donnent  tioe  nourriture  également  £iiné  & 
agréable.  Les  Voyageurs  du  XVL  fiecte  nous  erifeignent  déjà  des  légumes 
«n  ufage  dans  l'Orient,  que  nous  nWons  point  tranfptantés  en  Europe.  Il 
nous  en  eft  venu,  mais  d'une  efpece  à.  ^voiif^r  plutôt  le  luxe  des  Grands, 
qu'à  fatislàire  les  befoins.du  Peuple.  A  Confl^ntinoplef  on  élevé  a£hicll^ 
-ment  quantité  de  légumes  qu'on  ne  conniût  point  chez  nous,  donc  la  cul- 
ture elt  facile,  &  le'  goût  plus. revenant  que  celui. de  tant  d'autres,. dont 
ta  graine .  eft  l'héritage  de  nos  pères.'  Les  Suédois  tâchent  de  profiter  de  cette 
découverte. 

Tous  nos  arbres  fi-uitiers  font  étrangers.  Nos  trîftei  climats  ne  produifent 
■naturellement  que  des  fruits  fauvages.  Nous\ne  fomraes  riches  que  par  les 
■dépouilles  de  l'Afie.  Les  vaftes  régions  de  l'Attiérique'nQusétalentune  grande 
-variété  d'excellens  fi^its,  que  nous,  pourrions  accoutumer  à  tiotre^leit.  3vf- 
■qu'ici  nous  n'avons  fait  qu'épuîfer  fes  mines  ;  acceptons  aulfi  ce  qu'elle  nous 
offre  de  plus  utile  &  de  moins  dangereux. 

La  vigne  fiit  un  objet  important  dans  TAgriculture  générale.  Malgré  fon 
importance,  elle  eft  bien  éloignée  de  la  pérfeâion.  On  néglige  également 
le  choix  des  plantes ,  &  le  mélange  du  raitîn. .  La  grande  variété  des  vignes , 
naturelle  aux  Pays  méridionaiix,  «it  l'ornement  des'  jardins  de  nos  curieux, 
fans  qu'on  en  tire  ufage  pour  améliorer  le  vin.  Notre  goût  pour  les  plaifirs, 
joint  au  goût  dominant  pour. l'économie ,  devrôit  nous  engager  à  forcer 
notre  terroir  de  nous  fi>umir  uiie  liqueur ,  dont  la  perfeâion  nous  épargn&- 
rott  tant  de  dépenfes.  Peu  de  Cantons  imitent  l'exempte  de  la  Champagne,' 
qui  par  des  efTais  continuels ,  par  le  foin  de  choifir  &.  de  mélçr  le  raifin  , 
m  parvenue  à  rendre  fes  vins  fi  fupérieurs  à  ceux   des  fîecles  paflës. 

J'ai  appris  dans  mes  voyages  plufieurs  fecrets  ,  dpnt  les  Marchands  fe  feN 
vent  pour  petlèftionnér  leurs  vins.  On  eft  préveau  contre  ces  méthodes  : 
on  les  taxe  de  brafterie  ;  mais  à  proprement  parler ,  quel  eft  le  vin  qui  ne 
fbit  braifé  î  Ç'ell  une  liqueur  artificielle ,  dont  la  boate  dépend  eo  partie  de 


du  bétail  &  fa  perfeâion  intéreflènt  l^économii 
tentons  cependant  des  races  de  ces  animaux  utii 
lios  climats  depuis  un  tems  immémorial.  Ces 
probable  que  le  cheval  &  le  bœuf  font  original 
eft  certain  au  moins  que  Tàne  nous  vient  des  c 

Après  quelques  générations ,  les  animaux  des 
au  nôtre.  Il  y  en  a  encore ,  qui ,  tranfplantés , 
-grande  utilité.  Le  dindon,  le   faifan,  la  pintade 
diameau  s'eft  tkmiliarifé  avec  le  climat  de  la  Saxe 
vinces  une  race  de  vaches  des  Indes ,  qui  donnt 
très  ,  &  qui  fe  contentent  d'une  plus  mauvaife 
eflàye  d'introduire  en  Suéde  la  belle  race  des  chev 
de  la  Chine,  préférables  aux  nôtres,  réufltiTent 
Pays  feptentrionaux  :  on  a  peuplé  des  étangs  en  S 

On  néglige  aflfez  la  perfeoion  des  races  dt 
Le  cheval  leul  a  mérité  jufqu'ici  notre  attention 
la  laveur  de  i'efprit  militaire  du  fiecle ,  &  parce  i 
des  Grands,  a  re veillé  les  foins  du  Gouvernem> 
même  a  été  plus  cultivée  que  celle  des  animaux  p 
mes  portés  à  préfërer  nos  plaifirs  à  des  avantages  r 
l'Angleterre ,  qui ,  avec  des  foins  continuels ,  eft  { 
race  de  brebis  fupérieure  à  celle  du  refte  de  TEurc 
la  plus  fine.  On  n'a  pas  étendu  les  eflais ,  pour  i 
l'hiver  en  plein  air.  Les  brebis  cependant  s'accoi 
portent  celui  du  climat  rigoureux  du  Nord  de  l'J 
France  prouvent ,  que  cette  expofition  au  firoid  < 
longueur,  &  plus  de  finedè. 

Les  prairies  fburnilfent  généralement  à  l'entretie 
Cantons  heureux ,  où   l'abondance  des  eaux  & 
formé  des  prairies  flottantes ,  qui  ne  l^»;^-—    ' 
^rtiles  ne  fp  •^--' — 


^raes  donne  autant  de  fourage  que  plufieurs  arpens  de  prairie  ôrdi-' 
BaireT  la  culture  des  foins  Icinés  eft  cependant  négligée.  L'Amérique  (ep- 
tentrionale  prodtiit  quantité  de  foins ,  que  nous  ne  connoifTons  pas  afTez,  & 
qui  promettrotent'  tinc  nourriture  pluS  iùciile  &  plus  abondat^e  à  jiQtre  bé- 
tail. Oo  n'-a.  poiBE-CQllivé  les  turnif>s.,  .qui  eikgrailTent  ce  nombre  prodtgtcmtf 
d«  moutoiis  CD  Angleterre.  On  a  tnépti&  le  pro^t  ; fenfé' .^^nn  Alleman^y 
pour  tirer. ptus  de  protit  d'un  irini^eau,.:éD  lo  çourrHTant  dans  l'étable.  'Uii' 
eflài  mal  combiné d'un'partiaili«-,  qQÎ  échoD^faDte  d'întellijjence ,  dégoûte 
trop  tôt  one  Province  entière. 

On  fe  plaint  de  la  rareté  du  bois  y  denrée  d*one  oéeeltkë  abrolue.-  Il  e(k 
pourtant  despays,  dont  les  plaines  fertiles  font  couvertes.de  forêts;;  ^l*- 
fies,  qui  employées  ao  labourage  ^  poneroient  plus  de  profit  y  &  aagmett- 
teroient  le  nombre  du  Peuple,  en  lut  donnant  plus  de  moyens,  pour  fub^ 
fifter.  Qoe  cette  rareté  foit  rédié  ou  tmagîoaâre  ^  on  ne' preîbd  que  peu  de 
jbiti  à  la  prévenir.  On  ne  plante  guerej  de  forées.  La  nature  pourtant  vent 
ttrc  fecotûlée  par  Part.  En  femant ,  en  plantant  des  i>ois ,  ati  pourroit  mé^ 
nager  mieux  te  terreia  ;  cboifir  des  arbres  qui  viennent  plus  vite ,  qui  font 
plus  convenables  à  la  nature  du  lerroû' ,  &  qui  foutniffent  ptos  de  bois.  On 
Ait  en  Allemagne  des  eflais  avec  la  mélèze.  L'Angleterre  a  des  plantanôns' 
de  chênes,  qui  lutpaiTein  ceux  qti*oa  abandonne  à  la  nature. 

'  11  y  at  dans  tes  Pays  ^ étrangers  âc  fonvenf  dans  lêï.méridiohaux,  des  ar-; 
bres  utiles  qoi  pourroieDt  fé  ramiliarifer  avec  nt>tre  climat ,  &  enricliir  nos 
forêts.  Le  maronier  originaire  de  la  grande  Txrtkie,  le  tulipier  duCanada 
omeni  nos  allées  :  te  cèdre  âc  p4nteurs  arbres  de  Sibérie .  réuffUTent  en 
iÛIemagae.  On  f^t  quelle  liche  moiflbn  Mr.  Eaim  rapdobta  àe  PAmérî-» 
que  frartentrionale.  Plus  de  cÈnquMfe  nouvriles:  êfpeces  d'artjres^'fupportentf 
le  ùàià  dé  la  Sucda  ,  de  y  viennent  trè»-bieo.  £x  h'eft.pxs  parce' que  noua 
smnqnofis  â*arbres  faUVages,  qo^il  faudroit'  en  adoptier  d*étrai%ers  :  ceuxw 
«i,  ou  promettent  un  accroifîement  plus  prompt,  ou  du  &uit  utile,  oa 
ifiKC  leur  bois,  encon;  desavamages  pour  les  Arts  &  pour  le^  Manu&âu- 
res.  L'arbre  de  la  cire,  planté  en  Europe,  pourroit  forïner  une'  branche  dé 
e0mmerC6  :  il  réiiffir  e»  Aïlemagn'e.  Une'qHamité  étonnante  d'arbres,  na- 
tifs des  autres  climats ,  vient  en  plein  champ  en  France  &  en  AngleterrCii 
Un^Philofophe  nou»  a  donné  un  Traité  «xceSlent  de  leur  culture. 

■  Pour  Coriftater  l'utilité  des  méthodes  déjè  cbijnùçsi  poôr'  en"  inventer  de 
nouvelles  ,  ri  faut  des  hommes  ,  avec  des  connoiflances  &  des  vues  au-deffus 
de  celles-  du  Cultivateur.  Le-  Peuple ,.  borné  dans  fbn  éducation ,  abforbâ 
dans  les  foins  de  gagner  fa  vie  ,•  n'eft  povnB  fait  pbor  perfèdionner  l'Agri- 
culture. C'eft  te  fôle  du  Phihïfopha  ,■  qui  ap«>rofi>ndit  les  principes ,  les  com- 
bine avec  les  fait^,  &  en  dëddtt  dcj  coniëcjuenees  i  Pafage  du  genro-hu-* 
main.  Le  (lax  préjugé ,  qui  aftacha  peu  de  cénfidératioA  aux  connoiffffQced 
économiques ,  empêcha'  les  ^oas  eTprivs  Ae  s'y  adonner,  .L'ambkion  éaa 
Savons  trouva  ptas  ï  f»  làtis^iro  '  pu*  cette  érudifio»  faAoeufe  &  iôuvant 


<..ib» ,  tompoiËes  de  Membres  petilior 
de  cette  Science. 

On  fera  obligé  à  plus  encore.  Les  e 
&:  coûteufes.  Un  elTai  emporte  quelqui 
fleurs  années.  Tous  ceux  qui  ont,  le  dt 
de  bonnes  expériences ,  ne  pofTédent 
deftioer-un  fonds  fufHfaLnc  pour  la  d^ei 
varié ,  pour  le  fuccès  des  euais  de  l'Acat 
Tefïet  qu'on  en  efpere  :  L'incertimde  di 
permettent  d'y  concourir  ,  qu'à  ceux  qi 
plus  habites  le  trouvent  fouvent  -dans  dt 
travailler  Uniquement  pour  la  gloire^ 

Une  Académie  femblable  nous  prom 
qui,  quoique' n'allant  pas.direâement  au 
wm  pas  d  y  porter  des  îhâueoces  avaota 
DfBUS  fur  la  faifon  des.  plantes  ^  &  fucrde 
les'  de  Mr.  du  Tillet  fur  les  maladies  du 
la  Tofcane  :  une  efpece  de  liferon  dén 
les  champs.  Ceft  à  un  Botanifte  à  enfeij 
beau  pays  d'une  peiïe  fi  finguliere. 

Ceux  qui  afpirenc  aux  places  de  ces  A 
de  connoifîances.  Les  Sciences  utiles  ft 
teot  un  fecours  mutuel.  La  Phylique  g 
fibtaniquc  ,  la  Minéralogie ,  la  Chimie  , 
mune  de  l'Agriculture ,  tout  fera  égalen 
l'Académie.  La  nature  n'eft  jamais  ingrate 
deur  de  ceux  qui  tâchent  de  la  connoltre 
'  Les  découvertes  des  Savans  feroient  u 
noient  au  FofTefleur  des  terres ,  &  ne  pei 
felfeur  des  terres ,  qui ,  pour  l'ordinaire  , 
tant  bien  que. mal.  Dourra  •*;-« — ■ 


^  fimple,  des  premiers  principes  de   t'Agriciiltiire  ,  &    des 

mélhfdes  les  plus  convenables  à  fa  Province  :  Abrégé,  qu'il  fai'droit  in- 
troduire dans  les  écoles ,  ou  la  JeuneHe  du  Peuple  reçoit  l'on  éducation. 
On  a  fouvent  propofé  ce  moyen,  &  on  ne  fauroit  aflèz  le  propolèr  à  fat- 
tention  du  Souverain. 

Qu'on  ne  croie  point  ce  projet  chimérique  ou  împoflîble.  Il  eft  prouvé  par 
Pexpérience ,  qu'on  feir  plus  du  peuple ,  qu'on  n'en  eJpére.  Un  Prince  d'Al- 
lemagne changea  tout-à^nit  la  face  de  fes  États ,  il  y  a  à-peu-près  un  Hecle.  Ce 
Souverain ,  vraiment  grand  homme  par  fes  vertus  civiles  y  Ht  tnftruire  Ton 
peuple ,  par  un  Abrégé  des  connoifTances  utiles ,  qu'il  prefcrivit  aux  écoles 
de  viUage  :  il  fît  apprendre  à  fes  Fayfans  jufqu'au  deffein  &  la  mufique. 
Quoique  ces  inlHtutions  ne  fubfiftent  plus  dans  leur  première  vigueur,  oa 
eft  fœpris  de  la  différence  des  lumières  des  habitans  de  ce  Pays  &  de  leurs 
vcùftns.  Tous  les  villages  ont  une  bonne  mufique  dans  leurs  Eglifes  :  ii  y 
eni  a  peu ,  où  l'on  ne  trouve  affez  de  Fayfans  bons  muficiens ,  pour  exécu- 
ter un  concert  de  la  mufique  la  plus  favante  de  l'Italie. 

Tous  les  moyens  pour  perfeftionner  l'Agriculture  générale  relient  fans 
effet ,  fi  le  Lëgiflateur  ne  les  féconde.  Sans  le  fecours  des  bonnes  Loix , 
toutes  les  inftruâions  feront  imparfaites.-  L'efprit  du  Gouvernement,  l'ar- 
rangement des  Finances ,  les  anciennes  Coutumes  dégénérées  en  Loix ,  font 
quelquefiiis  fi  défavorables  à  la  culture  des  terres ,  qu'on  ne  peut  rien  ef^ 
pérer  pour  cette  dernière ,  fans  avoir  réformé  les  obftacles.  Mais  on  évite 
les  changemens,  on  craint  leurs  înconvéniens ,  qui  étant  moindres  que 
le  bien  qui  en  réfulte  ,  devroient  cependant  difparoître  devant  l'utilité  publi' 
que.  On  n'a  fouvent  qu'à  vouloir  :  mais  les  hommes  ne  veulent  pas  alTez  bien. 

L'obflacle  principal  de  l'amélioration  des  terres  vient  fans  doute  de  l'im- 
puiffance  abfolue  du  laboureur.  Pauvre ,  ou  accablé  d'impôts ,  il  n'a  ni  le 
pouvoir,  ni  la  volonté  de  faire  des  dépenfes  pour  cette  terre  qui  les  luï 
rendroil  avec  ufure.  Son  ame  énervée  par  la  mifere ,  ne  fort  point  de  la 
fphere  de  fes  befoins  journaliers  :  il  marche,  comme  une  bête  furchar- 
gée ,  pefamment ,  les  oreilles  bailTées ,  dans  le  chemin  tracé  par  fes  ancê- 
tres. Il  eft  même  des  pays,  où,  fuppofe  que  fes  facultés  &  un  indinâheu- 
reux  portaffent  le  peuple  à  augmenter  fon  induflrie,  ce  nouvel  effort  ne 
lèroit  récompenfé  que  par  de  nouveaux  impôts ,  dont  on  l'accableroit  l'an- 
née fuivante. 

Tout  fyflême  de  Finances  qui  fait  tomber  par  préférence,  ou  même  ' 
arbitrairement,  fur  le  laboureur  le  poids  des  impôts,  eft  vicieux,  puilqu'il 
bouche  la  fource  la  plus  abondante  &  la  plus  fùre  des  richeffes  de  l'Etat. 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  des  fyftêmes  pareils  prévalent  dans  nos  Gouver- 
oemens.  Taxer  des  terres  ne  demande  aucun  effort  de  génie  :  cet  arran- 
gement faute  aux  yeux.  Taxer  rinduflrîe  générale  dans  une  jufle  propor- 
tion, fans  choquer  l'efprit  d'aucune  de  ces  branches,  eft  le  chef-d'œuvre 
de  la  Légiflation ,  Si  nous  n'y  parviendrons  jamais.  £n  attendant,  il  lefle  cer* 
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«»^v^w..wui  uca  pays  aom  le  lyltéme  des  t) 
le  Peuple   gémit  fous   un  poids  auflî  pef; 
fous  celui  des  rentes  conftituëes.  On  a  pen 
oififs ,  de  taxer  fans  mefure  l'induftrie  des  ] 
boureur,  mauvais  économe ,  contrade  des  < 
dans ,  trouvant  la  même  &  malheureufe  fa 
pie  :  leur  poftérité  cft  chargée  au-deffus  < 
pauvreté ,  &  ne  peut  plus  en  fortir.   On  î 
l^iient  'y  on  pourroit  Tadoucir  encore ,  en  ét< 
fends  de  terre ,  &  des  dettes  de  chaque  1; 
mettre  alors  de  contrafter  des  dettes  y  que 
la  valeur  des  fonds  de  terre.  Toute  dette  p 
que,  néceffaire  pour  le   commerce  journa 
elle  étoit  faite  fans  la  permifHon  du  Magi 
ee  MagHh-at  à  ne  point  accorder  trop  facile 
roit  le  rendre  -  refponfable ,  à  certains  éga 
iurpadënt  la  proportion  prefcrite  avec  les 
Les  hommes  ne  s'attachent  qu'à  ce  qu 
priété.  Il  efl  impoffîble  que  la  culture  flei 
pie  n'eft  que  ferf  ou  fermier.  On  a  reconnu 
clavage ,  qu'il  y  a  peu  d'Etats  qui   n'aient  a 
Mais  il  ne  paroit  point  qu'on  fente  avec  1; 
niens  des  grands  pofTeffeurs  de  terre  y  qui  i 
mier  la  plus  grande  partie  du  Peuple.   Cet 
quelques  constitutions,  qu'il  fera  très-diffici 
l'en  arracher  :  tout  ce  qu!on  peut  opérer, 
ieroît  peu  fàifable  de  déterminer  une  ccrtai 
poflefïïons  de  chaque  clafTe  des  Citoyens ,  < 
Républiques  anciennes.  Si  le  Commerce  de^ 
rablç ,  la  propriété  des  terres  rentrera  en  p^ 
eomme  il  eft  arrivé  en  Angleterre. 


PWnTan,  &  que  le  PolTerteiir  eft  indifFérent.  S'il  croit  poffible ,  ou 
s'il  éton  dans  nos  mœurs,  que  le  Propriétaire  habitât  toutes  les  terres,  le 
mal  ne  feroit  pas  fi  grand.  Mais  combien  n*avons-noiis  point  do  Propriétai- 
res, qui  ne  connoiflent  leurs  terres  que  par  quelque  voyage  précipité,  qu'ils 
y  auront  fait  pour  les  piller,  &  pour-eii  emporter  les  dépouilles  dans  la 
Capitale?  Aufli  lông-tems  que  les  Gràn^  mtttront  leur  grandeur  dans  cette 
fbule  oifive  qui  les  entoure  ;  auflî  long-iems  que  nos  Souverains  ne  feront 
point  du  fenriment  de  Henri-  IV;  qui  n'ainidit  pasà  voir  fur  le  dos  de  fes  Cour- 
rifans  leurs  moulins,  fleurs  fermes;  auHi  long-tems  les  terres  appartenan- 
tes aux  grands  Fropriéraires ,  feront  les  plus  négligéçs.  J'ai  vu  des  gens  dé- 
truire ,  pour  un  jour  de  Gala  i  leurs  bois  les  plus  néceffaires ,  &  les  feire 
broder  lur  leurs  habits. 

Dans  le  cas  où  l'éloignemem  &  les  occupations  du  Propriétaire  l'empê- 
chent de  veiller  à  la  culture  de  fa  terre;  il  eft  des  Pays  qui  obfervent  pour 
les  tems  des  baux  une  coutume  très-défavantageufe.  On  ne  les  fait  que  pour 
lîx  ou  pour  neuf  ans.  Le  Fermier ,  incertain  de  fon  fort ,  ne  penfe  à  aucune 
amélioration  ,  &  ne  cherche  qu'à  tirer  dé  la  terre  tout  le  pollible,  pendant 
H  courte  durée  de  fon  bail.  En  Angleterre ,  au  contraire  ,  où  les  terres  fe 
louent  pour  2 1  ans ,  le  Fermier  fait  les  dépenfes  néceflaires ,  dont  lui-mê- 
me retire  une  partie  du  fruit.  Il  s'enrichit,  &  rend  la  terre  en  valeur  k  fon 
maître.  Il  eft  rare  qu'une  ferme  ne  baifle  de  prix  après  un  bail  de  fix  ans, 
&  ne  hauffe  après  un  bail  de  1 1  ans.  Pour  favorifer  la  culture ,  il  feudroit 
défendre  la  durée  trop  courte  des  baux. 

,  On  pourroit  croire  que  pour  prévenir  cet  inconvénient ,  on  n'auroit  qu'à 
introduire  des  baux  à  moitié ,  au  lieu  des  baux  à  refte.  Mais  les  baux 
de  la  première  efpece  parpîffent  fujets  à  tant  de  difficultés ,  que  ceux  de 
la  féconde  méritent  toujours  la  préférence.  Parmi  ceux  qui  calculent  en 
politiques  le  produit  des  terres ,  plufieurs  ont  cru  remarquer ,  que  fans  fup- 
pofer  une  fertihté  extraordinaire  du  terroir ,  un  fermier,  ne  pouvoit  fubfifier 
qu'en  tirant  les  deux  tiers  du  produit  de  la  ferme.  En  voulant  augmenter 
la  culture  &  en  voulant  mettre  le  Cultivateur  en  état  de  l'entreprendre, 
on  ne  faura  gueres  autorifer  les  baux  à  moitié. 

Il  eft  prouvé  par  un  Auteur  moderne ,  que  les  Droits  Seigneuriaux  & 
celui  du  retrait,  bornent  les  progrès  de  la  culture.  Le  Pofleffeur  d'une  terre 
fujette  au  droit  de  direde  ,  ne  fera  point  de  dëpenfe  dont  le  profit  en 
grande  partie  tomberoit  fur  un  étranger.  Oii  le  retrait  eH  établi ,  la  pro- 
priété des  terres  refte  incertaine  pendant  un  tems  quelquefois  aflez  confî- 
dérable.  Ces  Droits  font  fouvent  abufifs,  &  toujours  un  refte  barbare  du 
Gouvernement  gothique.  Nous  n'avons  plus  ce  Gouvernement  :  il  ^udroit 
donc  abandonner  aulfi  les  coutumes  qui  en  font  la  fuite  ridicule.  Le  bien 
public,  l'avantage  du  Cultivateur,  la  commodité  même  du  Seigneur,  de- 
mandent qu'on  échange  ces  Droits  Seigneuriaux  contre  une  rente  modique 
annuelle  j  6c  qu'on  aoolilTe  le  retrait, 
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..wiii.  accorae  la  permiiiion  ae  i 

tes  les  Communes  qui  la  demandent 
de  permettre  ces  enclos  i  il  faudroit  1 
font  fans  nombre.  Les  hayes  vives ,  t 
dans  les  cantons  où  il  eu  rare ,  de  i\ 
311  bétail  qu'on  y  tient  enfermé.  On  ' 
tes  les  efpeces  des  plantes  les  plus  util 
donne  les  labours   tant  qu^on  veut,  & 
Chacun  enfin  cultive  fes  fonds   fans  d 
caprice  de  fes  voifins. 

Les  droits  de  pâturage  paroifleni  dé: 
coutume  d'un  mince  produit,  fondée  t 
doit  céder  ï  l'utilité  publique.  Si  ce  dn 
que  habitant  du  village  fera  richement 
culier,  de  la  petite  perte  quM  fait  fur  h 
appartient  à  un  Seigneur,  le  bien  généi 
préciation  du  produit,  Sç  qu'on  le  conve 
ble  par  la  Commune. 

Ce  préjugé  fur  la  nécedité  des  pâturag 
il  beaucoup  de  terres.  Prefque  tous  les  v 
étendus,  deflînés  au  pâturage  en  Commu 
nature ,  gâtés  fans  ceife  par  le  bétail ,  ne 
bétail  ^tigué  n'y  trouve  qu'une  nourriture 
fert  à  peine  à  lui  faire  traîner  la  vie. 

Si  les  enclos  étoient  établis ,  on  pourro 
mun  :  le  bétail ,  mieux  entretenu  par  1 
pietTx  ,  &  feroit  d'un  plus  grand  rappon 
obliger  les  Communes  de  vendre  ces  ren 
ou  de  les  leur  céder  au  moins  pour  un 
&  la  population  y  gagperoienr.  Ces  terrei 
rées,  qui  ne  pourroot  exift"*-  — - 


toit  employé  pour  rencretien  des  Pauvres  de  la  Commune,  pour  lequel  on 
elt  obligé  de  taire ,  fans  cet  expédient ,  des  cottifatîons  ii  difficiles  &  iî  dé- 
fagréables. 

le  local  des  habitations  du  laboureur  peut  ^vorifer  ces  ëtablilTemens. 
Il  efl  prouvé  par  l'expérience,  que  les  Fayfans,  dont  les  habitations  Tonc 
difperfées  de  l'enceinte  de  leurs  fonds  ,  font  plus  à  leur  aife ,  que  ceux 
qui  font  enfermés  dans  un  même  village.  Rten  n'eft  plus  naturel  :  les  pre- 
miers ne  perdent  point  un  tems  précieux  pour  fe  tranfporter  fur  des  champs 
éloignés  :  ils  peuvent  employer  tous'  les  momens  :  les  améliorations  font  à 
leur  portée  :  la  terre  eft  continuellement  fous  leur  infpeéHon. ,  On  eft  diffi- 
cile ,  pour  accorder  la  permidloD  de  bâtir  des  maifons  ifolées ,  par  la  crainte 
de  rimpofîibilité  de  foumettre  ces  habitans  difperfés  à  la  police.  Si  k  police 
générale  eA  bonne  y  il  n'y  aura  point  de  diiHculté  de  l'appliquer  aux  habï- 
lans  de  la  campagne,  quelques  lieux  qu'ils  occupent.  Peut-être  même  cette 
réparation  préviendra  leur  corruption  &  leurs  débauches. 

II  eft  néceflâire  que  le  Légîflateur  dirige  le  laboureur  dans  l'emploi  de 
la  terre.  Souvent ,  malgré  la  nature  &  le  terroir,  on  veut  tirer  de  ion  pro- 
pre fonds  tous  fes  befoins  :  on  ne  veut  rien  acheter.  Le  Fayfan  Suédois  con- 
noît  fi  peu  fes  intérêts ,  qu*il  tâche  de  fe  pafler  du  charron ,  du  cordon- 
nier, du  tifTerand.  Cette  mauvaife  coutume  ^t  languir  la  culture  &  les 
villes. 

En  Angleterre,  où  le  laboureur  connoit  mieux  fes  intérêts,  il  ne  s'ap- 
plique qu'à  la  produâioD  la  plus  convenable  à  la  nature  de  fon  terroir. 
Une  Province  n'entretient  que  du  bétail ,  &  acheté  fon  blé  d'une  Pro- 
vince voifine,  qui  a  de  riches  motflbns.  Celle-ci  tire  de  la  preiniere  fon 
bétail,  fon  beurre.  Dans  quelques  plaines  fertiles  de  l'Allemagne,  propres 
à  la  culture  du  blé ,  les  habitans  n'ont  guère  de  prairies.  Ils  tirent  leur 
fourrage  des  montagnes,  &  vendent  aux  montagnards  le  blé  de  la  plaine. 
On  a  fi  bieti  reconnu  l'avantage  de  ne  s'adonner  qu'à  une  feule  branche 
de  la  culture ,  que  les  Jardiniers  des  environs  de  Londres  ne  plantent  point 
indifféremment  tous  les  légumes  Chacun  a  fes  efpeces  fovorites ,  fuivant 
le  terroir  de  fon  jardin,  lly  en  a. même,  qui  ne  cultivent  que  des  graines. 

Dans  les  cantons  qui  font  favorables  à  l'entretien  du  bétail ,  on  ne  per- 
mettra point  que  la  terre  foit  forcée  pour  produire  de  mauvais  blés  en 
petite  quantité.  Où  le  blé  vient  en  abondance,  les  habitans  ne  doivent 
point  former  des  prairies  ingrates.  Difons  pourtant ,  que  les  Loix  expref- 
fes  fur  l'emploi  des  terres,  paroiflent  trop  gêner  la  liberté  des  fujets  :  les 
confeils  &  les  ioliruâions  émanées  du  Légillateur,  feront  te  même  effet, 
&  feront  moins  odieufes  que  les  Ordonnances. 

Si  une  branche  de  la  Culture  demande  des  Loix  plus  décifives ,  c'eft  celle 
des  vignes.  La  trop  grande  quantité  de  vin  eft  peu  avantageufe  à  un  Feu- 
pie  ,  puifqu'elle  occalionne  &  fortifie  fon  penchant  à  la  crapule.  Le  mau- 
vais vin  eft  aulTi  dangereux  à  la  fanté  qu'aux  mœurs  &  aux  talens  d'une 


^quer  de  cette  nourriture  indifpenfable  dai 
imaginé  plufieurs  expédiens  pour  prévenir  . 
a  défendu  {^exportation  du  blé  :  on  a  prop 
nerons  ce  que  valent  ces  moyens. 

Si  le  laboureur  fait  où  fe  défaire  du  prc 
tous  les  ans  une  plus  grande  quantité  de  t 
rées  font  à  trop  bas  prix ,  qu'il  fe  dégoûte 
gement  eft  encore  plus   dangereux  que  la 
les  blés  hors  de  fa  Province,  défenfe  qui 
couragement.  Pour  empêcher  les  difettes, 
fur  &  plus  naturel,  que  la  liberté  entière 
lice  momentanée  ne  fufHt  point ,  le  Magil 
des  avis  intérefles  :  ce   flux  &  reflux  cont 
rend  d'ailleurs  le  laboureur  incertain ,  &  f< 
cette  liberté  doit-elle  être  illimitée  ?  Ceft  < 

L'Angleterre  ne  s'eft  pas  contentée  de 
fes  blés  :  Elle  accorde  encore,  pour  enco 
fication  à  ceux  qui  exportent  le  blé ,  qiianc 
prix.  On  fait  les  débats  ,  que  la  queuion 
occafîonna  dans  le  Parlement  :  des  gens  h 
la  Nation  &  contraire  au  progrès  des  man( 
en  décider.  Depuis  ce  bénéfice ,  l'Angleterre 
prix  moyen  du  blé  efl  plus  bas  qu'auparav 
rilTante.  Il  feroit  fans  doute  très-difficile  < 
blable  dans  tous  les  pays  :  là  une  honnête 
fuppléer;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  c 
tions  fur  l'Angleterre. 

Pour  achever  de  porter  la  Culture  à  fa  p 
des  récompenfes  aux  Loix  qui  la  dirigent.  ] 
compenfes  pécuniaires.  Le  Souverain  pofl'éd 
neurs  qu'il  peut  diftribuer;  &  la  «lAn^^»-  ^ 


termtoCT  des  diftinftions  honorables  pour  les  différentes  clatTes  qui  ont  eu 
le  plus  de  foin  à  mettre  leurs  fonds  en  valeur.  A  la  Chine,  le  laboureur 
d'une  Province ,  qui.  a  cultivé  le  mieux  fa  terre ,  eft  déclaré  Mandarin  de 
la  huitième  claflé.  Qu'où  ne  croie  point  que  chez  nous  ces  âmes  groflîe- 
res  foient  inaccefTibles  au  défir  de  la  gloire.  La  nature  n'eft  pas  n  avare 
de  fes  dons ,  qu'elle  n^accorde  fouvem  une  grande  ame  3i  l'habitant  d'une 
cabane. 

Les  objets  qui  exigent  le  concours  de  la  Légiflation  pour  la  perfèfïioB 
de  l'économie,  font  en  grand  nombre  &  fort  compliqués.  Ils  demandent 
une  attention  nûn  interrompue  de  la  part  du  Magiftrat  qui  doit  les  diriger.  Il 
eft  impolTible,  que  dans  un  Etat  d'une  certaine  étendue,  ceux  qui  font 
chargés  du  détaQ  du  Gouvernement  fuivant  l'arrangement  ordinaire  des 
emplois,  &  qui  font  déjà  accablés  d'affaires,  dont  le  poids  &  le  nombre 
augmentent  même  tous  les  jours ,- puiffent  fufRrp  encore  à  un  détail  aufïï 
compofé  que  celui  de  la  direâion  de  l'Agriculture.  Il  eft  difiicile  que  l'Hom- 
me d'Etat  entaife  les  connolifaoces  nécdfaires  pour  toutes  les  tranches  du 
Gouvernement. 

Un  Auteur  moderne  confèille  de  fsâre  un  Département  féparé  de  TA* 
griculture  ,  &  de  le  foumettre  Si  l'iDfpeâibn  tl'un  Miniftre  particulier.  Quoi- 
que l'importance  de  la  matière  paroifTe  demander  l'application  d'un  hom- 
me entier ,  on  fera  peu  porté  à  multiplie^  les  Miniftres.  On  ne  pourra  fe 
paifer  au  moins  d'inlpeâeurs  d'économie  dans  les  Provinces ,  foumis  k  un 
Dtre^eur  Général ,  ou  à  un  Tribunal  compofé  de  perfbnnes  intelligentes  ; 
qui  embralTe  d\in  coup  d'œil  toutes  les  branches  de  la  Culture ,  &  répande 
ies  lumières  dans  toutes  les  Provinces.  Henri  VIII ,  Roi  d'Angleterre ,  re- 
connoiffoit  déjà  futilité  d'un  tel  Tribunal  :  il  en  établit  un ,  deftiné  uni- 
quement è  veiller  fur  la  perfeâion  de  l'économie  générale  de  fon  Royaume; 

Il  paroîtra ,  à  ceux  qui  n'envifagent   ces  afïàires  que  (liperflcienement , 

Î[u*on  pourroit  confier  fa  direâion  de  l'Agriculture  au  Miniftre  ou  au  con- 
eil  de  Finances,  dont  les  fonÔions  y  ont  beaucoup  de  rapport.  Mais  en 
examinant  de  près  l'efprit  de  Finance ,  on  ne  fauroit  approuver  cet  arran- 
gement. Là  Finance  ne  penfe  qu'à  moiffonner,  jamais  à  femer  :  elle  eft  trop 
attachée  à  l'exaélitude  de  la  recette,  à  l'ancienne  routine,  &  aux  formali- 
tés. Elle  ne  faura  embraffer  ,  avec  toute  l'ardeur  requife,  des  établiflemen» 
qui  ne  portent  qu'avec  le  tems ,  qui  mettent  du  vuide  dans  la  recette^ 
ou  qui  demandent  des  avances.  Cependant  il  eft  clair,  qu'en  prenant  tour 
les  moyens  propres  à  peifeétionner  la  Culture,  il  arrivera  des  pertes,  & 
des  non-valeurs.  On  fera  oblige  de  ménager  les  forces  du  laboureur ,  de 
l'aider  quelquefois  dans  fon  impuiffance ,  d'attendre  que  le  tems  rembourfe* 
comme  il  fera  avec  ufure ,  les  pertes  &  les  fraix. 

Ces  réBexions  qu'on  hazarde ,  ne  font  point  deftinées  pour  inftruire  du 
détail  de  la  Culture.  L'étendue  de  la  matière  demanderoit  un  ouvrage  entier 
pour  chaque  article  particulier.  C'eft  une  tâché  que  les  Savans  pourront  fe 


ut  u Agriculture  comparée  aux  Ar 

Lorsque  Ton   compare  l'Agriculture  aux 
de  pur  agrément ,  il  faut  prendre  garde  d'exa 
cier  trop  les  autres.  Si  Ton  ne  fbuffi-oit  dans 
ment  néceflaires  à  la  culture  des  terres  ,  lefq 
nombre ,  &  qu'on  en  bannit  tous  les  autres ,  < 
ne  fervent  qu'à  la  volupté,   ou  à  la  fantaifîe 
fubfifter  long-tems,  &  qu'il  ne  feroit  pas  le 
monde?  Quand  les  habitais  auroient  aiTez  de 
de  tant  de  chofes  néçeffaires  à  leurs  befoins 
même  ne  les  jetteroit-elle  pas  dans  une  fbiblefl 
de  réiifter  à  la  plus  petite  PuifTance  qui  entre 
C'eft  un  problème   que  je  propofe  aux  Philo 
cet  ouvrage.  Lorfque  par  le  progrès  de  l'induft 
turelle  à  Phomme  focial ,  les  arts  ont  îdxt  naiti 
tices,  ne  feroit-il  pas  audî  dangereux  de  ne  le 
fe  refufer  à  la  fatisEiâion  des  befoins  phyfiqw 
le  fommeil  ?  Si  vous  fupprimez  les  arts  d'agrémi 
venus  des  particuliers ,  &  conféquemment  ceu 
rain?  A  quoi  fe  réduira  la  relation  de  facultés 
cette  circulation  de  richefTes,  cette  progreffion 
dépendance  où  font  les  arts  les  uns  des  autres 
de  fa  terre ,  ou  de  fon  bétail ,  n'en  retirera  q 
pour   ne  pas  mourir  de  faim.    Mais   comme  < 
vingtième  partie  des  revenus  d'un  Etat,  il  faud 
tans  diminue  en  proportion ,  car  il  n'en  pourn 
partie.  Un  fond  de  terre  ne  produit  annuellement 
la  valeur;  mais  avec  une  piflole  de  couleur  ur 
lui  en  vaudra  cinquante.   On  peut  dire  la  mêi 
ouvriers  en  foie,  &  de  plufîeurs  autres  fortes 


importantes  qae  tes  chofés  les  plui' néceflàites  à  la  vie'.  litis'^- b^^nfuîc  pu 
de-là  que  l'Agriculture  ne'  foit  le  premier  des  arts ,  labafe  de  toutes  les 
richelTes  &  de  toutes'tes-  ibrres  d'un  Etat  ;  mais  il  eut  -convenir  qu'il:  elE 
un  terme  dans  la  piogrelHofi  lutunclle  des  facultés  humainesyciù  lé  aâief^ 
'iàire  nourri,  pour  ainfi  dire,  de  fuperflu,  ne  peut  plus  s'en  paflrer;î&  oik 
l'-Agriculture  &'les  arts  <)u'elle  fuppofe  i&  requiert  abrolument,  ne  dontriû 
bueroieru  ■  que  médiocrement  à  la  profpérité  d'un  Etat ,  fans  la  foule  des 
antres  moyens  de  itU}liflance  6t  d^opuleoce  produits  par  VioduHiie,  > 

Der  mtyéns  Ide  faire  JUikir  P Agriculture. 

TJkb  des  caufes  dii  pew  de  pMutt  que  ron-tire  des  terres ,  eft  qâ^ofi  ne 
regarde 'pas  VAgriqtftnjre'.çomme' ^un  art- qui  ait  befoin'  d'étude/  de  ré-> 
flexions ,  ou  -de  regfès:' Chacun' cfi  ibiaâdrtnnd  3r  ion  goût&  it  fa^pt-aitique,' 
lans  que  perfonne  fonge-il  en  i^ire  i^n. examen. férieuT',  à  tenter  dès  ^'feû- 
ves  ,  &  a  joindre  les  préceptes  à  Pexpérience.-  Les  Anciens  '  ne  peiïfoient 
pas  âinâ."Ik  jugeolent  trois  chofes  nécefTaîres  pour  riéufllr'djins  l'Agricul- 
ture :  Le  vouloir  î  il  iàut  l'aimer^  Vy-rafeâionner,  Vy  plaire,  -ptendos  ï 
cœur  xette  <occupatton y  &  en  ^rE'fonrpIainr:  Le  pouvoir;  il  Eut  éb-e  en; 
éracder^ire  les  dépenfes  Ji^cefiâires -pour  lei  engrais ,  pour  le  laboar  ^  & 
pour  ce  qui  peut  améliorer;  une  terre  ^  &:  c'eft  ce  qui  maitque  à  la  plu- 
part des  laboureure  :  Le  favoîr^  :  il  £iut  avoir  étudié  \  fond  tout  ce  qui  a 
rapport  \  la  culrure>des  terres,  fans  iquoi  les  deux  premières  parties,  non- 
ièulement  deviennent  inutiles ,-  mais  caufent  de  grandes  pertes  au  père  de 
6imille  qui  a  la  douleur  de  vdir  que  le  produit-des  terres  tie  répond  nul-^ 
lement  aux  frais  qu'il  a  avancés,  &  à  l'efpérance  qu'il  en  avoit  conçue, 
parce  que  les  dépenfes  ont  été  faites  fans  difcerhemeni:  &  fans  connoif- 
iancede  canfe. 

NoHs  avons  beaucoup,  de  livrés  qui  renferment  des  découvertes  &  de« 
expériences  que  les  anciens  &  les  modernes  ont  faites  dans  l'Agriculmre 
&  dans  le  ménage  ;  mais  ces  livres  fî  utiles  font-ils  jamais  parvenus  à  la 
connoiiTanoe  des  laboureurt  &  des  autres  gens  delà  campagne!  Quelques 
particuliers  -en  ont  profité,  &  cela  n'efl  pas  allé  plus  Toi n.  Les  gens  de  fa- 
campagne  favem-ils  en  perfeâion ,  comme  il  le  fâudroit ,  les  chofes  les 
plus  ordinaires  Se  les .  plus  communes  ?  Par  exemple  ,  la  manière  Ta  pliu 
parfaite  de  planter  un  arbre  fmitier  ou  fauvage ,  de  le  greffer  &  ocaler , 
de  le  tailler  &  élaguer ,  n*efl  prefque  connije  de  perfonne  à  la  cahipagne: 
Si  elle  émit  connue  de  tout  le  monde,  la  quantité  de  fruits,!  âifani  par*' 
tie  des  richelTes  de  l'Etat ,  augmenteroit  conndérablement  :  or  fi  la  richeflè 
de  tous  les  hommes  prend  fa  fource  dans  celle  des  gens  de  ta  campagne  ^ 
&  n  l'augmentation  générale  des  biens  de  la  terre  rend  tous  les  hommes 
plus  riches,  il  efl.de  l'intérêt  de  l'Etat,  que  les  mylleres  qui  facilitent 
cette  augmentation ,  foient  mani&flés  à  tous  les  gens  occupés  à  la  culture 
Tomt  I.  B  b  b  U 


quant  '  foig^eufement  !«fs  climats ,  le 
chjique  çxpérience  pourroît  convenir, 
nient  en  ret-oit  remettre  un  excniplai 
&  pourvoiroit ,  par  les  voles  que  fa 
fût  expliqué  à  chaque  Agriculteur. 

Les  laboureurs  Folooou  foufFrent  u; 
NoblefTe  tlpat  its  font  les  efctaves,  -i 
gligée  en  Tciognc  Les  terres  decerp 
ce  que  produifenc  les  terres  de  Fraac 
lufli  fertile  &  prefque  deux  fois  w^i 

Louis  XIV  ,  par  Ton  Ordonnance  >  -a 
&  d'entrœnir  tout  ce  qui  fêrt  au  Ub 
&  à  relever  les  pauvres  payfans,  fi  le 
rent  des  guerres  prefque  eoimiineUés  » 
qa*i!  en  avoit. 

Ce  Prince  avoit  hit  établir  des  Kar. 
domination ,  en  donnant  des  étalons  pot 
très  étrangers  ,  en  fourhiflant  des  chevau 
gent ,  &  pour  mettre  fa  cavalerie  fut 
rEurope. 

La'  ré^rmation  des  abus  aux  eaux  i 
charbon  de  terre ,  de  fer ,  &  autres  mé 
marbre  trouvée  en  fiourgogne,  fîgnalet 
pour  TAgricalmre,  qui  comprend  toute 

On  ne  peut  afTez  louer  ceux  qui  ont 
ont  defféché  des  marais  en  Xaintonge  ^ 
très  lieux  ;  à  l'exemple  des  Vénitiens , 
Ducs'  de  Ferrare  ^  dans  la  vallée  de  C 
HoIUndoi^  &  des  Fhoiands ,  dans  leurs 
foins  fi  extraordinaires  ,  qu*on  a  dit  d'ei» 


^'augmenter  I2  fertilité  naturelle  du  pays  &  l'Agriculture  ,  rentretien  des 
pâturages  &  Tart  friiâueux  d'élever  des  troupeaux.  La  culture  des  terres  » 
.outre  qu'elle  occupe âc met  eo  mouvement  une  infinité  de  mains ,  qui  fans 
cela  demeureroient oifives  &  engourdies,  attire  dans  un  pays,  par  latrùte 
des  grains ,  les  richeHes  des  peuples  voifins ,  &  les  &t  couler  dans  les  maî- 
fons  des  particuliers,  par  un  commerce  qui  Ce  renouvelle  tous  les  ans,  & 
qui  eft  le  fruit  légitime  de  leur  travail  oc  de  leur  induflrîe. 

Les  hommes  font  la  force  d'un  Etat  dans  la  paix  comme  dans  la  guei^' 
re  ;  l'unique  moyen  d'augmenter  le  Peuple,  c'elt  de  le  mettre  à  fon  aife. 
-Sous  les  bons  Princes,  la  multitude  incrojjable  de  Peuple  fortifie  l'Etat ,  Ôc 
rend  la  terre  _fèrtile  &  le  commerce  floriflànt.  Sous  les  mauvais  Prin<fes , 
tout  cela  manque. 

Les  Polfeifeurs  qui  négligent  les  fonds  de  terre,  doivent  être  chaflës; 
&  ceux  qui  mettent  en  valeur  une  terre  inculte,  ou  Introduifent  quelque 
produâion  nouvelle  dans  les  pays,  récompenfës. 

L'oifiveté  ert  la  mère  de  tous  les  vices  &  la  fource  ordinaire  des  fédir 
tions  \  elle  doit  être  odieufe ,  &  on  ne  ta  doit  pas  laiflèr  dans  la  jouif- 
fànce  de  fon  tnjufle  repos,  Ceft  elle  qui  corrompt  les  mœurs.  &  fait  naî- 
tre les  brigandages.  Elle  produit  aufli  les  mendians ,  autre  race  qu'il  faut 
bannir  d'un  Royaume  bien  policé.  On  ne  doit  pas  compter  les  mendiâtu 
parmi  les  Citoyens ,  parce  qu'ils  font  à  charge  à  l'Etat ,  eux  &  leurs  ei>» 
fàus.  Mais  pour  ôter  la  mendicité ,  il  ^t  trouver  des  moyens  contre  Pin- 
-digence ,  avoir  foin  des  mariages ,  bien  élever  les  en&ns ,  &  s'oppofer  aux 
wiions  illicites. 

Pour  cultiver  foigneufement  des  terres,  il  faut  y  travailler  d'afièâion  & 
«'y  plaire ,  &  l'on  ne  s'y  plaît  que  lorfqu'on  y  trouve  fon  avantage.  Il  eft 
donc  très-important ,  pour  mettre  en  valeur  toute  la  terre  d'un  Etat ,  de 
&ire  en  forte  que  chaque  père  de  Ëimille  qui  demeure  dans  les  bourga-> 
des  &  les  hameaux ,  ait  quelque  portion  de  terre  qui  lui  appartienne  en 
propre,- afin  que  le  champ  qui  lui  eu  plas  cher  que  tout  autre,  foit  cul* 
tivé  avec  foin ,  que  fa  Emilie  s'y  intéreffe ,  qu'elle  s'y  attache ,  qu'elle  y 
fubfifte  ,  &  qu'elle  foit  par-li  retenue  dans  le  pays. 

Lorfque  les  gens  de  la  campagne  font  fimpîement  à  gages  ou  fêrmien  , 
ils  ne  donnent  qu'une  partie  de  leurs  foins ,  âc  travaillent,  même  à  regret. 
Une  mauvaife  année  ou  nos  guerre  les  difperfe  &  les  chaflè ,  parce  quMi 
ne  tiennent  point  à  chaque  heu  par  des  racines.  S'ils  demeurent ,  ils  font 
à  charge  à  leurs  maîtres  qui  font  obligés  de  les  nourrir ,  Ôc  s'ils  fe  reti-  1 
rent,  ils  périfTent  de  mifere  &  de  &im.  Aucun  d'eux  n'a  de  relfource  pour 
l'avenir ,  parce  que  tout  ce  qu'il  peut  faire ,  cft  de  vivre.  Aucun  ne  l'anèc- 
tiomne ,  parce  qu'il  efl  comme  étranger  dans  la  terre  qu'il  cultive.  Aucun 
n'eft  rappelle  après  que  la  difette  ou  la  guerre  a  ceflë ,  parce  qu'il  n'a 
point  d'intérêt  à  revenir  &  qu'un  autre  a.  pris  fa  place  :  ainfi ,  un  accident 
palTager  dépeuple  le  pays  oc  fait  périr  plufieurs  familles,   qu'un  héritage. 
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pre ,  tout  Propriétaire ,  qui  n'eft  pas  . 
terre ,  doit  fouhaîter  que  fcs  fermes  c 
Emilie ,  Si  que  fes  Fermiers  fe  llicced 
nent  tout  autrement ,  &  ce  qui  fiiit  l'ir 
une  conféquence  oécefTaire,  le  bien  de 

Des  Sociétés  iT Agriculture  êtailits  da. 

•    L'AngLBTERKE  doit  à  fes  Ecrivains 
des  hottènes  itluftres  d'ailleurs  par  leur 
Fes  progtis  des  arts  ,  de  fon  indufirie , 
fuccès  de  fon  -Agriculture ,  &  prerque-  tt, 
titutions  dans  fon  Admtniftration.  C'eft  . 

2'u*ils  ont  porté  FEtat  à  fermer  un  noml 
eurs  écries  excitent. d'abord  PappIaudilTe 
glererre  les  écrits  férieux ,  !es  ouvrages  qi 
objet ,  avec  le  même  .empreflèment ,  ave 
leurs,  les  écrits  légers  &  frivoles,  les  rom 
menr.  Les  Tuffrages  d*un  nombre  infîni  de 
fe  réuni0ent ,  ferment  le  vœu  public  ;  & 
tion  des  Légiflateurs.  Telle  elt  la  caufe  i 
de  la  Grande-Bretagne  t  d'uo  grand  non: 
monumens  élevés  chez-  cette  Nation  eo  I 
Un  petit  nombre  de  François ,  égaleme 
mencerenc ,  il  y  a  quelques  années ,  ît  in 
duifirent  d*abord  Jeurs  modèles ,  &  les  oi 
de  chofes.  Ils  ont  traité  Its  mêmes  matiei 
fiméreffement,&  avec  cette  noble  liberté 
public.  Us  ont  employé  tous  les  agrémen. 
rature ,  à  traiter  des  {ujets  utiles  ;  ils  ont 
Sciences  les  plus  n^r-o"-'. —  '  ■ 


«grcment ,  en  les  fiifant  fervir  aux  progrès  des  Sciences  les  plus  utiles  au 
bonheur  de  l'humartîté  ,  &  qu'on  fait  employer  Tart  de  féduire  à^accroître 
&  perlèflionner  rinftruâion  publique. 
.  Les  Anglois,  cette  Nation  qui  penfe,  qui  réfléchit,  qui  calcule  plus  que 
toute  autre ,  ont  donné  l'exemple  de  cet  efprit  gjiblic  qui  s'eft  répandu  chez 
ks  autres  Nations.  Les  Anglais  ont  écrit  les  premiers ,  &  feuls  pendant 
long-ten»^  fur  l'Agriculture ,  fur  les  arts  &  le  commerce.  C'eft  chez  eux 
que  fe  font  formées  les  premières  Sociétés  qui  ont  fait  choix  de  ces  ma-  - 
deres ,  & ,  depuis  un  grand  nombre  d'années  ,  leurs  papiers  publics  font 
.remplis  de  prix  propofes  aux  Citoyens  qui  fe  dîllinguenr,  taat  dans  la  pra- 
tique ,  que  dans  la  théorie. 

L'Italie,  la  Suifle,  l'Allemagne,  le  Danemarck  ,  la  Suéde,  !a  RufTîe, 
ont  fucceflivement  tourné  leurs  études  vers  les  Sciences  les  plus  utiles. 
M  Qui  eut  deviné ,  il  y  a  cinquante  ans  ,  «  dit  M.  Chriftian  Hebcnftreit 
dans  un  difcours  fur  les  moyens  que  doit  employer  l'induftrie  des  colons  , 
pour  augmenter  la  fertilité  des  terres,  prononcé  à  la  Séance  de  l'Académie 
de  St.  'Petersbourg  du  6  Septembre  17^6  ^»  que  des  pilantes  Afiatiques  de 
M  Afîicaines  ,  accoutumées  à  n'habiter  que  les  climats  les  plus  chauds,  puif- 
»  fent  fe  conferver  &  fe  propager  dans  celte  région  boréale ,  ainfi  que  dans 
'  »  les  plages  du  Midi  &  dans  celtes  de  IX)rient  ?  u  La  Ruftîe  a  Tes  Duha- 
Biels ,  &  l'on  y  trouve  railemblés  les  avantages  &  les  prodiges  de  l'Agri- 
culture. 

Pendant  que  M,  Maflie  faifoit  imprimera  Londres,  en  1760,  fes  Obfer- 
vations  fur  la  Science  du  CommeFce  qui  intéreffe  fa  Nation ,  &  fur  tes 
moyens  de  ta  perfeSionner  en  Angleterre  ,  ouvrage  tiré  de  plus  de  içoo 
volumes  Anglois  lùr  le  Commerce  ;  l'Evêque  de  Bergue ,  M.  de  Pontoppt- 
dan ,  publioit  en  Danemarck  un  ouvrage  qui  a  pour  objet  la  Recherche  des 
moyens  les  plus  propres  à  augmenter  la  profpérité  de  l'Etat ,  dans  lequel 
il  expofe  l'état  préfent  de  la  Population  du  Danemarck,'de  fon  Commerce 
tant  d'imponation  que  d'exportation;  de  l'Agriculture,  de  l'Induftrie,  &e. 
On  publioit  en  mêine-tems  en  Italie,  un  Plan  &  un  Syftême  théorique- 
d'AgricuIture,  dédié  à  l'Académie  des  Georgophiles ,  inftituée  S  Florence 
pour  hâter  les  progrès  des  études  d'Agriculture, 

C'eft  la  Société  établie  en  Bretagne  en  ly^y ,  qui  a  fervi  de  modèle  i 
celle  de  Berne ,  &  à  celles  qui  s'établirent  \  Paris  &  dans  plufîeurs  Pro- 
vinces de  France  en  1761.  La  Société  de  Paris  fe  diftingue  finguliéremenr 
dani;  fbn  inflitution  ,  par  la  réunion  d'une  fage  théorie  avec  une  pratique 
éclairée  :  là,  le  laboureur  fe  trouve  aflîs  à  côté  du  Maréchal  de  France, 
du  Prince,  du  Miniftre  &  du  Magiftrat ,  dans  le  rang  que  le  fort  lin 
donne  (  *  ).  On  n'eft  peut-être  point  affez  étonné  d'une  telle   aflbciation  , 


(* }  On  a  tiré  au  foit  pour  drelTer  le  tableau  des  Membrei  de  la  Société, 


xvtpuuii4uc  ae  riaton  ;  de  voir  des  PeupI 
des  Philofophes.    C'eft  ce   coup-d'œil  inté 
flexion  à  un  Journalifte  efliniable»  en  annoi 
économique  kSo\c\xte.  »  Tous  ceux  qui  air 
»  dérer  avec  plaifir  cette  fermentation  univ 
»  les  efprits  en  feveur  de  l'Agriculture , 
»  ment  dans  peu  une  révolution  heureufe 
»  nemens,  &  peut-être  dans  le  fyftême  p 

C'eft  à  cet  efprit  public  ^  qui  lemble  a 
partie  de  l'Europe ,  qu'eft  du  l'ërabliflement  < 
Zurich,  inconnue  chez  l'Etranger  pendant 
bord  que  la  réunion  de  quelques  bons  Cito 
de  s'inilruire,  formée  par  les  foins  d'un  hoi 
Se  par  (on  favoir;  c'eft-à-dire  formée  pai 
fans  éclat  &  fans  oftentation.  C'eft  aujour 
acquis  toute  fa  force  y  &  qui  s'annonce  >  par 

I^s  Membres  favans  de  ces  Sociétés  s'ap] 
iiokre  les  différentes  qualités  des  terres;  cà 
près  aux  différentes  fortes  de'  produâions  ; 
reconnoltre  relativement  à  chaque  e(pece 
climat,  aux  intempéries  de  l'air.  Ils  s'étudie 
fërentes  récoltes ,  la  meilleure  manière  de 
ainfi  que  les  tems  des  femailles  &  la  méthoc 
les*  qualités  &  les  quantités  des  femences  i 
préparer  ;  la  meilleure  manière  de  préparer 
divers  enerais  qui  leur  conviennent  ^  fur-tou 
recevoir  les  influences  de  l'atmofphere ,  l'ei 
leur  de  tous  les  engrais  ;  de  détruire  les  ma 
plus  redoutables  du  bon  grain.  Ils  nous  app 
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'  &  fa  pTus  avantageufe  d'élever  les  beftiaux,  de  les  nourrir,  de  les  multi- 
plier; de  rendre  la  toîfon  des  moutons  d'une  meilleure  qualité  ;  de  recon- 
BOÎtre  éc  de  fixer  fon  degré  de  manirité;  l'art  de  cultiver  &  de  confer- 
ver  les  arbres  de  toute  efpece.  Ils  fe  réuniffeoi  pour  demander  des  bras 
au  luxe,  des  bras  &  des  encouragemens  à  rAdminidration  de  la  Finance, 

?iii  peut  trouver,  dans  une  fage  économie,  de  quoi  enrichir  en  mênie-tem» 
Agriculture  &  le  tréfor  pubUc.  lU  demandent  encore  des  Cultivateurs 
aux  riches  Propriétaires,  a  la  Nobïefle  oifive,  Si  font  valoir  l'exemple 
ttluftre  de  l'Auteur  du  Mémoire  fur  Us  défrichemens  (  *  ).  Ils  fauront 
£iice  coDDoitre  combien  un  homme  eft  précieux  à  PEtat ,  &  combien  ell 
fcuffe  &  ridicule  la  maxime  triviale  ;  que  la  perte  d'un  homme  n'eft  d'au- 
cune conféquence,  parce  qu'il  s'en  préfente  cent  pour  le  remplacer.  On 
pe  remplace  point  un  homme  qu'on  perd ,  on  lui  donne  quelquefois  un 
lùccefleor  ;  mais  ta  perte  n'en  eft  pas  moins  une  pour  l'Etat,  plus  ou  moins 
grande  fuivant  fon  mérite  jperfonnel.  C'eft  toujours  une  valeur  de  moins, 
DO  appauvriflèmeot  qu'il  eft  aifé  de  calculer.  11  Eut  animer  les  bras,  les 
•onïerver  &  les  multiplier. 

Mais  les  découvertes,  a-t-on  dit,  fcroient  un  tréfor  oifif,  fi  elles  ne 
parvenoient  aux  poflefTeurs  des  terres  ,  &  ne  perçoient  jufqu'aux  Cultiva- 
teurs. C'eft  une  objeSion  qui  a  été  prévue  par  les  Sociétés.  Leurs  Mémoires 
font  à  la  portée  des  Feâeurs  les  moins  intelligens.  D'ailleurs  pour  inflruire' 
H  générât  des  Cultivateurs ,  il  fuAit  qu'il  y  en  ait  quelques-uns  qui  lifent 
&  pratiquent  en  conféquence  :  leur  exemple  fera,  pour  les  autres,  une 
ntftruâion  .prompte  &  racile.  La  Société  de  Dublin  a  changé  la  face  de- 
f Irlande  en  publiant  Tes  feuilles.  Pourquoi,  avec  les  mêmes  foins,  les  au> 
très  Sociétés  n'auroient-elles  pas  les  mêmes  fuccès  ï 

Institution    d'' Agriculture. 

Au  milieu  de  tant  de  Sociétés  d'Agriculture ,.  il  manquoit  une  Ecole 
ofi  des  jeunes  Laboureurs  puffent  recevoir ,  fans  frais ,  lés  inftruéïions  né- 
eeflàires  &  les.élémons  d'un  art  fi  important.  Nous  avons  vu  fë  former  en 
France  le  premier  établiflement  en  ce  genre  par  les  foins  de  M.  Sarcey  de 
Sutieres ,  &  avec  l'approbation  du  Gouvernement.  Quels  éloges  ne  mérite 
pas  ce  Citoyen  zélé  !  Cercs  eut  des  Autels  :  il  mérite  des  Statues. 
.  Voici  le  prc^et  ou  profpeâus  de  cette-  Inftimtion  d'Agriculture,  tel  .qu'if 
parut  imprimé  en   1771. 

Les  Sociétés  d'AgriaiTture  onr  procuré  de  grands  avantages  dans  les  dif- 
férentes Provinces  où  elles  ont  été  établies ,  par  l'exemple  &  l'encoursge- 
Dienc  qu'elles  ont  donné  aux  Cultivateurs.  11  reftoit  un  bien  à  faire ,  c'ctoit 


C}  M.  I«  Marquis  de  Toriuli,  Membre  de  U  Société  d'Agriculture  de  Paris. 


j^  une  auure  part,  on  a. reconnu  ,  par  les  fuci 
tatés  dans  les  Provinces  où  elle  a  été  mife  en  ufa 
que  la  méthode  de  cultiver  les  terres  ^  du  fieur  S 
de  la  Société  d'Agriculture  de  Paris,  eft  la  plu 
veut  bien  donner  gratuitement  tous  fes  foins  p 
douze  laboureurs ,  de  la  meilleure  manière  de  < 
feignée  conformément  aux    détails  ci-après. 

i^.  A  connoitre  les  principes  généraux  de  la 
pement  des  Plantes ,  &  Ton  aura  foin  de  fe  me 
apprendre  cette  opération  de  là  Nature. 

2^.  A  bien  diflinguer  chaque  efpece  de  terre  ps 
^  de  chacune ,  c'eft-à-dire ,  que  quand  la  terre  fans  c 
'  telle  graine ,  &  pouife  telle  racine  ,  elle  eft  proj 
tel  autre  graia. 

3<'.  La  culture  qui  doit  convenir  à  chacune  de 

40.  Les  différentes  efpeces  de  charrues,  &  les 
faveur  delà  charrue  de  Brie  reâifiée. 
,  5®.  Le  nombre  des  labours ,   leur  profondeur  j 
nature  de  terrein  pour  une  bonne   produétiôn ,  < 
labours. 

.6^.  Les  engrais  convenables  à  chaque  nature  < 
On  leur  démontrera  à  cette  occafion ,  que  trop  d' 
.&  que  trop  peu  ne  produit  qu'un  médiocre  effet 

7^  Le  tems  &  la  faifon  pour  appliquer  les  enj 

8^  Le  bombage  des  terres  labourées  plus  ou 
nature  feche  ou  humide. 

9<>.  La  manière  de  former  des  fangfues  ou  faigf 
humides;  ce  qui  conduira  naturellement  à  leur  2 
deffécher  les  terres  marécageufes  &  de  les  ren 
bonnes  produâions. 

10**.  La  qualité  &  la  quantité  At*c  Ca 
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jramé ,  un  autre  àa  gros ,  moyen ,  petit ,  méteîl  ou  feigle.  On  fera  con- 
noitre  les  moyens  de  rendre  les  épis  plus  forts  &  plus  grenés,  &  de  donner 

S  lus  de  qualité  aux  grains ,  ce  qui  leur  Bm  rendre  beauohup  plus  de  farine 
(  de  meilleure  qualité. 

II*'.  La  manière  &  la  nécedltë  d'apprêter  les  femences,  la  compofmon 
de  ces  apprêts ,  leurs  avantages  &  les  înconvénîens  qui  réfultent  pour  les 
femences  quand  le  chaulage  en  eft  mal  &ir.  On  comprend  dans  cet  article 
l'explicarion  des  maladies  des  blés,  de  leurs  caufes  &  les  moyens  d'ea 
garantir  les  grains. 

1 1".  Le  véritable  tems  de  feire  les  femences ,  &  la  raifon  de  les  enterrer 
plutôt  avec  la  herfe  qu'avec- la  charrue. 

1 1".  Les  foias  qu'il  faut  donner  aux  terres  enfemencées  jufquVu  mois 
de  Mai. 

14°.  La  manière  de  faire  &  de  ferrer  une  récolte. 

1^0.  Les  moyens  de  conferver  fans  rifque  &  fans  fiais  les  blés  pendant 
plufieurs  années. 

16".  Çuelles  font  les  caufes  &  Porigine  de  tous  les  infeâes  &  vermines  > 
tant  fur  terre  que  dans  les  granges  Si  greniers;  les  précautions  pour  ea 
garantir  les  grains  ,  ainfi  que  des  charanfons  &  autres  infeâes. 

17".  Les  moyens  de  faire  les  défrichemens  à  peu  de  frais,  &  de  tirer 
proniptement  du  pro6t  des  terres  nouvellement  défrichées,  même  de  faire 
rapporter  aux  plus  mauvaifes  les  trois  premières  récoltes ,  fans  avoir  befoin 
d'engrais.  On  comprendra,  dans  cet  article,  l'explication  des  dé&ichemens 
réceifaires  dans  les  différens  terreins  oà  Ton  voudroit  planter  des  bois  ;  oA 
y  apprendra  aux  élevés  jufqu'à  quel  point  un  fol  doit  être  défriché  plus 
qu'un  autre,  putfque,  par  le  défaut  de  ce  foiu,  fouvent  les  meilleures 
plantations  dépériiîent. 

18°.  Les  moyens  d'améliorer  les  prés  bas  Se  les  prés  hauts,  fans  avoir 
befoin  d'engrais  :  en  pailant  des  prés  ^  on  traitera  des  prairies  artifîcielles , 
l'on  expliquera  les  terres  propres  à  chacune  ,  &  dans  quels  climats  les  unes 
ou  les  autres  doivent  être  femées  ;  on  fera  voir  en  même-tems  le  danger 
de  les  établir  indifféremment  dans  toutes  fortes  de  terres  &  dans  tous 
les  climats.  - 

.    19°.  Le  moyen  de  détruire  dans  les  terres  les  mulots  &  les  autres  ani- 
maux deflniâeurs. 

2o^  On  apprendra  quels  font  les  moyens  qu'il  &ut  employer  pour  fè 
mettre  à  l'abri  des  mauvaifes  herbes,  plantes  ,  racines  ou  graines  ,  foit  par 
les  labours ,  herfages ,  engrais ,  &c.  On  y  expliquera  les  trois  façons  d'ap- 
pliquer le  parc  fuivant  les  dif^rentes  qualités  de  terres. 

ai".  On  enfeignera  la  forme  des  labours,  la  façon  d'appliquer  les  en- 
grais ,    les  différences    natures  de  femences  analogues  aux  efbeces  &  aux 
Î[ualités  des  terres  ;  on  leur  fera  voir  que  l'apprêt  appliqué  a  ces  mêmes 
emences  èni  les  entetranc  avec  la  herfe  au-tieu  de  la  charrue ,  peut  ga-> 
Tome  I,  C  c  c  c 


monter  «me  ferme  avec  économie,  favt 
une  charrue,  combien  d'aipens  par  i 
On  fera  connoitre  en  même-tems  aux 
chevaux  eft  fupéneiire    à  celle  qui  eft 

25".  On  leur  enfeignera  les   moyens 
curer  des  fourrages  pour  les  bien  nourrir 

26°.  .On  leur  apprendra  auifi  à  élevé 
bœu^  ,  momont ,  cochons ^  volailles, 
auxquelles  ils  font  fujets  par  le  défeut 

27°.  On  fera  connoitre  les  précaurio 
les  maladies  du  bétail,  eo  leur  ^ifant  1 
pâturages  &  des  nourritures. 

28°.  On  leur  fera  connoltre  quelles  1 
convient  d'avoir  dans  une  ferme ,  foit  ps 
aux  climats ,  &  quels  font  les  dangers  d' 

29°.  On  leur  enfeignera  les  moyens  d 
aux  communes  &  ceux  qui  doivent  être 

30".  On  apprendra  encore  aux  Elevés  i 
ce  qui  la  garantira  d*une  grande  partie  à 
fujette. 

^j"*.  On  leur  expliquera  quelles  font  h 
tels  arbres  fruitiers,  leurs  différentes  cuitt 
'  Le  Roi  a  daigné  approuver  cette  Tn(Ht 
aux  autres  d^penfes  neceffaîres  à  cet  étab 

Condition 

1*.  Les  Labourenra  qui  feront  envoyés 
piegne»  pour  y  recevoir  des  inflruâions  ; 
grément  de  Af.  Berttn ,  Miniftre  &  Secrér; 

1*.  Us  feront  âiwi»  ■*'■  -----    * 
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y.  Ili  feront  fous  la  conduite  &  direÊHon  du  fieur  Sarcey  de.Sutieres ,  à 
qui  ils  feront  tenus  d*obéir  ou  à  fes  prépofés ,  &  de  fe  conformer  en  tout 
à  fes  ordres  dans  les  travaux  ;  à  peine  ,  en  cas  de  défobéiflance  ou  de  maû- 
vaife  conduite,  d'être  renvoyés ,  fans  que  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
ils  puilTent  être  admis  de  nouveau  dans  Tinflitution. 

4".  Les  Laboureurs  fe  rendront ,  à  leurs  fraix ,  au  Château  d^Annel ,  mu- 
nis de  l'agrément  du  Miniftre  :  ils  feront  logés ,  nourris  &  blanchis  gra- 
tuitement dans  ce  iieu  d'inftruâion  pendant  une  année ,  &  leurs  répondans 
feront  tenus  feulement  de  leur  entretien  en  habillement  &  chauifure. 

%'*.  A  la  fin  de  leur  année  d'inftruftion ,  il  fera  délivré  à  chaque  Labou- 
reur qui  aura  bien  mérité ,  par  fa  conduite  &'par  fon  travail ,  une  charrue 
neuve  conftmite  fuivant  les  principes  de  Pinltitution ,  &  une  herfe. 

6°.  Le  fieur  Sarcey  de  Sutieres  donnera  à  chaque  Laboureur ,  un  certi- 
ficat de  fa  capacité  &  de  fa  bonne  conduite  pendant  l'année  dans  laquelle 
Il  aura  reçu  les  inibuâîons. 

PROTET 

D'une  Légion   Agric o-M i l i t  a i  r e , 

Tropofè  par  M.  h  Comte  D*Hui  DE  BÉTHUsr,  ConfùlUr  Privé  d Etat 
de  S.  A.  E.  de  Saxe ,  Membre  de  plufieurs  Académies  &  Sociétés ,  Sec. 
qui  veille  lui-mime  à  la  culture  d'une  Terre  confidérabU  qii'il  pojfede 
dans  la  Haute-Luface. 

Tout  le  monde  écrit  fur  l'Agriculture;  on  crée  par-tout  des  Sociétés 
économiques  dont  le  zèle  &  les  travaux  méritent  l'enime  des  vrais  amis 
de  l'humanité.  Les  Souverains  s'emprelfent  à  Tenvi  de  foutenir  ces  établïf- 
iemens.  On  en  a  vu  plufieurs  venir  s'affeoir  parmi  lenrs  fujets  Laboureurs , 
leur  donner  une  idée  honorable  de  leur  état ,  &  leur  infpirer ,  par  leur  pré- 
fence ,  l'efprit  de  zèle  &  de  bieniàifance'  dont  ils  font  animés.  Toute  l'Eu- 
rope commence  à  fe  pénétrer  de  cette  Philofophie  douce  &  fenfible  qui 
femble  n'être  faite  que  pour  ramener  les  beaux  jours  de  Saturne. 

C'eft  cette  même  Philofophie  ,  amie  de  l'humanité ,  qui  a  înfpiré  à  M.  le 
Comte  de  fiéthufy ,  le  plan  d'une  Légion  Agrico-Militaire ,  compofée  d'un 
certain  nombre  de  vieux  Cultivateurs  que  l'on  tranfporteroit  dans  un  ter- 
rein  inculte ,  pour  le  dé&îcher  ,  &  parmi  lefquels  on  meneroit  une  jeunefTe 
robufte  &  capable  de  s'enflammer  par  l'exemple  de  fes  modèles.  On  les 
inflruiroit  d'une  manière  claire  ,  précife  &  courte  ,  joignant  toujours  l'exem- 
ple \  l'inAruâion  ,  &  encourageant  ces  colons  par  des  récompenfes  & 
des  diAinétions  accordées  fans  partialité  aux  fujets  qui  en  feroient  jugés  les 
plus  dignes. 

Four  fbnuer  vne  colonie  d'hommes  qui ,  iranfplantés  dans  un  pays  ia- 
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premiers  principes  de  l'Agriculcure  ôc  de 
duira  à  la  campagne ,  &  étant  réunis  à  1 
vétéran ,  ils  s'excice:oiit  mutuellement  ai 
fubotdonnés  anx    vétérans  ,  &  tous  au 
Souverain.  Cette  jeunefle  apprendroit  en 
le  fabre  fous    fes  conduâcurs  qui  pratiq 
roient  obferver  à  leurs  élevés.  On  introd 
première  néceilîté,  pour  qu^elle  pût  fe  1 
nir  d'inftrumens  par  elle-même. 

Pour  ce  qui  eft  des  fraix  de  PétabliffètT 
y  entrer ,  M.  le  Comte  de  Béthufy  ,  offre 
rautorifation  du  Souverain ,  fur  d'être  biet 
Texplôitation  du  rerrein  qui  fervira  à  Véc 
d'Agriculture. 

la.  colonie  fera  divLfée  en  Agricubeurs-. 
très  dans  les  travaux  de  la  campagne,  & 
PAgronome ,  de  même  que  dans  Tes  Arts 
fîté,  &  qui  s'appliquer(Hit  à  leur  donner  d 
bité,  de  fidélité,  fi-c.  ;  en  Colons-Ouvriers 
très  y  &  leur  fournir  tout  ce  qu'il  faut  à  u 
îfolée,  dont  on  veut  écarter  toute  afïîftance 
tie  des  Colons  fera  employée  \  diilribuer  a 
ù  leor  rubfillance ,  &  à  leur  payer  la  fotde 
les  diUributeurs  feront  chargés  de  veiller  à 
qu^une  autorité  précaire  &  bien  fubordono 
de  la  Légion ,  qui  fera  la  plus  conCdérable 
FAgriculiure  ,  à  défricher  &  mettre  en  valet 
Voilà  une  légère  idée  de  la  nature  de  1' 
Comte  de  Béthufy  »  des  occupations  de  fa 
leadre  heureufe  &  ilable.  Elle  lui  femble 
mande  3-n''"-'*^-  —  ■"-  * 


les  befoins'  de  !a  Colonie  ,  &  le  refte  qni  eft  U  plu*  grande  partie ,  de  men- 
dians ,  gens  fans  place  &  fans  occupation.  Il  n'efl  pas  difficile  de  raflem- 
-bler  cette  croupe  d'hommes.  Sans  que  le  Souverain  &(Ie  agir  direâemenc 
fon  autorité ,  il  fufïîroit  qu'il  permit  à  l'Auteur  de  publier  des  placards  pom* 
inviter  les  gens  de  bonne  voloiitë  à  le  fuivre.  Il  importe  peu  à. un  vaflê 
^tat  que  cent  ou  deux  cens  lieues  quarrées  foient  habitées  par  mille  hom- 
mes plus  ou  moins,  fur-tout  le  lieu  de  l'habitation  ëtant  placé  dans  des 
cantons  ou  négligés  ou  abandonnés.  Il  n'eft  pas  de  Royaume  ojl  l'on  ne 
trouve  beaucoup  de  gens  défœuvrés  j  une  pareille  émigration  ne  fauroit  faire 
aucun  tort  ni  aux  Arts  ni  à  l'Agriculture,  en  prenant  les  précautions  con- 
venablei  pour  ne  prendre  les  Agriculteurs  formés  que  dans  les  endroits 
<jui  peuvent  abfoUiment  s'en  palwr.  Du  refte,  les  enrôlemens  feroient  i. 
terme ,  méthode  qui  parolt  la  plus  favorable  à  l'établifTement  de  la  colonie. 
M.  le  Comte  de  Béihufy  regarde  comme  démontré  que  »  fur  dix  mille 
lieues  <juarrées,  dont  le  fol  peut  être  culrivé,  &  dont  la  culture  pourroit 
tourner  à  l'avantage  du  pays ,  il  n'y  en  a  guère  que  deux  mille  qui  ibienc 
ciilrivées  avec  foin ,  &  qui  fe  trouvent  dans  un  certain  état  de  perfèâion  ; 
qu'environ  trois  mille  font  dans  un  état  de  médiocre  culture  \  oc  que  tout 
le  refte  ne  l'eft  pas  du  tout.  Voilà  donc  U  moitié  d'un  pays  tout-à-RÛç  per^ 
duepour-Ia  Contrée.  C'eft-là  qu'on  placera  la  nouvelle  Légion ,  pour  ren-* 
dre  fertiles  ces  cantons  abfolumént  incukes.    Si  ces  terres. en  friche  n'ap* 

f>actiennenc  à  pecfonne,  il  ne  fera  pas  difficile  de  s'en  menre  en  pofTef-» 
Ion.  Si  ce  font  des  propriétés,  comme  les  propriétaires  n'en  peuvent  retirer 
qu'un  revenu  bien  modique,  piiifqu'on  les  ftjppofe  incultes  ,  on  leî.  achètera 
à  bas  prix,  &  l'on  entrera  dans  tous.  les  arrangemens  convenables,  non- 
feulement  pour  que  perfonne  néicût.lézé  dans  i*es  pofrellîons,  mais  plutôt 
que  chaque  propriétaire  fe  trouve  avantagée   .-■•.■:. 

On  voit  que  dans  ce  projet,  il  ne  s'agit  poînti d'aller  troiibler  le  repos 
d'aucun  peuple^  le  terrein  qu'on  demande  à  .défricher  eft  fuppoféfans  ha- 
bitans.  La  Colonie  ne  formera  point  un  peuple  à  part;  ce  n'eft  qu'une  fc- 
mille  un  peu  plus  tfonûdérable  tjuc  les  autres ,  &  qui  fera  toujours  fous  les 
yeux  du  Gouvernement.  Le  Souverain  n'aura;  pas  befoin  de  violence  pour 
étendre  fon  Empire  fur  cette-Colonie  ,  puifqij'elle- ne  fera  compofée  que  de 
{es  enfons  &  de  fcs  fujets.  Xa  popalation' vehant  ^augmenter,  &  le  Sou- 
verain n'augmentant  pasles^ofreflloiis.,  il  faudra  nécéfTairemeot  que  les  hom- 
mes que  produira  la  Colonie,  rcâôeàt  dans.  le*  Royaume;  '  '        ■- 

11  eft  aifé  de  femir  les  avantages  qu'un  Etat  rerîreroit  de  cet  établiffe- 
menr  Agrico-Militaire  qui  fbrmeroit- une  pépinière  de  foldats  &  d'Agricul- 
teurs ,  c'eft-à-dire,  de  défiEpTeurs  &  da  peres-nourriciers  de  la  Patrie.  La 
population  en  recevroit  un  p-àjid  accroifîcnsdnt;;'caF  lés  Colons  ,  qui  étoienr 
des  gens  perdus  pour  l'Etat  "dans  U  mifeie  où  ils;  laaguiflbient ,,  fe  trouvant 
dans  i'aifance,  feroienc  dans  le  cas  de  ne  pluj  cr3indre.de  donner  Texif- 
tence  à  des  malheureux.  L'abondance  les  inviterott  à  multipliâr.  M.  le  Comœ 
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uc  que  tous  les  uoions  ioi< 
cxaft.  Mais,  ajoute-t-il,  loin  de  nous  à  j 
naires  qui  changent  les  jours  du  Peuple  ( 
cfclavage  !  Un  Souverain  qui  feroit  l'épo 
près  de  fa  chute  \  &  les  Arts  fuiroient  k 
roient  trouver  que  des  fers.  Le  génie  vei 
chofe  qu'il  s'appliaue  ;  fi  vous  le  foumette 
lui  enlevez  toute  (a  force ,  vous  lui  ôtez  fc 
fon  propre:  deftnifteur.  Auffi  nVt-on  vu  1 
ces  afièz  fages  pour  leur  permettre  un  eiTc 
ont  à  parcourir.  Heureux  le  Souverain  qui 
de  fon  Trône ,  qui  les  protège  contre  leu 
quel  la  probité  eft  le  premier  mérite,  qu 
petites  cabales,  ces  feâes  &  ces  difputes 
rcurs  !  M.  le  Comte  de  Béthufy  veut  que 
toujours  devant  les  yeux  les'/maximes  mife 
que  celui-là;  que  rhumanité  foit  fa  vertu 
bien  de  punir  les  petites  fautes  comme  on 
auifî  une  indulgence  trop  voifihe  de  la  fbii 
juRes ,  prudentes  &  humaines  de  punir  lorf 

Enfin  TAuteur  veut  ou'on  donne  unejgr 
fiir  les  lieux ,  pour  lui  -faire  oublier  les  mi 
cette  fête  dure  quelques  jours  ^  mais  en  dinr 
les  ouvriers  ne  paffent  pas  fubirement  de  h 
en  liroit  publiquement  les  engagemens  par 
bres  de  la  Colonie  fe  feroient  mutuellemen 
tout  de  manquer  jamais  à  ces  engagemens: 
ferver  que  doit  naître  la  confiance  général 
confiance  générale  dépend  tout  le  fuccès  d'i 

Quoi  que  Ton  puifle  penfer  de  ces  vues  & 
nome  éclairé,  nous  nous  fomm^c  A;«-  •—   -" 


' VEtàt  Jlor'tfant  de  TAGRICUtTURB  efi  un  des  indices  les  plus  fidtUs  dfi 
bonheur  des  Peuples.  Supériorité  de  TACRlCULTuaB  des  modernes  Juf 
telle  des  anciens. 

Il  y  a  deux  grands  indices  de  fe  félicité  publique  :  l'Agriculture  &  la 
poptiUcion.  Je  nomme  ^Agriculture  avant  la  population,  parce  que  5*il 
arrive  qu'une  Nation  peu  noinbreuft  cultive  avec  beaucoup  de  foin  une 
grande  quantité  de  terres ,  il  en  réfultera  (|ue  cette  Nation  confomme  beau- 
coup, &  qu'elle  ajoute  !i  l'aliment  nécefra:re  à  la  vie,  Paifance  &  la  com- 
modité qui  en  font  le  bonheur.  Si ,  au  contraire ,  l'accroiflement  du  Peu- 
ple eft  en  proportion  avec  celui  de  l'Agriculture,  qu'en  peut-on  conclure, 
unon  que  cette  multiplication  de  l'efpece  humaine,  comme  celle  de  tou- 
tes les  autres  efpeces  ,  vient  uniquement  de  (on  bien-être?  L'Agriculture 
eft  donc  un  indice  du  bonheur  dés  peuples  antérieur  &  préférable  à  celui 
de  la  population. 

Mais  l'Agriculture  des  modernes  eft-elle  fupérieureà  cellç  des  anciens  î 
C*eft  une  ^ueftidn  qui  demanderoit  un  ouvrage  i  part ,  Ci  elle  étoit  traitée 
dans  toute  fon  ..étendiie.  Nulle  matière  ne  donneroit  plus  d'occafions  de  dé- 
ployer une  vafte- érudition,  ce  qui  eft  un  attrait  puiffant  .pour  les  favans-; 
&  cependant  dé  toutes  lés  recherches  fur  l'antiquiné,  c'efl  la  .plus  négli- 
gée, i'ournous^il  nous,  fuffira  de  hafarder  nos  çonjeâiires^  &  de  les  ap- 
puyer feulement  de  quelques  autorités  ;  pérfuadés  ',  comme  n^us  le  fem- 
mes, que  toutes  les  fois  qu'on  ne  veiit  pas  fe  jetier  dans  le  polémique, 
il  eft  aifë  de  marquer  les  points  principaux  fur  lefquels  un  homme  impar- 
tial doit  appuyer  fon  opinion. 

Quoique  Terentius  Vjrron  &  Columeltç  aient  cité  un  grand  nomtre  d'Au- 
teurs Gecs  qui  ont  écrit  fur  l'Ag  iculture,  iî  p)e  femble  que  de  nos  jourf 
lorfqu'il  eft  queftion  de  la  cùltiu-e  des  anciens ,  c^eft  toujours  celle  des  pre- 
miers âges  de  Rome  qu'on  met.,  en  avant.  Au  commencement ,  deux  jour- 
naux de  terre  formoient  tout  le  domaine  de  chaque  fitmille.  Dans  des  tems 
S  lus  p-o  pères ,  lorïque  la  République  s'enrichit  par  fes  conquêtes  ,  des 
lagiftrats  ambitieux  voulant  acheter  les  faveurs  du  Peuple  par  une  con- 
defcendance  extraordinaire  ,  on  propofa .  un  partage  de  lept  journaux  par 
£imiUe,  partage  qui  ftit  regardé  comme  exorbitant,  de  qui  n'eut  même 
îamais  lieu.  Delà  les  modernes  ont  ponclu  qu'il  ialloit  que  l'Agriculture  Ro- 
iiaine  fût  pouffée  X  un  grand  point  de  perfeftioni  puifque  deux  journaux 
de  terre  fuiiîfoîent  \  la  UiblîftancO  d'une  iàmille  enriere ,  qu'on  doit  éva- 
luer \  cinq  perfonnes  à-pen-prèî,  Mais  ces  admirateurs  de  l'antiquiié  n'ont 
pas  pris  garde  que  les  preuves  même  qu'ils  apportoîent  pour  foutenir  leur 
opinion  ,  tendoient  à  la  détruire  {uivant  ce  proverbe  trivial ,  qui  prouve  irop^ 
ne  prouve  rien.  On  eftime  que  dans  une  famille  de  gens  qui  travaillent ,  it 
fe  confomme  annuellement  deux  feptiers  de  bled  par  tête  ;  compenTacion 
£âite  des  femmes  &  des  eoËuis.  Il  &lloit  donc  à  une  Emilie  Romaine  dix 


rir.  Trouvez-vous  mon  calcul  trop  bi 
d^une  terre  cultivée  cunime  un  jardii 
vaftes  campagnes  >  Doublez  le  produ 
feptiers  de  grains  par  tête;  &  cepenc 
journalier  d'un  petit  héritage  peut  le 
grande  fennei,  cet  avantage  eil  comp 
marne  &  autres  engrais. 

Mais  il  ne  fufHt  pas  aux  hommes  d 
de  vétémens ,  de  quelques  meubles ,  t 
'vérité ,  que  dans  un  climat  chaud  il  l 
fouvienne  qu'on  a  fait  produire  à  la  te 
tendre  d'un  fol  tel  que  celui  des  envir 
n'a  pu  trouver  une  uibûAance  Tuffifanti 
huile  place  n'eft  refiée  pour  la  culture  < 
bois  de  charpeote ,  &c. 
'  Il  fuit  delà  qu'il  étoir  nécefTaïre  qu\ 
die  i  la  fubnflance  du  Peuple.  Or ,  ce 
£non  par  ceux  qui  avoient  du  fuperflù, 
Ces  au-delà  de  leurs  befoins ,  c'efl-!k-âire 
n'en  falloit  pour  fournir  à  leur  confoir 
Mais  du  moment  que  vous  admettez  un 
nant  qu'une  famille  vive  avec  deux  iou 
outre  fa  propriété  ,  a  fon  induftrie  ;  oc 
de  villages  de  la  France  nombre  de  (asn 
tant  de  territoire.  Si  l'on  en  croit  Fluti 
Rome  en  dïfïërens  corps  de  mériers ,  con 
leurs ,  d'Orfèvres  ,  de  Teinturiers ,  &c. 
certaine  quantité  d'ouvrage,  &  certe  qi 
excédent  de  rubftftance ,  tant  parmi  le 
blics  ;  mais  ,  quelle  notion  pouvoit-on  ; 
ce  niém#  M..—  - 


minus  ?  Les  paroles  de  Denys  d'Halicarnafle  méritent  une  attention  paRÎ- 
culiere.  Numa  ,  dit-il ,  ordonna  â  chacun  de  circonfirire  fon  héritage  ,  Çf 
(Ttn  marquer  les  limites  par  des  pierres ,  qui  reçurent  le  nom  de  Terminales, 
Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  que  Numa  fit  vérifier  les  partages ,  ni  qu'il 
ordonna  un  nouvel  arpentage  ;  mais  feulement  qu'il  enjoignit  à  chacun  dç 
marquer  les  limites  de  fa  poirefllon. 

Suivons  encore  Denys  d'Halicamaffe  :  il  nouï  apprendra  que'TulIus 
Hoftilius  fçut  fe  concilier  l'affeftion  du  Peuple  i  en  lui  diftribuant  les  do- 
maines royaux  que  Numa  lui  avoit  laiffés  ;  car  Us  Rois  ,  ajoute  notre 
Auteur  ,  avaient  des  champs  riches  &  féconds ,  au  moyen  defquels  ils  poa-j 
voient  fuffire  à  la  dépenfe  des  facrifices ,  Ù  vivre  fpltndidement  che^  eux, 
Tullus  partagea  fes  domaines  entre  ,les  plus  pauvres ,  qui ,  par  là  fe  trou- 
vèrent difpenfés  àe  faire  le  métier  de  mercenaires.  Son  Sùccefleur  Ancui 
Marcius  îk  fon  avènement  au  trône  ,  rappella  encore  le  Peuple  à  l'Agrir 
culture  >  &  renouvella  les  établiiremens  de  Numa.  Mais  alors  il  ne  fut  pas 
queflion  de  partage ,  non  plus  que  fous  le  règne  de  Tarquin  l'ancien.  Dans 
quel  tems  en  placerons-nous  donc  l'époque  ?  Et  comment  arrive-t-il  que 
lors  du  cens  établi  par  Servius  Tullîus,  nous  trouvions  tout-à-coup,  une 
différence  fi  marquée  dans  les  fbrmnes  &  un  fi  grand  nombre  de  riches 
Citoyens  >  Quatre-vingt  centuries  ns  doivent  être  compofëes  que  de  Cî-> 
toyens  qui  poflcdent  cent  mines  y  c'eil-à-dire ,  près  de  Booo  liv.  de  notre 
monnoie  actuelle  ,  fomme  confidérable ,  fi  l'on  hiz  attention  à  la  rareté 
des  efpeces  &  au  manque  de  Commerce  qui  dévoient  décupler  la  valeur 
de  ce  numéraire.  Or ,  je  demande  (î  jamais  une  propriété  de  deux,  ds 
quatre  ,  de  fept  journaux  de  terre  a  pu  repréfenter  un  pareil  capital ,  &  û 
dans  un  pays  purement  agricole  ,  on  n'aiiroit  pas  dit  établir  ce  cens, 
plutôt  fiir  un  toifé  que  fur  une  évaluation  en  efpecés?  Il  paroît  bien  plus 
raifonnable  de  penfer  .que  Numa,  Tullus  &  Servius ,  jugèrent  convenable 
que  chaque  Emilie  poifédât  une  certaine  quantité  de  terres  qui  remplit 
le  double  objet  de  lui  procurer  quelque  fubiitlance ,  &  de  l'attacher  à  fa 
patrie  :  qu'a  la  vérité  deux  journaux  de  terre  furent  regardés  comme  la 
plus  petite  portion  poflible;  mais  que  ce  minimum  étant  fixé,  on  ne  prit 
aucune  précaution  pour  limiter  la  trop  grande  étendue  de  propriété  ;  enfin 
nue  l'inégalité  de  fortune  commença  avec  les  Rois.,  &  continua  toujours 
['exifler  dans  la  République.  C'eu  aïnfi  qu'on  peut  expliquer  comment 
près  de  400  ans  après  la  fondation  de  Rome,  le  Peuple  fe  plaignoit  en- 
core de  ce  qu'on  ne  lui  diftribuoit  les  terres  qu^  raifon  de  deux  journaux 
par  Emilie ,  tandis  que  quelques  Patriciens  qui  en  avotent  plus  de  ;oo , 
poflëdoient  à  eux  feuls  le  partage  de  300  Citoyens  ^  &»  ce  qui  eft  bien 
digne  de  remarque,  ils  ajoutoient  que  le  terrein  qu'on  leur  donnoit ,  fuffi- 
foit  à  peine  à  leur  logement,  &  à  leur  fépulmre  *,  preuve  qu'on  ne  pén- 
ible pasialors  qu'une  ramille  pût  vivre  avec  deux  journaux  de  terre.  De 
même , .  lorfque  nous  voyons  par  la  fuite  taxer  de  motifs  fecrets  &  d'adu- 
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trocités ,  depuis  la  condamnation  de  Spurius 
Gracques  ;  mais  renfermons-nous  dans  les  bc 
nous    être  convaincus    que   le   partage  des   : 
prouve  rien  en  faveur  de  TAgriculture  ,    vo] 
autorités  pofitives  qui  puiffent  répandre  plus 
Parmi  le  grand  nombre  d'Auteurs  anciens 
ture  ^   quatre  feulement  ont  palfé  à  la  pofte 
Marcus-Terentius  Varron ,  Virgile  &  Columel 
dans  le  détail  de^  préceptes  quHls  nous  ont 
tarons   feulement  d?obferver    que  /s'ils  diffén 
détail ,  ils  s'accordent  aflez  fur  les  principes 
nous  donner  une  même  idée  de  la  culture  de: 
ce  qui  en  réfulte.  Leur   manière  de  cultiver 
celle  qui  fubfifle  de  nos  jours  en  Languedoc 
qu'à  celle  des  pays  à  Wed ,  c'eft-à-dire ,  qu'< 
aux  oliviers  ,   aux  arbres  fruitiers ,    &  fur-to 

Earoic  particulièrement  annexée  aux  climats  c 
ourables ,  nous  n'avons  aucun  indice  qu'elles  a 
nos  jours  &  dans  nos  climats.  On  femoit  dan 
ou  cinq  boifleaux  de  froment ,  c'eft-à-dire  ,  ; 
cent  livres  pefant.  Il  eft  vrai  que  Terentius 
droits  de  l'Italie,  où  la  femence  rend  dix  i 
mais  fa  manière  de  s'exprimer  prouve  affez  qu 
duit  comme  une  chofe  très-rare ,  &  qu'il  n'avo 
de  Rome.  D'ailleurs  Ciceron  ,  dont  l'autorité  a 
cet  Orateur  célèbre  étoit  lui-même  grand  agrîcu 
que  la  femence  rapportoit  communément  huit 
cela  alloit  jufqu'à  dix  ,  c'étoit  une  faveur  des  D 
repofoient  de  deux  années  l'une.  Virgile  &  ( 
pratique  pour  celles  qui  produifent  de  l'or^^e  < 
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environs  de  Ronie.  D'ailleurs ,  le  même  Auteur  cice  fur  le  cliatnp  y  Sc 
fans  le  contredire ,  un  certain  Licinius ,  qui  confeiUe  de  laifTer  repofer  les 
terres  de  deux  années  l'une.  Le  feul  mot  Vcrvaâum ,  employé  à  ddfigner 
une  terre  en  repos ,  montre  alTez  que  cet  ufàge  étoît  commtiii  chez  les 
Romains  ;  d'autres  patTages  prouvent .  encore  que  toutes-  les  campagnes 
n'étoient  pas  cultivési-tel  eft  celui  o&  Columclle  confeiUe  de  choifir  un 
domaine  compofé  de  terres  tfnt^cf  &  de  rerres  incultes.  Je  conviens  qu^on 
pourroil  m'objeâer  que  cet  Auteur  a 'écrit -dans  un  temS'  où  rAgricuItard 
étoit  déchue  parmi  les  Romains;  mais  il  fft-oit  'aifé  de  prouver  que  de 
Wut  tems  il  y  eut  chez  eux  de  vafles  pâtures  &  des  terres  enfriche.    On 

EDurroit  encore  ajouter  que  les  faiïiioes ,  doiit  les  premiers  fiecl»  de  la 
épublique  nous-  offrent  de  fréquâns  exemples  ,  les  blés  importés  de 
Sicile  &  de  Grèce,  en  difTérentes  bccafîont  ,  forment  de  nouvelles  pré- 
Ibmptions /contre  cette  préférence  fingulierç  qu'on  veut  dontier  à  l'Agri- 
cuhure  Romaine  fur  la  nôtre.  Quinrà. Celle  de  certains  pays  privilégiés, 
comme  la  Sicile,  quelques'  parties  de  U  Grèce ^  PEgypte  &  plufieurs  Pro> 
vinces  de  TAlîe  mineure,  il  n'en  faut  parler  que  pour  féliciter  ces  heureufes 
contrées  fur  la  nature  de  leur  climat  &  de  teur  fo1 ,  qui  leur  donnent 
prefque  fpontanément ,  ce  qu'on  n'obtient  ailleurs  que  '  d'un  travail  long 
&  pénible.  La  feule  chofe  à  examiner ,  c'efl  fi  les  Loix  des  anciens  &  leur 
application  aux  travaux  ruftîques  leur  ontprocuréuBe  Agriculture  fupé- 
rieure  à  la  nôtre ,  abftraâion  nite  de  tout  avantage  loéal.  Or ,  j'avoue  que 
je  ne  vois  rien  qui  me  le  démontre  ,  6c  que  jufqu'i  ce  que  l'on  me 
fournifle  de.nouveilesjumieres,  je  crois  que  nous  n'avons  rien  a  leur  envier. 
Au  contraire ,  s'il  ^llbit  foutenir  Popinion  oppofée ,  je  ne  manquerots  pas 
d'arguments  affez  plaufibtes.  Je  me  contenterai  d'en  indiquer,  qui  me 
paroiffent  même  décififs-:  c'efl  le  changement  dans  la  température  de  l'air, 
&  la  diminution  des  forêts^  M.  Hume  a  remarqué ,  d'après  l'Abbé  Dubos , 

Sue  le  climat  de  Rome  étoit  autrefois  beaucoup  plus  froid  qu'il  ne  l'eft 
e  nos  jours.  L'an  480  de  la  fondation  de  Rome ,  la  gelée  fit  mourir 
tous  les  arbres  fruitiers  ;  le  Tibre  fut  pris  en  entier,  &  la  terre  couverte 
de  neige  pendant  quarante  jours.  Juvénal  ,  en  nous  peignant  une  femme 
fuperflitieufe  ,  la  repréfente  rbmpant  la  glace  du  Tibre,  afin  de  pouvoir 
y  faire  fes  ablutions ,  €fc.  M.  Hume  ajoute  à  ces  obfervations  un  palfage 
de  Diodore  de  .Sicile  ,  dans  lequel  cet  Auteur  fait  une  defcription  de^ 
Gaules  ,  telle  que  nous  pourrions  de  nos  jours  l'appliquer  Jl  la  Norvège  , 
&  un  autre  de  Strabon ,  qui  nous  apprend  qu'au  Nord  des  Cevennes,  les 
raifms  ne  mûriflent  plus.  Or  ,  on  îçait  que  la  température  de  l'air  tient 
encore  plus  à  la  nature  du  fol  &  î  la  perfeâion  de  l'Agriculture  ,  qu'à 
U  plus  ou  moins  grande  diftance  de  l'équateur.  Québec  efl  à -peu -près 
à  la  même  latitude  que  Paris  ;  &  ;cependam  le  Canada  eft  couvert 
de  glaces  la  moitié  de  l'année.  Il  en  efl  de  même  d'une  grande  pirtie 
de   la   Ruffie  ,    qui    efl  beaucoup    plus   froide   que   ^Allemagne   &  la 
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Jue  deflëchement  d^une  grande  quantité  de 
aux   eaux   flagnantes  ,  dans  une  infinité  d' 
partie  des  Gaules  appellée  Belgique ,  font 
vaugmeritation  de  l'Agriculture.  Mais  en  v 
vaincre  quiconque  ne  fe  fera  pas  fait  un  i 
de  donner  la  torture  aux  faits ,   pour  en  tii 
faveur.  De  ta  Félicité  Publique ,  ou  Confia 
dans  Us  différentes  époques  de  PHifioire.  • 

Nouvelle    Méthode    e 


A  PEINE  met-on  PHomme  des  champs  a 
&  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  des  gens  qui 
efpece  mitoyenne  entre  l'Homme  &  la  Brute 
refpeâable ,  la  plus  utile ,  la  plus  nëcefTaire  c 
jour ,  fans  être  remis  des  fatigues  de  la  veil 
çeflènt  d^arfafer  de  leur  fueur  les  produâion 
vent  que  pour  des  ingrats  qui  les  niéprifent, 
droient  tous  ces  autoipates  infolens ,  infatués 
Pourroient-ils  pafler,  comme    ils  font,  toute 
molieiTe  &  la  débauche ,   fans  les  travaux  co 
pagne?  Où  trouveroient-ils  le  pain^  le  vin, 
en  un  mot  tout  ce  qu'ils  confomment ,  fans . 
pables  de  fe  le  procurer  ?  Comment  of^nt-ils 
;iies  fans  Tintelligence  defquels  ils  ne  poûrro 

Çeft  préeifément  cet  aviliffement ,  bien  îi 
lequel  eft  tombé  cet  état  fi  noble ,  &  fi  refp< 
miere  de  l'engourdiffement ,  &  du  défaut  d^é 
fairement  la  langueur  de  l'Agriculture  ,/i«^/ 

Lçs  beftiaux  font  l'ame  de  l'Agriculture  ; 
conftme  un   orinrînp    ;r»;'^-*-n.-i-« 
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plus  vrai,  &  le  plus  naturel  :  ce  font  des  Tels  purs,  &méme  un  mélange 
de  fels  végétaux,  &  animaux.  Les  fumiers  que  l*on  porte  fur  les  terres 
n'en  retiennent  qu'une  partie  j  le  plus  volatil,  qui  eft  le  meilleur,  eft  éva- 
pora dans  l'air  auquel  U  eft  expofé  très-long-tems ,  pompé  par  le  Soleil , 
ou  détaché  par  les  pluies  ;  on  croit  réparer  ces  pertes  par  la  paille ,  c'eft 
une  erreur  :  il  y  a  plus  de  fel  dans  un  verre  d'urine ,  que  dans  cent  bottes 
de  paille. 

On  m'objeâera ,  peut-être ,  qu'il  eft  prouvé ,  par  l'expérience  ,  que  le 
^mier  £iit  un  effet  fenfible  pendant  deux  ans ,  &  que  le  parc  ne  hit 
d'eftet  que  la  première  année.  Je  le  crois  bien ,  toutes  les  fois  qu'on  pat' 
quera  fur  des  terres  nuement  expofées  aux  rayons  du  Soleil  de  Juin  , 
Juillet,  Août,  &  Septembre.  Mais  qu'on  mette  le  parc  fur  un  pré  :  l'herbe, 
arrêtant  les  fels ,  les  garantira  de  l'ardeur  du  Soleil  Sc  donnera  aux  rofées 
le  tems  de  les  introduire  dans'  la  terre  ^  cela  eft  ft  vrai ,  que  fi  on  ne  change 
pas  le  parc  deux  fois  dans  la  nuit ,  on  brûlera  le  pré.  Donc  ,  toutes  les 
fois  que  les  beftiaux  parqueront  fur  des  terres  couvertes,  c'eft  l'engrais  le 
plus  puiffànl.  Il  feroit  donc  avantageux  de  trouver  une  méthode  oui  pro- 
curât aux  Agriculteurs  la  facilité  d'avoir  toujours  beaucoup  de  beftiaux. 

On  a ,  dans  prefque  toute  la  France  &  ailleurs ,  la  mauvaife  habitude  de 
laifter  les  terres  incultes  une  année  fur  trois':  ce  prétendu  repos  leur  eft 
plus  nuilîble  qu'utile.  1°.  Parce  qu'étant  abfolument  découvertes  ,  elles 
font  pendant  toute  cette  année ,  expofées  à  l'ardeur  du  Soleil ,  qui  les 
brûle  ,  &  les  deffeche.  2°.  Parce  que  les  mauvaifes  graines  que  le  vent 
y  a  portées ,  &  y  porte  fans  ceffe ,  s'y  enracinent ,  profitent  feules  de 
tous  les  fucs ,  épuîfent  inutilement  te  fol  &  ï'empoifonnent.  D'ailleurs ,  ce 
riers  de  toutes  les  terres  labourables  ne  produifant  rien ,  fait  un  tort  confi- 
dérable  au  Commerce ,  au  Propriétaire ,  oc  à  l'Etat. 

te  vrai  repos  de  la  terre  efl  U  changement  de  produSions,  La  terre  ren- 
ferme dans  fon  fein  une  multitude  innombrable  de  fels  diffêrenis,  par  leur 
nature,  &  par  leurs  combinaifons ;  chaque  végétal  s'approprie  celui  qui 
bii  convient ,  &  laifte  les  autres.  Comme  de  tous  les  animaux  qui  couvrent 
fa  furface ,  les  efpeces  en  font  innombrables,  depuis  l'éléphant  jufqu'au 
ciron ,  chacun  trouve ,  &  prend  la  nourriture  qui  lui  eft  propre ,  &  ne 
Êit  aucun  tort  à  la  fubfiftance  des  autres.  D'après  ce  principe,  qui  me 
paroit  inconteftable ,  voici  une  méthode ,  par  laquelle  la  terre  produiroit 
deux  fois  tous  les  ans,  fans  avoir  jamais  befoin  de  repos  :  elle  néceUîtela 
population,  procure  une  multiplication  de  beftiaux  immenfes,  &  met  à 
portée  de  ^ire  des  élevés,  &  des  engrais,  dans  toutes  les  Provinces,  & 
par-tout,  même  dans  les  plaines. 

Je  fuppole  que  j'ai  vingt-quatre  arpents  de  terre  :  je  les  partage  en 
vingt-quatre  pièces,  d'un  arpent  chacune.  On  peut  voir  par  \ë  tableaii  ci- 
jo^nt ,  la  fuite  de  culture  de  toutes  ces  pièces  pendant  vingt-quath;  «ns  \ 
&  ce  que  chaque  pièce  rapportera  chaque  année. 


voit      ii  f        «"^  '*  ''""Je  annéî  • 


Le  N*'.  3.  dëfigne  la  troifieme  année  :  j'y  ferae  du  blé  de 
Mars.  Dès  que  la  récolte  efl  faite ,  j'y  donne  un  labour ,  &  j'y 
feme  ^^  très-dru ,  de  la  graine  de  groflès  raves  :  dès  que  leurs 
feuilles  commencent  à  jaunir  ,  je  les  fais  faucher  pour  les 
beftiaux. 

Le.  N".  4.  défigoe  la  quatrième  aniiëe.  Dès  le  mois  de  Jan- 
vier je  fais  porter,  &  étendre  fur  ces  raves,  du  fumier  très-con- 
ifbmmé  :  je  donne  un  labour  en  travers ,  &  tout  de  fuite  un 
droit ,  laijfant  les  raves  dans  la  terre  ;  &  j'y  feme  de  l'orge 
ou  de  l'avoine.  Dès  que  la  récolte  eft  faite,  je  donne  un  la- 
bour en  travers,  &  tout  de  fiiite  un  droit  très-profond^  pour 
achever  de  hacher  les  raves ,  &  je  feme  du  beau  blé  d'autoni' 
ne ,  bien  net ,  &  bien  criblé. 

Le  N".  %.  déflgne  la  ç""*.  année  :  ma  terre  eft  femée  en  blé 
d*Automne.  Dès  que  la  récolte  eft  &ite,  je  donne  un  labour, 
&  je  feme  des  légumes,  des  navets ,  des  carottes  ,  des  pom- 
mes de  terre  ;  ou  Dien  j'y  plante  des  choux.  Si  ce  font  des  na- 
vets, ou  des  carottes,  dès  que  les  feuilles  jauniffent,  je  les  fais 
feucher  pour  les  beftiaux,  cela  leur  fait  grand  bien ,  &  les  na- 
vets ou  carottes ,  en  profitent  davantage.  Si  l'hiver  n'eft  pas  Son 
rude,  je  les  laiflè  dans  la  terre,  &  je  les  prends  à  mefure  que 
j'en  ai  befoin ,  pour  la  confommation ,  ou  pour  vendre.  Si  je 
crains  la  gelée ,  je  les  enlevé  &  je  les  ferre. 

Le  N".  6.  défigne  la  6™.  année  :  dès  que  mes  légumes  font 
enlevés ,  j'y  donne  un  labour  en  travers  ,  6  un  droit  ;  puis  j'y 
feme  du  chanvre.  Dès  que  la  récolte  efî  faite  &  enlevée,  j'y 
donné  un  labour ,  &  je  feme ,  très-dru ,  de  la  graine  de  gref- 
fes raves  ;  je  fauche  les  feuilles  dès  qu'elles  font  mûres ,  &  je 
les  laiffe  monter  en  grwne  l'année  fuivante. 

Le  N".  7.  dëfigne  la  feprieme  année.  Dès  que  les  graines 
de  raves  font  mûres,  je  coupe  les.  tiges  qui  les  portent,  je 
donne  un  labour  en  travers ,  puis  un  droit  tres-profbnd  ,  laiffant 
'  les  raves  dans  la  terre  ;  j'y  feme  enfuite  de  beau  blé  d'au- 
tomne,  bien  net,  &  bien  criblé,  &  la  quantité  de  feigle  qui 
m'eft  nécefTaire  pour  faire  tous  les  liens  de  mes  récoltes. 

Le  N°.  8.  défigne  la  huitième  année  :  ma  terre  efl  femée  en 
blé  d'automne.  Dès  que  le  blé  eft  enlevé,  je  donne  un  labour, 
&  j'y  feme ,  ou  plante  des  légumes ,  comme  la  cinquième  année. 

Le  N°.  9.  défigne  la  neuvième  année.  Dès  que  les  légumes 
font  levés ,  j'y  feme  du  lin ,  ou  du  colza ,  ou  des  lentilles ,  ou 
tous  autres  mars.  Dès  que  cela  eft  enlevé ,  j'y  donne  un  la- 
bour ,  &  j'y  feme ,  tris-dru ,  de  la  graine  de  groffes  raves  ; 
je  fauche  les  feuilles. 
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411^^5  ioni  enlevés  ,  je  donne  deux  labours , 
droit ,  &  JY  feme  des   haricots  blancs  foi 
à-dire  par  quelqu'un  qui  fuit  la  charue.  De 
je  donne  un  labour,  &  j'y  feme  de  la  grai 
très'dru;  je  fauche  les  feuilles. 

Le  N^  13.  défiene  la  treizième  année  :  j 
fur  ces  raves  du  nimier  très-confommé  ;  je  ( 
un  en   travers  &  un  droit,  laifFant  toujouri 
terre,  &  j'y  feme  de  l'orge,  ou  de  l'avoint 
enlevé ,  je   donne  un  labour  en  travers ,  & 
Fond ,  j'y  feme  du  beau  blé  d'Automne ,  bien 
Le  N^   14.  dédgne  la  quatorzième  année 
mée  en  blé  d'Automne  :  dès  qu'il  eft  enlevé 
bour,  &  je  femé  ou  plante  des   légumes  ce 
me ,  huitième  &  onzième  année. 

Le  N°.  1 5  défigne  la  quinzième  année.  Dès 
font  enlevés,  je  donne  deux  labours  très-pro. 
vers  ,  &  l'autre  droit  ;  &  j'y  feme  ^  du  bl 
qu'il  eft  enlevé,  je  donne  un  labour,  &  je  fit 
tiiere  fois  des  légumes. 

Enfin  le  N^.  16  déiigne  la  feizieme  &  de 
labours.  Dès  que  mes^  légumes  font  enlevés , 
labour  droit ,  &  j'y  feme  des  pois ,  ou  des 
bien  ,  &  feme  par-defTus  de  la  graine  de  lu 
mes  cofsàs  quand  il  eft  tems,  &  l'année  fuiv^ 
en  luzerne. 

Je  la  laiffe  huit  ans  en  luzerne  ;  les  quatre 
tiaux  d'aucune  efpece ,  n'y  entrent  jamais  ;  la 
vont  après  la  première  coupe  \  la  feptieme  ^ 
ment  en  pâture  :  je  ne  la  &uche  pas ,  les  beft 
nuit.  Après  ces  hiiî«-  «—     - 
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Tous  les  byvers,  lecmotimis  parqnetû  for  les  lïves,  onfur  les  pièces  ' 
dont  tes  légumes  font  ienlevés;  c'eft  une  erreur  decrtdre  quHl  leur  &utdes 
bergeries,  au -cootraire ,  ils  fe  porteront  beaucoup  mieux  à  rair.  Daofi  les  ' 
pays  où  on  fait  des  élevés ,  i[  n'y  -a ,  pour  tous  bàtimens ,  que  de  petitet  ' 
cahuttes  de  pâtres  ou  bergers.  La  Nature ,  prudente  &  faee^  a  donné  &  - 
ces  animaux  de  boas  habits  dHiiver,  qiii  leur  deTÏennenttiesî  charge,  & 
même  miiJîbUty  dans  les  .bergeries ,.  où  il  Eut  toujours  trop  chaudpolir  eux.  : 

.  Voyons  les  avantaves^de  cDiites  'efpeces  SC  dancioas  lei  génies-^  que  j 
procure  cette  njëthotu.  .  <.  ! 

-.  i".  01e  exige  beaucoup  d'hommes,  la  population  devient  néceflàîre  & 
forcée^  les  pays  de  vignobles  font.tioujotirs  jpeaucoup  plus  peuplés,  que  les 
autres  ^  parce:  qu^ua/hoùtne: ne  peut' 'cultiver  qiie  deux  arpens  de  vigne  ; 
il  Ëiut  donc  nécefiàirteiBént. antaDt^*ho'nutiés,:qVil:  y  a  de  fois  deux.ar- 
petts  :  il  &ut  une  ièmme\à>un  .hommev.'.  s?U  ry  xti  a  pas  aâèz  bilans  le 
pays',  il  va  en  chericherf  les  femmes  fiât  desieofàns,  ceux-Uen foocd'Aiï- 
tres,  Ç/c. 

ï°.  11  6uit  nécelBùrement  beanooap  de  beftiaux  \  les  laboureurs  auront 
des  femelles  :  ayanc  de  qiioi'âirc  aes  élevés,  la  cniuliiplicatioa  devient . 
cmaine.-  "...  "-'^  ■"  ■•'  ■■'  ^'^'■■■'•-   ■■-'■(  ■'  -'■'  'S'' 

y*.  Oa  peot  &ire,  par  cetfe.ai}étliQdét,tdesjéleve$,  &  des.  engrais:^  pap< 
tout,  môme  daa?  !  tes  .(diainesvilVy:a> 'point  d*dndtoit,  où  Ton  ne-^puilTe,^ 
£ùre  des  puits  plus;  ou  moÎDs  pronhds  ;  il  ne  &ut  qu'une  pompe  Â  che- 
val. La.  mécanique. il  bien. iimpllffé^âc,  amplifie  tous  lès  jours  .les  machi- . 
nés  :  on  peut  en  faire  une  pour  cinq  ou  fix  cens  livres }  '  tme  fois  Sdt ,  > 
c'en  pour  cent  ans.   .  ■ .   :       ■  ■■'.-:■■  "i   ■/  *i:   ■      .^i  .' 

-  4".  Selon  cette  méthode,-  on  ne-fiime  'que  1X01»  fois  for.  vin^^quacrê'! 
ans^  on  peut  mémË.ne  fumer''quer  dènx,-fi  on  ,veiit,.  en  fuppnmaià  le" 
fomage  de  la  dixieinevaJinés]:,Que  dé  fumier: dé iréÀë  ,.ponr  metuv  aii'pied  '. 
des  ubres  fiiiitiers ,  oli  il  feit' un  èfiêt  iùrprenant;''dans  les  vignes;  puif* 
qu'on  le  veut ,  pour^  les  potagers ,  &  les  petits  tournes ,  en.  un  mot ,  où  - 
Ton  voudra..  Le  fomier  sa  bon  à  tout,  excepté  ior  les  prés,  car  le  foin 
contraâe  un  mauvais  goût,  quiid^oute.kùiChevauxj.Etantîmoins  preflë  de  ; 
fomier>,  on  peut  le  laiflcr-confommsr  .dàvaift^  :r:plus:il  paiera,  plus  il^^ 
fera  d'effet ,  pourvu  qu*il  foit  çyas .  &  poiàc  liei^ché;  pb  devrait^  fthii . 
moi ,  ie  teûir  toujours,  dans  un  Ueu  coavtrtt  À  tabri  du  JôUil  ^Sf.das  pUqfe*  :  : 
il  vaut  mieux  en  avoir  moins.       -        ;     .!  : 

f°.  Le  gland .  embarras  des. LaboureunL,ifel(m.  leur  .routine  .afhielle,  eft 
qu'ils  n'ont  jamais  affez  d'hommes ,  ni  de  chevaux ,  dans  le  tems  des  la- 
bours,  feniailles.  &  récoltes  -  :  tout'le.reflé'del'annde,  ils  ne  favcnt  qàe 
faire  du  peu  qu'ils  ont  ;  pour  qu'ils  ne  leur  fcùém  plu£  ^  chàrKe:,  Its  fonl^ 
obligés  de  tes  louer.. On Jeûreurc^e  leurs  cbevAoxLt  on  raflé  leurs  voitu-'^ 
res  :  on  brife  leurs  harnots-i.ce  qui  va.fouvéor.-^liis  .h'aitf  ;^e  te  profit  dii:i 
louage,  âf,  qui  pis  efl  encore,  tout  cela  arrive  en  mauvatt^tat,  &  leurs 
Tome  /.  £  e  e  e 
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nud ,  aict  layons'  du  âoksl;: ,  c'eft:  &  /Zm/j 
pour:  la  terre>^  comnie:  p(Mur  nos  yeux^iii 

8p.  Selotiiniâi  méthode^  ku  terte  jnîèft  ;( 
bes  n'ont  pas  le  tems  d'y  prendre  racine  ; 
que  les  mauvaifes  plantes:  confommcrace 
gourmaadasi  sfappt;cf!gîcPt;.toptey  Jfas  ei^en 

9^  Ces  raves ,  que  je  laifTe  toujours  dai 
fansç  &;^nf|lurei'4;  oSèlém  «teooteefiisQJbt^ 
qëiîf»fqiifinti(dfeffiis  ^  èUkfc  feiponhiifbity^'itfi 
eBfilite^daosIlla[e  efp'cce  d&  repok,  pttiidMC 
zefne:,.;dQ«ieat:jcapaiJle  à»  pindumi  ^.  av^ofe . 
CQ  qn'an.yoodra^y  femen. .  .  î    ;.  .        . 

lo^.  Le  Commerce  de  blé  n'eft  peut-ét 
rfitot;  r  Ojpi  a*'  éptoiiDé  ttr>ffraKe  ks'jkianvs 
qoîelleifikb'iiiBl  entendinr,  iraal'ld^âgéb  ,omal 
nie  elle  fttt:mi  mal..  liàsflbôs  inoSi liraifim . 
nous;  I V  PfaR  oh  maoic  le  bië ,  ^usi  il  de 
Ttr^  dor.  diarger  1er  isatean  ;:  ie  déchet  dit  ion 
jours*  gdtcn^  le9L  fraisa  pouri  tnu)rpoi;tcvr.da  l 
néceflure  de.'.oe  trsDiporrvlesr  médieff  îonbm 
dans  Iq  Jbtteait;  lés < nr^is:,  ii^bie: /dècbox.  en 
d^emipagarâfomem  ;;  It^-gugts  déeÇobimiaVr^ 
très-  g;ens  orfoeifl^kes^v  I^  ilinfiotiiierissv^de>  ton 
bateaux ,  vaiflèaux ,  maeazins  ;  les  faux  fraij 
compter  Uê  cràiàs^^  abraboK,  néocâàinmé 

vi^  Commetxre  des  beftkux::  eft  bien  •  plus 

fjcHe.  4\  <âe  ùm  pz»  j|i'objèâep  les  m^adi( 

j'ett'itt^  fiiîviiy  4vK  accenttoir^v  dans  beaucouff 

obieritf^  que  c^étoki  fiute  <  ife:?  ibin ,  >  &  d^rr#»» 
•  La*  dànoniVr'*»^—   - 


nent  qijè  3e  trDÎs'câurw.'i*.  Zzs'hiRiAnx  i'ajytaitfint ;  ton  les  oJHie,  A 
ott  les  laîflc  Jeûner  ■Iong-:«cms  ,■  ■t>iits  on  ieor  donne  ,da  fourrage  ftc  ,  dur;,  ' 
&  plein  dé  pouflicrc,  lansle  fecootr  jiiijriais  i  ils  le  mangent  avec  avidiré^ 
cèfa  s'amaïTé',  toijr^i''toùp';  dans'lafritie  àc  leur  eftomac  qifdn  nommé 
le  fc^iUtt ,  avec  raifon ,  <;ar  il  eft.  compofé  de  clotfons  ^  comme  :Iès  fcufl- 
lecs  d'un  livre.  Ce  fei4llet  trop"  plein,  jt'a  pliu  d'rflafflcitë,  ïl  ne  peut  plu* 
fe  reflerref  \  ayant  un  volunïe  beaacotTp  piis  grt>s  qu'A  tic  doit  avoir ,  % 
gêne,  la  rerpiration  •■,  les  liqueurs  ne  pouvaht  pins  circuler,,  r^nent  ,fut 
elles-mêmes,  &  caufent  on  gonflement  géniral,'qui  augmentant  toujours , 
empêche  enfin  le  jeu  des  poatlitAis  -  l'animal'  pmt  fans  qii^on  pufflë  lid 
donner  dii  fecours ,  car  'il  "r^  ^n'jittttfeit  pas  tfîaîitre.'à  JuS  ïbnnèr  que  de 
vjiider  le  feuiHet;  màfii'  tl  .ftut'WiVHf  l'anlîh^  pbtiè  rtfe.  51  on*  aVoit  cm 
du  foin,  6£  de  l*attCTrtion,''ciflà;'iie  iferoit'paiian^vé!  * 

i".  Leur  poumon' ^attà"Jue,'MTcé  ijtl'on  leur' donne  la  nuit  dufburttgé 
fec,  dur,  pourri,  pleijo  de' pounîere  ;  on  dit  toujours  :  cita  fera  Imn'jiour 
Us  befiiaux,  Ceft  «ujourtf  le  frtèis  ïiiSuv^rfis  ^  an  a  grand  nn...  il  rCy  a  rien 
de  trop  bon.  Qu'arrrvr-t-Il  de  cettB'JirfteDdiiê  épargne?  La  chileai;  de fj^ 
table,  ou  bergerie,  f rodait-  une'  ii^tfpWirP  épaiflfe  i  j^atire,  JS  bîtiumneiife; 
elle  rait  coHe  avec  ce:tepoirtRere''du  feferrai^',  «  refte.attacHëe  au  pou- 
mon :  fa  partie  fliptîque  y  cJCule  tinéèf^nfdcence.  <^n  hiejfe  çnfuite ,  jsà 
on  (aifîe  all^r  les  beftiaux  'Six  chatnps,  avant  'cpie  là  riific  'foit  palTëe  ;  le 
froid  les  Giifît,  fixe  cette  horaeur  qi^ls-oni  reipirëe  la  utjit,  &  <(ui  n'eft 
9as  expeâorée^  elle  s'attache -fortement  au  poumon/tes  Tels  doiit  là  ro-* 
tét  efl  imprégnée ,  la  font  fermériter.  Là  thàléjir  de  la  fermentation  la  rend 
cprrofive  :  efle, ulcère  'le  ptuùnoiï't  jlfe  fuppàritîoH  IntêiTie  s'rftàbfit,  pïcotlî 
tous  les  conduits ,  l'aiiîmal  touffe  ;'  bientôt'èMi  les.corrode,  iScl^iùmal^Mn 

3^  Leur  foie  sVclfàiiffè  .pat  les  tnéôiês  caufes  auxquelles  )*attribue  I*u1- 
cératiort  de  leur  pouïtioti  :  dn  les.  mené  enfuîtc  boire  de  tnauvaifes  eaus 
llagnantes,  vertes,  puanteS.'  Po'bit  de  puanteur  fans  purrif^ion.  Les  par- 
ties punlcLes  db  cette  eau  s'ai^chent  à  teur-fbîe  déjà  echauffi! ,  &  s'y  fixent. 
Ces  Corps  étraiTgers  font  de  pecits'engoijgemaos  dans  les  conduits  biliaires, 
&  conimuiiiquent  à  ta  bile  qulls  rencontrent ,  le  degré  de  ptitrîcTité  dont  iU 
font  inVprégnés,  L'ëpaifliffement  eft.urie  fuite  nïcéflaire  de  la  fermeritatioh 

Sui  s*y  établit.  Les  glandes,  eogorgées  par  cet  épaiflîlTement ,  fe  tumé- 
eot.  La  circulation  interceptée,  Pjiumeur  &  là  bile  elle-mSmè  devîefi- 
nent  corrofives.  Les  tumeurs. s'ouvrent,  s'ukerent;  U luppuratiop  s'établit, 
iïifeéle  toutes  les  liqueurs,  &  l'animal  périt.     . 

■  EnBn  les  maladies  deviennent,  dit-on,  ^idémiquqs,  parce  qu'on  n'a  pas 
le  foin  &  l'atrennon  de  tirer  ^  &  enterrer,- bu  au' ^oîtis  deféparet  les 
animaux  malades.  La  malficatîqn  exprime  des  glandbs  falivaires  une  liqueur' 
crue  Sx.  acre ,  qui  eft  un  excrément ,  &  })ar  conséquent  participe  à  toutes 
les  qualités  de  nos  liqueurs  ;  elle  coule  de  la  bouche  des  animaux  lorfqu'ils 
mangent.  Quand  un  animal  eft   malade ,  cette  liqueur   éft  imprégnée  de 
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pas  ;  mais    avec  <lu  foia  St.  de  Taût 
Je  ne  fînirôis  pas  Ci  je  vdulois  détai 
méthode,  'CD'  voilà  bien  aflêzi  ce  me 
On  m'objeftera ,  peuc-êffe  »  que  feù 
t^uatre  pietés  il  y  tn  aurait  tous  les  û 
thode ,  il  n'y  en  a  que  fix...  Gf  9f^*^ 
Blé  de  Mars  y  quitte  vaut  pas.  „  a.'htM 
Je  réponds,  i".  Que  ne' voyant, «'^v; 
portatioQ,  je.ne  dëuré  âxie  Ix  ^ta^ïtitÉ 
Pàbbndance  ^  '  &  une  fubiiilance  afturée  t 
ces  fix  pièces ,  culdvëes  félon  ccnè  met 
4e  Su  en  fus  ^  de    ce  (^u'on  récolte  ma 

farant.  30.  Que  Te  blé  de  Mars- éfl  très 
eux  tiers  de  blé  d*-Autpiiinéï,ui}e  pâi 
Faris  eft  préparée  ainfi^.  &  c^ft.te  Ut 
tneillepr  painy  de  Taveù  de  tout  \ç  mo^ 
garder  ce  blé  de  Mars  pooF  la  confomi 
Jeîgle,  &  les  criblures  de  l'autre  blé\  il 
<^.  Que  félon  Ix  routine  aâusllé  otv  n*àt 
Mars  ;  félon  ma  métbode ,,  if  y  en  a  o/i^< 
«£b]eUe,  il  y  a  toujours  un  110*3  des  tei 
fe  gâtent  :  ua>  Fermier  n'ia ,  ^e  fe;  blé 
cette  méthode ,  la  terre  efi  toujours,  couvi 
raooée.  Si  outre  mes  bUs-^  &  mes  mar 
en  légumes ,  quatre  en  rares ,  qui  font  i 
taire  a  toutes  efpeces  de  beRiaux  *  Si  hui 
en  pâture  \  en  y  ajoutant  la  multitude  d 
qui  font  un  profit  réel  &  fans  ^ais,  p^i 
qu'il  leurÊtut,  &  la&cilité  d'^  faire  par 
ne  c{0is  pas  qu'on  pulife  mettre  ces  deu 
me  crois  pas  infàiflibfe.  i  h*""* — 


&  beaucoup  d^aucres  dont  je  ne  ^arle  pas,  parce  que  cela  denéndroic  trop 
long  ;  fi  ofl  m'en  fàifoit  voir  de  réels ,  j'en  conviendroîs  de  bonne  £>i. 

JLe  feul  que  jV  connoifTe ,  e&  que  tous  les  hommes ,  fur-tout  les  geiu 
4e  cunpagQe,:  lont.fort  anacfaés  autt  anciens  ufages  :  ils  font  telle  'Chofe, 

Earce  que  leur  père  la  fufotc  ;  ils  ta  font , tel  jour,  parce  qu'ils  l'ont  £iit 
;5  autres  années  ;,  à 'pareil- jour  ;  ils  n'en  f^avenc,  n^en   cherchent,    ni 
même  n'en  veulent  jonuis  fçavoir  d'autre  railon. 

D'après  cette  connoirtànce  ,  je  crois  qu'il  ferok  très-utile  »  &  même 
nécellaire,  qu'il  y  eut,  dans  chaque  diftriâ  des  CommilTaires  de  Police, 
un ,  ou  même  deux  bons  agriculteurs ,  payés  par  l'Etat ,  pour  &ire  toute 
l'année,  avec  le  plus  grand,  foin  ^  ât  la- pla$' grande  attention-,  touties  les 
expériences  polTibles  dans  tous  les  genres  ,  lur  tontes  fortes  de  terres. .  ; 
&  à  towes  fortes  d'expofitions  s  &  que  les  réfultacs  ',  &  produits  de  ces 
expériences-,  fulTent,  tous  les  mois  »  rendus  publics'.  Quand  même  on 
donnerait,  dans  les  commencemens  ,  à  de  petits  Fermiers  de  J'atgeDC 
pour  adopter  des  méthodes  doot  on  aurott  reconnu  leis  avantages  par  à& 
expériences  &ites  dans  le  Canton,  cet  argent  feroit  bien  employé.  Plus  on 
augme.ntera  les  produits  de  ta  terre,  plus  os  enrichira  les  particuliers;  Se 
par  Conséquent  i'Ëtatj  dont  les  intérêts  fo  trouvent  intimement  &  nécei^ 
lairemeni  liés  à  ceux  des  particuliers.  Si  des  méthodes  utiles  ëtoient 
adoptées  par  quelques  Laboureurs ,  6c  qu'ils  y  fîflènt  un  profit  évident  ^ 
leur  exemple  ferott  promptement  iuivi ,  &.  l'on  reviendroii  par-tout  -  des 
ufages  ridicules  auxquels  on  eft  attacha  par  entêtement  Nous  parlerons 
dans  la  fuite  de  pluueurs  autr.es'  méthodes  d'Agriculture ,  aux  mots  Cui.TU-« 
RB  ,■  Labourage  ,   Repos  ses   Terres^  Sole ^  Terre  ,  &c,  £fci 


AGRIPPA  ,  ami    d^Augufit.y    trois  f»is  Confuty  deux  fois.  Trihun^i^ 
€f  une /ois  CeRfiur.  ! 
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.  „ARCUSj;  VIPSANIUS  AGRIPPA,  d^iqe  naiffimce  oWci^w^  s'ëleva, 
)ar  fon  mente,. aux  pteni|eré5  dignité  de  l'fmpire.  Attaché  ^  AuguAe  ,. 
Jès  la  premiere.jeunefré,.  il  fut  conilammeiît  l'ami  le  plus  ,£dde.^  de^^cet 
Prince,,  qui  le  combla  d'honneurs  ^  pour  le  récompénl^  ^es  lêrriçes 
Cgaalés  quTi  en  avxùt  reçus.  '  -^  _ 

Agrippa  avoit  déjà  donné  des  preuves  de  fa  valeur  ,.  ^rfqùe,4<ran  ^ 
avant  /.  C.  fi  fit  rentrer  dans  1^  devoir,  les  Gaûuûs;rebeljjis.,.,&  eut  1^  gloii«. 
d'être  le  fécond  .des  Romains  «  après  Céfar.,:qui  ^jlà.  le  Àeuvc^  IUûb. 
Augulïe^  en  le  rappellant  auprès  de.  fa  perfonne  ,-,  le  nomina'<!ConAiI.poui; 
Fanoée  fuivante,  &  lui  fit  décerner  le  triomphe.  Agrippa,  accepil^leXon- 
fulat ,  mais  il  refofa  le  triomphe.  Comme  on  TavAit,  mandé  ,  pouif  le- 
charger  du  foin  de  cot^druire  une  nouvelle  âotte  ,   &'  de  former  des  rf-: 


.—  ^ubun,  ucue  «titre  iiitiene  ot 

par  une  flooienne  chaufTée  de  raille  pas 
Ibtt  pour  la  voie  d*uQ  chariot.  Agrippa 
qui ,   aâbiblie    eo  plufieurs  endroits  ,  { 
&  par  C0Dfé({uem    imprattquable.    Il    h 
donner  paflage  aux  bâticnens  ;   &  du  fc 
canal  dans  le  lac  Avertie.  H   paroit4]u( 
formoit  le  port,  &  qui  dontiait  uae  re 
ctinigec  la  niauvaife  qualité  de  Vm,  q 
de!,  Agrippa  abattit  de  grandes  forées, 
duUc  Avertie ,  &  qui  la  couvrant  d'^ne  o; 
circuler  lil»ement.  Par-1^  ,  ce  lieu  tont-i 
nous  en  croyons  les  poètes ,  les   oifeaux 
l'effet  des  exhalaifons-âtnpeÂ^es,  qui  «Vt 
xuortt-,  devint  w)  Qiour  fakriire ,  &    roé 
attentif  à  rapporter  a    fon  chef  &  à  Ton 
yffl  -  eotreprenoit ,  -voidut-que^ié  awk^ 
Jule ,  du  nom  que  portoit  Augude ,  adop 
caflèmUa  toiu  lei  vatfleaux  -neùî^  ,  qiÂ  avo 
Iltalie ,  &  qu^il  exerça  les  vingt  mille  n 
avons  parlé. 

ï.'knnée  ^e  -  fon  premier  Cotifmat  exjnr 
floneTqtTiJ'vénoît  de  préparer,  &  retnpô 
cfclle  ^e-Seittus  l*onipée.  Atigtrfle,  pouï  i 
courotme  d'dr ,  qui  avoit  ponr  rayons  dt 
marque  que ,  de  fon  tems,  toutes  les  chi 
leur;  hrilre  &  leur  écîat  ;  fous  le  Gouve 
tôûc<  la  puifTance  puMiqu'e  ï  &  en  partie 
ptenFe^.  pmâiftîeufef  a'cau/è  t&sjeux  qûHI 
dani'un  tel  Siffcrédît ,  qu'il  y  eut  une  ann 
que  ^erfoftfte  .-né  voulût  d'un  titre  fan-  "' 


teaucoUp  inférieure ,  perTuBdé  (Ju'it-  n*y'  {^droit  rien  ,  &  que  la  cHarge  y 
sagneroit.  D^ailleurt  los^fenâioiM  de  tldilStié^  qui  fe  rïpporroienc  |mncipa' 
femenc,  feit  aux  embellifTeTnens  &  aux  commsdttés- diï  la  ville,  foit  xini 
flajûts  de'  la  multitude,  convéHoient  par6titement  ao'  zêlè  qu'avoir  Agrip-' 
pa>.'pcairconci)i(tr  de j>lus- en=^ ptas- le^  cœurt  def  Citoyeus  au  jeune  Tnum- 

'.  Agrtppz  reotp^  msgtiifiquKiherit  cette  vtib\  preraiérenient  par  dés  codi- 
fiées publics  ,-  qu'it  répart ,  ott  -conftHilfiif  à  iieufi  B  rtînblit  les-  anciens 
aqueducx ,  qui  Rmtboient  prefqii'ari'  rotfK  ^  &  if  en  conlFlntirit  uti  nouveau , 
auquel  il  dbnna  encore  )e  noni  dé  Jute,  dxnï  un  efpace  de  quinze  mille 
pas  ou  de:  ànq-  UetieSi  Pour  rendire  ccntmiode  &  acoeflîblé  ,  Pufage  des  ' 
eauxvqu'lt  amenoit  <fu  readok  Si  lit- viAe'i  il  fit  fàitt  Tepr  cens- abreuvoirs , 
cent  cinq  fontirioea ,  dWit  tKott  re^ardf  ;,  de  fàctfn  qu'tj'  qV  ^^  prefduê 
aucunen^îToti'  de  Rotfle',  ^u»  B*etït  dC  Teâu  eri  abondance.  Tous  ces  Ou- 
vrages -  ëtelent  ortië»  et  éicôrés  richement  &  -avec  goât.  On  y  comptoir 
troG  cetnfttKUes  de  marbre  ou  d'airain^,  &  quatrC'cens  colehines  de  inarbre. 
Agrippa  éK»c  It  paAionn^  pour  FembeUifTefflent  de  la  ville  &  de  tous  les 
licuK  defliiK^ï  aujt  ufages  publics ,  qu^l  eût  Voulu  que  Pbn  y  eût  confacré^ 
tout  ce  qU^îl  y-  zwjir  dé'  ftHttles  et  ile  tableaux  dans  Rome.  Férfontie' 
n'ignore  la  magnificence  des  égoûts ,  bâtis  par  les  deux  Tarqutns.  Faute' 
de' foias^' d^éniretien  i\i  s'étbienc'r^Hi^ti-oVnnfionâices,  Se  eiieorgés  en. 
plufim»  ehdioit».  Agrippft  rtutlâffil  deir  éftux  en  fr  grande!  quantité  ,  qu'il' 
en  fonna  comme  fept  torreiis  ,  qui  ,  introduits  par  les  ouvertures  des 
^oûts,  &  y  coulant  rapidenïeftt ,  etltniînereilt'  toutes  tes  falerés  qui'  s*y 
éraient  amoncelées  ;  &  après  cène  opération ,  il  s*emUarqua  lui-même  fut 
lès  égoàti  ainïi  nettoyés  j  &  par  une'  rfavigation'  ftuterreine  il  .les  p'àrCoti-: 
rtit  d'un  bout  à  l'autre  jufqu^  Ifeur  emfeoucHiiite' dans  le:  Tibre.' 

Le  icooiki  objet  d'Agrippa ,  dans  foil  EdiKtc  ,  regafdoir  \bi  jeux  &  les' 
largeflèt  au  Peuplé.  Tl  s'atquitta  de  cène  partie  de  fts  fooâians  avec  une 
ibmptuofîié  étonnante  ;  fpeâacles  de  toute  efpede  ,  comédie  ,  conibàts^  de 
Gladiateurs,  cotirf^s  dahï  lé  Cirque  pendant  cinqtiànte-neuf  jours,  &  dtlranV 
tous  les  tems,  barbiers  &  baigneurs  payés  de  les  deniers  pour  le  firvice 
des  Citoyens  i  cerir  foixsme-dix  bains  otivertr,  fit  entretefftft  i  ftsfrais', 
pendant  toute  l'année  •■,  -provifions  de  toutes  fortes  ,'  athetées  dH  lîlâr-; 
diands  ,'|}oUr  être  livrées  an  pilht^  de' là  moHttud^.  Enffn,  dans  le  diéà-' 
tre  ,  il  jena  d'en  haut  des  efpeces  de  bKlets  dé  fiiterié  ;  8c  ceuix  '<jur 
rapportoient  ces  billets ,  en  recevoiént  le  contenu  ,  c'efti-à-dire ,  argent ,. 
étoffes,  meubles-,  &  ^tres  clrafes  finhblaUes.  lloivia  aufli  le  Cirqùtf  de: 
Aatues  de  dauphins  ,  &  de  ce  que'  Ton  appelloit  des  œuf^  ^  c'eft-à-^dire  ,| 
de  groffeî  maifts  figor^s- en  ocuF,  &  placées  fur  des  coloiines",  qlii  poféés 
à  l'extrémité  de  la  carrière,  &  fe  tirant- aitpercevdir  dé  loin,  dirigeoiént 
les  Oonduàeurs  des  charidts  dihs 'lelirs  courfes ,  &  leur  marqupient'l'endroit' 
o4  il  £)lloit  tourner,  pour  revenir^ aii  point  d'où  ils  rftoieiit -pariSs. 


mtérellëe  ;  &  pour  le  prouver,  il  lui  a 
Sylla  &  de  Céfar.  Son  avis  ne  fuc  ceper 
Ifi  a8e.  avant  J.  C. ,  il  fe  vit  de  nouvi 
Ce  fut  alors  que  l'Empereur ,  après  fe  l'éi 
feur,  ou  de  réformateur  des  mœurs  &  de 
fàifant  ^poufer  Marcella ,  fa  nièce ,  fœur 
nous  apprend  point  fi  Agrippa  étoit  veuf 
traâer  ce  mariage ,  il  fe  lépara  d'Attiça 
mariée  à  Tibère. 

'La  di^nioé  Confulaire  lui  fut  prorogée  t 
la  troiueme  fois  qu^il  en  étoit  décorX  Qu. 
il  mit  la  dernière  main  à  un  grand  ouvragt 
confid^rablement  par  Lépidus,  &  que  les 
Uifler  imparfait.  Il  y  ajouta  les  ornemens^ 
tures  &  peintures  exquifes.    Dans  la  dédie 
les  appella  les  Parcs^Jules ,  nom  qui  rappe 
dç  Cefar ,  auteur  4u  projet ,  &  d'Augufte . 
f^  perfeâion.  Agrippa  acheva  Tannée  fuivai 
ble,  qui  fubfifte  encore  aujourd'hui  fous 
Botondc ,  &  qui  çR  regardé  par  les  conno: 
^  la  merveille  de  rArçhiteéçure,    Il  lui  de 
figoifie  alTçmblée  de  tous  les  Dieux,  foit 
Divinités ,  dont  il  y  plaça  les  repréfeptati 
ronde,  de  l'édifice,  qui  imitoit  la  voûte  célei 
âoit  ta  demepre.de  toqs.  \çs  Dieux. 

Agrippa,  fuivant  fa  pratique  confiante ,  vo 
fiquç  '  ouvrage  à  Augufte,  &  çrétendoit  n 
FriQce.  Augufle ,  incapablç  de  jaloufie  coni 
leurs  réfplu  de  ne  point  fouffiir  qu'on  lut 
4ivin ,  s'oppofa  aux  pe^irs  d'Agrippa.  Lfi  fl 
puis  lQng-tçri)s.  fut    rnr%r^^--*- 
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Temple.  On  cite  encore  d'autres  édifices  conftruits  par  lui;  del  baini  publics . 
oAteË'de  tableaux  &'-de  ftviues;  un  temple  de  Neptutie,  monument' de  Ter 
viâsires  navales ,  où'  U  -fît  peihdre'  l'expédition  '^es  Argonautes.  Si  Ton 
Ajoute  tant'de-  beaiHc  osvrages  à-  cetix  dont  U  a  été  parlé  cî-dâflus ,  on  fe 
convaincra  qu'il  o'efl  point  de  particulier,  &  que  t*oti  tlt  peut 'guère  comp- 
tet  d'Emperfeill?  qui  aient  eu  iX'gloire  de  contribuer,  autant  qu'Agrippa, 
à  l'embelIilTement  de  Rome.,  ~&  à'  la  commodité  défs  habitans  de  cette- 
Capitaïe  de  l'Univen.  .      ^     ,  '  ' 

'•Cette  iriâtÀe  année,  la  25*.  tvanc 'l'Ere;  Chrérienneyil  dïiinpta  les  Can- 
fftbres,  Se  ^fida;  «1  l'âbuince  de  'l'Empereur ,' aux  noces  de  Mucellus. 
On  voit  par  cette'  commînîon  donnée  à  Agrippa ,  qu'Augufle  en  élevant 
fbe  nereti ,  ne  tlégligeoit  pat  fon  ami.  Il  aioata  une  nouvelle  preuve  de 
cônfidëration  pour  ce  grand  homme,  en  le  logeant  avec  lui  dans  fon  Pa- 
his,  parce  que  la  maifon  qu'Agrippa -occupoit^  avoit  été  confumée  par  un 
incendie.  Atigufte  iîtant  tombé  malade ,  deux  ans  après ,  donna  fon  anneau 
à  Agrippa^  préférence  qui  choqul  infiniment  Marcellus,  &  iqui  étonna  tout 
le  monde,  parce  qu'on  n'avoit  point  douté  jufques-la ,  qu'il  ne  deftinât 
Ce  neveu  pouf  lui  luccëder.  L'Empereur  guérit  de  fa  maladie  ;  mais  le  ré-' 
«iblifTement  de  fa  fanté  fut  fuivi  de  près  de  t'éloignement  d'Agrippa.  Ce 
grand  homme  ,  accoutumé ,  depuis  tant  d'années ,  à  tenir  le  premier  rang 
auprès  de  l'Empereur ,  ne  pouvoir  cacher  fon  chagrin  fur  l'élévation  &  les 
efpérànces  de  Marcellus  ;  «  celui-ci ,  neveu  d'Augufte  ,  foufFroit  avec  peine 
de  fe  voir  balancé  par  Agrippa.  Leur  rivalité  éclata  fans  doute  plus  libre- 
ment, à  l'occafton  db  la  maladie  du  Pritice}  &  la  confiance  finguliere,  té» 
moignée  par  AuguÂe,  prefque  mourant,  à  Agrippa,  acheva  de  porter  à 
Tëxcès ,  le  mécontentement  de  Marcellus. 

-  Augufïe ,  revenu  en  fantë ,  fe  crut  obligé  de  facriiiér  Agrippa.  On  peut 
croire  qu'il  ne  prit  cette  réfolution  qu'à  regret.  Au  moins  eflaya-t-*il  de 
déguifer  l'abaiflemeni  de  fon  plus  ancien  ami ,  fous  des  apparences  d'hon» 
neur ,  &  il  le  fit  Gouverneur  de  Syne ,  l'une  des  plus  riches  &  des  plus 
belles  Provinces  de  l'Empire.  Agrippa  non-feulement  ne  s'y  trompa pomt;- 
mais  trop  grand  pour  en  témoigner  quelque  mécontentement ,  il  fiit  Bien- 
aife  de  hiire  fentir  qu'il  n'était  pas  la  dupe  d'un  traitement  qui ,  fous  l'ap- 
parence d'une  laveur ,  avoit  la  réalité  d'une  difgrace.  11  accepta  ce  Gou- 
vernement comme  un  honorable  exil ,  &  fans  vouloir  profiter  du  mafque 
qu'on  lui  ofïroit ,  pour  couvrir  fa  retraite ,  il  afïeôa  de  la  manifefter  en 
envoyant  fîmplement  fes  Lieutenant  en  Syrie,  &  fe  retirant  à  Mitylene, 
pour  y  vivre  en  particulier. 

■  II  n'y  demeura  pas  long-tems.  Dès  l'année  fuivante ,  Augufte,  fentant. 
le  befom  qu'il  avoit  d'un  homme  de  tête  ,  pour  tenir  Aome  dans  le  devoir , 
en  fon  abience ,  failit  cette  occaïton  pour  rappeller  Agrippa.  £t  voulant  lui. 
Tomel.  Ffff 


.j>^ibiiuu>  uc  joiepn  , -quelle 

procédés  envers  les  Juifs  i  &  c'eft  un 
de  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard; des  i 
ou  protégés  par  eux.  Hérode  qui  joîgn 
pcrieuj s,  acquit,  auprès  d'Agrippa,  beai 
Sur  la  recpmniandaiion  de  ce  Prince,  I 
tion  aux  Juifs  répandus  dans  PAfîe  mil 
contre  une  Nation  donc  le  culte,  fiogul 
mille  £hic)tn65.  Agrippa  oiaintinc  des  Ji 
Citoyens  des  Villes  où  ils  ëtoient  éublît 
Peiercice  de  leur  religion ,  ou  même  ,qi 
les  Tribunaux,  en  leurs  jours  de  fètes.  Il 
à  Jérufalem,  les  fommes  que  ta  piété  1 
fainte  ;  il  vit  lui-même  Jéiîiralem ,  où  U 
rode;  &  il  y  offiît  à  Dieu  un  faxrifîce  f 
difiërence  du  zèle  perfécuceur  qut  «nima 
Rome  contre  les  JuiB,  &  les  Cniétiens. 

Agrippa  étant  revenu  des  Provinces  d 
nouvelle  preuve  de  l'eftîme,  &'de  la  bie 
rogea  la  PuifTance  Tribu niiienne  pour  ci 
femme  d^Agrippa  fembloient  àinfi  s*affèrT 
un  bien  de  courte  durée  ;  parce  qu'il  toi 
&  de  fa  vie.  Ayant  été  envoyé  contre  les 
mouvement  &  ayant  pacifié  le  Pays  par  fa 
anaqué  en  Campanie  d*une  maladie  aiguë 
II  moumt  fous  le  Confulat  de  MelTala  B: 
environ  12  ans  avant  l*£re  Chrétienne, 
qu'il  reçut  de  la  maladie  d*Agrippa ,  part 
de  lui.  Mais  il  apprit  fa  mort  en  chemir 
pour  lui ,  ce  flit  d'honorer  fa  mémoin 
dans  lefquelles  il  prononça  Iin-mérae  Ton 
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AgiipfM  eut  fix  «fl^ns.  de  deiiY  ,femmes.  D^nica,  lîIlË  d*Attîtuit  il  eue 
Vïpfaaia  qui  fut  mariée  à  Tibère ,  &  devînt  mère  de  Dnifus ,  fils  unique 
de  cet  Emjj^reur^  De  Julie,  iilte  d'Angufle,  Agrippa  eut  trois  BU,  Caïus 
&  Lucius  y  Céfaro,  &  Agrippa,  qui  éunt  né  après  la  mort  de  fon  père, 
fût  nQmQié,  par  cette  raifon.  Agrippa  Poflhume;  deux  filles,  Julie  ,  qui 
imita  les  déréglentens  de  fa  mère,  &  Agrippine ,  femme  de  Germanicus, 
U  feule  des  en&ns  d*Agrippa  qui  ait  foutenu  la  gloire  de  foa  père.  Tout 
Ces.enfans,  Jt  l'exception  de  Vîplânia,  nibucUreni  d'une  mort  tragique  ou  du 
moins  préraanirée.  .DiS.  pwur  Pintelligence  des  Auteurs  Clajiçues , .  par  M, 
Sabbathikr. 


AGUESSEAU,  {Henri-François  tC)  Chancelier.de  I^ranct. 
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lENRI-FRANÇOIS  D*AGUESSEAU,  Chancelier  de  France,  Comman- 
deur des  Ordres  du  Roi,  naquit  à  Limoge,  le' Z7  Novembre  i66i.  Quoi- 
que fa  gloire  foit  indépendante- des  dignités  pofTëdëes  par  fes  ancêtres,  nout 
ne  pouvons  patTer  fous  fîlence  fbn  ai'eul  &  fon  père ,  qui  lui  laiflerent  un 
héritage  de  fcience  &  de  probité  dont  leur  famille  avoir  une  longue  poC- 
feflîon.  La  Nature  libérale  jetta  en  lui  les  femences  de  tons  les  talens  &  de 
toutes  les  vernis.  Son  père  qui  fut  fon  ieul  maître;  partagea  fes  momens 
fcntre  fon  éducation  &  TAdminiflration  publique.  L'intendance  de  Litnoge 
confiée  à  fes  foins ,  raffujeitiftoÎE  à  de  frequens  voyages  qui  oppofoient  des 
Obftacles  au  plan  d'une  éducation  domeflique.  La  tendrefTe  paternelle  fut  tout 
Applanir.  Le  jeune'  d'Agueffeau  fut  de  tous  ces  voyages  ,  &  le  carroffe  de  fon 
père  devint  une  école  où  il  puifa  les  plus  riches  connoiffaoces.  Le  père  avoic 
toujours  Patrention  de  fe  faire  accompagner  par  des  hommes ,  dont  la  con- 
Verfation  étoit  également  iiiftruftive  &  amufante  :  tant  de  foins  fiirent  fui- 
vis  d'un  heureux  fuccès.  Les  Langues  Savantes  lui  devinrent  aufTÎ  familières 
que  la  Françoife  :  la  lefhire  des  Poètes  Italiens,  Efpagnols ,  Pormgais  & 
Anglois  fut  une  pafTion  de  fa  jcunefTe.  Il  cultiva  particulièrement  le  Latin, 
le  Grec ,  l'Hébreu  &  les  Langues  Orientales.  Une  mémoire  heureufe  âc 
&cile  hâta  fes  progrès  ;  &  jamais  i!  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  avoit  appris. 
Homère  &  Démonhene  firent  fes  délices  ;  mais  il  ne  borna  point  fon  a^ 
fèftion  aux  maîtres  de  l'antiquité  ;  il  '  fè  lia  avec  Racine  6c  Defpréaux  ,  fie 
apprit  d'eux  l'art  difficile  de  foire  de  bons  vers.  Ses  talens  dévoient  être 
confacrés'à  l'utilité   publique;  il  ne  fit  que  badiner  avec  les    Mufes ,  & 

?uoique  fans  prétennon  pour  leurs  feveurs ,  il  fè  délafla  à  faire  des  vers 
rançois  affez  bons  pour  établir  la  réputarion  d'un  Poète  ;  mais  il  réftfla  à 
la  tentation  de  les  publier ,  pour  ne  pas  déroger  i  la  gravité  des  emplois 
auxquels  il  étoit  defïiné.  Un  penchant  viâorieux  l'entraîna  vers  les  Matlié- 
matiques  qui  demandent  une  application  pénible  &  fombre,  qui  fouvenf 
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éteint  le  feu  de  I*imagination  en  la  tenant  trop  captive.  Sort  génie  propre 
à  tout  n'éprouva  aucun  dcgoût  au  milieu  de  ces  rentiers  heifles  d'épines. 
ïl  y  trouva  le  fil  qui  conduit  dans  tes  aunes  Sciences;  il  ne  connrii  point 
cène  .intipathie  qu'il  y  a  entre  les  chofes  de  goût  &  de  r  îfonnement,  en- 
tre les  Sciences  abllraites  &  les  arts  agëàbles  :  habile  !l  tout  concilier, 
d'une  main  il  cueilloit  les  fleurs  de  la  Littérature  ,  &  dans  l'autre,  il  lenoit 
le  compas  de  la  Géométrie  ;  &  ne  tro'ivant  de  délallèment  que  dans  la  va- 
riété du  travail^  il  paflbic  de  la  leéïure  d'Hoiace  &  de  Ciceron ,  ^  celle 
de  Defcartcs  &  de  Newton.  Les  arts  Hbàaux  ne  furent  point  oubliés.  Le 
DefTîn  &  la  Teinture  l'occupèrent  avec  fuccès,  fans  jamais  le  dominer.  U 
en  connoifToic  toutes  les  beautés,  &  cenfeur  (ans  amertume  ,  il  donnoit  des 
leçons  aux  maîtres  de  l'art.  Les  âmes  délicates  &  (ètifible^  ne  font  jamais 
indifférentes  aux  charmes  de  la  Mufique  :  D'AguefTeau  la  cultiva  en  homme 
de  goût ,  &  comme  Philofophe ,  il  démcla  les  caufes  phjfîques  de  l'im- 
pieilion  qu'elle  fait  fur  nos  organes.  Son  efprit  de  combinailôn  s'étoit  ap- 
pliqué à  calculer  les  ha/atds  du  jeu  ;  mais  il  ne  profita  point  de  cette  con- 
noifTance  dangereufe.  II  n'aima  que  les  échecs  qu'il  jouait  avec  fupériorité, 
&  les  plus  habiles  biiguoient  Phonneur  de  lutter  avec  lui,  moins  j^our  le 
vaincre,  que  pour  recevoir  une  leçon.  Sa  jeuncfle  n'eut  point  de  jours  ora- 
geux ;  &  inaccelTïble  aux  pronicfles  des  pallions  ,  il  ne  fiit  fenfible  qu'au 
plailir  de  s'inilruire.  La  malignité  de  la  cenfure  n'eut  auc.'ne  foible^e  à 
lui  reprocher,  &  ÎI  n'eût  du  printems  de  l'âge,  que  le  feu  de  rimagination 
Si  la  vivacité  de  l'efprir.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  les  écoles  de  la  Juriipru- 
dence ,  il  l'enfonça  dans  l'étude  des  Loix  Romaines ,  &  des  Conftitutions  Grec- 
ques &  Latines  des  Empereurs.  Après  s'ècre  en.ichi  de  ces  dépouilles  étran- 
gères,  il  voulut  les  rendre  utiles  à  fa  Nation,  en  étudiant  le  Droit  coutu- 
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de  lui-même  :  4r  tandis  que  tout  le  monde  s*extalîoit  fur  Tes  productions , 
lui  feul  en  paroif&it  mécontent.  11  parloit  fans  préparation  avec  cette  force 
&  cette  éloquence  qui  dans  les  hommes  ordinaires  n'efl  que  le  tiuit  tardif" 
d*un  pénible  travail.  Il  n*écrivoit  ordinairement  que  le  plan  de  tes  haran- 
gues. Ce  fut  dans  le  loifir  philofophique  des  vacances  qu'il  compofa  celles 
qui  demandoient  le  plus  d  exaâicude.  Toutes  Tes  productions  portent  l'em- 
preinte d*unc  imagination  féconde  &  fans  écarts.  La  raifon  fans  être  char- 
gée d'ornemens ,  sV  montre  avec  des  traits  brillans  &  majellueux ,  qui  la 
tant  chérir  &  refpe^er.  C*eft  j  comme  die  Ciceron ,  un  homme  de  bien  qui 
parle  &  qui  fait  bien  parler.  L'idée  que  Ton  avoit  de  fon  intégrité  ,  prê- 
toit  une  nouvelle  foice  à  fes  raifonnemens.  On  favoit  qu'il  ne  vouloit  qu'é- 
clairer,  &  qu'il  étoit  incapable  de  féduire.  Toujours  jufle  dans  la  penfée, 
toujours  exaét  dans  reXprelfîon,'  fans  affeâation  &  fans  ambiguité  dans  l6 

.  llyle ,  il  occupe  fans  ^tiguer ,  en  rendant  familières  les  idées  les  plus  abf- 
traites,  en  les  expofant  dans  leur  plus  beau  jour.  Peintre  gracieux  de  la 
Nature,  il  ne  l'imiie  jamais  dans  fes  irrégularités,  ni  dans  fes  profuHons. 
C'efl  une  terre  bien  cultivée  qui  produit  le  néceffaire ,  &  dont  l'on  a  ar- 
raché les  plantes  fuperflues,  D'Agueffeau  riche  de  fon  propre  fonds  ,  pouvoit 
fe  futfîre  à  lui>méme,  mats  il  n  avoit  pas  affez  de  confiance  dans  les  for- 
ces pour  marcher  fans  appui ,  &  ce  iiit  en  cherchant  dans  rantiquiré  des 
modèles ,  qu'il  parvint  à  en  fervir  à  fon  fiecle  &  aux  générations  mivantes. 
II  puifa  i  l'école  de  Rome  &  de' la  Grèce  ce  goût  général  &  univerfel  qui 
eft  indépendant  des  préjugés  &  des  modes  éphémères ,  ce  vrai  beau  qui  af^ 
feâe  également  la  trempe  des  diffërens  efprits ,  qui  les  frappe  auflî-tôt  qu'il 
eft  offert ,  ôc  qui  excite  l'admiration ,  fans  exciter  la  furprife ,  parce  qu'il 
fe  montre  avec  une  fimplîcité  noble  &  décente  également  ennemie  de  la 
baffeffe  &   de  l'enflure.   On  ne  pouvoit  lui  reprocher  que  d'être  toujours 

■  beau ,  &  en  effet  ^  c'eft  une  efpec«  de  dé&ut  de  n'ofE-ir  rien  !k  la  cenfure. 
U  efl  des  négligence-:  dans  les  t;ompofitions  qui  fbnc  fentîr  le  mérite  de 
ce  qu'il  y  a  de  parfait,  &  une  beauté  fans  tache  n'en  ell  pas  toujours  plus 
touchante.  Mais  fi  ce  reproche  efl  un  défaut ,  il  efl  le  plus  difficile  à  cch*- 
riger.  Une  logique  lumineufe  foutenue  de  la  Géométrie ,  lui  ouvrit  une  route, 
ou  il  marcha  fans  chanceler.  Les  fujetï  les  plus  arides  deviment  féconds 
fous  fa  plume.  Aucun  ne  lui  fut  étranger,  parce  qu'il  s'étoit  approprié  les 
richelTes  de  toutes  les  contrées  des  fciences  &  des  Lettres.  Ainfî  on  peut 
dire  que  s''il  parloit  en  Orateur,  c'eft  qu'il  penfoit  en  Philofophe,  En  vain 
il  avoit  caché  fon  talent  pour  la  Poélie;  fa  profe  harmonieufe  trahiffoit 
fon  fecret.  11  fallott  être  né  Poëte  pour  écrire  avec  autant  defèu  Ôc  pour 
of&ir  autant  d'images. 

Une  nouvelle  dignité  fut  la  récompenfe  de  dix  années  de  travaux  &  de 
fticcCs.  Le  premier  Préfident  de  Harlai ,  obfervateur  de  fes  talens ,  fit  con- 
noitre  au  Roi  que  ce  que  d'Agueflèau  avoit  fait  jufqu'alors ,  n'étoit  qu'une  pré- 
paration à  des  fonâioDs  plus  importantes  &  plus  difficiles.   La  charge  de 


teger  le  toible  &  Tinnocent  contre  Tavid 
qui  intérefle  rhunianicé ,  il  étendit  indiftin 
objets ,  &  ce  fut  avec  le  même  fcrupule 
vre  &  des  grands  ;  parce  que  Timportanci 
tionnée  à  la  fortune  des  perfonnes ,  dans  < 
la  tendrelTe  d^unpere  de  famille  pour  afli 
afiles  des  infortunés,  fi  les  malheurs  des 
leur  inftimtion.  Dans  Tannée  1709,  la  gelé 
ture  avare  reflifa  fes  dons  ordinaires.   La  i 
guefleau  fauva  la  France  des  horreurs  de  1 
la  tendrefTe ,  ne  manquèrent  jamais  du  néce 
vivre  avec  les  pauvres  &les  criminels ,  fpe 
ame  tendre  &  fenfible.    Sa  bonté  compati: 
n'en  étoit  pas  moins  ferme  à  purger  la  Pi 
fein.  Sa  vigilance  ne  fe  bornant  point  aux 
les  animaux  qui  ont  une  relation  de  befoin 
tail  fe  fit  fentir  dans  tout  le  Royaume;  d\ 
mal  pour  lui  oppofer  un  remède  ;  &  fa  ma 
reurs  de  ce  fléau.  Défenfeur  intrépide  du  pat 
jours  prêt  à  combattre  pour  réprimer  les  at 
même  l'héroïfme  jufqu'à  bazarder  de  déplai 
un  zèle  généreux  pour  défendre  les  intérêts 
maxime  que  l'homme  public  devoit  quelqu 
ne  pas  la  compromettre ,  &  pour  en  pré\ 
fois  à  combattre  la  piété  timide   &  délicate 
pule ,  confentoit  de  facrifier  au  Sacerdoce  le 
entre  le  Trône  &  l'Autel,  il  combattit  fai 
cun  fes  limites  &  fes  prérogatives.  Les  Mini 
fiance  dans  fes  lumières  &  fa  probité,  difi 
affaires  les  plus  épineufes.  Le  Chancelier  de  1 
poui  déférer  à  fes  avU     nVr»^—- :-  --— 
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ijfîàge  d'une  dignité  émïnente ,  oi  il  fut  appelle  quelque  retns  après.  Le 
Chancelier  Voifin  étant  mort,  le  Régent  n'héfita  point  fur  le  choix  de  Ton 
SuccelTeur.  D'Agueffeau ,  feul  étonné  de  Ton  élévation ,  ne  partagea  point. 
la  joie  du  Public ,  qui  reçut  comme  un  bienfait  la  récompenfe  dont  on  ho- 
Doroit  le  mérite.  Il  ne  vit  dans  ia  nouvelle  dignité  que  des  obligations  mul-* 
tîpliées  à  remplir.  Les  tems  étoient  Ci  orageux  qu'à  force  d'oppcfer  des  re- 
mèdes aux  maux  de  PEtat ,  on  le  fàifoit  tomber  dans  la  langueur  &  le  dc- 
riériflement.  Le  Chancelier  eût  à  combattre  ces  charlatans  politiques ,  dont 
s  fyflême  éblouilTant  ne  put  l'entraîner  dans  la  féduétion ,  parce  qu'il  re- 
connût qu'ils  ne  iàifoient  que  pallier  des  maux  qu'ils  prétendoient  guérir.  Le 
Régent  qui  crotoit  avoir  befoin  d'eux,  eut  la  cemplaifance  de  les  débar- 
rafler  d'un  cenfeur  importun  &  trop  clairvoiant.  Il  n'y  avoît  qu'onze  mois 
ju'il  exerçoit  la  fuprême  Magiftrature ,  quand  les  fceaux  lui  furent  ôtés.  Ce 
:ut  lijr  la  fin  de  Janvier  1718,  qu'il  reçut  ordre  de  fe  retirer  dans  fa  terre 
de  Frêne.  Il  ne  fut  pas  plus  fenlible  à  cette  dtfgrace  qu'il  ne  l'avoit  été  à 
fbn  élévation;  &  rendu  â  lui-même  ,  il  ne  s'occupa  que  de  fes  devoirs  6c 
de  rinftruâion  de  fes  eniàns  ,  dont  il  forma  le  cteur  &  i'efprit  par  fes  exem- 
ples &  fes  leçons.  La  Philofophie  &  les  Belles-Lettres  turent  fes  amufe-r 
mens.  11  n'eût  pas  befoin  de  coofolateur ,  parce  que  celui  qui  lit  &  médite 
avec  fruit,  ne  connoît  ni  les  tourmens  de  l'ennui,  ni  les  inquiétudes  de 
l'ambition.  Heureux ,  parce  qu'il  jouiffoit  de  lui-même ,  il  ne  follicita  point 
fon  retour,  mais  il  avoir  un  puiflant  interceffeur  dans  fon  propre  mérite, 
auprès-  d'un  Prince  qui  aimott  à  le  récompenfer;  en  1720,  il  reçut  ordre 
de  venir  reprendre  les  fceaux ,  &  toujours  inébranlable  dans  fes  principes , 
il  effuia  une  nouvelle  dilgrace  en  172.1,  &  obligé  de  remettre  les  fceaux, 
il  eut  ordre  de  fe  retirer  à  Frêne ,  oii  maître  de  fon  tems ,  6c  plus  maître 
encore  de  lui ,  il  confacra  fon  loifir  à  l'étude  des  Livres  facres ,  dont  il 
ëclaircit  les  textes  écrits  en  différentes  Langues  ;  &  n'oubliant  jamais  les 
obligations  impofées  par  fa  dignité,  il  forma  le  projet  qu'il  exécuta  à  fon 
retour ,  de  perfeâionner  la  LégiOation.  Quoique  tout  y  décelé  l'élévation  & 
la  fécondité  d'un  génie  créateur  ,  il  avouoic  qu'il  s'occupoit  des  Arts  &  des 
Sciences  par  goût ,  &.  des  affaires  par  devoir.  Quand  on  lit  ce  qu'il  a  pu- 
blié fur  les  doirations ,  les  teftamens ,  tes  fublïitutions ,  fur  la  pourfuite  du 
feux  &  fur  les  évocations ,  on  eft  tenté  dé  croire  que  l'étude  des  Loix  fut 
ion  unique  occupation.  Tout  y  annonce  le  Jurifconfulte ,  le  Géomètre  & 
même  l'Orateur,  parce  qu'il  eft  toujours  &  partout  éloquent.  L'Académie 
des  Sciences  ne  crut  pouvoir  mieux  s'afibcier  à  fa  gloire,  qu'en  lui  don- 
nant une  place  d'honoraire  qu'il  remplit  avec  autant  de  fatisîàâion  que  de 
fuccès.  Les  favans  de  toutes  les  Nations  entretenoienc  des  relations  avec 
lui.  Quelques  réflexions  judicieufes  qu'il  hazarda  fans  deffein  dans  une  Let- 
tre ,  furent  fuivies  de  la  réformation  du  Calendrier  en  Angleterre.  Le  Car- 
dinal de  Flenry  appelle  auMîniflere,  l'arracha  de  fa  retraite  philofophique 
en  1717.   C'eA  un  des  plus  beaux  traies  de  l'ufage  que  ce  Miuiflré  fit  de 
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sVft  réfcrvë  le  droit  de  punir  les  erreurs  de  I*efprit ,  &  que  le  glaive  as 
la  Loi  ne  doit  &apper  que  les  vues  &  les  crimes  qui  troublent  l'ordre  pu- 
blic.  Son  corps  anbibli  par  les  apnées  &  le  travail ,  étoit  menacé  d'une  def- 
cmâion  prochaine,  &  fa  grande  ame  refpiroir  encore  toute  entière  Ibus 
des  débris.  £n  17'îo  des  infirmicés  multipliées  ne  lui  permirent  plus  de  le 
livrer  à  fes  fonâions  ordinaires.  Dès  qu'il  fentit  l'impuifTance  de  remplir 
Tes  devoirs,  il  regarda  Tes  infirmités  comme  un  ordre  du  Ciel  d'abdiquer 
la  dignité.  Il  foUicita  lui-même  fa  démilÏÏon.  Le  Roi  aimoit  trop  fon  Peu- 
ple pour  n'être  pas  touché  de  perdre  celui  qui  en  étoii  regardé  comme  le 
DÏen&iteur.  11  lut  conlerva  les  honneurs  de  ia  dignité  avec  une  penlîon  de 
cent  mille  livres  donc  il  ne  jouit  pas  long-tems.  La  mort  l'enleva  i  la  France 
le  9  Février  1751 ,  qu'il  alla  |ouir  dans  le  Ciel  de  l'immortalité  que  la 
fupériorité  de  fes  talens  &  l'innocence  de  fes  mœurs  lui  avoient  afTurée  fur 
la  [erre.  Comme  il  avoit  étudié  la  fcience  de  mourir ,  il  vît  approcher  fon 
dernier  moment  avec  la  férénité  d'un  Sage ,  qui  ne  quitte  une  terre  d'exil 
que  pour  rentrer  dans  fa  véritable  patrie.  Sa  mort  cuifa  un  deuil  public, 
&  les  François  pour  fe  confoler,  fe  fbuvinrent  qu'il  lailToit  fes  exemples  à 
fuivre  à  fes  fucceffeurs ,  &  fes  ouvrages  pour  éclairer  la  poftérité.  Époux 
tendre  &  fidèle  jufqii^  (on  dernier  moment ,  il  voulut  que  fes  dépouilles 
mortelles  fuffent  coiibndues  avec  celles  de  fa  femme  qui  avoit  feit  fa  fë- 
licité.  Il  eft  enterré  auprès  d'elle  dans  le  Cimetière  d'Auteuil.  La  reconnoil^ 
fance  de  ta  poftérité  le  vengera  fans  douce  de  l'avarice  de  fon  fiecle ,  qui 
n'a  érigé  aucun  monument  public  à  la  mémoire  d'un  Magiftrac,  qui  dûis 
lui  feuf  a  &it  revivre  Arifltde ,  Platon ,  Démoidhene ,  Faptnien  &  Caton. 
Mais  peut-être  ne  lui  a-t-on  jufqu'ici  reflifé  cet.  honneur ,  que  parce  que 
c*eft  à  la  poftérité  qu'appartient  le  privilège  d'apprécier  le  mérite  de  ceux 
qui  ont  vécu  armés  du  pouvoir.  Les  trophées  qu'on  leur  a  érigés,  de  leur 
vivant ,  n'ont  fût  qu'immortalifer  leurs  vices.  Chaque  trait  de  la  vie  de 
ce  grand  homme ,  efl  un  éloge.  T. 


AGUIERRE,  (  Jofeph  Saenz  de  )  né  â   Zagrogno  en  Efpagne , 
en   iGjOf  Çf  mon  à  Rome  en  ^S^g. 

J  E  ne  fais  mention  de  cet  Auteur  Efpagnol ,  que  pour  citer  deux  oU'* 
vrages  :  l'un  qu'il  a  compofé  fous  ce  ritre,  Déjenfe  de  la  Chaire  de  St. 
Pierre ,  contre  les  quatre  fameux  articles  de  l'AÎIèmblée  du  Clergé  de 
France  de  1682;  &  l'autre  intitulé,  de  lÀbertatibus  EccUfiae  Gallicanœ^ 
livre  violent  qui  lui  a  été  ^ufTement  attribué  :  il  eft  d'un  Prêtre  François, 
nommé  Charles ,   qui  s'étoit  leûré  à  Rome  lors  de  la  RégaleJ 
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AJAO,    AJAOIENS. 

JE  ne  mets  ici  ce  nom  d'une  ïfle  &  d'un  Peuple  fuppofés,  que  pour  don- 
ner le  précis  d'un  petit  Roman  politique  ,  compofé  il  y  a  plus  d'un  fiecle., 
&  publié  feulement  il  y  a  quelques  années ,  à  Amilerdam  ^  fous  ce  titre  : 
La  République  des  Philo/opkes  ,  ou  Hifloire  des  Ajaaiens  ,v  relation  duti 
voyà^  de  Mr.  i  Van  Doelvell  en  Orient  en  Van  tSj^^  qui  contient  la 
defcnption  du  Gouvernement ,  de  la  Religion  €f  des  Moeurs  de  la  Nation 
des  Àjaoiens ,  traduite  fur  Poriginal  Flamand.  L*Editeur  Patcribue  ,  peut- 
être  (ans  alTez  de  fondement ,  à  l'illufire  Fontenelle.  Ce  titre  pompeux  la 
République  des  Philofophes^  ell  encore  une  addition  de  TEditeur.  J'ai  vu 
cet  ouvrage  en  manufcrit  dans  une  bibliothèque  à  la  Haye  ,  d*ou  l'on  m'a 
dit  qu^il  avoit  été  tiré  pour  être  livré  !k  la  preflè ,  &  certainement  ce  titre 
n'y  étoit  point.  Du  relie,  il  efl  fort  rare,  &  prefque  inconnu  en  France  & 
dans  pluneurs  autres  pays. 

Quoi  qu'il  en  foit,  cette  République  des  Ajzoïens,  toute  fuppoTée  qu*eltë 
eft,  pouvant  of&ir  quelques  rëglemens  utiles,  applicables  à  l'uo  ou  rautte 
-Gouvernement  aduel ,  mérite  de  nous  occuper  un  moment 

Arrivée  du  Sieur  Van  Doelvelt  chei_  les  Ajao'iens.  Sa  réception. 

Ehnuyè  des  troubles  qui  déchiroient  fa  Patrie,  &  qui  étoient  canfës 
par  des  efprits  &£)ieux  qui ,  de  quelque  parti  qu'ils  fùfîent ,  étoient  animét 
par  de  honteux  motifs  d'intérêt,  de  haine  &  d'ambition,  le  St.  Van  Doel- 
velt réfblut  de  voyager ,  dans  l'efpoir  qu'i  fon  retour  il  trouveroit  difll'!- 
pées  les  factions  auxquelles  il  ne  ponvoit  prendre  part  fans  fe  rendre  cou- 
pable ou  d''injuftice  au  tribunal  de  fa  confcience ,  ou  de  trahifon  envers  fa 
Patrie.  Par  le  crédit  d'un  des  Direâeurs  de  la  Compagnie  Hollandoife  des 
Indes-Orientales,  il  obtint  une  place  diftinguée  fur  un  des  vailfeaux  de 
cette  Compagnie  qui  partirent  vers  la  fin  de  l'an  167).  Arrivé  à  Bauvia, 
il  fe  procura  les  moyens  d'aller  découvrir  de  nouvelles  terres.  Vers  le  48". 
degré  12  minutes  de  latitude,  &  environ  le  197^  de  longitudej  il  déco^- 
vpit  une  Ifie  fpacieufe.  Une  tempête  violente  le  fit  échouer  fur  la  côte^ 
Quelques  habitans  de  l*I(le ,  témoins  de  fon  naufrage ,  vinrent  \  fon  fe.* 
cours,  l'aidèrent  lui  &  fes  compagnons  à  fe  fauver,  &  les  invitèrent  par 
ligne  à  les  fuivre  &  à  prendre  courage. 

Après  avoir  traverfé  une  riche  campagne ,  ils  arrivèrent  à  la  vue  d'une 
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grande  ville,  &  furent  conduits  dans  une  grande  niaifon  qu'on  nomme 
VHôlel  des  Etrangers  ,  dont  on  les  laifTa  maîtres  en  les  y  logeant.  Cepen- 
dant le  Sr.  Van  Doelvelt  feul  entra  dans  !i  ville  accompagné  de  quatre 
guides  qui  relcortoienc.  On  lut  fit  traverfcr  plufieurs  rues  qui  lui  parurent 
toutes  fenibiables ,  &  il  fe  trouva  fur  ime  grande  place ,  vis-à-vis  d*un  vafte 
palais  d'une  limple  architefture.  Il  y  fut  introduit ,  monta  un  magnifique 
efcalier,  &  entra  dans  une  grande  falle,  ou  il  trouva  un  homme  qui  par- 
loir Hollandoîs,  &  lui  dit  qu'il  alloit  paroitre  devant  le  Souverain  Magilirac 
de  rifle,  &  qu'il  lui  ferviroit  d'intei prête.  En  même  rems,  il  fit  retirer  les 
quatre  guides,  &  entra  feul  avec  l'étranger  dans  la  falle  du  Confeil. 

Vingt-quatre  hommes  âgés  d'environ  ^o  à  éo  ans ,  alHs  en  rond  fur  un 
grand  tapis  (ans  dtftinftion  ni  pour  le  rang  ni  dans  les  habits,  formoient 
ce  Souverain  Confeil ,  qui  règle  avec  une  lagelle  fans  égale  toutes  les  af- 
faires de  cet  Etat  aflèz  étendu.  La  chambre  n'étoic  ni  mÈgnifiquenient  meu- 

I  blée,  ni  enrichie  de  fculpruce  d'or,  de  marbre  ou  d'azur ^  les  murailles  aufli 
bien  que  le  platfond  enduits  d'un  certain  plâtre  luilànt,  travaillé  dans  le 

I  pays,  étoient  dVme  blancheur  plus  propre  que  tous  les  ornemen';  de  l'art. 

I  II  n'y  avoit  li  ni  Secrétaire  ni  Greffier.    Quatre   gros  livres  qui  croient  au 
milieu  du   cercle  ,  dont  l'un  étoit  le  Regiftre  de  la  Police ,  le  fécond  celui 

I  des  Jugcmens  &  des  Iléfolutions  ,  le  troilieme  celui  des  Finances  &  le  qua- 

I  trieme  celui  delà  Guerre  &  des  Efclaves ,  renfeimoient  toutes  les  Loix  de 
l'Etat  &  tous  les  fecrets  de  ce  fage  Magiftrat  dont  ]e  parlerai  plus  au  long 

I  dans  un  autre  endroit. 

Lorfque  Doelvelt  fut  introduit  avec  fon  interprète ,  ils  (è  tinrent  debout 

I  proche  du  cercle ,  &   auffi-tôt  ceux  des  Magiftrats  qui  leur  tournoient  le 
'  *;  ou  le  côré  ,  fe  tournèrent  tous  vers  eux ,  &  le  plus  proche  de  Doelvelt  lui 
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Doelvelc  rendit  grâces  au  MagiKrat,  &  lui  demanda' la  permifTion  de 
faire  part  de  cela  à  Tes  compagnons  de  fortune ,  pour  lefquels  il  ne  poii- 
voic  répondre.  On  acquiefça  à  fa  demande  &  U  fe  relira  comme  il  étoit  en- 
tré, c'eft-à-dire,  fans  cérémonie. 

Il  retrouva  tous  fes  gens  dans  une  impatience  égale  à  leur  inquiétude ,  mais 
auHl-tôt  qu'ils  eurent  ouï  le  rapport  quM  leur  Bt  du  difcours  du  Magif- 
trat ,  ils  bénirent  le  moment ,  ou  ils  avoient  échoué  dans  une  terre  où  ils 
trouvoient  à  vivre  en  repos ,  &  à  leur  aife  le  refte  de  leurs  jours.  Doel- 
velt  retourna  au  Palais  où  il  fût  au(Tî-tàt  introduit  avec  Paide  de  (on  in- 
terprete^  il  afTura  le  Souverain  Magiftrat  de  la  foumiUion  de  tout  foa 
monde  à  fes  juftes  Loix ,  &  il  demanda  qu'on  nommât  quelqu'un  pour  con- 
lërer  avec  lui  fur  les  moyens  auxquels  on  auroit  recours  pour  leur  éta- 
bliflement.  Sa  demande  furprit  extrêmement  cette  vénérable  affemblée ,  & 
un  d'eux  prenant  la  parole  :  „  ami ,  dit-il ,  nos  afTaires  fe  traitent  ici  en 
„  pLjblic  :  c'eft  pour  cela  que  nous  fommes  aflemblés,  parlez ,  on  vous 
„  répondra.  " 

Il  s'excufa  fur  fon  ignorance  des  Loix  du  pays ,  &  il  fe  retira  en  de- 
mandant  la  permillîon  de  paroître  ur.e  autre  rois ,  &  d'avoir  auprès  de  lui 
fon  interprète  pour  l'informer  des  chofes  dont  il  auroit  befoîn ,  ce  qui  lui 
fut  accordé  fur  le  champ.  FalTons  à  l'hiftoire  du  Peuple  de  cette  Ifle ,  le 

Elus  heureux  qui  foit  fur  notre  globe  terreftre ,  tant  par  la  fageflè  de  fes 
oix,  que  par  t'exaâitude  avec  laquelle  on  les  pratique.  Au  moins  c'ell  le 
jugement  qu'en  porte  Doelveh.  Le  Leâeur  fera  bientôt  en  état  de  Tap- 
précier. 

Dcfcnption  de  tljîe  des  Ajao'iens. 

On  pourroit  mettre  cette  Ifle  au  nombre  des  plus  fpacieufes,  car  elle 
reffemble  beaucoup  à  la  Sicile  &  pour  l'étendue  &  pour  la  forme.  Cefl  un 
pays  de  plaines,  excepté  vers  l'Orient  où  il  y  a  quelques  montagnes  qui 
ont  leur  utilité  ,  puifque  c'efl  de  leur  fein  que  ces  peuples  tirent  tous  les 
métaux  dont  ils  lelervent.  C'eA-  de  ces  montagnes  que  tort  la  rivière  d'Ajao 

2ui  traverfe  l'Ifle  d'Orient  en  Occident ,  où ,  en  fe  jenant  dans  la  mer ,  elle 
)rme  l'un  des  deux  Forts  de  l'Ifle.-  Cette  rivière  efl  groflîe  des  eaux  de 
deux  autres  plus  petites ,  le  Peridi  qui  coule  du  Midi  au  Nord ,  &  le  Lamo 
.qui ,  ayant  ta  fource  dans  un  petit  lac  vers  le  Septentrion ,  coule  vers  le 
Midi.  Ces  deux  rivières  fe  jettent  dans  l'Ajan  proche  d'une  Jfle  que  forme 
le  fleuve,  &  dans  laquelle  efl  la  fbrtereffe  du  Fu.  Elle  eft  fituée  fur  la  cime 
d'un  rocher  efcarpé  &  qui  efl  au  milieu  de  cette  Ifle.  L'Ifle  eft  environ- 
née des  eaux  de  ces  troii.  rivières  qui  forment  là  un  lac  aflez  large  auquel 
on  donne  le  nom  de  cette  forterefle. 

Ces  trois  rivières  nourriflent  une  fi  prodigieufe  quantité  de  poiflbns  de 
toutes  les  efpeces ,  excepté  le  brochet  &  l'anguille  ,  que  tout  ce  qu'on  die 
de  l'abondance  des  lacs  &  des  rivières.  d'Irlande ,  n'eft  rien  en  çompacaifon. 
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I  Ce  feiil  lac  de  Fu  pourcoit  nourrir  toute  l'Ifle ,  car  on  diroic  que  tout  cç 
I  poifibn  s'y  ralTemble  pour  6iciliter  la  pêche  aux  habitans. 
1  Les  montagnes  qui  font  dans  la  partie  Orientale  de  l'Ifle,  renferment  af- 
I  feï  de  trélors  pour  contenter  l'avidité  des  Peuples  les  plus  avares  de  notre 
I  Europe.  Mais  la  plus  grande  partie  refle  enfevelie  dans  leur  fein,  d'où  les 
I  Ajaoïens  ne  les  liren:  qti'autant  qu'ils  en  ont  befoin  pour  leur  ufage.  Trois 
I  montagnes  des  plus  Septentrionales  renferment  une  û  grande  quantité  de 
I  fer ,  que  quoiqu'on  en  tire  continuellement  &  qu'on  en  ait  toujours  tiré 
I  depuis  plus  de  deux  mille  ans  que  cette  Ifle  eft  peuplée ,  cependant  les  mi- 
I  nés  font  aufTi  abondantes  que  fi  on  ne  f^ifoit  que  de  les  ouvrir.  Ses  montagnes 
I  du  Midi  font  pleines  d'or  ,  mais  il  n'y  a  que  deux  mines  ouvertes,  oij  cha- 
1  cun  en  va  tirer ,  félon  qu'il  en  a  befoin.  Celles  qui  font  vers  le  milieu  fbur- 
I  niflent  l'argent  qui  eft  d'un  grand  ufage  parmi  ce  Peuple ,  car  ils  en  font 
I  tout  ce  que  nous  faifons  de  terre,  d'étain  &  de  cuivre.  La  raifon  de  cela 
I  eft  qu'on  ne  trouve  dans  Tlfle  aucun  de  ces  métaux  ,  &  que  s'ils  ont  de  la 
terre  propre  pour  la  porterie,  ils  ne  favent  pas  la  travailler.  Ils  fe  fervent 
I  de  même  de  l'or  pour  les  choies  où  nous  employons  le  plomb  ,  comme 
pour  couvrir  les  édifices  publics ,  &  depuis  qu'ils  ont  l'ufage  de  la  poudre 
dont  ils  ne  fe  fervent  que  pour  les  canons,  car  ils  ne  veulent  point  d'au- 
I  très  armes  à  fèu ,  ils  en  fondent  leurs   boulets. 

Les  campagnes  Com  fertiles  en  blés  de  toutes  les  fortes  :  on  y  recueille 
du  froment ,  du  feigle ,  de  l'orge  ,  du  riz ,  du  millet ,  des  pois ,  des  fèves  , 
dans  une  telle  abondance  qu'on  eft  quelquefois  obligé  de  laifter  repofer 
pendant  une  année  toutes  les  terres  de  Tlfle  ,  pour  n'être  pas  dans  la  nécef- 
fité  de  brûler  ce  qu'on  a  de  trop  des  années  précédents. 

Ces  plaines  font  fi  bien  partagées  en  terres  labourables  &  en  prairies , 
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de  lui-mémé  :  et  ùndis  que  tout  le  monde  s'extafioit  fur  Ces  produftionj , 
lui  feul  en  paroitToit  mécontent.  11  parloit  fans  préparation  avec  cette  forcfl 
&  cette  éloquence  qui  dans  les  hommes  ordinaires  n*eft  que  le  thiit  tardif 
d*un  pénible  travail.  11  n*écrivoit  ordinairemeni  que  le  plan  de  fès  haran- 
gues. Ce  fût  dans  le  loifir  philorophique  des  vacances  qu'il  compDfa  celles 
qui  demandoieilt  le  plus  d  exaâicude.  Toutes  Tes  produoions  portent  l'em- 
preinte d*unc  imagination  féconde  &  fans  écarts.  La  raifon  fans  être  char- 
gée d'ornemens ,  sV  montre  avec  des  traits  brillans  &  majefïueux ,  qui  la 
K>nc  chérir  &  refpener.  C*eft ,  comme  dît  Ciceron ,  un  homme  de  bien  qui 
parle  &  qui  fait  bien  parler.  L'idée  que  l'on  avoit  de  ion  intégrité  ,  prê- 
toit  une  nouvelle  foi  ce  à  fes  raifonnemens.  On  favoit  qu'il  ne  vouloit  qu'é- 
clairer, &  qii^il  étoit  incapable  de  fëduire.  Toujours  jufte  dans  la  penfée, 
toujours  exad  dans  reXpreilion,-  fans  atïbâation  &  fans  ambiguïté  dans  lé 

.  Ayle ,  il  occupe  fans  Biciguer ,  en  rendant  familières  le$  idées  les  plus  abf- 
traites,  en  les  expofant  dans  leur  plus  beau  jour.  Peintre  gracieux  de  la 
Nature,  il  ne  l'imite  jamais  datis  fes  irrégularités,  ni  dans  fes  profiifions. 
Cefl  une  terre  bien  cultivée  qui  produit  le  néceflaire ,  &  dam  l'on  a  ar- 
raché les  plantes  fuperflues.  D'Aguefleau  riche  de  fon  propre  fonds  ,  pouvoir 
fe  fufHre  à  lui-même,  mats  il  n  avoit  pas  affez  de  confiance  dans  fes  for- 
ces pour  marcher  fans  appui ,  &  ce  iiic  en  cherchant  dans  l'antiquité  des 
modèles ,  qu'il  parvint  à  -en  fervir  à  fon  fiecle  &  aux  générations  (uivantes. 
Il  puifa  i  l'école  de  Rome  &  de  la  Grèce  ce  goût  général  &  univerfel  qui 
éft  indépendant  des  préjugés  &  des  modes  éphémères ,  ce  vrai  beau  qui  af^ 
feâe  également  la  trempe  des  diffërens  efprits ,  qui  les  frappe  auffi-tôt  qu'il 
eft  offert,  &  qui  excite  l'admiration,  (ans  exciter  la  furprife,  parce  qu'il 
fe  montre  avec  une  fimplîcité  noble  &  décente  également  ennemie  de  la 
baireffe  &   de  Tenilure.  On  ne  pouvoit  lui  reprocher  que  d'être  toujours 

■  beau,  &  en  effet,  c'eft  une  efpece  de  défaut  de  n'offrir  rien  à  la  cenfure. 
11  efl  des  négligence':  dans  les  tompofîtions  qui  font  fentir  le  mérite  de 
ce  qu'il  y  a  de  parfait,  &  une  beauté  fans  tache  n'en  eil  pas  toujours  plus 
touchante.  Mais  fi  ce  reproche  efl  un  défaut ,  il  efl  le  plus  difficile  à  cor- 
riger. Une  logique  lumineufe  foutcnue  de  la  Géométrie ,  lui  ouvrit  une  route, 
DU  il  marcha  fans  chanceler.  Les  fujetï  les  plus  arides  devinient  fëconds 
fout  fa  plume.  Aucun  ne  lui  fijt  étranger,  parce  qu'il  s'étoit  approprié  les 
richeffes  de  toutes  les  contrées  des  fciences  &  des  Lettres.  Aiofî  on  peut 
dire  que  s'il  parloit  en  Orateur ,  c'eft  qu'il  penfoit  en  Philofophe.  En  vain 
il  avoit  caché  fon  talent  pour  la  Poélie  ;  fa  profe  harmonieufe  trahiffoit 
ibn  fecret.  '  Il  fàlloit  être  né  Poëce  pour  écrire  avec  autant  de  feu  &  pour 
of&ir  autant  d'images. 

Une  nouvelle  dignité  fut  la  récompenfe  de  dix  années  de  travaux  &  de 
iùccis.  Le  premier  Préfident  de  Harlai,  obfervateur  de  Tes  talens ,  fit  con- 
noitre  au  Roi  que  ce  que  d'Agueffeau  avoit  feit  jufqu'alors ,  n'étoit  qu'une  pré- 
paration à  des  fooâions  plus  importantes  &  plus  difiiciles.   La  charge  de 


.^51.1  ic  luioie  oc  l'innocent  contre  Tavide  u 
qui  intérefle  Phunianité ,  il  étendit  indiftinfter 
objets ,  &  ce  fut  avec  le  même  fcrupule  qu'i 
vre  &  des  grands  ;  parce  que  l'importance  de: 
tionnée  à  la  fortune  des  perfonnes ,  dans  des  \ 
la  tendrelTe  d^unpere  de  famille  pour  aflifter 
afiles  des  infortunes,  fi  les  malheurs  des  teni! 
leur  inftimtion.  Dans  l'année  1709,1a  gelée  ét( 
ture  avare  reflifa  fes  dons  ordinaires,   La  fëcoi 
gueffeau  fauva  la  France  des  horreurs  de  la  dii 
la  tendrefTe ,  ne  manquèrent  jamais  du  néceflain 
vivre  avec  les  pauvres  &les  criminels,  fpeâacl 
ame  tendre  &  fenfible.    Sa  bonté  compatiflànti 
n'en  étoit  pas  moins  ferme  à  purger  la  Patrie 
fein.  Sa  vigilance  ne  fe  bornant  point  aux  hoir 
les  animaux  qui  ont  une  relation  de  befoins  avi 
tail  fe  fit  fentir  dans  tout  le  Royaume  ;  d'Ague 
mal  pour  lui  oppofer  un  remède;  &  fa  main  in 
reurs  de  ce  fléau.  Défenfeur  intrépide  du  patrimo 
jours  prêt  ^  combattre  pour  réprimer  les  attenta 
même  l'héroïfme  jufqu'à  bazarder  de  déplaire  a 
un  zèle  généreux  pour  défendre  les  intérêts  de 
Itiaxime  que  l'homme  public  devoit  quelquefois 
ne  pas  la  compromettre ,  &  pour  en  prévenir 
£>is  à  combattre  la  piété  timide  &  délicate  de 
pule ,  confentoit  de  facrifier  au  Sacerdoce  les  Di 
entre  le  Trône  &  l'Autel,   il  combattit  fans  ce 
cun  fes  limites  &  fes  prérogatives.  Les  Miniftres 
fiance  dans  fes  lumières  &  fa  probité,  difcutoi< 
af&ires  les  plus  épineufes.  Le  Chancelier  de  Ponte 
pour  déférer  à  fes  avis,  n'entreorif  rî*»«  /«- —  •- 
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tiffage  d'une  dignité  ëminente ,  06  il  fut  appelle  quelque  tems  après.  Le 
Chancelier  Voifin  étant  mort ,  le  Régent  n*heuta  point  fur  le  choix  de  Con 
SuccefTeur.  D'Agueflèau ,  feul  étonné  de  fon  élévation ,  ne  partagea  point. 
ta  joie  du  Public ,  qui  reçut  comme  un  bienfait  la  récompenfe  dont  on  ho- 
ooroit  le  mérite.  11  ne  vit  dans  fa  nouvelle  digoité  que  des  obligations  mul- 
tipliées à  remplir.  Les  tems  étoienc  fi  orageux  qu'à  force  d'oppofer  des  rc' 
medes  aux  maux  de  l'Etat ,  on  le  faifoit  tomber  dans  la  langueur  &  le  dé- 

fiériflement.  Le  Chancelier  eût  à  combattre  ces  charlatans  politiques,  dont 
e  fyftènie  éblouiflànt  ne  put  l'entraîner  dans  la  féduâion ,  parce  qu'il  re- 
connût qu'ils  ne  faifoient  que  pallier  des  maux  qu'ils  prétendoïent  guérir.  Le 
Régent  qui  croîoit  avoir  befoia  d'eux,  eut  la  complaifance  de  les  débar- 
rafler  d'un  cenfeur  importun  &  trop  clairvoiant.  Il  n'y  avoir  qu'onze  mois 

?|u'il  exerçoit  la  fuprême  Magiftratute ,  quand  les  fceaux  lui  furent  ôtés.  Ce 
ut  (ur  la  fin  de  Janvier  lyiS,  qu'il  reçut  ordre  de  fe  retirer  dans  fa  terre 
de  Frêne.  Il  iie  fut  pas  plus  fenlible  à  cette  difgrace  qu'il  ne  l'avoit  été  à 
fon  élévation  ;  &  rendu  à  lui-même  ,  il  ne  s'occupa  que  de  fes  devoirs  & 
de  rinftruâton  de  fes  eniàns  ,  dont  il  forma  le  cœur  &  l'efprit  par  fes  exem- 
ples &  fes  leçons.  La  Philofophie  &  les  Belles-Lettres  furent  fes  amufe-r 
mens.  11  n'eût  pas  befoin  de  confolateur ,  parce~que  celui  qui  lit  &  médite 
avec  fruit,  ne  connoit  ni  les  tourmens  de  l'ennui,  ni  les  inquiétudes  de 
l'ambition.  Heureux^  parce  qu'il  jouiflbit  de  lui-même,  il  ne  follicira  point 
fon  retour,  mais  il  avoit  un  puiftant  interceffeur  dans  fon  propre  mérite, 
auprès,  d'un  Prince  qui  aimoit  à  le  récompenfer;  en  1720,  il  reçut  ordre 
de  venir  reprendre  les  fceaux,  &  toujours  inébranlable  dans  fes  principes, 
il  elTuia  une  nouvelle  dilgrace  en  172.1 ,  &  obligé  de  remettre  les  fceaux , 
il  eut  ordre  de  fe  retirer  à  Frêne ,  oii  maître  de  fon  tems ,  &  plus  maître 
encore  de  lui ,  il  confacra  fon  toifir  à  l'étude  des  Livres  facres ,  dont  il 
éctaircit  les  textes  écrits  en  ditFérences  Langues  ;  &  n'oubliant  jamais  les 
obligations  impofées  par  fa  dignité,  il  forma  le  projet  qu'il  exécuta  à  fon 
retour ,  de  perfeâionner  la  Légiflation.  Quoique  tout  y  décelé  l'élévation  & 
la  fécondité  d'un  génie  créateur ,  il  avoiioit  qu'il  s'occupoit  des  Arts  &  des 
Sciences  par  goût ,  &  des  affaires  par  devoir.  Quand  on  lit  ce  qu'il  a  pu- 
blié fur  les  donations ,  les  teflamens ,  les  fubftitutîons ,  fur  la  pourfuite  du 
faux  &  fur  les  évocations ,  on  eft  tenté  dé  croire  que  l'étude  des  Loix  fut 
Ion  unique  occupation.  Tout  y  annonce  le  Jurifconfulte,  le  Géomètre  & 
même  l'Orateur,  parce  qu'il  eft  toujours  &  partout  éloquent.  L'Académie 
des  Sciences  ne  crut  pouvoir  mieux  s'afibcier  à  fa  gloire ,  qu'en  lui  don- 
nant une  place  d'honoraire  qu'il  remplit  avec  autant  de  fatimfHon  que  de 
fuccès.  Les  favans  de  toutes  les  Nations  entretenoient  des  relations  avec 
lui.  Quelques  réflexions  judicieufes  qu'il  hazarda  fans  deffein  dans  une  Let- 
tre ,  furent  fuivies  de  la  réformarion  du  Calendrier  en  Angleterre.  Le  Car- 
dinal de  Flenry  appelle  au  MiniAere,  l'arracha  de  fa  retraite  philofophique 
en  1727.   C'eA  un  des  plus  beaux  traits  de  l'ufage  que  ce  Minillrê  fit  de 
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vidence  &  la  certitude  leur  femblent  inconteftables ,  &  fur  lefquels  ils  rè- 
glent tous  leurs  fenciniens  ôc  toures  leurs  opinions. 

/.  Principe.  Ce  qui  n'eft  point  ne  peut  donner  l'exiftence  à  quelque 
chofe. 

II.  Principe.  Trairez  les  autres  comme  vous  voudriez  qu'ils  vous  trai-« 
talTenr. 

Du  premier  de  ces  principes  font  tirés  leurs  fentimens  fur  la  Religîoa, 
&  le  deuxième  règle  toute  leur  conduite  tant  pour  le  civil  que  pour  U 
Politique. 

Il  n'y  a  pas  de  perfonne  de  bon  fens  qui  ne  conçoive  que  les  Ajaoiens, 
fuivant  ces  deux  principes  ,  regardent  la  feule  Nature  conmie  leur  bonne 
mère.  Eternelle  dans  Ion  exillence ,  difent-ils  ,  &  fouverainement  parfiite 
dans  fon  effence,  elle  a  donné  l'être  à  toutes  les  créatures,  &  tout  fe  palTe 
en  elle  avec  tout  l'ordre  néceffaire  pour  la  confervation  &  l'entretien  de 
ces  mêmes  créatures.  Voilà  donc  leur  Divinité,  Ces  înfulaires  n'admettant 

foint  d'être  fpirituel  dont  ils  n'ont  point  d'idée ,  ils  ne  reconnoifTent  point 
exillence  de  l'ame,  &  ils  attribuent  à  l'organitation  &  à  la  force  orga- 
nique ce  que  nous  rapportons  à  un  principe  dillinâ  de  notre  corps. 

Point  de  culte  public  religieux,  point  de  facerdoce  non  plus.  Les  pères 
de  famille  dans  leur  domeHique  ont  foin  tous  les  jours  au  foir  d'entretenir 
ceux  qui  dépendent  d'eux  des  devoirs  d'un  bon  Citoyen  ,  &  de  ce  que  la 
fociété  exige  de  ceux  qui  en  font  les  membres.  Voilà  les  prédicateurs  des 
Ajaoiens  :  voilà  la  matière  de  leurs  fermons. 

Comment  une  République  de  gens  qui  ont  de  pareils  fentimens  peut- 
"  :  fubfifterî    C'eft  ce  qu'on  verra  dans  la  fuite  de  cette  relation.  Quoi! 
crainte  d'un  éternel  avenir!  Si        ' 
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Suartier  contient  entre  fix  i  huit  cens  maifons.  Chaque  maifon  loge  d*or- 
inaire  vingt  familles.  Ce  font  de  longs  bîtimens  féparés  les  uns  des  autres, 
&  qui  font  comme  autant  de  petits  Palais  qui  font  habités  en  bas  &  au 
premier  ë^age,  notant  pas  phis  hauts.  Les  toits  font  des  plates-formes  cou- 
vertes ou  de  cuir  ou  même  d*or,  mais  plus  ordinairement  de  cuir.  Chaque 
famille  comprend  fbn  Chef,  fes  deux  femmes,  les  en&hs  qu'il  en  a  jufqu'à 
Page  de  cinq  ans  &  fes  efcUves. 

Il  y  a  deux  maifons  publiques ,  ou  pliitàt  deux  vàfles  Collèges ,  où  l*on 
élevé  toute  la  jeuneffe  de  la  Ville ,  les  garçons  dans  l^]nc  &  les  fllles  dans 
l'autre.  C*eft-là  que  les  pères  de  famille  font  obligés  de  les  conduire  dès  le 
premier  jour  de  leur  fixieme  année,  &  ils  chargent  la  République  du  foin 
précieux  de  leur  éducation ,  en  difant  en  préftnce  du  Magifîrat  de  la  Ville  : 
»  Voici  nn  Citoyen  (ou  une  Citoyenne)  que  je  donne  à  TEtat,  afin  qu*il 
»  l'élevé  de  manière  qu'il  (ou  quelle)  lui  foit  utile.  «  Le  Magiflrac  a  U 
direébion  de  ces  deux  maifons^  laquelle  eft  regardée  comme  un  des  plus 
importans  devoirs  de  fa  chaire .-  tant  on  eft  perfuadé  que  de  U  bonne  édu- 
cation de  ces  petits  Citoyeus  dépend  le  bonheur  de  U  République.  Det  hom- 
mes &  des  femmes  veuves  qui  ont  renoncé  à  un  nouvel  hymen ,  font  par 
le  choix  du  Magiftrat,  les  gouverneurs  &  les  gouvernantes,  les  uns  des  gar- 
çons &  les  autres  des  filles.  Voici  comme  ils  font  nourris  &  înftruits  :  pai-* 
Ions  d'abord  des  garçons. 

On  a  un  grand  égard  pour  l'âge.  Les  plus  jeunes  dorment  ordinairement 
huit  heures,  &  les  autres  au-dedlis  de  dix  ans  jamais  plus  de  fix.  AulÏÏ-tôi 
leur  lever,  on  les  fait  laver  dans  des  bains  tiedes  ou  froids  félon  la  faî- 
fon.  On  ne  peur  pas  croire  combien  cette  coumme  contribue  à  les  exemp- 
ter de  mille  petites  maladies^  auxquelles  les  en^ns  de  nos  pays  ibni  fu- 
iets  :  car  outre  qu'ils  laifïent  dans  ces  bains  toute  la  crafle  qui  s'amalTe  le 
jour  &  la  nuit  fur  la  peau',  il  femble  que  les  fimples  que  l'on  mêle  dans 
les  eaux  de  ces  bains,  contribuent  à  donner  à  tous  leurs  membres  une  vi- 
gueur qui  les  rend  propres  à  toutes  fortes  de  n-avaux.  Ils  prennent  enfuite 
leurs  habits ,  qui  confiftent  en  une  efpece  de  cnemife  de  coton  qui  eft  faite 
en  pantalon ,  &  ils  en  changent  tous  les  deux  jours  ",  une  robe  qui  leur 
pend  jufqu'à  un  pied  de  terre  ;  un  bonnet  de  laine  doublé  d'une  toile  de 
coton  de  couleur ,  &,  lorfqu'ils  fortent  ils  ont  une  'efpece  de  manteau  fort 
léger.  On  ne  fait  ce  que  c'efl  de  les  mettre  en  prifon  dans  des  corps  de 
baleine  ;  on  laifTe  faire  la  narare  qui  jamais  ne  .gâte  fon  ouvrage ,  car  on 
ne  voit  jamais  chez  eux  ni  bolTus ,  ni  boiteux ,  ni  jambes  tortues,  ni  pieds 
moignons.  Cependant  jamais  on  ne  les  bande  dans  leurs  langes ,  comme 
font  les  mères  &  les  nourrices  de  nos  pays. 

Dès  qu'ils  font  habillés ,  ils  commencent  leurs  exercices,  dont  le  premier 

eft  la  leflure  &  l'écriture  qui  dure  environ  deux  heures,  apr^s  quoi  ils  font 

un  léger  repas  confîfïant  en  un  morceau  de  pain  &  quelques  fruits  rafrai- 

chiffans ,  fur  quoi  ils  boivent  un  verre  de  bière  qui  eâ  de  force  différente 
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faire  d'afTtz  longue;  promenades  aux  jctnes  dans  les  campagnes  ,  où  £bus 
prétexte  de  les  récréer  on  leur  fait  arracher  toutes  les  iiiauvailes  herbes  qui 
croiiTent  dans  les  blés  naiflans.  Les  plus  âgés  s'exercent  les  uns  à  monter 
^  cheval ,  les  autres  à  la  lutte ,  d'autres  à  tirer  adroitement  une  flèche , 
exercices  par  lefquels  on  les  fait  pafTer  iïiccellivement.  On  les  mené  aulU 
quelquefois  dans  les  bois  :  là  les  uns  chaflenr,  &  les  autres  aident  aux  Ci- 
toyens à  ramanèr  les  bois  coupés.  Lorfqu'ils  apperçoivent  le  Ibleil  proche 
de  leur  méridien ,  ils  retournent  à  la  niailbn  où  un  dîner  frvgal  les  attend. 
On  leur  fert  d'abord  une  efpece  de  foupe  ou  plutôt  de  bouillon  fait  du  fuc 
de  plulieurs  fortes  de  viandes  cuites  enlemble  avec  du  rii  ;  ceci  eiï  un  mets 
qu'on  fert  régulièrement  tous  les  jonrs.  Après  ce  bouillon  difiribué  par  me- 
(ure  félon  l'âge,  on  leur  fert  un  plat  de  rôti  ou  de  poiflbn.  Avant  d'en 
manger  ou  après  le  repas  ,  ils  boivËnt  un  grand  verre  de  la  même  bière 
que  le  matin,  &  voili  leur  diner,  apiès  lequel  on  leur  accorde  l'eTpace 
d'une  bonne  heure  pour  leur  récréation  qui  le  palTe  à  chanter  ou  à  jouer 
des  inftrumens  qui  reflèniblent  afTeï  ï  quelques-uns  des  nôtres.  Mais  ils  ne 
connoilTent  point  ces  airs  lafcifs  &  enchanteurs  qui  font  tant  du  goût  de 
nos  jeunes  gens.  Leur  mufique  n'a  rien  d'efféminé ,  &  leurs  chanfons  ne  font 
que  des  efpeces  d'Odes  qui  contiennent  ou  un  élégant  abrégti  de  l'Hifloire 
re  leur  pays ,  ou  les  éloges  dûs  à  la  vertu,  ou  le  récit  des  merveilles  de 
la  nature.  En  voici  deux. 

Ode  fur  la  fondation  de  la  République  d''Ajao. 
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w  en&ns  d\^jao.  C'cfl  la  vertu  quMle  aime!  Que  la  juOice,  que  la  pu- 
»  deur,  que  la  tempérance,  que  la  valeur  ^  que  la  fagelTe  brillent  dans 
vt  toutes  nos  aâions  :  car  la  patrie  aime  ces  vertus  ;  enfans  d'Ajao  prati- 
»  quons4es.  En^ns  d'Ajaoi  loyons  vertueux,  nos  jours  eq  feront  plus 
»  heureux.  « 

Telles  font  la  pltïpart  des  chanfons  -des  Ajaoïens  qui  ne  connoifTent  pas 
ces  chanfons  bachiques  ,  amoureufes  &  équivoques  qui  ont  été  de  tout 
lems  &  qui  font  encore  en  vogue  dans  notre  Europe,  où  elles  fervent  & 
corrompre  les  deux  fexes  dès  leur  plus  tendre  jeunefle.  De-là  on  peut  ju- 
ger quels  font  leurs  divertiflemens  ,  c*eft-à-dire ,  récréatifs ,  modérés  & 
honnêtes. 

Après  cette  honnête  &  néceflàire  récrdatioq-,  ceux  qui  font  en  ige  d^ap- 
prendre  quelque  métter,  .vont  travailler' ches  les  maîtres  dans  la  Ville,  & 
ces  maîtres  font  ordinaÎTïmenc  Ipurs  pères  dtim  ils  ont  coutume  d'embral^ 
fer  la  profeflîon.  On  occupe  k  lire  &  ï  écrire  pendant  ce  tems-là  ceux  qui 
relient  à  la  maifbn ,  &  tous  fe  trouvent  au  réfedcnre  -  au  coucher  du  lo- 
leil.  Là  ils  font  un  léger  repas  qui  conllfte  en  légume's  cuits  (  car  Us  n'en 
jnangent  {amaïs  de  crus  )  &  en  fruits.  Ce  repas  eft  fuivi  iPune  autre  ré- 
création, après  laquelle  ils  vont  au'tit.  .    . 

,  Les  fiU'és  font  elemées  de  la  même  manière  qoant  à  la  nourritilre ,  mais 
leurs  exercices  fonc  tels  qu'il  convient  à  leur  fexe,  &  fans, parler  des 
ouvrages  de  l'aiguille  qu'elles  apprennent  toutes ,  on  a  grand  fom  de  leur 
apprendre,  dès  qu'elles  ont  i^  à  16  ajis,  à  devenir  mères  de  famille  ,  c'efl- 
à-dire  à  conduire  leur  ménage ,  des  Coins  duquel  les  Ajaoïens  fe  reposent 
fur  leurs  femmes.  Maïs  furtout  on  leur  apprend  à  avoir  un  véritable  atta- 
chement pour  celui  qui  les  choifira  pour  époufes  &  à  étudier  tout  ce  qui 
{leut  contribuer  ii'flui  rendre  la  vie  douce  &  agréable,  &  k  compenfer 
es  fatigues  auxquelles  les  néceflités  de  la .  vie  nous  obligent.  J*oubliôis  de 
remarquer  que  quoique  les  Ajaoïennes  fâchent  toutes  fort  bien  lire,  on 
prend  un  grand  foin  ^e  ne  leur  apprendre  pas  à  écrire  ;  ceci  paroîtrA 
extraordinaire ,  M.  Van  Doelvelt  en  ayant  demandé  la  rufon  -,  c^éfl  ,  lui 
dit-on  ;  qu'on  .ne  doit  doùner  fon  tems  qu'aux  chofes  utiles  &  nécefTai- 
res ,  &.qiie  l'écrinire  eft  tout-à-(àit  inorile  aux  femmes  qui  nefe  mêlent 
■en  aucune  nunïere  du  Gomremement,  ni  de  la  Juftïce. 

Des  difftrens  Magifirats  des  Jtjaoiens^ 

Chaque  maifoh  contient',  comme  j'ai  déjà  dit  ,  vingt  familles.'  Les 
Chefs  de  chaque  famille  qu'on  appelle  Minch  an  choîlïfTent  deux  qui  par 
ce  choix  acquièrent  le  nom  de  Mînchift,  &  qui  ont  l'infpeétion-fur  toute 
la  maifon.  Chacun  de  ces  MinchiHs ou  Chefs  fupérieurs  l'eft  deux  ans,  & 
on  en  change  un  tous  les  ans,  ou  plutôt ,  comnri©  ces  Peuples  comptent, 
.toutes  les  quatorze  lunes.  Les  quarante  Minchîfts  de  vingt  maifons  voifines 
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l'une  de  l'autre,  s'afTemblent  atiffitôt  qu'Us  ont  été  choîfis,  &  en  choifif- 
fem  deux  qu'on  nomme  Minchiskoa  &  qui  ont  inipeition  fur  ces  quarante 
Minchifts.  Ainli  chaque  quartier  de  la  ville  d'Ajao  contenant  800  maifons  , 
il  y  a  dans  chaq'ie  quartier  80  Minchiskoa  ou  Direrteurs  de  vingt  maifons. 
Les  Minchiskoa  s'aflèmblent  danj  la  mailbn  commune  de  leur  quartier ,  & 
Ij  ils  élifent  à  la  pluralité  des  voix  ,  deux  anciens  Minchiskoa  qui  par  cette 
éleâion  deviennent  Minchiskoa-.Adoë ,  c'eft-i-dire  Députés  en  ConleiU.  Ainlî 
il  y  a  16  Minchiskoa-Adoë  qui  forment  le  Confeil  de  la  ville  ,  lequel  choi- 
(ît  quatre  des  plus  fages  &  des  plus  prudens  de  ceux  quj  ont  été  Min- 
chiskoa-Adoe  pendant  les  années  précédentes  pour  les  envoyer  à  l'affenibléc 
des  Etats  ,  &  ce  font  ces  vingt-quatre  Députés  des  Etats ,  q'ii  forment  le 
Ibuverain  Magillrat  devant  lequel  Daelvclt  comparut  à  fon  arrivée  dans  l'ifie. 

Ces  Minchîskoa-Adoé  Députés  au  Confeil  Souverain,  prennent  le  nom  de 
Adoé-Rezi.  Ils  reflent  fix  ans  en  charge,  mais  on  n'en  change  que  deux 
tous  les  trois  ans,  afin  que  les  deux  qui  relient  en  charge  inilruilènt  les 
nouveaux  Députés  de  l'écat  des  affaires. 

On  refte  Minch  toute  fa  vie,  mais  lorfqu'on  a  pafle  par  quelqu'une  des 
autres  charges,  rarement  eft-on  élu  une  féconde  fois  :  car  on  fait  ce  qu'on 
peut  pour  élever  aux  honneurs  chaque  Citoyen  à  fon  tour  ,  afin  que  cha- 
cun fe  rende  digne  d'y  être  appelle  :  coutume  qui  donne  tant  d'émulation 
à  tous  les  Citoyens,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  règle  fa  conduite,  de 
forte  qu'elle  foit  irréprochable ,  &  qu'il  n'ait  pas  U  honte  d'eu  voir  élire 
dans  Ion  quartier  de  plus  jeunes  que  lui.  uy  »  i'  ,*■■ 
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mariés  qui  peuplent  les  villages'  du  diftrift  de  leur  ville  dont  ils  font  tous 
cenfés  Citoyens ,  &  ils  fe  gouvernent  dans  ces  villages  à-peu-près  comme 
dans  la  ville  :  car  ils  ont  des  Mînchifls  quMs  élifent  eux-mêmes,  lefquels 
ëlifent  des  Mincliisko.a  qui  dépendent  des  Mînchiskoa-Adoë  de  la  ville,  aux- 
quels ils  font,  toutes  les  nouvelles  lunes,  un  rapport  exaâ  de  tout  ce  qui 
«  eft  pafle  dans  leur  village. 

Ces  nouveaux  mariés  peuplent  la  campagne  &  Caat  chargés  de  l'agricul- 
ture. AulTitôt  qu'un  Minch  de  la  ville  a  atteint  7*  ans,  il  quitte  le  féjour 
de  la  ville  pour  aller  pafTcr  le  refle  de  fes  jours  à  la  campagne,  oîi  chaque 
village  a  un  quartier  qu'on  appelle  le  quartier  des  vieillards ,  dans  lequel 
on  a  un  grand  foin  d'eux.  Alors  les  Minchiskoa-Adoë  appellent  à  la  place 
de  ces  vieillards  &  de  ceux  qui  meurent,  les  plus  anciens  des  Minclis  de 
la  campagne  au-delTous  de  foixante'  ans ,  car  alors  ils  font  encore  en  âge 
de  pafTer  par  les  emplois  ,  les  Ajaoïens  n'ayant  égard  dans  leurs  éleâions 
ni  à  la  condition  ni  à  la  faveur ,  parce  que  la  vertu  feule  leur  donne  droit 
aux  premières  charges  dont  ils  fe  rendent  tous  capables. 

Il  y  a  des  greniers  Si  des  magizins  publics  dans  chaque  ville  &  dans  cha- 
que village ,  &  de  ceux-ci  on  tranf porte  les  fruits  &  les  grains  à  la  ville  au- 
tant que  les  Minchiskoa-Adoë  jugent  qu*on  en  a  befoin.  Il  en  efl  de  même  de 
toutes  les  autres  provifions.  Il  y  a  des  pécheurs  publics,  des  chafleurs,  des 
bouchers  ^  des  boulangers.  Toutes  ces  provifions  font  portées  h  ta  ville  tou- 
jours dans  une  égale  quantité ,  dans  des  halles ,  où  il  y  a  des  perfonneis 
prépofées  par  les  Minchiskoa-Adoë  pour  en  faire  la  diflribution  dans  chaque 
quartier.  Les  Minchiskoa  les  font  diftribuer  à  chaque  maifon  &"leï  Minchifls 
dans  chaque  maifon  à  chaque  famille.  Cela  le  ^t  tous  les  quatre  jours-  ; 
en  moins  de  deux  heures  de  tems  tout  fe  pallè  avec  ordre. 

Il  en  eft  de  même  des  vétemens^les  Minchiskoa-Adoë  ont  le  foin  de 
faire  travailler  par  an  certaines  quantités  d'étoflès ,  &  que  la  diftribution 
s'en  fjfTe  ^-peii'près  de  la  même  manière  que  les  vivres;  c'eft-à-dire  que 
lorfque  quelqu'un  a  befoin  d'une  robe,  d'un  manteau  ou  d'un  pantalon  » 
car  -voilï  tout  leur  habillement  ,  il  va  le  demander  aux  Minchîfts  qui  les 
lui  donnent  auflkôt. 

-  Les  autres  chofes^  de  moindre  importance  dont  on  a  befoin  ,  comme  les 
meubles,  les  uflenciles  de  cuilihe,  les  fouliers  ,  les  bonnets,  toutes  ces 
chofes  s'achètent  par  troc.  Cette  coutume  &it  que  chacun  s'applique  à  fa. 
profeflion  afin  de  ne  manquer  de  rien.  La  même  police  s*obferve  à  la 
campagne.  Outre  qu'il  arrive  fouvent  qu'on  fe  fait  un  plaifîr  de  fe  prévenir 
Pun  l'autre  dans  les  befbîns ,  comme  le  doivent  des  gens  qui  font  tous 
fi-eres ,  reconnoiflant  une  mère  commune  à  qui  ils  doivent  ce  qu'ils  font , 
de  forte  que  fî  ceux  d'une  même  maifon  qui  font  de  différentes  profedions , 
voient  qu'il  manque  quelque  chofe  à  un  autre ,  ils  viennent  d'eux-mêmes 
le  lui  offrir  en  fe  réfervant  à  la  vérité  le  droit  de  lui  demander  autre  choie 
^ans  l'occafîon.  II  arrivera  de  même  afTez  fouvent  qu'un  particulier  ayant 
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befoin  de  quelque  cliofe  qui  fe  trouvera  chez  un  autre  qui  n'a  pas  befoin 
lie  ce  qu^il  peur  lui  donner  en  change,  il  ne  laifl'eia  pas  de  l'obtenir.  En 
un  mot  on  ie  fait  un  plaifir  véritable  de  s'obliger  mutuellenienr,  &  cet 
efprit  rcgne  parmi  tous  les  habitans  de  l'itle.  N'en  foyons  pas  furpris,  ils 
y  font  accoutumés,  on  les  élevé  ainfi. 

J'ai  dit  ailleurs  que  les  mines  étoient  publiques.  II  n'y  a  pas  d'Ajaoïens 
qui  n'y  fade  au  moins  un  pèlerinage  en  (â  vie  pour  admirer  fur  les  lieux 
CCS  miracles  de  la  Nature ,  &  en  emporter  autant  qu'ils  croient  en  avoir 
befoin.  Les  habitans  du  diftrid  de  Kaluki  s'appliquent  furtout  k  préparer 
les  métaux  ,  car  ils  ont  fort  peu  de  terres  labourables  ,  &  ils  les  cchan- 
pcnt  avec  tes  voyageurs  pour  d'autres  cbofes  qu'ils  leur  apportent  des  au- 
tres dillriits ,  fans  compter  que  toutes  les  fcpt  lunes  ils  en  envoient  une 
certaine  quantité  dans  les  magazins  des  cinq  autres  villes. 

Fonctions  des  Minchijls ,    da  Minckiskoa  ,  des   Mlnchiskoa-Adoë  ,    £•  du 
Adoë  -  Jie^i. 

Ces  quatre  fortes  de  Magillrats  ,  fubordonnés  les  uns  aux  autres ,  foot 
chargés  de  tout  le  poids  du  Gouvernement,  de  la  Police,  de  U  JuHice, 
de  l'entretien  des  Peuples. 

Les  Minchiskoa-Adoè  ont  la  charge  la  plus  pénible  ,  car  ce  font  comme 
les  pères  d'un  valte  diUriiS  dont  il  faut  qu'ih  noiirrilTent  &  gouvernent  toutes 
les  familles.  Ils  tiennent  des  Regiftres  exaiils  des  Citoyens  qui  naifTènt ,  &  de 
ceux  qui  meurent  dans  toute  leur  dépendance.  Car  il  y  a  une  infinité  de 
chofes  qui  chez  eux  dépendent  de  l'âge.  Ils  ont  un  autre  Regîftre  de  l'é- 
tendue des  terres  de  leur  diftri6t  &  de  chaque  village  ,  de  ce  dont  elles 
doivent  être  enleniencées  &  de  leur  rapport  proportionnel  ;  un  autre  Re- 
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art  eft  plutôt  une  honnête  charlatanerie  qu'une  fcienca  certaine ,  &  ott 
fait  aiTez  qu*on  peut  à  bon  droit  leî  appelter  des  aflatrins  privilégiés  ûç 
exempts  des  recherches  de  la  Juftice.  Les  cuifiniers  &  pâiilfiers  tie  doivent 
être  foufFerts  darts  aucun  Etat  où  on  veut  conferver  la  fanré  deç  fujets , 
qu'ils  ont  l'art  de  ruiner  par  la  délicatefle  de  leurs  aflâifonnemens.  l'our 
les  gens  de  robe,  on  voit  qu'ils  font  inutiles  aux  Ajaoïens ,  qui  vivent  en 
frères  &  n'ont  rien  en  propre.  Mais  quand  cela  ne  feroit  pas  ,  ces  fortes 
de  gens  ont-  fi  peu  de  confcience  &  tant  d'avidité,  qu'il»  (ont  la  pefte  des 
fociétés  &  le  fatal  flambeau  qui'allume  continuellement'  ta  difcorde.  Mais 
trêve  de  réflexions ,  venons  à  nos  moutons. 

Les  Minchiskoa-Adot!  prennent  foin  que  perfônne  ne  foie  inutile  .  & 
que  l'Agriculture  foie  foigneufement  exercée  &  la  jeunefle  bien  élevée. 
Ce  {ont  lîk  leurs  trois  grandes  occupations  :  ils  envoient  des  ordres  aux 
Minchiskoa  des  villages ,  pour  faire  tranfporter  à  la  ville  les  çhofe?  nécef- 
faires ,  &  pour  tranfporter  le  fuperflu  d'un  village  dans  un  autre  village  qui 
manquera  de  quelque  chofe.  Et  fi  par  quelque  accident  il  arrive  q-i'une 
ville  &  fon  diftriâ  foit  en  défaut  de  quelque  chofe  de  néceflaire ,  ils  l'en- 
voient demander  aux  Mînchiskoa-Adoë  des  cinq  autres  villes,  qui  fe  cot- 
tifent  pour  leur  fournir  félon  la  quantité  qu'ils  peuvent  en  avoir  de  fuperHu. 
Or  comme  ces  habitans  de  la  campagne,  ont  une  partie  d'eux-mêmes 
dans  la  ville,  je  veux  dire  leurs  enfans  qui  font  dans  les  maifons  d'édu- 
cation ,  il  ne  ^ut  pas  s'étonner  qu'ils  faffent  leurs  eflbrts  pour  aider  la  na- 
ture k  ne  les  laifTer  manquer  de  rien. 

Sur  le  nombre  des  maifons  de  chaque  quartier,  dont  les  Miochiskoa- 
Adoé  ont  des  liftes,  ils  règlent  deux  fois  la  femaine  (*)  la  djftribution 
des  vivres  qu'ils  envoyent  dans  4es  halles  de  chaque  quartier ,  06  1m  Min- 
chiskoa ont  foin  de  les  diftribuer  aux  Minchifts,  Irfon  le  jufte  nombre  dei 
familles  de  chaque  maifon.  Les  Minchiskoa  des  villages  en  font  autant,  atnfi 
toute  une  ville  eft  réglée  comme  la  maifon  d'un  particulier. 

Un  autre  jour  de  ta  femaine,  les  Minchiskoa- Adoë  tiennent  pour  ainfi 
dire  les  aflifes,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  reçoivent  les  plaintes  &  Us  remontrances 
de  chaque  particulier ,  qui  peat  paroitre  fans  crainte  &  parler  avec  autant 
de  liberté  qu'un  Polonois  dans  les  Dîettes ,  ou  un  Anglois  dans  le  Parle- 
ment ,  &  fur  le  champ ,  les  Mindhiskoa-Adoe  prennetK  la  chofe  en  con* 
fidération ,  y  remédient  félon  que  la  pMidence  le  demande  :  par  ce  moyen 
la  paix  &  la  tranquillité  font  maintenues  dans  l'Etat ,  &  les  Peuples  ne 
peuvent  s'en  prendre  qu'à  leur  nonchalance  &  à  leur  timidité  fi  quelque 
chofe  leur  manque  ou  n'eft  pas  dms  l'ordre. 

Un  autre  jour  ils  vont  vifitcr  les  Minkarezi  ou  maifons  publiques ,  telles 


(*  J  Les  Ajaoïens  n'ont  pas  Je  femaines,  ma»  on  donne  ce  nom  à   ce  qu'ils  nomment 
Pchi<l,  Si  qui  comprend  un  quartier  de  la  tuRC. 
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que  font  celles  des  jeunes  gens  ,  les  hôpitaux  des  malades ,  les  maifonf 
wes  efclaves,  &  les  magazins  publics,  afin  de  voir  lî  tout  s'y  palTe  dans 
D'ordre,  &  fi  les  InTpeâcurs  de  ces  lieux  s'acquittent  de  leurs  devoirs,  & 
Uu  cas  qu'ils  les  trouvent  en  faute ,  ils  leur  otent  tous  leurs  emplois  qui 
Mont  de  véritables  charges,  &  ils  deviennent  infâmes  par  cette  dépolîrioo , 
k)arce  qu^ils  ont  manqué  dans  le  fervice  qu'ils  doivent  à  la  République. 
[<\inii  l'honneur  &  l'intérêt  propre  étant  les  mobiles  de  toutes  leurs  adions, 
lil  ne  faut  pas  s'étonner  fi  l'on  en  trouve  rarement  en  faute,  &  fi  ces 
Ideux  motifs  font  fur  eux  ce  que  fait  fur  nous  la  crainte  d'une  Divinité 
Iredoutable. 

Chaque  Minchift  prend  connoiffance  de  tout  ce  qui  fe  paiTe  dans  la 
Tiïaifon  dont  il  e(l  Minchift  ,  &  fait  en  forte  autant  qu'il  fe  peut  ,  que 
out  y  foit  paifible.  S'il  arrive  quelque  dé  Tordre  ,  les  Minchifts  font  de  leur 
Jiîiieux  pour  y  rejiicdier  par  leur  auto.iré,  qui  eft  toujours  trcs-modérce , 
■avant  que  la  chofe  éclate.  Mais  dès  qu'ils  prévoient  qu'ils  ne  pourront  en 
Bvenir  à  bout,  ils  en  font  rapport  aux  Minchiskoa ,  qui  vont  avec  les  Min- 
Bchifts  chez  les  particuliers  ,  auteurs  du  crime  ou  du  trouble  ,  examinent 
lleurs  raifons ,  &  condamnent  aux  fers  celui  qui  le  mérite  ,  ou  même  à 
Brefclavage  félon  la  griéveté  du  crime  ;  quelquefois  même  ,  mais  c'eft  très- 
Irarement ,  ils  condamnent  à  une  punition  corporelle  qu'on  peut  nommer 
Iballonnade  j  nuis  jamais  ils  ne  condamnent  à  la  mort,  parce,  difent-ils, 
Iqu'it  eft  contre  la  Naaire  ôt  la  raifon  ,  d'ôter  à  une  cri;aiure  ce  qu'on  ne 
Ipeut  lui  donner,  &  qu'en  ôtant  la  vie  à  un  criminel  connu  pour  tel,  c'eft 
Ile  plus  grand  fervice  qu'on  lui  puifle  rendre,  puifqu'on  l'ùte  à  l'infamie  & 
|aux  remords,  fuites  ordinaires  du  crime.  C'elt  auHi  pour  cette  raifon  que 
Loi  ordonne  que,  s'il   fe   rencontre   dans   la  République  quelques  Ci- 
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B»nons  font  très-rares,  &  que  pendant  les  cinq  ans  que  j^aî  demeura  \ 
Ajao,  dit  M,  van  Doelveh,  je  n'ai  vu  que  quatre  noms  de  condamnés  fur 
'la  colonne  criminelle.  Tous  les  Aj&oïens  {ont  observateurs  de  leur  Loi. 

La  -charge  lies  Ado'é-Rezi  cft  la  plus  épineiife  &  la  plus  fatiguante  de 
toutes.  Seize  Minchiskoa-Adoe  font  chargiîs  du  Gouvernement  d'une  ville 
&  de  fon  diftriâ;  mais  Jes  vingt-quatre  Adoe-Rezi  le  font  de  celui  des  fix 
villes  &  de  leur  diftriâ  ,  de  forte  que  c'eft  le  Conlèil  Souverain  qui 
prend  connoiflance  des  affaires  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  des  deniers  &> 
des  chemins,  des  édifices  publics  &  des  compenfations  qu'on  doit  kixc 
quelquefois  entre  les  diflriéb  ,  lorfque  la  récolte  n'a  pas  été  également 
«londanie  partout.  C*e(l  encore  ce  fouveraia  MagiArat ,  qui  -efl  dépofitaire 
ées  Loix  qu'il  doit  faire  obferver  dans  toute  la  République.  En6n  toutes 
les  affaires  extraordinaires ,  telle  qu'étoit  celle  de  notre  naufrage ,  font  por- 
tées devant  ce  Souverain  Conieil  qui  réfide  à  Ajao ,  &  qui  décide  de 
toutes  les  affaires  fur  le  champ  à  la  pluralité  des  voix. 

*Les  Adoe-Rezi- ou  Députés  Confèillèrs  s'affemblent  tous  les  jours  depuis- 
le  lever  du  foleil  jufqu'à  midi  dans  le  Palais  dont  j'ai  donné  une  légère  idée. 
Ceft  un  grand  édifice  où  chaque  Adoë-Rezi  a  fon  appartement  oi!l  il  loge 
avec  fa  famille  qu'il  &it  venir  demeurer  à  Ajao  pendant  tes  fix  ann^ 
qu'il  y  réfide. 

Ces  14,  Adoë-Rezi  forment  quatre  Confeik.  i.  Celui  de  la  Loi  qui  rend 
la  jullice  \  2.  celui  des  terres  qui  prend  connoiffance  du  revenu  de  chaque 
année ,  des  améliorations,  &  des  chzngemens  dans  la  culture^  3.^ celui  de* 
édifices  qui  a  le  foin  de  l'entretien  des  édifices  publics,  de  toutes  tes  villes 
&  des  chemins ,  ports  &  côtes  de  toute  l'Iile  i  4.  celui  des  finances ,  de  la 
guerre  &  de  U  paix. 

Il  y  a  une  grande  Salle  dans  le  Palais,  au  côté  de  laquelle  il  y  a  4.  cham- 
bres où  ces  4  Confeils  tiennent  leurs  affemblées,  &  lorfque  quelques  affai- 
res extraordinaires  demandent  un  compromis ,  les  quatre  Comités  fc  ren- 
dent dans  U  fale  du  Souverain  Magiflrat,  où  ces  14  Députés  font  affis  en 
cercle  fur  une  efpece  de  natte  telle  qu'on  en  trouve  dans  toutes  les  mai- 
Ibns  d'Ajao ,  &  qai  eft  faite  d'une  efpece  de  jonc  fort  fouple  &  de  difïe- 
rentes  couleurs. 

On  voit  dans  le  milieu  du  Cercle  qui  n'a  pas  de  Préfident ,  les  quatre 
grands  livres  dont  il  a  été  parlé  ci-defliis ,  &  dans  lefquels  chaque  Adoé-Rezi 
efl  en  droit  d'écrire  les  réfolurions  prifes  en  pleine  aflèmblée ,  car  ils  n'ont 
ni  Secrétaire  ni  Greffier  fujet  à  tourner  un  Arrêt  i  Pavant^e  de  celui  qui 
paie  le  mieux.  Ces  livres  ne  fortent  jamais  de  la  fale  du  Confeil,  ou  chaque 
Adoë-Rezi  peut  les  confulter  pendant  la  féance.  Outre  ces  regitres,  chaque 
Confeil  a  le  fien  où  il  couche  toutes  fes  réfolutîons.  Voilà  l'ordre  avec  le- 
quel toute  la  République  eil  gouvernée  de  k  manière  du  monde  ta  plus 
tranquille. 


donné  leur  patrie  pour  aller  hab 
fouftraire  à  un  Gouvernement  tyi 
mer  dans  cette  nouvelle  Fatrîe 
gion  pure. 

Cette  opinion  eft  fondée  fur 
première  que  j'ai  rapportée  ci-de: 
prefque  ignoré  des  Ajaoïms ,  & 
tans  de  Piantfoy  &de  Subatzpy,  • 
tarie  vers  la  mer  des  Kàïmakites 

Partit  de  quelque  contrée  que  < 
dans  y  ils  ont  abordé  dans  llfle  qt 
en  partie  par  un  Peuple  aflez  in 
lent  jurques  dans  les  montagnes  d 
à  dilcrénon,  hommes,  ivnunfs  i 
peut  excufer,  ils  en  firent  des  ei 
ture  dont  ils  venoient  fonder  PEn 

Quoique  les  Ajaoïcns-  féparës, 
Ifle  du  relie  dea  hommes ,  femble 
troubler  leur,  repos ,  cependant  ils 

Es  fa  pareille  dans  notre  Europe 
vidite  des  Européens  à-  s*empare 
périence  les  perfuade  que  d'autres 
nomme  ils  l'ont,  trouvé,  ce  qui  et 
ils  ont  cru  qu'il  étoîc  de  la  prude 
ea  état  de  repoullèr  la  force  par  la 
tant  plus  de  ncilttéqu*i1  nV  a  vei 
St  d'Ajao  qui  foient  accelTihlet.  Ma 
U  feroit  de  leur  prudence  d'être 
tiens  habirans  leurs  efclaves  :  ce 
Cette  Milice  n'eft  compofée  que 

<0.  &e!Ie  rrtmn«-J  . —   «-    ^ 


A  J  A  O,    A  J  A  O  I  E  N  s.  6if 

que  diftriét  les  Compagnies  s'afTemblent  une  fois  toutes  les  lunes ,  &  lei 
Minchisicoa  qui  en  font  les  Capitaines ,  en  font  la  revue  &  les  exercent  ^  Se 
tous  les  ans ,  c*e{l-à-dire  ,  à  la  An  de  la  quatorzième  lune  ,  toutes  les  Com- 
pagnies s'alTemblent  dans  une  efpece  de  champ  de  Mars  qui  efl  proche  de 
chaque  ville,  où  elles  campent  deux  jours ,  &  le  troilîeme  les  Minchiskoa- 
Adoé  les  conduifent  proche  du  Lac  Fu  dans  La  Province  de  Lamo  ;  où  les 
Adoë-Rezi  fe  rendent  pour  faire  la  revue  générale  de  tous  les  Citoyens  de 
rifle ,  qui  célèbrent  enluite  certains  jeux  militaires  pour  lefquels  il  y  a  des 
prix  d'honneur.  Ces  fêtes  durent  lept  jours ,  après  lefquels  chaque  nouveau 
Magi/b-at  entre  dans  la  charge  à  laquelle  il  a  été  nommé  avant  de  partir 
de  la  ville  ou  du  village ,  &  avant  que  cette  armée  fe  fépare ,  on  expofe 
aux  yeux  du  Public  ceux  qui ,  par  quelque  condamnation ,  ont  mérité  l'in- 
famie. 

.  Pendant  ce  voyage  tous  les  efclaves  hommes  fuivent  le  camp  pour  porter 
les  vivres  &  les  tentes  qui  font  de  couleur  rougeâtre  &  d*une  efpece  de 
toile  de  coton  cirée ,  &  les  femmes  qui  font  demeurées  à  la  maifon ,  U 
nettoient  pendant  Fabfence  de  leur  mari. 

Quoique  cette  Ifle  femble  éloignée  de  tous  côtés  de  Pun  &  de  Pautre  con- 
tinent, cependant  les  habitans  paioifTent  craindre  les  armes  d'une  Nation 
qui  efi  Sk  leur  Orient,  &  avec  laquelle  il  y  a  apparence  qu'ils  ont  déjà  eu 
quelque  guerre  ;  c*ell  peut-être  les  Californiens  Septentrionaux  ou  les  Amé- 
ricains qui  habitent  au-defTus  du  Mexique,  &  chez  qui  on  n'a  pas  encore 
pénétré.  Quoiqu'il  en  foit ,  les  Ajaoïens  le  tiennent  fort  fur  leurs  gardes  con- 
tre cette  Nation  ;  ils  ne  la  cherchent  pas ,  mais  ù  elle  revenoit  les  attaquer, 
ils  font  toujours  en  état  de  la  bien  recevoir,  &  de  l'éloigner  de  leurs  côtes, 
auffi-bien  que  tous  les  autres  ennemis. 

C'eft  ici  le  lieu  d'expliquer  en  paffant ,  par  quelle  avenmre ,  Doelvelt 
trouva  dans  l'Ifle  des  gens  qui  patloient  Hollaodois.  Les  Ajaoïens  étant  une 
Colonie  fortie  du  Continent ,  il  ne  &ut  pas  demander  s'ils  favent  qu'ils  ne 
font  pas  les  feuls  habitans  de  l'univers  \  ils  favent  combien  on  doit  fe  tenir 
en  garde  contre  l'engeance  humaine,  &  qu'ils  pourroient  fe  voir  un  jour 
expofës  au  même  traitement  qu'ils  ont  fait  fouflrir  aux  originaires  de  leur 
Ifle.  Pour  prévenir  toute  furprife,  ils  ont  foin  d'envoyer  de  tems  en  tems 
quelques-uns  des  plus  prudens  de  leurs  Citoyens  dans  les  Etats  voifins  ,  fur- 
tout  en  Tartarie ,  h  la  Chine  &  au  Japon.  Ces  Envoyés  ou  plutôt  ces  £f^ 
pions  ont  un  grand  foin  d'examiner  fur-tout  fi  on  ne  parle  pas  de  leur 
Ifle ,  &  ce  qu'on  en  pourroit  dire ,  &.  ils  ont  un  ordre  exprès  de  s'appli- 
quer fur  toutes  chofes  à  découvrir  les  pratiques  de  ceux  qu'ils  foupçonne- 
roient  avoir  quelque  deffein  fur  leur  Patrie. 

Comme  ces  efpions  ont  connu  dans  leurs  différentes  courfos  l'avidité  det 
François,  des  Portugais,  des  Efpagnoh ,  &  des  Hollandois  à  découvrir  de 
nouveaux  Pays  pour  s'en  rendre  maîtres  fans  aucun  droit ,  le  Comité  pour 
la  guerce,  en  a  envoyés  avec  ordre  de  pénétrer  jufqu'à  Goa ,  ^  Madagafcar» 
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J  Ijaravia,  afin  d'y  veiller  atix  intérêts  de  leur  Patrie.  C'eft  dans  ces  prin- 
lipaleî  villes  de  l'Afie  Orientale ,  qu'ils  apprennent  toutes  les  langues  de 
liotre  Europe  &  de  l'Afie, 

I  I!  y  a  toujours  1 2  vailTeaux  dans  le  Port  d'Ajao ,  &  8  dans  celui  de  Jardi, 
lu'on  entretient  avec  beaucoup  de  foin ,  tant  pour  être  toujours  en  état  de 
■éfendre  Pille  au  dehors,  que  pour  tranfporter  ces  Envoyés  félon  la  nécef- 
mté  fur  les  cotes  de  la  Chine,  ou  ils  pafl'ent  dans  les  autres  Pays  à  la  faveur 
le  l'habit  &  du  langage  Chinois,  qui  eft  le  premier  qu'ils  apprennent  après 
■tre  fortis  de  leur  Pays.  C'eft  par  ces  Envoyés  que  les  A|aoïens  ont  une  con- 
loilTance  parfaite  de  ce  qui  le  palTe  dans  l'Europe  &  dans  l'Afie ,  qu'ils 
■avent  les  guerres  qui  s'y  font ,  les  révolutions  qui  y  arrivent ,  &  les  mœurs 
:  prefque  toutes  les  Nations.  C'eft  ce  dont  on  tient  des  regifires  exaâs 
u'on  a  foin  de  faire  lire  aux  jeunes  gens  dans  les  maifons  d'éducation, 
i  ces  Envoyés,  quelque  rcfpe£t  qu'on  art  pour  eux,  quand  ils  font  de 
jr  dans  leur  Patrie  ,  ne  parviennent  à  aucune  charge ,  parce  qu'on  craint , 
Ivec  raifon  ,  qu'ayant  eu  tant  de  mauvais  exemples  dans  leurs  voyages, 
ns  ne  viennent  les  pratiquer  au  péril  de  la  liberté  de  leurs  Concitoyens. 

Le  Comité  de  la  guerre  a  foin  que  les  Minchiskoa-Adoë  de  chaque  ville 

entretiennent  un  certain  nombre  de  Gardes-Cotes ,  qui  font  fentineile  jour 

t  nuit  au  haut  de  grandes  tours  bâties  fur  le  bord  de  la  mer,  pour  décou- 

r  s'il  ne  vient  pas  de  flottes  troubler  H  tranquillité  de  cet  heureux  Etat. 

font  ces  fentinelles  qui  avoient  découvert  van  Doelvelt  &  fes  compa- 

ons  ;   &  aufPi-tôt  toute  la  brigade  ou  dilirifl  d'Ajao  avoit  pris  les  armes, 

:  une  partie  s'étoit  rendue  fur  la  côte.    L'alarme  étoit  même  déjà  répan- 

;  dans  toute  l'Ifle,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  les  reçût  avec  betu- 

i'humanité,  parce  qu'on  vit  bien  qu'ils  ne  venoient  point  pour  iàire 
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les  particuliers  en  ailletu  voler  v  quand  bien  même  on  le  laifleroie  dans  U 
place  publique ,  ii  y  ferolt  en  fùrtzé ,  puifqu'ils  peuvent  tirer  de  Por  de  U 
mine  autant  qu'ils  en  veulent.  C'eft  ann  que  les  ennemis ,  fi  l'on  venoit  à 
en  avoir  ,  ne  puflent  s^en  emparer,  &  de  peur  que  les  enclaves  ne  s'en  em- 
paraflent  pour  en  faire  contre  TEtat,  Tulage  auquel  il  eA  deitinë  pour  la 
bien  du  même  £ul 

Du  Mariage  &  de  la  NaiJPanee  d<s  Eqfans^ 

PâI  déjà  dit  qu'il  étoit  ordonné  fous  peine  d'in&mie  k  tout  jeune-hom- 
ine ,  qui  a  atceint  l'âge  de  20  ans ,  de  le  marier.  On  n'a  jamais  vu  enfrein- 
dre cette  Loi.  Car  tous  les  empêchemens  qui  pourroîent  naître  parmi  nous 
font  inconnus  aux  Ajaoïens;  on  ne'  voit  chez  eux  ni  langoureux  y  ni  muti- 
lés, ni  impuliTans, 

'  L'éducation  &  le  choix  des  alimens  qu'on  donne  aux  jeunes  gens,  obvient 
à  ces  .inconvéoiens.  Rarement  y  trouve-t-on  de  filles  qui  ne  foieai  nubi- 
les avant  16  ans  ,  mais  elles  ne  peuvent  fe  marier  avant  18  accomplis.  Ainfi 
lorfqu'un  jeune  homme  a  atteint  fa  20*"""  année ,  il  jette  les  yeux  fur 
celles  avec  lefquelles  il  veut  paffer  le  relie  de  fes  jours.  Ce  choix  fe  ^c 
ordinairement  dans  des  jours  >ae  divertiffement  au  renouvellement  de  toutes 
les  lunes  ;  alors  tous  les  jeunes  galons  &  filles  vont  fe  promeno*  dans  un 
même  endroit  avec  leurs  gouverneurs  &,  gouvernantes.  C*eft-lâ  que  ces  no- 
vices en  amours  commencent  à  poufler  les  premiers  foupirs ,.  &  lorfqu'ua 
adorateur  s'y  eft  déclaré  à,, une  belle-,  il  efl  en  droit»  fi  fa  déclaration  a 
été  acceptée ,  d'aller  dans  fes  heures  de  loîfir  rendre  fes  refpefls  \  fa  niaî- 
treffe  dans  le  Minkarezi  des  filles  ^  où  il  y  a  des  chambres  de  vifites  affez 
femblables  aux  parloirs  des  Religieufes ,  fi  l'on  en  excepte  la  grille.  Là  un 
pudique  Cupidon  prend  plaifu-  à  décocher  toutes  fes  flèches  fur  ces  jeunes 
&  tendres  cœurs.  Alfez  ordinairement  le  garçon  voit  dans  ces  chambres  les 
deux  maitrefTes  en  niême  tems ,  afin  de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à 
vivre  bien  enfemble  avec  lui  :  car,  comme  j'ai  dit  «  chaque  Ajaoïen  doit 
avoir  deux  femmes  ,  Loi  qui  a  été  fagement  établie  pour  rendre  le  ménage 
moins  défagréable  aux  Citoyens  ,  en  ce  que  ces  deux  femmes  dlfputant  de 
complaifance  pour  conferver  l'amour  du  mari ,  elles  évitent  de  lui  donner 
ces  chagrins  qui  font  fi  ordinaires  dans  les  pays  où  une  feule  femme  eâ 
iôuvent  plus  maîtrelTe  dans  la  maifon  que  le  {»uvre  mari  dont  la  vie  eft 
un  tiifu  de  chagrin ,  ou  pour  mieux  dire ,  un  vrai  enfer. 

Huit  jours  avant  qu'un,  jeyne  homme  veuille  fe  marier,  il  le  déclare  aux 
Supérieurs  de  la  maifon  d'éducation ,  qui  le  conduifent  devant  les  Mînchifl- 
koa  qui  ibnt  venir  le  pera  &  la  mère  de  la  fille ,  sHls  font  en  vie ,  ou  l'un 
des  deux,  ou  à  leur  défaut  le  Minchiftde  leur  maifon,  &  te  jeune  homme 
leur  dit  en  préfence  des  Miochifïkoa  :  ,i  La  Nature  m'ayant  confervé  jufqu'ï 
X  un  âge  où  je  peux  dotu^o:  des  pitoyeos  }^  VJ^t  ^  j'ai  cboifi  ycure  xillo 
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»  N...  pour  l'une  de  mes  compagnes  fous  votre  bon  plaifir,  fi  etle  eft  fans 
»  défauts  corporels  qui  pourroieni  occalîonner  que  l'Etar  auroit  des  Citoyeni 
»  mal  ftits.  "  ^ 

Le  père ,  s'il  confent,  prend  de  fa  main  gauche  la  droite  de  {a  fille,  & 
de  (ri  droite  la  droite  du  jeune  homme  &  lui  répond  :  „  Fuifque  vos  cœurs 
»  font  d'accord ,  nous  vous  unifTons  :  que  la  Nanire  vous  iàife  père  d'une 
).  nombreufe  pofléricé.  "  Au(ïi-tôt  la  mère  va  chercher  fa  fille  qui  dès  ce 
moment  fort  de  la  maifon  d'éducation  pour  n'y  plus  rentrer.  Elle  lui  met 
fous  fa  robe  de  defilis  une  efpece  de  chemife  a'une  toile  plus  claire  que  la 
gar,e.  Quand  elle  eft  en  préfence  de  fon  amant,  les  Minchiftkoa  fe  retirent 
un  moment  avec  le  père ,  &  la  mère  ôtant  à  fa  fille  fa  robe  de  deffui 
laifle  voir  à  fon  gendre  futur  k  travers  la  gaze  toutes  les  beautés  que  la 
Nature  a  mifes  fur  le  corps  de  fa  fille.  La  cérémonie  pour  l'autre  fille  fe  fait 
ordînairdnient  le  même  jour,   afin  qu'elles  ne  difputent  point  d'ancienneti. 

Huit  jours  aprùs  le  jeune  homme  fort  de  la  maifon  d'éducation  après  avoir 
reçu  des  Minchifikoa-Adoë  un  bîHet  qui  lui  ailïgne  fa  demeure  à  la  cam- 
pagne ,  &  i!  vient  dans  la  maifon  où  il  eft  né ,  &  où  on  lui  donne  une  cham- 
bre :  les  pères  de  fes  maitreifes  les  lui  amènent  accompagnés  des  Minchifts 
de  leur  maifon.  Cette  cérémonie  fe  fait  après  le  coucher  du  Soleil ,  &  le 
jeune  homme  fe  couche  entre  fes  deux  femmes  en  préfence  de  ceux  qui  les 
ont  amenées  &  qui  ferment  la  porte  de  la  chambre  &  s'en  vont  enregîftrer 
ce  mariage.  Le  lendemain  le  nouveau  marié  part  pour  la  campagne  où  U 
va   former  fon  nouveau   ménage. 

Lnrfqu'une  femme  fent  le  moment  qu'elle  doit  accoucher,  elle  envoie 
chercher  deux  femmes  du  Mins  où  elle  demeure  pour  l'aflîfter  &  pour  1er- 
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pays.  Cependant  les  Ajaoïem  ne  connoiflent  guère  d'autres  maladies  gue  U 
fièvre  dont  ils  pouiroient  Souvent  fe  délivrer  aux  dépens  de  quelques  faignée^ 
fi  l*ùfage  en  étoit  érabli.  Mats  ils  n'ont  recours  x^uïla  diète  dms^  toutes 
leurs  maladies,  &  ils  laiQent  faire  leirëlteà  la  Naïuce  qui  nd  manque  pa« 
de  conferver  Ton  ouvrage ,  de  forte  que  ces  mortels:,,  obïèrvata  depuis  leui» 
enfance  un  grand  r^nie  de  vie,  &  ne  donnant  dans  aucune; d&nb^dëUca- 
tefTes  de  goût,  ils  ne  meurent  guère  avant  l'âge  de  80  on  90  anr. 

Lorfqu'un  vieillard  de  cet  âge  tombe  malade,  onn'efpWe  pas  qu'il  en  re-; 
levé.  Ainfi  ceux  de  fes  parsnS',  qui  font:  î>  portée  ^  fe  ivn^ne  a&près  de  fon 
lit  pour  écouter  fes  dernières^  paroles  Ils  lui  fonrdes:  qucftions  fur  îés  cHofei 
tes  plus  remarquable»  qu'ilia  ■vues;  pendant  fa'vie:,  &ilsdëmtnideMfesavi> 
61T  les  défauts  qu'il  aurait  pu  remarquer  dabs'  la  fociétéi  Ordinairement  cha* 
que  vieillard  prépare  un  petit  difcours  pour  et  dernier  moment  où  il  réca- 

E'tule  toute  fa  vie  en  p&T-  de;  mon-,  di  nchmte  fesjRttchss  au  maintien  de 
liberté  dont  il  a  joui ,  &  à  la  tranfporter  à-  l'a  poftérité  comme  il  a  con- 
tribué à  la  faire  pafièr  jofqu'à,  eux^  Q"***!*  il'ffent  fa  demia-e'  heure  appro-  . 
cher,  on  avertit  un  Minuhiftkoa  auquel  H  dît  i  -„  Je  fiiW  né  un  tel  jour  datl$ 
»  un  tel  endroit.  Je'reniutwc'dai»  le'fein-dc'lî  Naturirdb^t  je  fuis  forti.  J0 
»  rends  grâces  à  la  pattû  des^bicns^donv  elIe^m^CôMlblé  iSf  de  la  tranquil-' 
■  lité  avec  laquelle  j'ai  pafK  mes  jours  fous  fa  proteâion.  Je  lui  laiffo 
»  des- Citoyens  de  mon  fang  qui  ne  fe  rendront  dignes  d'être  fes  cnfens 
»  qu'en  feifant  pour  elle  ce- qoej*aiftit.'moi-inême.  S-ils  le  font,  je  les  lui 
»-  reconiMuide  dé  toftt  mon  cmir;  " 

Apf^  oe  reconnoiffjint  adiett  tU  attendent  la  m&rt  trstfqoillenlent ,  &  ils 
regardent  leur  prochaine  annihilation  d'un  vi&^'phfé  femii  qu'ifn  Maho- ' 
raétan  n^afpire  après  les  fnvales  délices  d^  fon  pjréœftdu  Paradis. 
■Auili-tôt  qu'ils  font  expirés  ,  on  en  donne  avis  au  Magiftratqui  feîtdref- 
fer  un  bûcher  dans  un  endroit  hors  de- la  ville  ou  du -village,  dediné  aux 
fiinérailles  :  on  y  porte  le  cadavre  après  le  Soleil  côUché,  revêtu  de  fes 
habits  ordinaires.  Ce  Ibnt  tous  les  Mins  de  fa  maîfôH  qm  crt"  font  la  céré- 
monie. Le  Minchifl  met  le  feu  au  bûcher  fur  Ifeqoel  le  cadavre  eft  dans  un 
cercueil  de  fer  dont  le  defTous  efl  en  manière  de  grillage.  Au(IÏ-t6t  que  le 
tbut  eft  réduit  en  cendres ,  on  le  jette  avec  celles  du  bûcher  dans  une  fbfîe 
qu*on  &tt  dans  le  même  endroit. 

On  n'entend  à  ce  dernier  moment  ni  dans  ces  derniers  devoirs ,  ni  pleurs , 
ni  géminbmens,  ni  cris  de  parens  alarmés  de  la  perte  qu'ils  font.  Soumis 
à  la  Nature  ils  refpeâent  fes  Loîx ,  &  reçoivent  fes  ordres  avec  foumiïïïon. 
En  effet,  ces  cris ,  ces  pleurs  font  chez  nous  moins  un  effet  de  la  nature  qui 
fouffte  de  cette  féparation  (comme  on  dit)  que  de  l'intérêt.  Et  pour  preuve, 
c'efl  qu'on  voit  rarement  cette  nature  fouffrîr  à  la  mort  de  quelques  parens 
dont  la  perte  ne  nous  caufe  aucun  dommage,  ou  dont  nous  elperons  une 
riche  fucceflîon.  L'Ajaoïen  n'a  d'autres  parens  que  laPatrie,  c'efl  d'elle  qu'il 
tient  tout  ce  qu'il  a ,  il  regarde  tous  les  hommes  comme  des  êtres  auxquels 
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la  Nature  l'i  uni  pour  un  teras;  quand  elle  trouve  à  propos  de  les  retirer, 
pourquoi  centurer  par  des  plaintes  aigres  U  conduite  de  cette  bonne  mère  ? 

Les  derniers  honneurs  qu'on  rend  aux  femmes  &  aux  jeunes  gens  font 
précilément  les  niéniej  qu'on  rend  aux  hommes,  mais  on  les  exempte 
du  dilcoLirs  &  de  t'adipu. 

Voili  un  abrégé  de  ce  petit  Roman  politique  dont  quelques  principes 
font  (i  éloignés  de  nos  mœurs,  &  quelques-uns  s'en  rapprochent  aflez  pour 
préfenter  quelques  vues  d'utilité. 

Le  Sr.  Van-Doelve!t ,  choqué  de  voir  un  Peuple  fi  fage  à  tant  d'égards  , 
livré  ;!  l'Athéilhie ,  conçut  le  projet  de  le  convaincre  de  i'exiftence  d'un 
Etre  diftind  de  la  Nature,  d'une  Intelligence  infiniment  fage,  maitre  & 
arbitre  fuprème  de  l'Univers  qu'il  a  créé.  Lorfque  les  Ajaoïens  étoient  tous 
raffemblés  proche  du  Lac  de  Fu ,  â  la  quatorzième  lune ,  il  leur  fit  un  dil- 
cours  éloquent  fur  l'exiftence  de  Dieu ,  après  en  avoir  obtenu  la  permillioa 
du  Souverain  Magiftrar.  Ce  difcours  n'eut  pas  le  fucccs  qu'il  en  attendoit.  Va 
Ajaoien  qui  padbit  pour  le  Sotrate  de  l'Ifle ,  le  réfuta;  ou  plutôt,  il  ne 
put  détruire  les  preuves  &  les  raifonnemens  de  Doelvelt,  mais  il  perfuada,  k 
ces  Infulaires  qu'ils  ne  dévoient  pas  croire  ce  qu'ils  n'avoient  pas  cm  juf- 
qu'alors,  &  qu'ils  dévoient  continuer  de  vivre,  comme  avoîent  vécu  leurs 
pères. 

Notre  Hollandoîs  &  fes  compagnons,  ayant  confenti  à  refter  dans  l'Ifle, 
comme  on  l'a  vu  ci-deffus ,  furent  invités  à  fe  choifir  chacun  deux  femmes: 
ce  qu'ils  firent,  &  fe  conformèrent  aux  autres  Coutumes  &  Loix  des  Ajaofens. 
Au  bout  de  cinq  ans  ,  Doclveh  demanda  à  repafier  les  mers  avec  les  efpions 
qu'on  envoyoit  de  tems  en  tems  en  Afie.  Il  obtint  ce  qu'il  défiroit,  à  con- 
dition de  fe  trouver  au  rendez-vous  au  tems  précis  qu'on  iroit  les  repren- 
,  L'objet  de  fon  voyage  étoît  de    revenir  dans  fa   Fatiîe,  y  puifer  des 
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Principauté  Eceléfiajiiquc  dAllemagnc.   ■ 

A-ICHSTAT  ou  EICHSTETT,  ville  d'Allemagne  dans  la  Fran- 
conie ,  eft  la  capitale  des  Etats  de  même  nom ,  dont  le  Souverain  eft  un 
Evêque ,  Prince  du  Saint-Empire ,  qui  régne  fur  dix  villes ,  un  bourg  & 
nombre  de  villages.  Aickftat  fiit  dans  le  VHI*  fiecle  un  des  premiers 
monumens  de  la  converfion  des  Germains  :  S.  Boni&ce,  leur  Apôtre,  Tob- 
lint  d*un  Comte  de  Hirfchberg ,  qui  en  poffédoit  le  terrein  \  &  S.  Wili- 
bald,  neveu  de  S.  Boniface,  en  fiit  le  premier  Evêque.  Le  canton  oii  ce 
terrein  étoit  fitué ,  s'appelloit  le  Nordgau.  D'abord  ce  ne  fut  qu'une  fimple 
chapelle  où  l'on  alloit  en  pèlerinage  :  mais  placée  dans  un  vallon  où  la 
nature  invitoit  à  féjourner,  cette  chapelle  eut  bientôt  un  couvent  auprès 
d'elle^  ce  couvent  fit  bâtir  enfuite  des  maifons,  ces  maifons  en  firent  éle- 
ver d'autres  ;  un  Empereur  Carlovingien  permit  qu'on  ceignit  le  tout  d'un 
haut  mur  i  &  enfin  ce  fut  une  ville  que  l'on  nomma  Eichllett ,  c*eft-i- 
dire,  la  ville  aux  chênes  ,  &  caufe  de  la  grolTeur  prodigieufe  de  ceux  qui 
croifToient  là. 

Le  Prince  qui  réiide  à  Eichflett ,  eH  Evêque  fufFragant  de  Mayence ,  Se 
Chancelier  perpétuel  de  l'Univerfité  d'Ingolftadi.  Il  fiege  à  la  Diète  de 
l'Empire ,  dans  le  collège  des  Princes ,  &  fur  le  banc  des  Eccléfiaftiques , 
entre  l'Evêque  de  Worms  &  celui  de  Spire  ;  &  dans  les  affemblées  du 
Cercle  de  Franconie,  il  prend  place  entre  les  Marcgraves  régtuns  de  Ba- 
reith  &  d'Anfpach.  Il  eft  à  la  tête  d'un  Chapitre,  dont  tous  les  Chanoines 
font  preuve  de  haute  noblefTe.  Quant  à  l'Evêque ,  iï  a  féparément  quatre 
Collèges  divers,  pour  l'adminiftration  de  fes  finances,  de  fa  judicature,  de 
fes  arraires  eccIéuaAiques ,  &  de  celles  de  fa  Cour.  Son  contingent ,  fui- 
vanc  la  matricule  de  l'Empire,  efl  de  246  florins  pour  les  mois  romains, 
6c  de  284  rixdallers  pour  la  Chambre  Impériale.  Ses  fujets ,  ainfi  que  la 
plupan  de  ceux  des  autres  Princes ,  fes  collègues ,  font  foiiples ,  laborieux 
&  dévots.  Son  pays,  fertile  en  grains  &  en  fourrages,  confine  au  haut 
Falatinat ,  à  la  hante  -  Bavière ,  au  Duché  de  Neubourg ,  au  Comté  de 
Fappenheim ,  &  à  la  Principauté  d'Anfpach.  (  D.  G.) 
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lIDE,  dans  le  fens  le  plus  général ,  fignifie,  ajjîpance  ,  fecours  qae  Von 
I  prête  à  quelqu'un. 

I  Dans  les  anciennes  coutumes,  ce  terme  (ignifie  un  fubfide  en  argent  que 
Iles  Vaflaux  ou  Cenlitaires  étoieni  obligés  de  payer  à  leur  Seigneur  en  cer- 
Itaines  occafion^  particulières. 

I  En  Droit  Public  &  en  France,  les  Aides  font  généralement  toutes  for- 
Ite;;  de  fubJîde.'î  impofés  fur  les  Peuples  pour  aider  le  Souverain  dans  les 
IdifFérens  befoins  de  l'Etat,  &  plus  particulièrement  les  impôts  qui  fe  le- 
Ivent  par  le  Souverain  fur  les  denrées  &.  les  marchandifes  qui  fe  vendent 
Idans  fes  Etats  ,  fiir-iout  fur  le  vin  &  les  autres  efpeces  de  boiflbns.  Les 
lAides  en  ce  fens  repondent  à  ce  que  les  Romains  appelloient  VcSigal^ 
\{à  vehendo)  parce  qu'il  fe  levoit,  ît  titre  de  péage,  d'entrée  ou  de  fortie 
Ifur  les  marchandifes  qui  étoient  tranfportées  d'un  lieu  à  un  autre.  Le 
I  Vecligal  étoit  oppofé  au  tribut ,  tribuium  ,  qui  fe  levoit  par  tête  fur  les 
Iperfonnes;  comme  les  Aides  fbnt.oppofées  aujourd'hui  à  la  capitation  & 
là  la  taille  qui  font  des  taxes  perfonnelles. 

I  Les  befoins  continuels  de  l'Etat  ont  rendu  ces  iiiipofitions  obligatoires  & 
Iperpétuelles  :  car  originairement  elles  n'étoient  que  volontaires  &  palTageres  ; 
Imaii  elles  n'ont  pas  changé  de  nature  :  ce  font  toujours  des  fubfides  doDt 
|le  motif  eft  la  défenfe  de  l'Etat,  la  proteiUon  que  le  Prince  doit  ï  les 
jets ,  &  toutes  les  dépenfes  néCeflaires  qui  en  rélultcnt. 
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U  rançon  du  Roi  Jean  Ton  père,  &  en  outre  12.  deniers  par  queue  devin 
François  &  24.  fous  fur  celui  de  Bourgogne  en  arrivant  \  Paris.  Il  eft  fàic 
mention  du  droit  de  quatrième  dans  un  édit  de  Charles  V}.  de  Tan  1408. 
Ce  droit  du  quatrième  du  prix  des  vins  vendus  en  détail,  fut  établi  par 
lettres  Patentes  du  mois  de  Février  1383,  réduit  au  huitième  par  Ordon- 
nance du  28  Mars  139^  ,  &  remis  au  quatrième  trois  ans  apri;s  par  Let- 
tres patentes  du  z  Août  1  398. 

Ceft  donc  à  tort  que  Montrelet  dit  »  que  ce  ne  fut  que  Charles  VII. 
n  qui  l'impofa ,  &  qu'avant  on  ne  levoit  que  le  centième,  qui  fut  fuccef- 
»  iivement  mis  au  cinquantième ,  au  vingtième ,  au  huitième ,  au  fixieme 
^  &  enfin  au  quatrième;  ce  qui  eft  de  iiïr,  c'eft  que  le  31e.  arricle  de 
M  l'Ordonnance  de  ce  Prince  de  l'an  14^1.  établit  des  commis  pour  la  vi- 
»  fîte  &  recherche  des  caves  &  celliers.  « 

Louis  XII.  affujeriit ,  fans  exception ,  tous  ceux  qui  vendroient  du  vin 
en  détail  au  paiement  du  quatrième,  non  compris  ceux  qui  auroient  droit 
&  privilège  au  contraire. 

Henri  II.  impolà  4.  fous  6.  deniers  fur  chaque  muid  de  vîn  qui  entre- 
roit  à  Paris. 

L*an  r^6r.  Charles  IX.  ordonna  le  nouveau  fubfide  de  ^.  fous  furcha- 
que  muid  de  vin,  qui  entreroit-à  Paris,  que  Henri  Itl.  porta  jufques  i 
lo.  fous.  Le  même  Rot  éiabHt  te  Gros  en  1^84.  &  ce  fut  aufTi  lui  qui 
obligea  les  cabaretiers  &  tavernîers  à  prendre  des  lettres  de  permiflion  , 
pour  avoir  enfeignes  ou  hôtelterie.- 

Henri  IV.  confirma  tous  ces  établiflemens  ;  &  impofa  de  plus  un  nou- 
veau droit  fur  le  vin  voiture  en   Kretagne  par  la  Loire.- 

Louis  XIII.  &  Louis  XIV.  non-feulement  ont  fuîvi  &  confirmé  ce  qu'ils 
ont  trouvé  établi ,  mais  ils  ont  encore  6iit  plufîeurs  augmentations  ,  qui 
ayant  donné  lieu  à  divers  réglemens ,  dont  la  multiplicité  embarraffoit  éga- 
lement les  juges  &  les  prépofés  au  recouvrement ,  il  fut  dreflé  ,  au  mois 
de  Juin  \6%o.  une  ordonnance,  (*)  fous  plufîeurs  titres,  dans  laquelle  on 
a  raflemblé,  compilé  &  rédigé  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  matière,  foit 
pour  le  fond  du  droit ,  foit  pour  la  forme  de  la  perception ,  foit  enfîn  pour 
la  procédure  à  obferver,  eh  cas  de  conteflarion  ou  de  contravention. 

Le  premier  bail  des  Aides  a  été  fait  en  1614.  il  n'étoit  que  de  cin^ 
cents  dix  mille  livres .  &  le  prix  en  étoit  reçu  par  les  Receveurs  Généraux 
des  finances,  conjointement  avec  la  taille. 

M.  de  Boulainvilliers  donna  en  1715.  un  projet,  pour  changer  &  reâi- 
fier  les  inconvéniens  de  la  perception  d'J  droit  d'Aides  \  quoique  défec- 
tueux ,  il  ne  laifla  pas  d'être  écouté.  C'étoit  de  le  fupprimer  entièrement  ; 


(*)  Il  y  en  eut  même  deux  du  mime  mois  de  Juin  1680  :  l'une  pour  la  Cour  des  Aidei 
de  Paris  ;  l'autre  pour  la  Cour  des  Aides  de  Rouen. 
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&  pour  en  tenir  lieu,  d'établir  fur  tous  les  cabaretiers  du  Royaume,  dans 
les  villes  &  à  la  campagne ,  un  droit  de  Houchon  ,  dont  il  piétendoii  q^ie 
le  roduit  pourroit  monter  à  vingt  quatre  millions  prefquefans  fiais  &  fans 
ftircharge,  bien  entend')  que  la  vente  du  détail  feroîi  rëfeivée  aux  feuls 
cabaretiers  :  voici  fon  calcul. 

Il  y  a  en  Fiance  4.8,(12.  parottTes ,  moitié  à  la  campagne  &  moitié  dans 
les  villes  clofes.  1  armi  celles  de  la  campagne,  il  s'en  trouve  beaucoup  où 
il  n'y  a  point  de  cabarets,  mais  aulïï  beaucoup  en  ont  troiï  ou  quatre, 
fur  quoi  i!  eftime  qu'il  n'y  a  point  d'erreur  à  en  donner  un  à  chaque  pa- 
roilTe  de  campagne ,  ce  qui  fait  vingt  mille. 

A  l'égrd  des  28,112.  paroilles  reirantes ,  il  évalue  les  cabarets  à  40,000. 
ce  qui  fait  en  tout  éo,ooo.  tant  k  la  campagne  que  dans  les  villes  ,  dont 
il  y  en  a,  lur-tont  à  Paris,  qui  vendent  jufqu'à  200.  muids  de  vin  ,  & 
qui  paient  par  conféquenc  7.  à  8,000.  liv.  par  an,  à  raifon  de  36.  liv.  le 
muid ,  pendant  qu'au  moyen  de  fon  protêt,  le  cabaretier  le  plus  accrédité 
ne  payeroit  que  4.00.  livres  &  le  plus  foible  que  50.  Uv.  pourquoi  il  for- 
me iix  clalFes. 

Savoir. 


loooo.  Cabaretiers  à  ^oUv«;|  ;.    .f.Ja.j 
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■dépend  de  tant  de  circonflances }  La  (îtuarion  du  cabaret,  Pintettigence  & 
l'adivité  du  cabaietier  lui  attireront  un  débit  prodigieux ,  pendant  qu'un 
autre  cabaret  moins  avantageufenient  placé  &  un  cabaretier  moins  entendu 
ne  vendra  prefque  rien  ;  cependant  ils  devront  payer  également ,  parce 
i^u'on  les  aura  mis  dans  la  niéme  cUfle.  Il  n'y  a  nul  principe,  nulle  pro- 
.ponion  &  nulle  fureté  dans  les  prad'Uts  ;  .ceux  qui  gagneroienc  à  ce  mar- 
.ché  payeioient  bien,  ceux  qui  gagneroienc  peu  payei.oient  milj  &  ceux 
■qui  peidi  oient  ne  payeroient  point  du  topt. 

L'obiec  du  pioduii  des  Aides  elt  trop  intéreflam  pour  PEtat,  &  trop  io' 
difpenfablement  neceflaire  aux  dépenfes  de  la  Couronne,  pour  hafaiderde 
jenverfer  l'anciei*  éiabliflement^  afin  d'adopter  un  fyftème  qui,  au  premier 
coup  d'oeil ,  prélente  tant  d'jnconvéniens  &  d'incertitude  dans  le  produit  : 
atnii  la  prudence  veut  que  Ton  s'en  tienne,  à  Tufage  aâuel  ^  jufqu'à  ce 
qu'il  paroifle  un  projet  d'tirie  exécution  plus  fini  pie  &  plus  avamageufe.  11 
~  y  a  des  maux  connus  que  Ton  eft  obligé  de  laifîer  fubiiiler  dans  la  crainte 
d'un  plus  giand  mal ,  &  faute  d'un  remède  fur  le  (iiccès  duquel  on  puifTe 
compter.  En  attendant  qu'il  foit  trouvé ,  voici  celui  dont  il  leroit  à  défirer 
que  l'on  put  faite  ufage. 

Les  vins  des  bons  crûs  de  France  font  conflamment  fïipérteurs  à  ceux 
des  autres  pays,  pour  l'ufage  ordinaire  de  la  table;  ils  font  fans  goût  de 
tenoir  âc  fans  liqueur  i  ils  ont  de  lï  force  fans  être  fumeux,  &  du  corps 
fans  être  acres  :  d'ailleurs  il  fe  ^t  avec  les  vins  des  petits  crûs  une  grande 

Suantiré  d'eau-de-vie,  qui  pafTe  pour  la  meilleure  &  la  plus  faine  du  mon- 
e,  &  dans  quelques  provinces  on  fait  du  cidre  Se  de  la  btere. 

Le  vin  &  les  autres  liqueurs  fementées  font  néceffaires  à  la  fanté, 
&  l'on  ne  fauroit  ea  priver  les  hommes ,  fans  courir  rifque  d'altérer 
leur  conftltution.  II  fe  peut  faire  que  l'eau  foil  une  botfTon  plus  nati}- 
relle  &  plus  faine  ;  mais  il  ^udroit  ne  s'être  pas  accoutumé  3k  un  autre 
régime.. 

Le  commerce  de  ces  liqueurs  a  deux  objets ,  la  confbmmation  qui  s'ea 
£it  au-dedans ,  éc  ta  vente  qui  s'en  fait  au-dehors  ;  l'un  &  l'autre  font  très- 
confidérables ,  très-intérelTans,  &  font  une  des  plus  grandes  fources  des  ri- 
chelTes  de  l'État.  Pour  en  tirer  tout  l'avantage  pomble ,  il  me  paroîtroit 
convenir  d'ob!ërver  ce  qui  fuit. 

1°.  Quant  ^  la  Confommation  du  dedans,  au  lien  de  cène  mulntude  im- 
menfe  de  difLiens  droits,  on  devroit  les  réduire  à  un  feul ,  uniforme,  rai- 
fonnable  &  tel  qu'il  ne  pût  miire  à  la  culture  des  hétitages,  &  au  dédr 
que  chacun  a  de  travailler  &  de  faire  produire  à  la  tene  tout  ce  qu'elle 
eil  capable  de  rendre. 

2°.  Impofer  ce  droit  ainfi  réformé  feulement  fur  la  vente  en  détail,  en 
prenant  les  mefures  &  les  précautions  convenables  pour  empêcher  les  frau- 
des ,  &  laifTant  fubftfter  les  droits  d'o^rois ,  &  autres  qui  fe  perçoivent  fur 
les  boinbns  à  l'entrée  des  villes  où  il  y  en  a  d'établis. 
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5°.  Airujettir  à  ce  nouveau  droit  les  provinces  où  les  Aides  n'ont  point 
KU  cours  jufqu'à  prélënt ,  nonobClam  leurs  privilèges  &  rufage. 

Je  fens  les  objedîons  que  l'on  peut  faire  fur  cetre  propomion ,  &  pir- 
Iticuliereraeni  fur  le  dernier  article  :  mais  on  doit  fenrir  pareillement  les 
avantages  qui  réfulreroient  de  cette  uniformité  ;  fi  on  faififlbic  le  tems  & 
1f.es  circonftances  convenables,  &  qu'on  fit  trouver  à  ces  provinces  une  di- 
iiinution  proportionnée  fiir  les  autres  impôts.  On  ne  peut  regarder  ce  pro- 
:  comme  impratiquable ,  &  l'on  doit  convenir  qu'il  ^udra  toujours  motos 
Jde  génie  pour  changer  cette  impofition  en  un  droit  fimple,  qu'il  n*en  > 
pallu  pour  imaginer  les  Loix  qui  fubfiftent  aujourd'hui. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  à  l'égard  du  vin,  devroit  avoir  lieu  pour  le  ci-- 
Jdre  &  l'eau-de-vie  :  mais  pour  la  bière  ,  comme  les  bvafleries  confom*- 
Iment  une  grande  quantité  de  grain ,  qui  pourroit  être  plus  utilement  em- 
ployé ,  &  que  la  conforamatioo  de  cette  liqueur  nuit  à  celle  du  vin  ,  î! 
tonviendroit  de  régler  le  droit  qui  fe  paie  à  la  fabrication  ,  à  proportion 
Jde  1  valeur  du  prix  des  grains  au  mois  de  Janvier  de  chaque  année ,  en 
Bbrte  que  ,  dans  celles  qui  feroient  abondantes  ,  le  prix  de  la  bière  fe 
Icrouvât  augmenté  d'un  tiers  ou  d'un  quart  ;  &  que ,  dans  les  années  de 
Idiferte ,  le  droit  fût  artez  fort  pour  empêcher  de  brafler;  c'eft  ce  qu'on 
kppelle  en  finance  dioit  exclulîf 

.  Quant  à  la  confommation  du  dehors,  il  faudroit  la  fevorifer,  autant 
Jqii'il  feroit  polTible ,  en  la  débarr-ffant  de  toutes  les  entraves,  auxquelles 
|elle  eft  affujectie,  &  en  réduifant  les  droits  de  fortîe  tant  par  terre  que 
eau,  à  un  droit  uniforme,  unique  &  modéré.  La  maxime  fondamen- 
tale du  commerce  efl  de  procurer,  par  toutes  fortes  de  voies,  la  fortie 
":  le  débit  des  denrées  furabondantes  du  crû  &  des  fabriques  d'un  Etat, 
r  l'entrée  de  tout  ce  que  l'art  ou  la  nature  donnent  à  cet  Etat 
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»  éleélioo  i  &  ce  fort  étant  arrivé  à  l'éleâion  de  Mante  par  une  caufb  ^6- 
»  nérale  à  tout  le  Royaume,  on  en  peut  tirer  les  mêmes  conféquences  & 
»  ruppôfer  certainement  la  même  perte  pour  toute  la  France.  « 
.  Si'tôi  qu'une  marchandife  eft  poulfée  au-delà  de  fa  valeur  naturelle ,  la 
confommation  cefTe  ou  diminue  confidérablement  \  fi-tôt  que  les  droits  im- 
pofés  fur  une  denrée  font  trop  forts ,  ils  ne  manquent  pas  de  produire  ces 
ïnconvéniens ,  d'où  il  en  réfuîte  néceflàirement  un  trotiteme  qui  eA  la  di- 
minution du  Droit-même.  L'on  ne  fauroit  donc  avoir  trop  d'attention  à 
entretenir  cette  jufle  proportion  fans  laquelle  le  commerce  ne  peut  fub- 
fifter  :  les  cultures  ceffent  ou  s'afFoibliflent ,  les  revenus  de  la  Nation  di- 
minuent dans  toutes  leurs  parties,  parce  qu'elles  ont  entre  elles  une  liai- 
fon  intftne  &  indiflbluble  ;  &.  la  richeffe  ou  Prince  s'anéaptit ,  parce  qu'il 
n'en  a  d'autre  que  celle  de  Tes  Sujets. 

Ces  principes  font  applicables  à  tous  l'es  Etats  &  à  tous  les  Gouver- 
nemeos. 

Cour     dbs     Aides. 

La  Cour  des  Aides  eft  une  Cour  fouvecaine  établie  en  pluiîeurs  Pro- 
vinces de  France  pour  connoître  des  impofitions  nommées  Aides ,  &  de 
toutes  les  matières  qui  y  ont  rapport.  Dans  quelques  Provinces ,  telles  que 
la  Provence ,  la  Bourgogne  &  le  Languedoc ,  la  Cour  des  Aides  eft  unie 
ii  la  Chambre  des  Comptes.- 

C'eft  fous  les  régnes  de  Philippe  lé  Bel,  de  Jean  I,  &  de  Charles  V, 
que  les  Cours  des  Aides  ont  commencé  à  s'établir  &  à  fe  former.  Les 
malheurs  des  tems  avoient  forcé  d'abord  ces  Princes  à  demander  des  fe- 
cours  ou  Aides  extraordinaires  à  leurs  Peuples.  Ces  fecours  n'étoienc  au 
commencement  que  momentanés ,  &  pour  un  tems  feulement ,  mais  les 
revers  continus,  &  les  guerres  éternelles  que  là  France  eut  à'  elïuyer  dans 
ces  tems-Ià  «  obligèrent  nos  Rois  à  rendre  ces  Impofitions  fiables  &  per* 
pétuelles ,  ce  qui  fe  fit  du  confentement  des  Etats-Généraux,  qui  élurent 
a  cet  effet  des  Officiers  pour  la  levée  &  la  régie  de  ces  Droits  dans  les 
différentes  Provinces  du  Royaume,  d'où  leur  vint  la  nomination  d'Elus  ^ 
ovA  eft  demeurée  aux  Officiers  de  VElcSion.  Les  Chel^  de  ces  OfTicieri 
^us  par  les  Etats,  &  confirmés  par  le  Roi,  fe  nommoient  Généraux  d'Aides, 
Les  uns  avoient  pour  diftriâ  la  Finance  des  Aides ,.  tes  antres  la  Jujlice  fur 
le  &it  des  Aides.  Ces  derniers  avoient  toute  l'autorité  des  Cours  fouveraines. 
Henri  II  leur  donna  le  titre  de  Cour  des  Aides  &  Finances  ;  mais  il  a  été 
réglé  depuis  que  le  titre  de  Cour  des  Finances  n'appartenoit  qu'à  la  Cham- 
bre des  Comptes. 

Le  travail  de  la  Cour  des  Aides  devenant  de  jour  en  jour  plus  confîdér 
rable ,  le  même  Henri  II  y  ajouta  une  féconde  Chambre.  Louis  XIII  en 
créa,  une  troifieme  par  fon  Edit  de  Décembre  1^3$.  C'eft  l'état  oii  eft  ac- 
tuellement la  Cour  des  Aides  de  Paris.  Les  autces  Cours  &  Ëleâïons  répanr 
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I  dues  dans  îc  Royaume,  fe  font  formées  &  érablies  fuccefTivement  félon  le 
1  befoin  qu'on  en  a  eu  pour  metrre  ptus  d'ordre  dans  la  régie  &  la  percep- 
I  lion  des  Aides. 

La  Cour  des  Aides  connoit  par  app-1  de  touies  les  affaires  conrenrieu- 
I  fes  ,  concernant  les  Aides  &  autres  Impolirions ,  tant  en  maiiere  civile  que 
I  criminelle  ;  de  la  validiré  des  titres  de  N'obletïe,  ai.  des  privilèges  des  Ec- 
I  clédaftiques ,  Secrétaires  du  Roi ,  Officiers  commenfaux  Ôc  autres ,  dans  tous 
Iles  cas,  où  il  s';igit  de  l'exemption  defdites  Impofitions,  quand  même 
I  les  privilégiés  auroient  leurs  caufés  commiles  â  des  Tribunaix  pirticuUers  : 
I  de  mcme  que  des  exemptions  de  ton->  les  Officiers  compris  dans  'es  Etats 
1  de  la  Maifon  du  Roi,  &  d;s  Maifons  Royales,  &  en  général  de  toutes  les 
I  appellations  des  Jurifdiftions  qui  connoiflent  des  Dioits  des  !  emies  du  Roi, 
I  La  Cour  des  Aides  de  laris  embralfoit  originairement  dans  l'on  reffbrt 
I  toutes  les  Provinces  du  Royaume  ;  m  (is  il  i'en  eft  fait  pl"fieurs  démem- 
I  btemens  pour  les  autres  Cours  créées  depuis  fous  fon  modèle,  &  auxquelles 
I  on  a  fait  les  mtmes  attributions. 

Ce  qu'elle  a  confervé  privaiivement  à  toutes  autres  Cours ,  c'eft  la  connoif- 
I  fance  en  premîei  e  înffance  ,  &  en  dernier  reffort  des  différens  pour  raifon  des 
I  deniers  Royaux  &  affaires  de  Finances;  des  débets,  des  comptes  rendus  en 
I  la  Chambre  des  Comptes ,  &  des  conteftations  pour  les  exécutions  &  or- 
I  donnances  de  ladite  Chambre,  excepté  celles  qui  concernent  le*  Domaine; 
1  de  tous  les  contrats  &  attes  paffes  entre  les  fermiers ,  traitans  &  muni- 
I  tionnaires  pour  raifon  de  leurs  fermes ,  traités ,  munitions  ,  tranfports  & 
I  affbciations  ;  de  la  difcullîon  des  biens  de  tous  les  comptables  &  gens  d'af- 

:  du  Royaume ,    &  de   leurs  de'cendans   &  héritiers  ,  en   quelque   lieu 

obéiffance  du  Roi  que  fbient  (liués  leurs  biens 


AIDE.  é3j 

La  Cour  des  Aides  de  Paris ,  comme  l'obferve  Giienoy  en  Tes  conféren- 
ces ^  tom^2  de  rédicion  de  1660,  pag.  142^,  prend  fon  origine  dans  les 
Généraux  qui  furent  créés  à  Paris,  environ  l'année  1380.  Ce  iùt  le  Roi 
Charles  V,  furnommé  le  Sage,  qui  régnoit  en  i^ito,  qui  Périgea  en  titre 
de  Cour,  &  lui  attribua  toute  juftice  civile  &  crimioelle,  fur  le  &it  des 
Aides  &  Tailles,  &  depuis  par  de  nouvelles  Lettres-Patentes,  lui  donna 
pouvoir  &  autorité  de  mettre ,  ordonner  &  établir  des  Elus ,  Receveurs  , 
Grenetiers ,  Contrôleurs  pour  le  &it  des  Gabelles. 

D*abord  cette  Cour  ne  fut  compofée  que  d'un  petit  nombre  d'OfKciers; 
mais  à  mefure  que  les  afiures  fe  multiplièrent,  ils  furent  augmentés. 

Son  origine  &  fes  progrès  fe  trouvent  plus  détaillés  dans  POrdotmance 
de  Louis  XI  de  1467. 

Le  Roi  François  I  Paugmenta  d*une  Chambre,  compofëe  de  deux  Pré- 
fidens  &  huit  Confeillers  v  elle  en  a  trois  aujourd'hui ,  deux  grandes  au- 
diences le  mercredi  &  le  vendredi ,  &  une  audience  de  relevée  le  mardi , 
depuis  crois  heures  de  Paptis-midi  jufqu'à  lût. 

C'eft  ce  qui  fe  pratique,  à  Pimitation  de  cette  Cour  ,  par  toutes  les 
autres. 

-  La  Cour  des  Aides  de  Montpellier  fut  établie  environ  Pan  1 400 ,  Se 
fon  état  fixé  par  Louis  XI,  par  un  Edit  du  12 "Septembre  14^7,  confir* 
mée  dans  toutes  fes  prérc^atives  par  POrdoimance  de  Charles  IX ,  donnée 
à  Moulins  le  20  Juillet  1^6^. 

La  Cour  des  Aides  de  Guienne  fut  créée  dans  le  mois  de  Mars  1^53 
par  Henri  II  ;  d'abord  établie  &  Agen ,  d*où  elle  fut  transférée  à  Bordeaux , 
ce  réunie  eniutte  au  corps  de  la  Cour  du  Parlement. 

Cette  Cour  avoit  été  transfërée  de  la  Ville  de  Xaintes,  dans  la  Ville 
de  Libourne,  par  Edit  du  mois  de  Novembre  i6yi,  &  enfin  rétablie  à 
Bordeaux,  par  Edit  du  mois  de  Novembre  de  la  même  année. 

L'origine  de  la  Cour  des  Aides  d'Aix  eft  fi  ancienne ,  qu'on  ne  peut  y 
remonter ,  nous  en  donnerons  pourtant  une  connoîfTance  plus  particulière  ; 
fà  qualité  de  Cour  des  Aides  fut  fixée  par  un  Edit  du  mois  d'Août  tf$^. 

La  Cour  des  Aides  de  Rouen  exiftoit  en  14^1 ,  comme  on  le  voit  par 
une  Déclaration,  j>ortant  Règlement  de  fa  Jurildîâion  du  i^  Décembre 
1483  ;  elle  eft  aujourd'hui  r^nie  à  la  Chambre  des  Comptes  par  Edit  du 
mois  d'Oâobre  170^ ,  confirmé  par  un  autre  du  mois  de  Janvier  170^. 

La  Cour  des  Aides  de  Clérmont-Ferrant  en  Auvergne,  fiit  établie  paf 
Edit  du  mob  d'Août  i^\\7-  V.  Fontanon,  tom.  a  ,  liv.  3  ,  tit.  5 ,  pag.  822. 
Scorbiac,  Traité  des  Aides,  Hv.  3. 

Il  intervint  enfuite  pour  l'ordre  de  la  Jurifdiâion ,  une  Déclaration 
du  2  Juillet  i5S5  fur  les  Audiences  qu'elle  devoit  tenir,  &  une  création 
de  nouveaux  Officiers  ;  favoir  un  Frnident ,  fix  Confeillers  &  deux  Sublli- 
tuts,  par  Edic  du  mois  d'Oâobre  1694.  Vtd.  firillon  au  mot  Aides, 

La  Cour  des  Aides  de  Bourgogne  a  été  réunie  au  Parlement  de  Dijon  \ 

lomt  1.  tlll 


MUfement  fut  révoqué  par  Edit  du  n 

La  Cour  des  Aides  de  Montauban  f 
Juiltec  164,2 ,  Avtil  164,3  *  ^  ^^^^  ^^i 
Cohors. 

La  Jurifdiâion  de  ces  difFérens  Tribut 
U  même,  ils  connoiflent  des  Aides,*] 
Subvenrions ,  Fermes  &  Recettes  du  R< 

Leur  JurifdifHon  eft  fouveraine  tant  i 
comme  l'obferve  Philipy  en  fcs  Arrêts 

Guenois  en  Tes   Conférences,  liv.  10 
infinité  dédits  &  Déclarations ,  encr*auti 
if^j,  '$S9>  '^^91  '^3^1  auxquels  il  r£ 
par  lefquels  Ton  voit  que  les  Juges  des 
des  Aides  doivent  connoltre  de  toutes  le: 
lions ,  injures.,  outrages,  battures  ,  meur 
des*  fautes,  &  quelconques  autres  excès 
fttés ,  proc^ ,  &  matières    qui  viendroni 
tout  le  lait  des  Aides,  Tailles,  Gabelles 
leniem  de  toute  efpece  de  Droits  i  c*eft 
Louis  XH,  du  mois  de  Juin  1^00,  &  ré 
étendue  dans  tous  les  autres. 

L'Edii  de  I  ;  ;  I  d^Henri  U  ,  porte  que 
pour  connottre ,  juger ,  Si.  décider  fouvei 
autres  Juges  quelconques ,  de  tous  procès 
des  tailles,  cnies,  gabelles,  aides,  trait&j 
Loire ,  ëquivalens ,  oiarois  dans  les  Pays 
communs  levés  par  oéboi  &  impôts ,  & 
niers  mis  Se  à  mettre  pour  fait  d'Aides, 
&  impoiës  pour  quelque  caufe  &  occafio 
de  befoin  eft,  ou  feroit,  leur  ^ft '" 


AIDE.  ^35 

de  Provence  ,  comme  notis  nous  le  fommes  propofôs,  nous  obferverons 
que  par  l'Editde  Louis  XII ,  du  17  Janvier  i^oo,  ce  Prince  s'adrefle  aux 
grands  Préfidens  &  Maîtres  Rationaux  delà  Grand'Chambre  des  Archives, 
&  Chambre  des  Comptes  du  Pays  de  Provence ,  reconnoiiTant  que ,  de  toute 
ancienneté  ,  cette  Cour  a  été  fondée  à  connoître  du  fel  ,  &  de  tous  les 
autres  Droits  Royaux,  de  même  que  des  abus  &  crimes  qui  peuvent  s*en- 
fuivre ,  des  Grenetiers  &  tous  autres  Officiers  Ji  fel ,  que  ces  matières  font 
de  fa  Jurifdiâion ,  ainfi  que  de  toute  ancienneté  a  été  obfervé  qu'elle  doit 
connoître  de  tout  ce  qui  concerne  les  Gabelles  &  fubfides ,  de  autres  droits 
quelconques ,  &  la  maintient  à  continuer  d'en  jouir  comme  par  ci-devant  ; 
défendant  à  tous  autres  Juges  dudit  Pays ,  fous  de  -  grandes  peines ,  d'en 
prendre  jurifdiâion  &  connoiflàncc  qu'elle  leur  interdit,  &  de  remettre 
&  renvoyer  ï  fadire  Cour ,  &  prefcrit  enfuite  ce  qui  doit  être  fiât  de  la 
part  des  ViHteurs  qui  dévoient  connoître  de  la  même  matière  qui  lui  appac-^ 
tient  par  appel  &  en  dernier  reflbrt. 

Ces  lettres  de  confirmation  de  l'ancienne  Jurifdiâion  de  cette  Cour ,  furent  - 
futvies  d'un  Edit  du  mois  d'Août  M$.5t   compofé  de   34.  articles,  dont 
nous  ne  rapporterons  ici  que  ceux  qui  concernent  tes  Gabelles. 

L'art.  8  porte ,  connoltront  des  étangs ,  falins ,  marais ,  gabelles  Si  gre- 
niers à  fel. 

L'art.  9  la  confirme  dans  la  connoUIànce  des  Droits  fur  le  fel. 

L'art.  I  <  lui  donne  celle  des  crues ,  gabelles ,  traites ,  &  étangs  ;  fa  Jii- 
rifdi^on  le  trouve ,  par  ces  articles  &  les  autres ,  étendue  fur  différentes 
matières  dont  nous  ne  parlons  pas ,  parce  qu'elles  n'entrent  pas  dans  notre 
objet. 

Cet  Edit  fut  enregiftré  dans  le  Regiflre  Parva  Reges ,  N".  43 ,  Ann.  C; 
fol.  35. 

Les  Rois  Pont  toujours  maintenue  fuccefflvement  dans  cette  Jurifdidîoii  ; 
c'eft  poiu-quoi  l'on  trouve  qu'ayant  été  créé  des  Contrôleurs  généraux  des 
Gabelles f  il  lui  fut  enjoint,  par  lettres  de  juflîon  du  12  Mai  i^yS.d'en- 
regifb-er  l'Edit  de  leur  création  pour  le  maintien  de  la  Jurifdiâion,  &.  pour 
arrêter  le  cours  des  entreprlfes  des  Juges  des  autres  Jurifdiâions  :  elle  6c 
un  Règlement  le  12  Oâobre  16^4 ,  par  lequel  fur  le  Réquifîtoire  de  M.  le 
Procureur  général ,  elle  6t  inhibitions  &  défenfes  aux  Lîeutenans  de  cette 
Province ,  &  autres  Officiers ,  de  prendre  jurifdiâion  ni  connoilTance  con- 
cernant les  Gabelles  à  fèl ,  circonftances  &  dépendances,  ^reâement  ni 
indireâement ,  de  aux  Fermiers  des  Gabelles ,  les  Commis ,  &  tous  autres 
perfonnes,  de  fe  pourvoir  ailleurs  pour  raifon  de  ce,  que  par-devant  les 
Vifiteurs  ,  fauf  l'appel,  à  peine  de  300  liv,,  nullité  de  procédures ,&  pour 
qu'on  ne  pût  en  prétendre  caufe  d'ignorance ,  elle  ordonna  que  fon  Arrêt 
(croit  lu,  publié,  &  affiché. 

Par  autre  Arr^  du  15  Mai  ifiôi,  elle  fit  les  mêmes  inhibitions  &  dé- 
lênfes  au  Lieutenant  du  Sénéchal  d'Aries ,  &  aux  Confuls  de  cette  Ville  » 
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w  iw  iiumme  barret,   Conirais-releur 

beth  Bernard  ,  revendeufe  à  Marfeille,   1 
défenfes  au  Lieutenant  criminel  de  Marfeil 
autres  Juges ,  d'informer  &  décréter  contre 
leurs  fondions ,  à  peine  d'interdidion ,  &  ( 
ment  aux  art.  36  oc  37  du  tit.  commun  d( 
articles  ^%^^  425  du  Bail  de  Domergue  ^  ^yi 
Le  3 1  Août  1751,  elle  rendit  une  Régi 
diâiofl.  s'étend  fur  tout  ce  qui  peut  regarde 
des  Commis ,  Employés  6l  Gardes  des  Gabi 
pece  &  qualité'  outils  foient ,  tant  Officiers  \ 
commiflîon  &  ferment  en  Juftice ,  elle  le 
£ranchifes  ,  immunités ,  exemptions  &  privil 
Ijorter  épée  &  autres  armes  ;  qu'ils  font  exe 
&  déclarations  de  Sa  Majefté  &  d&  Tes   pr« 
carde;,  tutelle ,  curatelle,  fqli^té,  colleâe; 
oc  de  toute  charge  de  Ville ,  contributions  à 
&^  toaites  autres  de  cette  efpece  quelles  qu'e 
Informé ,  &  de  1 000  liv.  d'amende  contre  le 
Seigneurs ,  &  tous  autres  Contrevenatis  ;  &  d 
&  défenfes  à  tous  Juges,  même  aux  Royau? 
J5  &  3^^,  de  décerner  aucun  Décret  contre  U 
&  Etnplpyés,  &  tous  autres  Frépofès  pour 
tions,  oc  encore  moins  de  les  y  troubler,  & 
rement  civiles  dans  leurs  bureaux,  magaiins 
ches  où  ils  font  fous  la  (auve-garde  du  Roi 
nullité,  caflàtion  de  procédure,  dépens,  doi 
d'amende .  &  ftir  les.  contraventions  en  être 
ion  Arrêt  fera  imprima ,  lu  ^  publié  &  affich 
:.  ï-é  13  Août  17 $2,  elle;  caffa  une  procédu 
Caftelane,  &  les  D^rrpr»  ^--'  -•-     ' 


Par  Arrêt  du  ao  Février  1753,  elle  fit  très-exprefles  inhibitions  &  dé- 
fenfes  à  tout  particulier  de  s^adrefTer,  tant  aux  Juges  Royaux  que  ceux 
des  Seigneurs  pour  délits  ou  crimes  imputés  aux  Employés  des  Fermes 
générales  dans  l'exercice  de  leurs  fondions ,  à  peine  de  nullité ,  de  cafla* 
tion  de  procédure.,  dépens ,  dommages  &  intérêts ,  &  de  1000  liv.  d'a- 
mende; Elle  inhiba  aux  Juges  des  Seigneurs  de  recevoir  aucune  plainte, 
ni  d'informer  fur  icelles  contre  lefdits  Employés  ,  pour  quelque  délit  & 
crime,  que  ce  peut  être,  à  peine  d'interdîéUon ,  &  d'être  rerponfables  fô- 
lidairement  avec  les  parties  de  tous  les  dépens,  dommages  &  intérêts  des 
Adjudicataires  ,  &  de  1000  liv.  d^amende. 

Elle  fit  pareilles  inhibitions  aux  Juges  Royaux  d'informer  contre  les  Em- 
ployés dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  hors  le  cas  d'une  nëceflîté,  & 
fans  qu'ils  puilTent,  en  conféquence  de  l'information,  les  décréter  j  leur 
enjoignant  de  renvoyer  leurs  informations  &  procédures  aux  Juges  des 
Fermes,  ï  peine  d'interdiâion ,  &  d'être  refponfables  en  leur  propre,  auflî 
foHdatrement  avec  les  parties,  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts,  les 
condamnant  en  outre  en  50  liv.  d'amende:  voulant  que  fon  Arrêt  fût  im- 
primé &  affiché  par-tout  où  befoin  feroit. 

H  refaite  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter,  cette  maxime,  qu*il  n'y 
a  que  les  Vifiteurs  des  Gabelles ,  &.  les  Cours  des  Aides  par  appel  qui 
puiuènt  connoitre  de  toutes  les  contraventions,  délits,  &  crimes  qui  peu- 
vent être  commis  dans  cette  partie  des  Fermes  de  Sa  Majefté,  non-feuïe- 
ment  par  rapport  aux  Fauxfauniers,  &  autres  particuliers  contrevenans  aux 
Edits,  Déclarations  de  Sa  Majefté,  &  Arrêts  des  Cours  des  Aides,  mais 
encore  que  tous  les  Employés  commis  à  l'exercice  &  à  l'exploitation  des 
Fermes  unies ,  ne  font  juiliciables  relativement  à  leurs  fonâions  que  des 
Juges  que  Sa  Majefté  a  établis  en  premier  reffort  pour  connoitre  de  cette 
matière ,  &  par  appel  les  Cours  des  Aides,  ytyi^  les  mots  Conflit  & 
Compétence. 

Il  s'eft  élevé  la  queftion  de  favoir  fi  les  premiers  Juges  étoient  compé^ 
tans  ,  pour  connoitre  du  divertiflement  des  deniers  Royaux  :  on  pr^tendoît 

Îiu'il  n  y  avoit  que  les  Cours  des  Aides ,  fur  le  fondement  de  ce  qu'ob- 
erve  Guenois  dans  fa  Confërence  fur  les  Ordonnances  ,  tom.  a ,  pag.  1453  , 
fi.  10,  art.  é,  où  il  eft  dit,  au  fujet  de  la  Cour  des  Aides  de  Montpel- 
lier ,  qu'elle  connoîtra  privattvement  à  tous  autres  Juges ,  quels  qu'ils  foient , 
des  réglemens,  punitions,  corrections  des  Préfidens  généraux ,  Confeilters. 
Avocats ,  Procureur  général ,  Greffiers ,  Huiffiers ,  Receveurs ,  &  autres 
Miniflres  d'icelle  Cour,  Elus,  Grenetiers,  Receveurs  des  Magafins ,  Contrô- 
leurs ,  Receveurs  des  Aydes ,  Juges  des  Traites ,  Maîtres  des  Pons ,  leurs 
Lieutenans,  &  autres  nos  Juges  &  Officiers  reffortiffants  en  notredite  Cour,- 
étant  queftion  des  &u:es  ,  &  autres  abus ,  malverfations  conunis  en  leur 
état  de  adminiftration ,  injures ,  excès  iàtts  à  leur  perfonne ,  au  compte  des 
autorités ,  prérogatives ,  prééminences  de  leurs  omces  &  états. 
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Adjudicataires ,  comme  tous  les  autres  Em] 
blés  pour  toute  efpece  de  délit  &  crimes 
lite ,  banqueroute ,  péculat  &  crimes  en  di 
C'efl  ce  que  Guenoîs  déjà  cité,  reconnc 
liv.  lo,  tit,  7  ,  où  Ton  trouve  qu'il  rappo 
des  Maîtres  des  Ports^  qui  ordonne  :  Voulo 
ou  leurs  Lieutenans  aient  pleine  autorité  S 
pour  cueillir  &  lever  nofdits  droits  d'impo 
&  haut  palTage,  &  pour   les  marchandiles 
nofdits  Maîtres  des  Ports ,  de  procéder  à  Vi 
minellement  en  tout  ce  qui  concerne  le  1 
droits ,  &  de  toutes  les  marchandifes  prohit 
ces  jufques  à  fufpenflon  de  leurfdits  états ,  4 

Sorelle ,  fi  le  cas  requiert ,  de  forte  que , 
loJs  des  Vifiteurs  des  Gabelles ,  &  des  Ma: 
contentieufe ,  &  que  les  Maîtres  des  Ports 
perception  des  Droits ,  les  Officiers  que  Sa 
fent  leurs  jufUciables. 

Cefl  pourquoi  la  Cour  des  Aides  de  Pr 
Annet  au  mois  d'Août  i<^$  ,  ayant  prétend 
matières  en  première  inftance ,  Sa  Majeflé  r 
le  X  Novembre  ï$5^,  qui  déclare  que  les  Vi 
inftance  des  mêmes  matières  dont  cette  G 
par  une  Déclaration  du  11  Février  1557,  c 
défenfes  de  connoitre  des  Gabelles ,  fi  ce  n'< 
dans  TEdit  de  création  de  r  4  Contrôleurs  Prc 
l'étendue  de  leur  JurifdiéUon  qui  eft  la  même 
Notamment  par  Tart,  6 ,  qui  leur  attribue  h 
nelle  de  toutes  les  contraventions ,  abus  &  r 
commis  par  les  Officiers  fiibalternes  Af^  1-^'- 


de  même  que  l'art.  i«.  du  tic.  la  de  l'Ordonnance  de  1^87,  &  l'art.  3 
de  ce  même  titre  qui  porte  :  coanoltront  aufH  des  malverfàtions  &  fraudes 
des  Commis  &  Gardes ,  enfemble  des  concaHlons  &  violences ,  &.  autres 
excès  par  eux  commis  dans  fexercice  de  leur  commiflion. 

L'on  trouve  dans  l'art.  $85  que  les  Juges  ordinaires  des  Gabelles,  &  des 
autres  Droits  compris  dans  le  Bail  de  Forceville ,  feront  feuis  compétans 
pour  connoitre  des  procès  &  difFérens ,  concernant  la  levée  des  Droit» 
circonftances  &  dépendances ,  tant  au  civil  qu'au  criminel ,  fauf  l'appel  aux 
Cours  des  Aides ,  Gabelles  ,  cinq  grofTes  Fermes  &  Tabac ,  &  les  Cours  de 
Parlement  pour  les  atFaires  concernant  les  Domaines  :  enfin  l'art.  ^Sp  du 
Bail  de  Forc'eville  ne  lailTe  aucun  doute  fur  ce  point  :  il  y  eft  dit  ;  la  dif- 
cuHion  des  biens  des  Commis  &  Sous-Fermiers  de  l'Adjudicataire,  fera 
ponée  en  première  inftance  par-devant  les  Elus ,  les  Officiers  de  nos  gre- 
niers ou  des  Traites,  &  des  autres  Juges  de  nos  Fermes,  &  par  appel  en 
nos  Cours  des  Aides,  lorfque  l'Adjudicataire  fera  failîffant  ou  oppoîam. 

Si  dans  le  tems  où  la  plupart  des  Emplois  étoient  en  titre  d'offices;  ces 
Officiers  fubalternes  étoient  jufticiables  des  Vifiteurs  &  des  Maîtres  des 
Forts ,  combien  plus  doivent-ils  l'être  aujourd'hui  qu*ils  ne  font  que  des 
Commis  à  gages ,  que  les  Adjudicataires  peuvent  les  révoquer  Si  deflituer 
à  leur  gré ,  ce  qui  fufBt  pour  ne  mettre  aucune  diftioftion  entre  les  Rece- 
veurs &  les  autres  Employés  i  fi  par  l'art.  9^;  &  36  du  tit.  Com.  ils  font 
i'uftictables  des  premiers  Juges  pour  toutes  fortes  de  crimes  commis  dans 
eurs  fondions ,  pourquoi  ne  le  feront-ils  pas  pour  le  Peculat ,  qui  n'eft  pu 
un  crime  aulTî  grave  que  le  meurtre  &  l'aflàffmat,  dont  les  premiers  Juges 
des  Fermes  ont  toujours  eu  la  connoifTance. 

Cette  matière  efl  traitée  difertement  dans  un  Arrêt  du  Confeil  du  la 
Mars  16^7,  où  les  Srs.  Rougeon  &  de  Chaumon ,  Receveurs  des  Gabelles, 
s'étoient  pourvu  en  caflaiion  de  divers  Arrêts  rendus  par  la  Cour  des  Aides 
de  Montpellier ,  ^  l'occafion  des  Procédures  faites  par  le  Sr.  Carrouge , 
Vifiteur,  que  le  Sr.  Rougeon  prétendoit  nulles,  fourenant  que  lorfqu'il 
les  avoir  faites,  il  n'étoit  pas  gradué,  &  demandoit  au  Confeil  d'ecre 
renvoyé  par-devant  un  autre  Vifiteur ,  £:  par-devanc  une  autre  Cour  des  - 
Aides,  fur  une  accufation  de  Pierre  Pointau,  Fermier  des  Gabelles  ,  ei} 
déchets  extraordinaires. 

La  Requête  préfentée  par  ce  Receveur,  rapportée  dans  l'Arrêt  du  Con- 
feil ,  établit  que  les  Cours  des  Aides  ne  doivent  connoître ,  que  par  appel 
des  crimes  des  Commis  &  Employés ,  ainfi  qu'il  eft  prefcrit  par  les  Or- 
■  donnances  de  Charles  VIT ,  données  à  Paris  &  Montpellier  en  1439  ^ 
144.5  P^  Louis  XII,  à  Lyon  en  f^oo,  par  le  Bail  de  l'Anglois,  du  19 
Novembre  1661 ,  art.  14  de  même  que  de  celai  de  Pointau. 


viiuics  aiiujetties  aux  droits;  de  conflatei 
à  la  Compagnie  \  de  tenir  Regifire  poui 
recette ,  &  de  dépenfe  du  Receveur-Gén 
reddition  des  comptes  dudit  Receveur, 
raliftes ,  des  Commis  aux  exercices  charg 

C'eft  à  lui  à  décerner  les  contraintes  pc 
faire  les  pourfuites  néceffaires  contre  les 
tems  des  tournées  dans  l'étendue  de  fa  Dir 
roit  y  être  contraire ,  &  de  rendre  compti 
refpondance  exaâe ,  de  toutes  Tes  opérati 

11  eft  chargé  en  outre  d'envoyer  a  la  < 
tableau  des  Officiers  employés  dans  fa  Dii 
vdil  y  les  talens ,  &  la  conduite  de  chacu 

Il  a  droit  de  porter  épée  &  autres  arn 
à  la  NoblefTe.  Il  jouit  de  l'exemption  de  ti 
gens  de  guerre ,  &  autres  charges  pubjiqu 
par  les  Fermiers,  dont  il  eft  le  repréfentai 

Un  Direâeur  des  Aides  eft  conftimé  tel 
le  Fermier-Général  drefle  par  devant  Notai 
nit  fa  founùffîon.  Il  doit  en  outre  donner 
procuration  au  Greffe  de  l'Ëleâion  dont  il 

Cet  emploi  ne  fe  donne  par  les  Fermier 
dont  ils  ont  reconnu  les  talens  &  les  ferv 

R  E  G  È  V  E  U  R-G  É  Ni  R  A 


Dans  chaque  éleâion  confidérable  il  y 
de  compter  aux  Fermiers-Généraux  ,  tant 
4ire£teii;ient  des  redevables  des  droits  dans  1 
de  ceux  qui  font  reçus  par  les  Receveurs  p 
les  Commis  aux  Aides  rVi<>-'*'«-  -" 


f)apier  &  parcliemin  timbré  ^  fervant  aux  dïffêréns  aébs  y  qui  □e't)eu7ent  Ce 
■faire  que  îur  ledit  papier  ou  parchemin, 
'  II  a  des  appointemens  ré^és  .par  tes  Fermiers.   Cet  emploi  fe  donne 
,par  eux ,  &  de  la  même  manière  que  Èelui  du  Direâeur  des  Aides.   Les 
prérogatives  en  ibnc  les  mêmes.  i  . 
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OFFrcrBR  des  Fermes ,  chareé  d'tine  Kecette  particulière. 

Sa  ïbnftion  «ft  de  percevoir  dans  le  lieu  oi  il  eft  établi,  les  droits  d'en- 
trée, ceQx  de  gros  &  augmentation,  &  les  autres  y  joints ;/ d>n  Tomettrè 
les  deniers  <lifeftemeiK  au  Receveur-Général.,  auquel  il  eft  comptable.  12 
-doit  avoir  dil^ens  Regïflres  pour  y  porter  tout- de  fuite  les  declarariens 
■qui  lui  foM  &iws ,  les  noms  du  vendeur  &  de  l'acheteur,  l'endroit  p«ar 
lequel  les  boilTons  font  deftinées ,  le  nom  du  voinirier ,  la  fomme  pavée 
poiH-  les  droits ,  la  date  du  congé  ,  le  jour  &  Vheure  que  le  voiturier  doit 
partir. 

Il  doit  envoyer  tous  les  deux  mois  un  état  de  fa  Recette  au  Bureau  gé- 
néral de  la  Direâion. 

-    Ua  des  appointemens  fixes-,  exemption  de  tutelle ,  curatelle  ,  de  logement 
de  gens  i^e  guerre ,  droit  de  porter  épée. 

C'eft  lé  Fermier  qui  donne  ces  emplois  moyennant  ferment,  &  caution. 

Il  feut  avoir  palTé  par  les  emplois  de  Commis. 

A  I  E  S  H  A ,  femme  de   Mahomet.  '  > 

J\  lESHA  ,  que  les  Mufulmans  décorent  du  titre  dp  Men  Âei.  Crvyans^ 
fut  en  efïèt,  la  plus  chérie  des  époufes  de  Mahomet.  On  alfure  qu'elle 
avoit  toutes  les  grâces  de  fon  fexe.  Elle  y  joignoit  tout  l'art  de  la  coquet- 
terie la  plus  ramnée,  &  un  penchant  violent  pour  le  libertinage.  Quelle 
pelle  dans  une  Cour ,  qu'une  femme  belle ,  coquette  &  libertine  1  Mais 
lorfqu'unê  femme  de  ce  caraf^re  eil  encore  amoineufe,  intrigante,  vin- 
dicative ,  fa£KEufe  &  dévote ,  il  n'eft  point  d'horreurs  auxquelles  on  ne  doive 
s'attendre  de  fa  part.  Telle  fiit  Aïesha.  Tandis  que  fon  époux  fe  feîfoit  de 
nombreux  profélytes,  elle  s'attachoit  une  foule  d'smans  ;  &  ils  étoient  tous 
n  contens  de  fes  bontés,  que  l'Apôtre  de  Médiné  ne. put  douter  de  fes  fré-- 
quentes  infidéhtés.  Mais  ,  comme  elle  poffédoit  au  fuprême  degré  le  talent 
de  ta  féduâion,  Mahomet  continua  ds  Pidolàtrer.  Plus  elle  lui  donnoit  de 
rivaux ,  plus  il  s'effbrçoit  de  l'emporter  fur  eux  par  fa  tendrefle  &  les  mar-r 
ques  qu  il  lui  en  donnoit.  A'mCi  Aïesha  ,  fans  céder  de  donner  dans.,  les  ex-t 
ces  du  libertinage  ,  fut  conferver  le  cœur  du  Prophète.  Fendant  là  premiers 
Tome  I,  Mramm  j  . 


A    I    E    s.   H    A. 

liindTe ,  fon  penchant  effréné  pour  le  plaiiîr  parut  prefque  fon  unique  paf- 
|)n.  l'n  peu  plus  tard ,  ce  penchant  la  jetta  dans  les  intrigues  de  la  Poli- 
fcue.  Alors  toute  fon  ame  le  développa.  La  galanterie  qui  avoir  été  au- 
ftravant  fon  objet  principal,  ne  fut  plus  employée  qu'i  lervir  l'ambition, 
I  haine ,  Pefprit  d'intrigue  &  la  fureur  rcligieufe  dont  elle  étoit  dominée. 
l£lle  étoit  animée  d'une  haine  violente  contre  AU,  coulin  germain  & 
■ndre  de  Mahomet,  qui  le  premier  avoit  ofé  inj^rmer  le  Prophète  des 
■lours  adultères  de  fon  époule,  &  qui  même  en  avoit  donné  des  preuves 
■êz  convaincantes  pour  faire  imprefÊon  fur  un  cœur  qu'Aïesha  n'eût  pas 
Itieiement  maîtrifé.  Elle  avoit  fait  tout  au  monde  pour  s'en  venger.  Ma- 
l)met  ne  punit  ni  l'époufe  infidèle,  ni  l'ami  trop  zélé.  Au  contraire,  il 
E  aima  toujours  tendrement  l'un  &  l'autre  ;  &  lorfqu'avant  de  mourir 
I déclara  Aiesha  Mère  des  Croyans ,  s'il  ne  nomma  pas  formellement  Ali 

r  lui  fuccéder  au  Califat ,  c'ert  qu'il  ne  crut  pas  que  le  choix  des  Mu- 
llmans  pût  tomber  fur  un  autre,  puifqu'il  étoit  fon  plus  proche  parent, 
1  qu'on  pût  transférer  cette  dignité  dans  une  autre  famille  fans  outrager 
J  mémoire  de  l'Envoyé  de  Dieu. 

iMais  à  peine  Mahomet  eut-il  les  yeux  fermés,  qu'Aïesha  d'autant  p!us 
limée  contre  Ali  qu'elle  n'avoit  pu  le  perdre  dans  l'efprit  de  fon  époux^ 
Ibala  pour  l'exclure  du  Califat ,  &  fut  ainfi ,  la  première  caufe  des  cala- 
mités qui  iiffligerent  dans  la  fuite  les  Mufulmans. 

lAbu-Kekcr  monta  fur  le  Trône,  &  Ali  dépouillé  de  l'héritage  du  Pro- 
jeté ,  fut  contraint  de  le  reconnoitre.  A  la  mort  d'Abu-Beker  ,  Aïesha  fit 

:  Omar  ;  &  quand  celui-ci  celTa  de  régner  ,  elle  ne  s'oppola  point  à  ré- 
ration  d'Othman  qu'elle  n'aimoit  pourtant  pas ,  mais  que  fa  haine  impla- 

':  contre  Ali  lui  préféra,  quoiqu'Oiiiar   l'eût  jugé    indigne  du    trône,  à 


mans  eufTcnt  pour  leur  Mère ,  Us  ne  voulurent  point  reconnoltre  fon  amant 

Pour  leur  Calife.  Honteux  d'avoir  privé  fi  long-tems  Ali  d'une  dignité  où 
appelloit  fa  naifTance ,  &  dont  il  étoit  plus  digne  que  Tes  prédécefléun; ,  ils 
le  proclamèrent  enfin ,  au  grand  regret  d'Aiesha ,  qui  ne  tarda  pas  à  pren- 
dre des  mefures  pour  fe  venger  de  ce  choix  qu'elle  regardoit  comme  inju- 
rieux. Elle  commença  par  s'alTocier  Zobéir  &  Thela  qui  s'étoienr  attachés 
à  elle  ,  car ,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  dans  l'âge  de  plaire ,  elle  avoit  encore 
la  fureur  d'aimer  &  d'être  aimée.  Ses  deux  amans  la  fervirent  avec  d'au- 
tant plus  de  zèle  qu'elle  leur  perfuada  qu'avec  fon  fecours  ils  pouvoient  ef- 
pcrer  de  partager  la  fouveraine  puiffance.  Guidés  par  fes  inltruâions^  ils 
firent  leur  cour  au  nouveau  Calife ,  &  lui  demandèrent  quelques  portes  dif- 
tingués.  Ali  n'ignoroit  pas  qu'ils  avoîent  des  intelligences  fecretes  avec 
Aïesha  :  il  foupçoima  leur  deflein,  &  ne  jugeant  pas  à  propos  de  leur  four- 
nir des  moyens  de  lui  nuire,  il  leur  refufa  leurs  demandes,  fous  prétexte 
qu'ayant  befoin  de  leurs  confeils,  il  perdroit  trop  s'ils  s'éioignoîeut  de  fa 
Cour,  Ils  s'en  éloignèrent  pourtant ,  &  fe  firent  accorder  la  permidion  d'al- 
ler en  pèlerinage  à  la  Mecque ,  où  ils  étoient  attendus  impatiemment  par 
l'artîficieufe  Aïesha  qui  ferma  de  concert  avec  eux  le  plan  de  la  confpira- 
tion  qui  co6ta  la  vie  au  Calife. 

Ce  fut  dans  la  Syrie  que  la  révolte  commença  d'éclater.  Thela  s'étoit 
procuré  la  tunique  qu'Othman  portoit  lorfqu'il  fut  poignardé.  Il  la  montra 
au  peuple  en  accufant  Ali  de  cet  aHalTmat ,  quoiqu'il  y  eut  toute  apparence 
que  la  veuve  du  Prophète  &  Zobéir  en  fuffent  les  Auteurs.  A  cette  vue 
le  Peuple  fe  fouleva,  &  fe  fàifant  une  efpece  de  baniere  de  cette  nmique 
enfanglantée ,  jura  de  faire  defcendre  Ali  d'un  Trône  ,  où  on  lui  perfuadoic 
qu'il  n'étoit  monté  que  par  un  meurtre.  Aïesha ,  Zobéir  &  Thela  ne  pa- 
roiftbient  brûler  que  du  délîr  de  défendre  la  Religion ,  &  venger  le  fang 
de  l'innocent.  Ils  oferent  inviter,  par  une  proclamation  publique,  tous  les 
zélés  Mufulmans  à  s'engager  dans  une  entreprife  fi  jufïe  &  fi  pieufe  ^  pour 
les  y  attirer  plus  fûrement ,  ils  offrirent  de  les  défrayer  &  de  fournir  à  tous 
leurs  befoijis.  Une  multitude  de  fanatiques  vinrent  fe  ranger  fous  les  dra- 
peaux des  Ommiades  &  marchèrent  avec  eux  contre  AU.  Aïesha  fe  mie 
elle-même  à  la  tête  des  troupes ,  animant  leur  fanatifme  par  fa  préfence 
■  &  fes  difcours.  On  ne  peut  s'empêcher  de  gémir  fur  le  fort  déplorable  des 
Peuples ,  vains  jouets  de  la  paffion  de  ceux  qui  les  conduifent.  Les  fiupi- 
des  Mufulmans  fe  croyoient  armés  pour  la  défenfe  de  leur  Religion  ,  & 
pour  venger  la  Majefté  du  Trône ,  &  ils  n'étoient  que  les  vils  inflrumens 
de  la  fureur  d'une  femme  fouillée  de  crimes  &  de  débauches. 

Ali ,  de  fon  côté ,  raffembla  toutes  fes  forces  ,  &  ne  négligea  rien  pour 
s'oppofcr  aux  progrès  des  conjurés.  Bientôt  les  deux  armées  furent  en  pré- 
fence. Le  Calife  voulant  prévenir  l'efFufion  du  fang  de  fes  frères,  demanda 
â  négocier  plutôt  qu'à  combattre.  Aïesha,  toujours  fîere  &  ambitieufe , 
prit  la  propofîiion  d'Ali  pour  une  marque  de  crainte  &  de  lâcheté.  Le  re- 


gardant  comme  à  dempffâSacu»  «lie  aima  mieux  tenter  le  fort  du  combac 
t]ue  d'accepter  des  conditions  qui  ne  pouvoient  pas  être  auiÏÏ  avantageufes 
*]ue  h  viftoîre.  Alors  on  vit  les  deux  années  fondre  l'une  fur  l'autre  ,  & 
combattre  avec  un  acharnement  d'autant  plus  furieux  qu'il  étoit  l'effet  d'un 
fanatifme  aveugle.  L'aition  fut  des  plus  meurtrières,  La  viftoire  après  avoir 
flotté  entre  les  deux  partis,  fe  fixa  enfin  fous  les  éteiidarts  du  Caliié.  Zobéic 
&  Thela  furent  niés  les  armes  à  la  main.  Ai'esha  tomba  au  pouvoir  du  vain- 
q-jeur  q-ii  c'it  la  ^enôroiîte  de  refpeder  en  elle  la  veuve  du  Prophète.  Il 
le  contenta  de  la  fiiire  conduire  fous  une  forte  eicorte  à  Medine,  &  de  lui 
recommander  d'y  vivre  plus  paifiblement.        '  ., 

AVe-^ha  ne  fe  noiirriflbit  que  d'intrigue  &  de 'feâion.  Du  fein  de  fa  re- 
traite elle  fufcita  de  nouveaux  troubles.  Elle  fouffla  fon  eTprit  dans  l'ame 
de  Moavie ,  General  de  l'armée  de  Syrie ,  fimieux  par  fes  vi^oires.  Ce  g'ier- 
rier  époulant  la  h-iine  d'Aiesha  ,  marcha  contre  Ali  dont  il  anibitioDnoit  la 
dignité.  Elle  fit  encore  révolter  Amru  ,  Gouverneur  d'Egypte.  Moavie  fe 
fit  proclamer  Calife  à  Damas.  Le  fang  des  Muliiîmans  coula  de  nouveau. 
Apti^s  une  guerre  cruelle,  les  deux  partis  fe  virent  réduits  à  s'en  rappor- 
ter à  la  décillon  de  deux  arbitres.  De  ces  deux  juges  l'un  fut  corrompu ,  & 
l'autre  trompé  par  A'i'esha  ;  en  forte  qu'Ali  tut  dépofé,  &  Moavie  jugé  lé- 
gitime Calife.  L'arbitre  qui  avoït  été  trompé,  protcda  contre  la  fraude.  Ali 
ne  fe  crut  pas  oblige  de  s'en  tenir  à  une  décifion  fi  partiale.  Pendant  que. 
les  deux  concurrens  recommençoient  la  gueire  avec  une  nouvelle  fureur 
il  fe  forma  une  trnifieiiie  conjuratiofc  dont  l'objet  étoit  de  délivrer  à  la  fois 
l'Empire  des  trois  Tyrans  qui  déchtroient  fon  fein  ,  Moavie  ,  Aniru  &  AIL 
Trois  Conjurés  fe  chargèrent  de  les  poignarder  le  même  jour.  Ce  triple  af- 
falTinat  leur  parut  d'autant  plus   facile  à  exécuter,  que  les   trois    perfonnes 

'ils  dévoient  immoler,  étoieni  dans  des  endroits  différens.    lis    fi-appe- 


■ent  chacun   fa  ' 


au  moment   dont  ils 


pie 


u 
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